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Depois  le  3iftcle  dernier.  les  sciences  ont  prisun  energique  essor,  en  s'inspirant 
ae  la  reconde  m6thode  de  I'observation  et  de  I'experience.  On s'est  mis  &  recueiilir, 
aans  loules  Ics  direcUons,  les  fails  positifs,  h  les  comparer,  k  les  classer  et  h  en 
urerdes  consequences  legitimes.  Les  r6sultaU  d^jkobtenus  sont  merveillenx.  Des 
proDiemes  qui  sembleraient  devoir  h  jamais  dchapper  h.  ia  nonnaissance  de 
1  nomme  onl  et6  abord6s  et  en  partie  r6solus.  Mais  jusqu'Ji  present  ces  magni- 
iiques  acquifiilions  de  la  iibre  recherche  n'ont  pas  6l6  misea  h.  la  port6e  des  gens 
au  roonde  :  dies  sont  ^parses  dans  une  multitude  de  reoueils,  m^raoires  et 
ouvrages  speciaux.  Et  cependant  il  n'est  plus  permis  de  rester  Granger  k  ces 
conqueies  de  Tesprit  scientiflque  modernc,  de  quclque  ceil  qu'on  les  envisage. 

De  ces  reflexions  est  n6e  la  pr6sente  entroprise.  Chaque  trait6  forme  un  seul 
volume,  avec  gravures,  quand  cela  est  n6cessaire,  et  de  prix  modeste.  Jamais  la 
yraie  science,  la  :jcience  consciencieuse  et  de  bon  aloi,  ne  se  sera  faite  ainsi  toute 
k  tons. 

Un  plan  uniforrae,  fermement  maintenu  par  un  comit6  de  p6daction,  pp6src*'» 
a  la  dutribulion  des  matiferes,  aux  proportions  de  Toeuvre  et  h.  respritgSn^ral  de 
la  colleclion. 

CONDITIONS    DE    LA    SOUSCRIPTION 

Celte  collection  paraft  par  volumes  in-12  format  anglais,  aussi  agr6able|pour 
la  lecture  que  pour  la  bibliolhfeque;  chaque  volume  a  de  10  &  15  feuilles,  ou 
de  350 1^  500  pages  el  quelquefois  plus.  Les  prix  varient,  suivanl  la  nScessiU,  de 
34  5  francs. 

EN     VENTE 

L  La  Biologid,  par  le  doctenr  Letourneau.  3«  Edition.  1  vol.  de  518  pages  avec 
112  gravures  sur  bois.  Prix  :  broch6, 4  fr.  50 ;  reli6,  toile  anglaise 5  fr. 

II.  La  Lingnistiqiie,  par  Abel  Hovelacque.  3«  Edition.  1  vol.  de  454  pages. 
Prix:  broch6,  4  francs;  reli6,  toile  anglaise 4  fr.  50 

in.  L'Anthropologie,  parle  docteur  Topinard,  avec  preface  du  professeur  Paul 
Broga.  3«Mition.  1  vol.  de  576  pages  avec  52  gravures  sur  bois.  Prix  :  broch6, 
5  francs;  relie,  loile  anglaise 5  fr.  75 

IV.  L*Etth6tiqiie,  par  M.  Eugene  VAron,  directcurdu  journal  I* Art,—  Origine 
des  Arts.  —  Le  Qodi  et  le  G^nie.  -  Deflnition  de  IWrt  et  de  I'Eslh^tique.  — 
Le  Style.  --  L'Architecture.  —  La  Sculpture.  —  La  Peinture.  —  La  Uanse. 
—  La  Musique.  —  La  Po6»ie.  —  1  vol.  de  506  pages.  Prix  :  broch^,  4  francs; 
relie,  toile  anglaise 4  fr.  50 

V.  La  Philosophie.  par  M.  Andr6  Lef^vrb.  1  vol.  de  612  pages.  Prix  :  broch6, 
3  francs:  relie,  toile  anglaise 5  fr.  75 

VI.  La  Sociologie  d'apr^s  I'Ethnographie,  par  le  docteur  Charles  Letourneau. 
1  vol.  de  598  pages.  Prix  :  broohe,  5  francs,  reli^,  toile  anglaise 5  fr.  76 

VII.  La  Science  ^conomique,  par  Yves  Guyot.  1  vol.  de  474  pages  avec  57  fl- 
gures  graphiques.  Prix  :  broch6,  4  fr.  60;  relie,  loile  anglaise 6  fr. 

VIII.  Le  Prdhietorique,  antiguit6  de  I'homme,  par  G.  de  Mortillet.  1  vol.  de 
642  pages  avec  64  figures.  Prix  :  broche,  6  fr. ;  reli^,  toile  anglaise.    5  fr.  75 
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«  Quant  au  monde  materiel,  nous  poavons  (out  au  moins  aller  jusqu'li 
oondure  que  les  faits  ne  se  produisent  pas  par  suite  d'une  inter?enlion 
Isolde  du  pouvoir  divin ,  se  manifestant  dans  chaque  cas  particulier, 
mais  bien  par  Taction  des  lois  g^n^rales.  » 

Whkwel,  Dridgewaier  Treaiues, 

«  Le  seul  sens  precis  du  mot  naturel  est  la  quality  d'dlre  ^tabli,  fixe 
ou  stable;  done  tout  ce  qui  est  naturel  cxige  et  suppose  queique  agent 
intelligent  pour  le  rendru  tcl,  c*est>h-dire  pour  le  proJuire  continuel- 
lenient  ou  2i  dcs  intervalles  determines,  tandis  que  tout  ce  qui  est  sur- 
naturel  ou  miraculeu]^  est  produit  uno  seule  fois  ou  d'un  seul  coup.  » 
Butler,  Analogy  of  Revealed  Religion. 

«  Pour  conclure,  ne  laissez  pas  croirc  ou  soutenir^  par  une  id^e  irop 
prononc^e  de  la  faiblesse  humaine  ou  une  moderation  mat  placee,  que 
riiomme  puisse  aller  trop  loin,  ou  dire  trop  bien  instruit  dans  la  parole 
ie  Dieu,  ou  dans  oelle  du  livre  des  oeuvres  de  Dieu ,  c'est-A-diro  en 
religion  ou  en  philosophie;  mais  que  tout  hommo  s'elTorce  plutdl  de 
progresser  en  Tune  et  en  I'autre,  et  d'en  tirer  avantage  sans  s'arrdter 
jamais.  » 

Evcoif,  Advancement  of  Learning, 


PARIS.  —  TYPOGRAPHIC   A     UENNU^ER,    UCfc    D  ALCLT,   7, 
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AVIS   DU  TRADUCTEUR 


II  ne  nousappartient  pas  de  faire  une  preface  h  VCh^igine 
des  especes.  Tout  a  6t6  dit  sur  ce  livre  c61ebre,  qui,  plus 
qu'aucun  autre  peut-6tre  de  tous  ceux  publies  a  notre 
6poque,  a  souleve  d'ardentes  discussions. 

Plusieurs  Editions  en  ont  d^ja  paru  en  France.  Aucune 
n'est  complete,  car  Tauteur,  dans  chaque  nouvelle  Edition 
anglaise,  a  apport6  d'importantes  modifications  k  son 
ouvrage. 

La  nouvelle  traduction  que  nous  soumettons  aujour- 
d'hui  au  public  a  6t6  faite  sur  la  sixieme  Edition  anglaise. 
C'est  r6dition  definitive,  nous  6crit  M.  Darwin. 

Nous  ne  pretendons  pas  avoir  traduit  Touvrage  de 
rillustre  naturaliste  anglais  mieux  que  n'ont  fait  nos 
devanciers.  C'est  la  precision  que  nous  avons  cherch6e, 
plus  que  Telegance  du  style.  II  nous  a  sembl6  que  notre 
*  premier  devoir  6tait  do  respecter  scrupuleusement  la 
pens^e  de  Tauteur,  et  nous  avons  voulu  surtout  que  notre 
version  eiit  toute  Texactitude  possible. 

Edmond  Barbier. 
Paris,  janyier  1880.  "' 
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8UR  LIS 

PROGRfcS  DE  L'OPINION  RELATIVE  A  L'ORIGINE  DES  ESPfeCES 

AVANT  LA  PUBUCATION  DE  LA  PREMlfeRF.  EDITION  ANQLAISB 
DU   PRESENT  OUVRAGE. 

Je  me  propose  de  passer  brifevement  en  revue  les  progrfes  de 
ropinion  relativement  k  I'origine  des  espfeces.  Jusque  toutr6- 
cemment,  la  plupart  des  naturalistes  croyaient  que  les  espfeces 
sent  des  productions  immuables  cr66es  s6par6ment.  De  nom- 
breux  savants  ont  habilement  soulenu  cette  hypothfese.  Quel- 
ques  autres,  au  contraire/ont  admis  que  les  espfeces  6prouvent 
des  modifications  et  que  les  formes  actuelles  descendent  de 
formes  pr6existantes  par  voie  de  g6n6ration  r^gulifere.  Si  on 
laisse  de  c6t6  les  allusions  qu'on  trouve  h  cet  6gard  dans  les 
auteurs  de  I'antiquit^',  BuEfon  est  le  premier  qui,  dans  les  temps 
modemes,  a  trait6  ce  sujet  au  point  de  vue  essentiellement 
scientifique.  Toutefois,  comme  ses  opinions  ont  beaucoup  vari6  h 
diverses  6poques,  et  qu'il  n'aborde  ni  les  causes  ni  les  moyens 
de  la  transformation  de  Fespfece,  il  est  inutile  d'entrer  ici  dans 
de  plus  amples  details  sur  ses  travaux. 

*  Aristote,  dans  ses  Physica  AuscuUationes  (lib.  II,  cap.  viii,  §  3),  api^s  avoir 
remarqa^  que  la  plaie  ne  tombe  pas  plus  pour  faire  crottre  le  bl6  qu'elle  ne 
tombe  pour  Tayarier  lorsqae  le  fermier  le  bat  en  plein  air,  applique  le  mdme 
argument  auz  organismes  et  ajoute  (M.  Clair  Grece  m'a  le  premier  signal^  oe 
passage) : «  Pourquoi  les  diff^rentes  parties  (du  corps)  n*auraient-elles  pas  dans 
la  nature  ces  rapports  purement  accidentcls?  Les  dents,  par  ezemple,  croissent 
n^cessairement  tranchantes  sur  le  devant  de  la  bouche,  pour  diviser  les  aliments 
les  molaires  plates  servent  I,  mastiquer;  pourtant  clles  n'ont  pas  M  faites  dans 
ee  bat,  et  cette  forme  est  le  r^sultat  d'un  accident.  II  en  est  de  m^me  pour  les 
autres  parties  qui  paraissent  adapt^es  K  an  buL  Parlout  done,  toutes  choses 
riuntes  (c'ett-li-dire  Tensemble  des  parties  d'un  tout)  se  sunt  constitutes  comme 
si  elles  avaient  M  faites  en  Tue  de  quelque  chose;  celles  fa^onn^es  d'une  mani^ro 
appropri^  par  ane  spontaneity  interne  se  sont  conserv^es,  tandis  que,  dans  le 
cas'contraire^  elles  ont  p^ri  et  p^rissent  encore.  »  On  trouve  \k  une  ^bauche  des 
principes  de  la  selection  naturelle;  mais  les  observations  sur  la  conformation 
des  dents  indiqaent  combien  pea  Aristote  comprenait  ces  principes. 
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Lamarck  est  le  premier  qui  6veilla  par  ses  conclusions  une 
attention  s6rieuse  sur  ce  sujet.  Ce  savant,  justement  c61febre, 
publia  pour  la  premifere  fois  ses  opinions  en  1801 ;  il  les  d6ve- 
loppa  consid^rablement,  en  1809,  dans  sa  Philosophie  zoolo- 
gique^  et  subs^quemment,  en  181S,  dans  Tintroduction  h  son 
Eistoire  natxirelle  des  mwnaux  sans  vertebresAX  soutint  dans  ces 
ouvrages  la  doctrine  que  toutes  les  espfeces,  Thomme  compris, 
descendent  d'auLres  espiices.  Le  premier,  il  rendit  k  la  science 
r^minent  service  de  declarer  que  tout  changement  dans  le 
monde  organique,  aussi  bien  que  dans  le  monde  inorganique, 
est  le  r^sultat  d'une  loi ,  et  non  d'une  intervention  miracu- 
leuse.  L'impossibilit6  d'6tablir  une  distinction  entre  les  esp^ces 
et  les  vari6t6s,  la  gradation  si  parfaite  des  formes  dans  certains 
groupes,  et  Tanalogie  des  productions  domestiques,  paraissent 
avoir  conduit  Lamarck  &  ses  conclusions  sur  les  changements 
graduels  des  esp6ces.  Quant  aux  causes  de  la  modification,  il  les 
chercha  en  partie  dans  Taction  directe  des  conditions  physiques 
d' existence,  dans  le  croisement  des  formes  d6ji  existantes,  et 
surtout  dans  Tusage  et  le  d6faut  d'usage,  c'est-4-dire  dans  les 
effets  de  Thabitude.  C'est  i  cette  demifere  cause  qu'il  semble 
rattacher  toutes  les  admirables  adaptations  de  la  nature,  telles 
que  le  long  cou  de  la  girafe,  qui  lui  permet  de  brouter  les  feuilles 
des  arbres.  II  admet  6galement  une  loi  de  d6veloppement  pro- 
gressif ;  (tf,  comme  toutes  les  formes  de  la  vie  tendent  ainsi  au 
perfectionnement,  il  explique  Texistence  actuelle  d'organismed 
trfes  simples  par  la  g6n6ration  spontan6e*. 

«  Cefll  i  I'excellente  histoire  d'Isidore  Geoffrey  Saint-Hilaire  (BUI.  nat.  $4^ 
niraUf  1859,  t.  II,  p.  405)  qao  J'ai  eroprunl^  la  date  de  la  premiere  publicalioo 
de  Lamarck;  oet  ouvrage  contient  aussi  un  r68um6  des  conclusions  de  BofTon 
sur  le  m4me  snjel.  II  est  corieux  de  voir  combieu  le  docteur  Erasme  Darwin, 
raon  grand-pfere,  dans  sa  Zoonomia  (?ol.  I,  p.  5M-510),  publi^e  en  1794,  a  de- 
vanc6  Lamarck  dans  ses  idees  et  ses  erreurs.  D'aprAs  Isidore  Geoffroy,  Goethe 
partagcaiL  complfetement  les  m^mes  idees,  comme  le  prouve  I'introduotion  d'ua 
ouvrage  ^crit  en  1794  et  1795 ,  mais  public  beaucoup  plus  tard.  II  a  insists 
sur  ce  point  {Gmlhe  als  Nafurfoncher,  par  le  docteur  Karl  Meding,  p.  84),  que 
les  naturalistes  auront  it  recheroher,  par  exemple,  comment  le  b^tail  a  acquis 
ses  cornes.et  non  k  quoi  elles  servent,  C'esi  \h.  un  cas  asses  siogulier  de  I'appa- 
rition  k  pen  pr^s  simultan^e  d'opinions  semblables,  car  il  se  trouve  que  Goeihe 
en  Allemagne,  le  docteur  Darwin  en  Angleterre,  et  Geoffrey  Saint-Hilaire  en 
France,  arri vent,  dans  les  ann^es  179(<95,  h  la  rodme  eooelusioB  eurrorigine 
des  cspftccs. 
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Geoffrey  Saint-Hilaire,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Thistoire 
de  sa  vie,  6crite  par  son  fils,  avail  d^ji,  en  1795,  soupQonn6  que 
ce  que  nous  appelons  les  especes  ne  sont  que  des  d6viations 
varices  d'un  mfeme  type.  Ce  fut  seulement  en  1828  qu'il  se 
d^clara  convaincu  que  les  m6mes  formes  ne  se  sont  pas  perp6- 
tu6es  depuis  Torigine  de  toutes  choses ;  il  semble  avoir  regards 
les  conditions  d'eristence  ou  le  monde  ambiantaomvaQ  la  cause 
principale  de  chaque  transformation.  Un  pen  timide  dans  ses 
conclusions,  il  ne  croyait  pas  que  les  espfeces  existantes  fussent 
en  voie  de  modification;  et,  comme  Tajoute  son  fils,  «  c'est 
done  un  problfeme  h  r6server  entiferementkravenir,  i  supposer 
mfime  que  Tavenir  doive  avoir  prise  sur  lui.  » 

Le  docteur  W.-C.  Wells,  en  18^3,  adressa  i  la  Soci6t6  royale 
tin  m6moire  sur  une  «  femme  blanche,  dont  la  peau,  dans  cer- 
laines  parties,  ressemblait  h  celle  d'un  nfegre  »,  m6moire  qui  ne 
fut  public  qu'en  1818  avec  ses  fameux  Two  Essays  upon  Dew 
and  Single  Vision.  II  admet  distinctement  dans  ce  m6moire  le 
principe  de  la  selection  nalurelle,  et  c'est  la  premifere  fois  qu'il 
a  6t6  publiquement  soutenu ;  mais  il  ne  Tapplique  qu'aux  races 
humaines,  et  h  certains  caractferes  seulement.  Aprfes  avoir  re- 
marqu6  que  les  n6gres  et  les  mul4tres  dchappent  h  certaines  ma- 
ladies tropicales,  il  constate  premiferement  que  tons  les  animaui 
tendent  k  varier  dans  une  certaine  mesure,  et  secondement  que 
les  agricuUeurs  am61iorent  leurs  animaux  domestiqnes  par  la 
selection.  Puis  il  ajoute  que  ce  qui,  dans  ce  dernier  cas,  est  effec- 
tu6  par  «  Tart  paratt  Tfitre  Sgalement,  mais  plus  lentement,  par 
la  nature,  pour  la  production  des  vari6t6s  humaines  adaptSes  aux 
regions  qu'elles  habitent :  ainsi,  parmi  les  vari6tdd  accidentelles 
qui  ont  pu  surgir  chez  les  quelques  habitants  diss6min6s  dans 
les  parties  centrales  de  TAfrique,  quelques^unes  6taient  sans 
doute  plus  aptes  que  les  autres  k  supporter  les  maladies  du  pays . 
Cette  race  a  dd,  par  cons6quent,  se  multiplier,  pendant  que  les 
autres  d6p6rissaient,  non  seulement  parce  qu'elles  nepouvaient 
r6sister  aux  maladies,  mais  aussi  parce  qu'il  leur  6tait  impossible 
de  lutter  contre  leurs  vigoureux  voisins.  D'aprfes  mes  remarques 
pr6c6dentes,  il  n'y  a  pas  k  douter  que  cette  race  6nergique  ne  fflt 
une  race  brune.  Or,  la  mftme  tendance  &  la  formation  de  vari6t6s 
persistant  toujours^  il  a  dA  surgir,  dans  le  cours  des  temps,  des 
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races  de  plus  en  plus  noires ;  et  la  race  la  plus  noire  6tant  la 
plus  propre  k  s'adapter  au  climat,  elle  a  dA  devenir  la  race  pr6- 
pond6ranle,  sinon  la  seule,  dans  le  pays  particulier  oil  elle  a  pris 
naissance.  »  L'auteur  6tend  ensuite  ces  m6mes  considerations 
aux  habitants  blancs  des  climats  plus  froids.  Je  dois  remercier 
M.  Rowley,  des  Etats-Unis,  d'avoir,  par  Tentremise  de  M.  Brace, 
appel6  mon  attention  sur  ce  passage  du  m^moire  du  docteur 
Wells. 

L'honorable  et  r6v6rend  W.  Herbert,  plus  tard  doyen  de  Man- 
c  lester,  6crivait  en  1822,  dans  le  quatriime  volume  des  Horii- 
cuUw^al  Transactions,  et  dans  son  ouvrage  sur  les  Amaryllida- 
c^e5(l837,  p.  19,  339),  que  « les  experiences  d'horticulture  ont 
6tabli,  sans  refutation  possible,  que  les  espfeces  botaniques  ne 
sont  qu'une  classe  sup6rieure  de  variet6s  plus  permanentes.  » 
11  eiend  la  mftme  opinion  aux  animaux,  et  croit  que  des  esp^ces 
uniques  de  chaque  genre  ont  ete  creees  dans  un  6iat  primitif 
trfes  plastique,  et  que  ces  types  ont  produit  ulterieurement, 
principalement  par  entre-croisement  et  aussi  par  variation, 
toutes  nos  espices  existantes. 

En  1826,  le  professeur  Grant,  dans  le  dernier  paragraphe  de 
son  m6moire  bien  connu  sur  les  spongilles  {Edinburgh  Philos. 
Journal^  1826,  t.  XIV,  p.  283),  declare  nettement  qu'il  croit  que 
les  espfeces  descendent  d'autres  espfeces,  et  qu'elles  se  perfec- 
tionnent  dans  le  cours  des  modifications  qu'elles  subissent.  II  a 
appuye  sur  cette  m^me  opinion  dans  sa  cinquante-cinquieme 
conference,  publiee  en  1834  dans  the  Lancet. 

En  1831,  M.  Patrick  Matthew  a  publie  un  traite  intitule  Navai 
Timber  and  Arboriculture^  dans  lequel  il  emet  exactement  la 
mfeme  opinion  que  celle  que  M.  Wallace  et  moi  avons  exposee 
dans  le  Linnean  Journal^  et  que  je  developpe  dans  le  present 
ouvrage.  Malheureusement,  M.  Matthew  avait  enonce  ses  opi- 
nions trfes  brifevement  et  par  passages  dissfemines  dans  un  qp- 
pendice  k  un  ouvrage  traitant  un  sujet  tout  different ;  elles  pas- 
sferent  done  inaperfues  jusqu'4  ce  que  M.  Matthew  lui-mfeme 
ait  attire  Tattention  sur  elles  dans  le  Gardener's  Chronicle 
(7  avril  i860).  Les  differences  entre  nos  maniferes  de  voir  n'ont 
pas  grande  importance.  II  semble  croire  que  le  monde  a  ete 
presque  depeupie  k  des  periodes  successives,  puis  repeupie  de 
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nouveau ;  il  admet,  h  litre  d'alternative,  que  de  nouvelles  formes 
peuvent  se  produire  «  sans  Taide  d'aucun  moule  ou  germe  ant6- 
rieurjw.  Je  crois  ne  pas  bien  comprendre  quelques  passages,  mais 
il  me  semble  qu'il  accorde  beaucoup  d'influence  h  raction  directe 
des  conditions  d'existence.  II  a  toutefois  6tabli  clairement  toute 
la  puissance  du  principe  de  la  selection  naturelle. 

Dans  SSL  Description  physique  des  ties  Canaries  {{8^6 ^  p.  447), 
le  c^lfebre  geologue  et  naturaliste  von  Buch  exprime  nettement 
I'opinion  que  les  vari6t6s  se  modifient  peu  i  pen  et  deviennent 
des  espfeces  permanentes,  qui  ne  sont  plus  capables  de  s'entre- 
croiser. 

Dans  la  Nouvelle  Flore  de  VAmirique  du  Nord  (1836,  p.  6), 
Rafinesque  s'exprimait  comme  suit : «  Toutes  les  espfeces  ontpu 
autrefois  6tre  des  vari6t6s,  et  beaucoup  de  vari6t6s  deviennent 
graduellement  des  espfeces  en  acqu6rant  des  caractferes  perma- 
nents  et  particuliers ;»  et,  un  peu  plus  loin,  il  ajoute  (p.  18) : 
«les  types  primitife  ou  ancfetres  du  genre  exceptSs. » 

En  1843-44,  dansle  Boston  Journal  of  Nat.  Hist.  U.S.  (t.IV, 
p.  468),  le  professeur  Haldeman  a  expose  avec  talent  les  argu- 
ments pour  et  contre  Thypothfese  du  d6veloppement  et  de  la  mo- 
dification de  I'espfece ;  il  paralt  pencher  du  c6t6  de  la  variability. 

Les  Vestiges  of  Creation  ont  paru  en  1844.  Dans  la  dixifeme 
edition,  fort  am6lior6e  (1853),  Tauteur  anonyrae  dit  (p.  158)  : 
«  La  proposition  k  laquelle  on  pent  s'arr6ter  apr^s  de  nombreuses 
considerations  est  que  les  diverses  s6ries  d'fetres  anim6s,  depuis 
les  plus  simples  et  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  6lev6s  et  aux 
plus  r6cents,  sont,  sous  la  providence  de  Dieu,  le  r6sultat  de 
deux  causes '.  premier ement,  d'une  impulsion  communiqu6e  aux 
formes  de  la  vie  ;  impulsion  qui  les  pousse  en  un  temps  donn6, 
par  voie  de  g6n6ration  r6guli6re,  i  travers  tons  les  degr6s  d'orga- 
nisation,  jusqu'aux  Dicotyl6don6es  et  aux  Vert6br6s  sup6rieurs ; 
ces  degr6s  sont,  d'ailleurs,  peu  nombreux  et  g6n6ralement  mar- 
ques par  des  intervalles  dans  leurcaractfere  organique,  ce  qui  nous 
rend  si  difficile  dans  la  pratique  Tapprficiation  des  affinit^s ;  secon- 
dement,  d'une  autre  impulsion  en  rapport  avec  les  forces  vitales, 
tendant,  dans  la  s6rie  des  g6n6rations,  h  approprier,  en  les  modi- 
fiant,  les  conformations  organiques  aux  circonstances  ext6rieures, 
corame  la  nourriture,  la  locality  et  les  influences  m<^t6oriques ; 
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ce  sont  1^  les  adaptations  du  th^ologien  naturel. »  L'auteur  p^u^att 
croire  que  rorganisalioqprogresse  par  soubresauts,  mais  que  les 
eOets  produits  par  les  conditions  d'exislence  sont  graduels.  II 
soutient  avec  assez  de  force,  en  se  basant  sur  des  raisons  g6n6-- 
rales,  que  les  espfeoes  ne  sont  pas  des  productions  immuables. 
Mais  je  ne  vois  pas  comment  les  deux  « impulsions  »  suppos^ea 
peuvent  expliquer  scientifiquement  les  nombreuses  et  admira- 
bles  coadaptations  que  Ton  remarque  dans  la  nature;  comment, 
par  exemple,  noqs  pouvons  ainsi  pons  rendre  compte  de  la 
marche  qua  dft  suivre  le  pic  pour  s'adapter  h  ses  habitudes 
particuliferes.  Le  style  brillant  et  6nergique  de  ce  livre,  quoique 
pr^sentant  dans  les  premieres  editions  peu  de  connaissanees 
exactes  et  une  grande  absence  de  prudence  scientifique,  lui  as- 
sura  aussitdt  un  grand  succfes ;  et,  h  mon  avis,  il  a  rendu  service 
en  appelant  Tattentloq  sur  le  si\jet,  en  combattant  les  pr^ug^s 
et  en  pr^parant  les  esprits  h  Tadoption  d'id^es  analogues, 

En  1846,  le  v6t6ran  de  la  zoologie,  If.  J.  d'Omalius  d'Halloy, 
a  public  {Buli.  de  fAead.  roy.  de  BntxefleSj^  vol.  XIII,  p.  881 )  un 
m6moire  excellent,  bien  que  court,  dans  lequel  il  6met  Topinion 
qu'il  est  plus  probable  que  les  espfeces  nouvelles  ont  6t6  pro- 
duites  par  descendance  avec  modiflcalions  plutdt  que  crfeies  p6tt 
par6ment ;  Tauteur  avait  d6jii  exprimfi  cette  opinion  en  i831. 

Dans  son  ouvrage  Nature  ofLimbs^  p.  86,  leprofesseurOwen 
6crivait  en  i 849 :«  LUd^e  archetype  s'est  manifest6e  dans  la  ebair 
sur  notre  planfete,  avec  des  modiflcations  diverses,  longtemps 
avant  Fexistence  des  espfeces  animales  qui  en  sont  actuellement 
Texpression.  Mais  jusqu'i  present  nous  ignorons  entiftrement  i 
quelles  lois  naturelles  ou  h  quelles  causes  secondaires  la  success 
sion  r6guli6re  et  la  progression  de  ces  ph6nomfenes  organiques 
ont  pu  6tre  soumises/»  Dans  son  discours  h  T Association  britan-- 
nique,  en  1858,  il  parle  (p.  81)  de  «  Taxiome  de  la  puissance 
cr6atrice  continue,  ou  de  la  deslin6e  pr6ordonn6e  des  phoses 
vivantes. »  Plus  loin  (p.  90),  Apropos  de  la  distribution  g6ogra. 
phique,  il  ajoute  :  «Ces  pb^nom^nes  6branlent  la  croyance  ou 
nous  6tions  que  rapt6ryif  de  la  Nouvelle-Z61ande  et  le  coq  de 
bruyfere  rouge  de  TAngleterre  aieqt  6t6  des  creations  distinctea 
faites  dans  une  He  et  pour  elle.  11  est  utile,  d'aiUeurs,  de  se  rap*- 
peler  toujours  aussi  que  le  zoologiste  attribue  le  mot  de  ep4ution 
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Aun  pwcddA  SUP  leqael  il  tie  cotittaU  rieti.  »  II  ddveloppe  cette 
idde  en  ajoulant  que  toutes  les  fois  qu*uti  « :ioologlste  cite  des 
cxetnples  tels  que  le  pp6c6denl,  comme  preUve  d'une  creation 
distincte  dans  uue  lie  et  poui*  elle,  il  veut  dli'e  seulemetit  qu'il  ne 
salt  pas  comment  le  coq  de  bruy&re  rouge  se  ttouve  exclusive- 
ment  dans  ce  lieu,  et  que  cette  manifefe  d'exprimer  son  igno- 
rance implique  en  m6me  temps  la  croyattce  ft  une  grande  cause 
crtatrice  primitive,  it  laquelle  Toiseau  aussi  bien  que  les  lies 
doivent  leur  origine.  »  8i  nous  rapprochons  les  unes  des  autres 
les  phrases  prononc6es  dans  ce  discours,  il  semble  que,  en  1888, 
le  c616bre  naturaliste  n*6tait  pas  convaincu  que  Tapt^ryx  et  le 
coq  de  bmyfere  rouge  aient  apparu  pour  la  premifere  fois  dans 
leurs  contr6es  respectives,  sans  qu*il  puiss6  eXpliquer  comment, 
pfts  plus  qu'il  ne  saurait  expliquer  pourquoi. 

Ce  discours  a  6t6  prononcfe  aprfes  la  lecture  du  mfemoire  de 
M.  Wallace  et  du  mien  sur  Torigine  des  espfeces  devant  la 
Soci^t^Linnienne,  Lors  de  la  publication  dela  premiere  edition 
du  present  ouvrage,  je  fUs,  comme  beaucoup  d' autres  avec  moi, 
si  complfetement  tromp6  par  des  expressions  telles  que  «  Taction 
continue  de  la  puissance  cr6atrice  »,  que  je  rangeai  le  profes- 
seur  Owen,  avec  d'autres  palfeontologistes,  parmi  les  partisans 
convaincus  de  rimmutabilit6  de  Tespfece ;  mais  il  paralt  que  c'6- 
tait  de  ma  part  une  grave  erreur  [Anatofny  ofV&riebrates^  vol .  Ill, 
p.  796).  Dans  les  pr6c6dentes  editions  de  mon  ouvrage  je  con- 
clus,  et  je  malntlens  encore  ma  conclusion^  d'dprfes  un  passage 
commencant  {ibid.,  vol.  I,  p.  85)  par  les  mots  l «  Sans  doute  la 
forme  type*  etc.  w^  que  le  professeur  Owen  admetlait  la  selection 
natur^Ue  comme  pouvant  avoir  contribue  en  quelque  chose  ft  la 
formation  de  nouvelles  espfeces ;  mais  il  paralt^  d'aprfes  un  autre 
passage  [ibid,,  vol.  Ill,  p*  798)j  que  deci  est  inexact  et  non  d6- 
montre.  Je  donnal  aussi  quelques  extralts  d'une  correspondance 
entre  le  professeur  Owen  et  le  redacteur  en  chef  de  la  London 
Bevietibf  qui  paraissaient  prouver  ft  ce  dernier,  comme  ft  moi- 
mdme^  que  le  professeur  Owen  pretendatt  avoir  emis  avant  moi 
la  theorie  de  la  selection  naturelle.  J'exprimai  une  grande  sur- 
prise et  une  grande  satisfaction  en  apprenant  cette  nouvelle ; 
mals,  autant  qu'il  est  possible  de  comprendre  certains  passages 
recemment  publl6s  {Anat.  of  Vertebrates,  III,  p.  798),  je  suis 
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encore  en  tout  ou  en  partie  retomb6  dans  Terreur.  Mais  je  me 
rassure  en  voyant  d'autres  que  moi  trouver  aussi  difliciles  h  com- 
prendre  et  h  concilier  entre  eux  les  travaux  de  controverse  du 
professeur  Owen.  Quant  k  la  simple  6nonciation  du  principe  de 
la  selection  naturelle,  il  est  tout  h  fait  indifferent  que  le  profes- 
seur Owen  m'ait  devanc6  ou  non,  car  tons  deux,  comme  le 
prouve  cette  esquisse  historique,  nous  avons  depuis  longtemps 
eu  le  docteur  Wells  et  M.  Matthew  pour  pr6d6cesseurs 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  des  conferences  faites 
en  1 850  (r6sum6es  dans  Bevue  etMag,  de  zoologie,  Janvier  1 85 1 ), 
expose  brifevement  les  raisons  qui  lui  font  croire  que  « les  ca- 
ractferes  sp6cifiques  sont  fix^s  pour  chaque  esp^ce,  taut  qu'elle  se 
perp^tue  au  milieu  des  m6mes  circon^tances;  ils  se  modifient  si 
les  conditions  ambiantes  viennent  h,  changer  ».  «£n  r6sum6, 
V observation  des  animaux  sauvages  d^montre  d6j&  la  variability 
limit^e  des  espfeces.  Les  expMences  sur  les  animaux  sauvages 
devenus  domestiques,  et  sur  les  animaux  domestiquesredevenus 
sauvages,  la  d^montrent  plus  clairement  encore.  Ges  m6mes 
experiences  prouvent,  de  plus,  que  les  differences  produites 
peuvent  fetre  de  valeur  g^ndrique. »  Dans  son  Histoire  naturelle 
gdn^rale  (vol.  II,  1859,  p.  430),  il  d6veloppe  des  conclusions 
analogues. 

Une  circulaire  r6cente  affirme  que,  dfes  1851  {Dublin  Medical 
Press,  p.  322),  le  docteur  Freke  a  6mis  Topinion  que  tons  les 
fetres  organises  descendent  d'une  seule  forme  primitive.  Les 
bases  et  le  traitement  du  sujet  different  totalement  des  miens, 
et,  comme  le  docteur  Freke  a  publi6  en  1861  son  essai  sur  VOri- 
gine  des  espices  par  vote  d'affiniti  organique,  il  serait  superflu 
de  ma  part  de  donner  un  aper^u  quelconque  de  son  systdme. 

M.  Herbert  Spencer,  dans  un  m6moire  (publi6  d'abord  dans  le 
Leader,  mars  1852,  et  reproduit  dans  ses  Essays  en  1858),  a 
etabli,  avec  un  talent  et  une  habilet6  remarquables,  la  compa- 
raison  entre  la  th6orie  de  la  creation  et  celle  du  d^veloppement 
des  fetres  organiques.  11  tire  ses  preuves  de  Tanalogie  des  pro- 
ductions domestiques,  des  changements  que  subissent  les  em- 
bryons  de  beaucoup  d'espfeces,  de  la  difficult^  de  distinguer  entre 
les  espfeces  et  les  vari6t6s,  et  du  principe  de  gradation  g6n6- 
rale  ;  il  conclut  que  les  espfeces  ont  6prouv6  des  modifications 
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qu*il  attribue  au  changement  des  conditions.  L'auteur  (185S)  a 
aussi  6tudi6  la  psychologie  en  partant  du  principe  de  Taequi- 
sition  graduelle  de  chaque  aptitude  et  de  chaque  faculty  men- 
tale. 

En  1852,  M.  Naudin,  botaniste  distingu6,  dans  un  travail  re- 
marquable  sur  Torigine  des  espfeces  {Revue  horticole^  p.  102, 
republic  en  partie  dans  les  Nouvelles  Archives  du  Musdum^ 
vol.  1,  p.  171),  declare  que  les  espfeces  se  forment  de  la  mfeme 
manifere  que  les  vari6t6s  cultiv6es,  ce  qu'il  attribue  h  la  selec- 
tion exerc^e  par  rhomme.  Mais  il  n'explique  pas  comment  agit 
la  selection  h  T^tat  de  nature.  II  admet,  comme  le  doyen  Her- 
bert, que  les  espfeces,  i  I'Spoque  de  leur  apparition,  6taient  plus 
plastiques  qu'ellesne  le  sont  aujourd'hui.  II  appuie  sur  ce  qu'il 
appelle  le  principe  de  finalitd^  «  puissance  mystirieuse,  ind6ter- 
min^e,  falalit6  pour  les  uns,  pour  les  autres  volont6  providen- 
tielle,  dont  Taction  incessante  sur  les  fetres  vivants  determine,  it 
toutes  les  6poques  de  Texistencedu  monde,la  forme,  le  volume 
et  la  dur6e  de  chacun  d'eux,  en  raison  de  sa  destinSe  dans  Tor- 
dre  de  choses  dont  il  fait  partie.  C'est  cette  puissance  qui  harmo- 
nise chaque  membre  h  I'ensemble  en  Tappropriant  &la  fonction 
qu*il  doit  remplir  dans  Torganisme  g6n6ral  de  la  nature,  fonc- 
tion qui  est  pour  lui  sa  raison  d'6tre* ». 

Un  g^ologue  c61febre,  le  comte  Keyserling,  a,  en  1853  {BulL 
de  la  Soc.  gMog.^  2*  s6rie,  vol.  X,  p.  357),  sugg6r6  que,  de 
m6me  que  de  nouvelles  maladies  caus^es  peut-6tre  par  quelque 
miasme  ont  apparu  et  se  sont  r^pandues  dans  le  monde,  de 
m^me  des  germes  d*esp6ces  existantes  ont  pu  6tre,  h  certaines 
p^riodes,  chimiquement  affect^s  par  des  molecules  ambiantes 

A  II  paratt  r^sulter  de  citations  faites  dans  VnUrswhungm  ilUber  die  Entwicke- 
lutigs-Gttet%9,  de  Bronn,  que  Unger,  botaniste  et  pal^ontologiste  distingu^,  a 
public  en  1852  I'opinion  que  les  espices  subissent  un  d6veloppement  et  des  mo- 
difications. D'Alton  a  exprimS  la  m6me  opinion  en  1821,  dans  Touvrage  sur  les 
fossiles  auquel  il  a  collabor6  avec  Pander.  Oken^  dans  son  ouvrage  mystique 
Natur-PhUosophie,  a  soutenu  des  opinions  analogues.  1\  paratt  r^sulter  de  ren- 
seignements  contenus  dans  Touvrage  Sur  VEspice,  de  Godron,  que  Bory  Saint- 
Vincent,  Burdach,  Poiret  et  Fries  ont  tons  admis  la  continuity  de  la  production 
d'esp^ces  nouvelles.  —  Je  dois  ajouter  que  sur  trente-quatre  auteurs  cit^s  dans 
cette  notice  historique,  qui  admettent  la  modification  des  espftces,  et  qui  rejet- 
tent  les  actea  de  creation  s^par^s,  il  y  en  a  vingt-sept  qui  ont  6crit  sur  des  bran- 
ches sp^ciales  dliistoire  naturelle  et  de  geologic. 
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de  MiiitQ  particuli^re,  et  out  dotitid  naissanoe  I  d^  boutelles 
formes. 

Cette  mfeme  antiAe  1883,  le  docteur  8chaafl?hausen  a  publid 
une  excellente  brochure  {VerhandL  des  naturhist.  Vereins  der 
Preuss,  Rheinlands,  etc.)  dans  laqtielle  il  etplique  le  ddveloppe- 
miftht  progressif  des  formes  organiques  sur  la  terre.  11  croit  que 
beaucoup  d'espfeces  ont  persists  trts  longlemps,  quelques-unes 
seulement  s'ilant  modiflSes,  et  il  explique  les  differences  ac- 
tuelles  par  la  destruction  des  formes  intermidlaires.  «  Ainsl  les 
plantes  et  les  animaux  vivatits  ne  sont  pas  s^par^s  des  esp6ces 
6telntes  par  de  nouvelles  creations,  mais  doivent  Atre  regard^s 
comme  leurs  descendants  par  voie  de  g6n6ration  r^gulifere. » 

M.  Lecoq,  botaniste  francais  trfes  cottnu,  dans  ses  Ehtdes  but 
la  g^ogtaphie  botnniqtte,  vol .  I^  p.  280,  6crit  en  1 884 : «  On  volt 
que  ttos  recherches  sur  la  flxite  ou  la  variatton  de  l*espfece  nous 
conduisentdirectement  aux  id6es  6mises  par  deux  hommesjus- 
tement  cAlfebres,  Geofli»oy  Saint-Hilaire  et  Oo&the.  »  Quelques 
aUtres  passages  Apars  dans  Fouvrage  de  M.  Lecoq  laissentquel* 
ques  deut^s  sur  les  limites  qu'il  assigne  k  ses  dpinions  sur  les 
modifications  des  esp^ces. 

Dans  ses  Essays  on  the  Unity  of  Worlds,  1838,  le  reverend 
Baden  Powell  a  traite  magistralement  la  philosophie  de  la  crea- 
tion. Onnepeutdemontrerd'une  maniereplus  frappante  com- 
ment Tapparition  d*une  espfece  nouvelle  «  est  un  phenomfenc 
regulier  et  non  casueb),  ou,  selon  I'expression  de  sir  John 
Herschell,  t<  tm  proc6d*  naturel  par  opposition  H  un  procede 
iMraculeux  ». 

Le  troisifeme  volume  du  Journal  of  the  Lihnean  Society,  pu- 
blie  le  1"  juillet  1858,  contient  quelques  memoires  de  M.  Wal- 
lace et  de  moi,  dans  lesquels^  comme  je  le  constate  dans  Tihtro- 
duGtion  du  present  volume^  M.  Wallace  enonoe  avec  beaucoup 
de  clarte  et  de  puissance  la  theorie  de  la  selection  naturelle. 

Von  Baer,  si  respecte  de  tons  leszoologistes,  exprima,  en  1839 
(voir  prof*  Rud.  Wagner,  goologisch-anthropoloyiiche  Untm"^ 
snchitng^,  p.  31,  1861),  sa  conviction,  fondee  surtoul  sur  les 
lois  de  la  distribution  geographique,  que  des  formes  actuel- 
lement  distmctes  au  plus  haut  degre  sont  les  descendants  d'qn 
parent-type  unique. 
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£n  juin  1859,  le  professeur  Huxley,  dans  une  conf6rence 
devant  I'lnstitution  royale  sur  «  les  types  persistants  de  la  vie 
animale  »,  a  fait  les  remarques  suivantes  :  «  II  est  difficile  de 
comprendre  la  signification  des  faits  de  cette  nature,  si  nous 
supposons  que  chaque  espfece  d'aniraaux,  oudeplantes,  ou  cha- 
que  grand  type  d'organisation,  a  6t6  form6  et  plac6  sur  la  terre, 
h  de  longs  intervalles,  par  un  acte  distinct  de  la  puissance  cr6a- 
trice ;  et  il  faut  bien  se  rappeler  qu'une  supposition  pareille 
est  aussi  pen  appuy6e  sur  la  tradition  ou  la  r6v6lation,  qu'elle 
est  fortement  oppos6e  h  Tanalogie  g6n6rale  de  la  nature.  Si, 
d'autre  part,  nous  regardons  les  types  persistants  au  point  de 
vue  de  Thypothfese  que  les  espfeces,  k  chaque  6poque,  sont  le 
rtsultat  de  la  modification  graduelle  d'espfeces  pr6existantes, 
hypothfese  qui,  bien  que  non  prouv6e,  et  tristement  compro- 
mise par  quelques-uns  de  ses  adherents,  est  encore  la  seule  h 
laquelle  la  physiologie  prfete  un  appui  favorable,  Texistence  de 
ces  types  persistants  semblerait  d6montrer  que  T^tendue  des 
modifications  que  les  fetres  vivants  ont  dA  subir  pendant  les 
temps  g6ologiques  n'a  6t6  que  faible  relativement  k  la  s6rie  to- 
tale  des  changements  par  lesquels  ils  ont  pass6. » 

En  d6cembre  1839,  le  docteur  Hooker  a  public  son  Introduc- 
tion to  the  Australian  Flora;  dans  la  premiere  partie  de  ce  ma- 
gnifique  ouvrage,  il  admet  la  v6rit6  de  la  descendance  et  des 
modifications  des  espfeces,  et  il  appuie  cette  doctrine  par  un 
grand  nombre  d'observations  originales. 

La  premiere  edition  anglaise  du  present  ouvrage  a  6t6  publico 
le  24  novembre  1839,  et  la  seconde  le  7  Janvier  1860. 
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INTRODUCTION 


Les  rapports  g6ologiques  qui  existent  entre  la  faune  actuelle 
et  la  faune  6teinte  de  TAm^rique  m^ridionale,  ainsi  que  certains 
fails  relatifs  h  la  distribution  des  fetres  organis6s  qui  peuplent 
ce  continent,  m'ont  profond6ment  frapp6  lors  de  mon  voyage  h 
bord  du  navire  le  Beagle\  en  quality  de  naturaliste.  Ces  fails, 
comme  on  le  verra  dans  les  chapitres  subs6quents  de  ce  volume, 
semblent  Jeter  quelque  lumi^re  surPorigine  des  esp^ces  —  ce 
mystfere  des  mystferes —  pour  employer  Texpression  de  Tun  de 
nos  plus  grands  philosophes.  A  mon  retour  en  Anglelerre, 
en  1837,  je  pensai  qu'en  accumulant  patiemment  tons  les  fails 
relatifs  h  ce  sujet,  qu'en  les  examinant  sous  toutes  les  faces,  je 
pourrais  peut-6tre  arriver  k  6lucider  cette  question.  Aprfes  cinq 
ann^es  d'un  travail  opiniAlre,  je  r6digeai  quelques  notes  ;  puis, 
eri  1844,  je  r^sumai  ces  notes  sous  forme  d'un  m^moire,  oil 
jMndiquais  les  r^sultats  qui  me  semblaient  offrir  quelque  degr6 
de  probability ;  depuis  cette  6poque,  j'ai  constamment  poursuivi 
le  mftme  but.  On  m'excusera,  je  I'espfere,  d'entrer  dans  ces 
details  personnels ;  si  je  le  fais,  c'est  pour  prouver  que  je  n'ai 
pris  aucune  decision  h  la  16gfere. 

Mon  OBuvre  est  actuellement  (1889)  presque  complete.  II  me 

*  La  relaUon  du  voyage  de  M.  Darwin  a  M  rScemment  publico  en  franQais 
sons  le  titre  de  :  Voyage  d'un  naturaliste  autour  du  monde,  1  vol.  in-S^.  Pari!>, 
Heinwald* 
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faudra,  cependant,  bien  des  ann6es  encore  pour  Tachever,  el, 
c  omme  ma  sant6  est  loin  d'fetre  bonne,  mes  amis  m'ont  conseill6 
de  publier  le  r6sum6  qui  fait  Tobjet  de  ce  volume.  Une  autre 
raison  m'a  compl6tement  d6cid6  :  M.  Wallace,  qui  6tudie  ac- 
tuellement  I'histoire  naturelle  dans  Tarchipel  Malais,  en  est 
arrive  h  des  conclusions  presque  identiques  aux  miennes  sur 
Porigine  des  espfeces.  En  1858,  ce  savant  naturaliste  m'envoya 
un  m6moire  k  ce  sujet,  avec  prifere  de  le  communiqucr  k  Sir 
Charles  Lyell,  qui  le  remit  k  la  Soci6t6  Linn6enne ;  le  m6moire 
de  M.  Wallace  a  paru  dans  le  troisi^me  volume  du  journal  de 
cette  soci6t6.  Sir  Charles  Lyell  et'le  docteur  Hooker,  qui  tons 
deux  6taient  au  courant  de  mes  travaux  —  le  docteur  Hooker 
avait  lu  Textrait  de  mon  manuscrit  6criten  1844  —  me  conseil- 
Iferent  de  publier,  en  m6me  temps  que  le  m6moire  de  M.  Wal- 
lace, quelques  extraits  de  mes  notes  manuscrites. 

Le  m^moire  qui  faitPobjet  du  present  volume  est  nicessaire- 
ment  imparfait.  II  me  sera  impossible  de  renvoyer  k  toutes  l.es 
autorit^s  auxquelles  j'emprunte  certains  faits,  mais  j'esp^re  que 
le  lecteur  voudra  bien  se  fier  k  mon  exactitude.  Quelques 
erreurs  ont  pu,  sans  doute,  se  glisser  dans  mon  travail,  bien 
que  j'aie  toujours  eu  grand  soin  de  m*appuyer  seulement  sur 
des  travaux  de  premier  ordre.  En  outre,  je  devrai  me  bomer  k 
indiquer  les  conclusions  g6n6rales  auxquelles  j'en  suis  arriv6, 
tout  en  citant  quelques  exemples,  qui^  je  pense,  suffiront  dans 
la  plupart  des  cas.  Personne,  plus  que  moi,  ne  comprend  la 
n6cessit6  de  publier  plus  tard,  en  detail,  tons  les  faits  sur  les- 
quels  reposent  mes  conclusions ;  ce  sera  Tobjet  d'un  autre  ou- 
vrage.  Gela  est  d'autant  plus  n^cessaire  que,  sur  presque  tous 
les  points  abord^s  dans  ce  volume,  on  pent  invoquer  des  faits 
qui,  au  premier  abord,  semblent  tendre  k  des  conclusions  abso- 
lumentcontraires  icelles  que  j'indique.  Or,  on  ne  pent  arriver 
It  un  rdsultat  satisfaisant  qu'en  examinant  les  deux  cdtds  de  la 
question  et  en  discutant  les  faits  et  les  arguments ;  c'est  Ik 
chose  impossible  dans  cet  ouvrage. 

Je  regrette  beaucoup  que  le  d^faut  d'espace  m^empAche  de 
reconnaltre  Tassistance  g6n6reuse  que  m'ont  pr6t6e  beaucoup 
de  naturalistes,  dont  quelques-uns  me  sont  personnellement 
inconnus.  Je  ne  puis,  cependant,  laisser  passer  cette  occasion 
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sans  explim^r  ni&  profonde  gratitude  k  M.  le  docteur  Hookeif, 
quif  pendant  ces  quinze  derniires  ann^es,  a  mis  h  mon  en- 
tifere  disposition  ses  tr6sors  de  science  et  son  excellent  ji> 
gement. 

On  comprend  facilement  qu'un  naturaliste  qui  aborde  Titudfe 
.  de  Torigine  des  espfeces  et  qui  observe  les  affinitds  mutuelles  des 
fitres  organis6s,  leurs  rapports  embryologiques,  leur  distribu- 
tion g^ograpbique,  leur  succession  g^ologique  et  d'autres  faits 
analogues,  en  arrive  &  la  conclusion  que  les  esp6ces  n'ont  pas 
m  cr^^s  ind^pendamment  les  unes  des  autres,  mais  que, 
corome  les  vari6t6s,  elles  descendent  d'autres  espfeces.  Toute- 
fois,  en  admettant  m£me  que  cette  conclusion  soit  bien  6tablie, 
elle  serait  pen  satisfaisante  jusqu'ji  ce  qu'on  ait  pu  prouver 
comment  les  innombrables  esp5ces,  habitant  la  tcrre,  se  sont 
modifiSes  de  fa(on  k  acqu6rir  cette  perfection  de  forme  et  de 
coadaptation  qui  excite  h  si  juste  titre  notre  admiration.  Les 
naturalistes  assignent,  comme  seules  causes  possibles  aux  va- 
riations, les  conditions  ext^rieures,  telles  que  le  climat,  Talimen- 
tation,  etc.  Gela  pent  6tre  vrai  dansun  sens  tr^s  limits,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard ;  mais  il  serait  absurde  d'attribuer 
aux  seules  conditions  ext6rieures  la  conformation  du  pic,  par 
exemple,  dont  les  pattes,  la  queue,  le  bee  et  la  langue  sont  si 
admirablement  adapt^s  pour  aller  saisir  les  insectes  sous  T^corcd 
des  arbres.  II  serait  6galement  absurde  d'expliquer  la  confor- 
mation du  gui  et  ses  rapports  avec  plusieurs  6tres  organis^^ 
distincts,  paries  seuls  effets  des  conditions  ext6rieures,  de  Tha- 
bitude,  ou  de  la  voIont6  de  la  plante  elle-m6me,  quand  on 
pense  que  ce  parasite  tire  sa  nourriture  de  certains  arbres,  qu*U 
produit  des  graines  que  doivent  transporter  certains  oiseaux,  et 
qu'il  porte  des  fleurs  unisexu6es,  ce  qui  ndcessite  intervention 
de  certains  insectes  pour  porter  le  pollen  d'une  fleur  k  une  autre. 

II  est  done  de  la  plus  haute  importance  d'6lucider  quels  soni 
les  moyens  de  modification  et  de  coadaptation.  Tout  d'abord, 
il  m'a  sembl6  probable  que  T^tude  attentive  des  animaux  do- 
mestiques  et  desplantes  cultiv6es  devait  ofTrir  le  meilleur  champ 
de  recherches  pour  expliquer  cet  obscur  problfeme.  Je  n'ai  pas 
6ik  disappoints; j'ai  bientdt  reconnu,  en  eflet,  que  nos connais- 
sances,  quelque  imparfaites  qu'elles  soient^  sur  les  variations  h 
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r^iat  domestique,  nous  foumissent  toujours  rexplication  la  plus 
simple  et  la  moins  sujette  k  erreur.  Qu*il  me  soil  done  permis 
d'ajouter  que,  dans  ma  conviction,  ces  etudes  ont  la  plus 
grande  importance  et  qu'elles  sent  ordinairement  beaucoup 
trop  n6glig6es  par  les  naturalistes. 

Ces  considerations  m*engagent  h  consacrer  le  premier  cha- 
pitrede  cet  ouvrage  h  F^tude  des  variations  ^Tdtat  domestique. 
Nous  y  verrons  que  beaucoup  de  modifications  h6r6ditaires  sont 
tout  au  moins  possibles ;  et,  ce  qui  est  6galement  important,  ou 
mftme  plus  important  encore,  nous  verrons  quelle  influence 
exerce  Thomme  en  accumulant,  par  la  selection,  de  l^g^res  va- 
riations successives.  J'6tudierai  ensuite  la  variability  des  esp^ces 
h  r^tat  de  nature,  mais  je  me  verrai  naturellement  forc6  de 
trailer  ce  sujet  beaucoup  trop  bri^vement;  on  ne  pourrait,  en 
effet,  le  trailer  complfetementqu'ii  condition  de  citer  une  longue 
s6rie  de  fails.  En  tout  cas,  nous  serons  k  m6me  de  discuter  quel- 
les  sont  les  circonstances  les  plus  favorables  h  la  variation.  Dans 
le  chapitre  suivant,  nous  consid6rerons  la  lutte  pour  rexistence 
parmi  les  6tres  organises  dans  le  monde  entier,  lutte  qui  doil 
in6vilablement  d6couler  de  la  progression  g6om6trique  de  leur 
augmentation  en  nombre.  G'est  la  doctrine  de  Mallhus  appli- 
qu^e  k  tout  le  vbgne  animal  et  k  tout  le  vbgne  v6g6tal.  Gomme 
il  nail  beaucoup  plus  d'individus  de  chaque  espice  qu'il  n'en 
pent  survivre;  comme,  en  consequence,  la  lutte  pour  Texistence 
se  renouvelle  k  chaque  instant,  il  s*ensuit  que  tout  6lre  qui 
varie  c[uelque  pen  que  ce  soft  de  fa(on  qui  lui  est  profitable  a 
une  plus  grande  chance  de  survivre ;  cet  fetre  est  ainsi  Tobjet 
d'une  selection  naturelle.  En  vertu  du  principe  si  puissant  de 
rh6redit6,  toute  vari^l^  objet  de  la  selection  tendra  k  propager 
sa  nouvelle  forme  modifi6e. 

Je  traiterai  assez  longuement,  dans  le  quatri^me  chapitre,  ce 
poinl  fondamental  de  la  selection  naturelle.  Nous  verrons  alors 
que  la  selection  naturelle  cause  presque  in^vitablement  ime 
extinction  considerable  des  formes  moins  bien  organis^es  et 
am^ne  ce  que  j'ai  appel6  la  divergence  des  carac tires.  Dans 
le  chapitre  suivant,  j'indiquerai  les  lois  complexes  et  pen  con- 
nues  de  la  variation.  Dans  les  cinq  chapitres  subs6quents,  je 
disculerai  les  difficult^s  les  plus  s^rieuses  qui  semblent  s'op- 
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poser  k  Fadoption  de  cette  th6orie ;  c'est-i-dire,  premiferement, 
les  difficult^s  de  transition,  ou,  en  d'autres  termes,  comment 
un  fttre  simple,  ou  un  simple  organisme,  pent  se  modifier,  se 
perfectionner,  pour  devenir  un  fttre  hautement  d6veIopp6,  ou 
un  organisme  admirablement  construit;  secondement,  Tinstinct, 
ou  la  puissance  intellectuelle  des  animaux  ;  troisi&mement, 
rhybridit6,  ou  la  st6rilit6  des  espices  et  la  f6condit6  des  va- 
ri6t6s  quand  on  les  croise ;  et,  quatriftmement,  Timperfection 
des  documents  g6ologiques.  Dans  le  chapitre  suivant,  j'exa- 
minerai  la  succession  g6ologique  des  fttres  h  travers  le  temps ; 
dans  le  douzi^me  et  dans  le  treizifeme  chapitre,  leur  distribution 
g^ographique  k  travers  Tespace;  dans  le  quatorziime,  leur 
classification  ou  leurs  affinit6s  mutuelles,  soit  k  leur  6tat  de 
complet  d6veloppement,  soit  k  leur  6tat  embryonnaire.  Jecon- 
sacrerai  le  dernier  chapitre  k  une  brfeve  recapitulation  de  I'ou- 
vrage  entier  et  k  quelques  remarques  finales. 

On  ne  pent  s'6tonner  qu'il  y  ait  encore  tant  de  points  obscurs 
relativement  k  I'origine  des  espfeces  et  des  vari6t6s,  si  Ton  tient 
compte  de  notre  profonde  ignorance  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  rapports  r6ciproques  des  6tres  innombrables  qui  vivent  autour 
de  nous.  Qui  pent  dire  pourquoi  telle  espfece  est  trfes  nombreuse 
et  trfes  r6pandue,  alors  que  telle  autre  espfece  voisine  est  trfes  rare 
et  a  un  habitat  fort  restreint  ?  Ces  rapports  ont,  cependant,  la 
plus  haute  importance,  car  c'est  d'eux  que  dependent  la  prospe- 
rity actuelle  et,  je  le  crois  fermement,  les  futurs  progrfes  et  la  mo- 
dification de  tons  les  habitants  de  ce  monde.  Nous  connaissons 
encore  bien  moins  les  rapports  r6ciproques  des  innombrables 
habitants  du  monde  pendant  les  longues  p6riodes  g6ologiques 
ecoul6es.  Or,  bien  que  beaucoup  de  points  soient  encore  trfes 
obscurs,  bien  qu'ils  doivent  rester,  sans  doute,  inexpliqu^s  long- 
temps  encore,  je  me  vois  cependant,  aprfes  les  etudes  les  plus 
approfondies,  apr^s  une  appreciation  froide  et  impartiale,  force 
de  soutenir  que  Topinion  def endue  j  usque  tout  recemment  par 
laplupartdes  naturalistes,  opinion  que  je  partageais  moi-meme 
autrefois,  c'est-k-dire  que  chaque  espfec^  a  ete  Tobjet  d'une 
creation  independante,  est  absolument  erronee.  Je  suis  pleine- 
ment  convaincu  que  les  esp^ces  ne  sont  pas  immuables ;  je 
suis  convaincu  que  les  espfeces  qui  appartiennent  k  ce  que 
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nous  appelons  le  mime  genre  descendent  directement  de 
quelque  autre  espfece  ordinairement  6teinte,  de  m6me  que  les 
vari6t6s  reconnues  d'une  espfece  quelle  qu'elle  soil  descendent 
directement  de  cette  espfece ;  je  suis  convaincu,  enfin,  que  la 
sfelection  naturelle  a  joufe  le  r6Ie  principal  dans  la  modification 
des  esDfeces,  bienque  d'autres  agents  y  aient  aussi  particip6. 
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CHAPITRE  I. 

DE  L.\  VARIATION  DBS  ESP£:CES  A  L'^TAT  DOMESTIQUE. 

CauseB  de  la  variability.  —  Effete  des  habitudes.  —  EffeU  de  Tusage  ou  du  non* 
usage  des  parties.  —  Variation  par  correlation.  —  H6r^dilS.  —  Garaol^res  des 
variSt^s  domestiques.  —  DifDou!t6  de  dislinguer  enlre  les  vari^tSs  et  les  es- 
pdoes.— Nos  vari^l^s  domestiques  desoendent  d'une  ou  de  plusieurs  espftoet. 
—  Pigeons  domestiques,  leurs  differences  et  leur  origine.  —  La  s^lectioa 
appliquie  depuis  longtemps,  ses  effets.  —  Selection  m^tbodique  ct  incon- 
sciente.  —  Origine  inconnue  de  nos  animaux  domestiques.  —  CirconstaQced 
faTorables  It  Texeroice  de  la  s61eclion  par  Tbomme. 

CAUSES  DE  LA  YARIABaiTi. 

Quand  on  compare  les  individus  appartenant  h  une  m6me 
variiW  ou  k  une  mdme  80us-vari6t6  de  nos  plantes  cultiv6es  de- 
puis le  plus  longtemps  et  de  nos  animaux  domestiques  les  plus 
anciens,  on  remarque  toutd'abord  quils  diflferent  ordinairement 
plus  les  uns  des  autres  que  les  individus  appartenant  k  une 
esp^ce  ou  k  une  vari6t6  quelconque  k  T^tat  de  nature.  Or,  si 
Ton  pense  k  Fimmense  diversity  de  nos  plantes  cultiv6es  et  de 
nos  animaux  domestiques,  qui  out  vari6  k  toutes  les  ^poques, 
exposes  qu'ils  dtaient  aux  climats  et  aux  traitements  les  plus 
divers,  on  est  amen6  k  conclure  que  cette  grande  variabilit6 
provient  de  ce  que  nos  productions  domestiques  ont  6t6  61e- 
v6es  dans  des  conditions  de  vie  moins  uniformes,  ou  m6me 
quelque  peu  di£f6rentes  de  celles  auxquelles  Tespfec^  mfere  a 
M  soumise  k  T^tat  de  nature.  11  y  a  peut-6tre  aussi  quelque 
chose  de  fond6  dans  Topinion  soutenue  par  Andrew  Knight, 
c'est-&-dire  que  la  variability  pent  provenir  en  partie  de  Texcis 
de  nourriture.  U  semble  Evident  que  les  fttres  organises  doivent 
bive  exposes,  pendant  plusieurs  generations,  k  de  nouvelles 
conditions  d'existence,  pour  qu'il  se  produise  chez  eux  une 
quantity  appreciable  de  variation ;  mais  il  est  tout  aussi  evident 
que,  dfes  qu'un  organisme  a  commence  k  varier,  il  continue  or- 
dinairement  k  le  faire  pendant  de  nombreuses  generations.  On 
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ne  pourrait  citer  aucun  exemple  d'un  organisme  variable  qui  ait 
cess6  de  varier  k  T^tat  domestique.  Nos  plantes  les  plus  ancien- 
•nement  cultiv6es,  telles  que  le  froment,  produisent  encore  de 
nouvelles  vari6t6s ;  nos  animaux  r6duits  depuis  le  plus  long- 
temps  h  r^tat  domestique  sont  encore  susceptibles  de  modifi- 
cations ou  d'am6liorations  trfes  rapides. 

Autant  que  je  puis  en  juger,  aprfes  avoir  longuement  6tudi6  ce 
sujet,  les  conditions  de  la  vie  paraissent  agir  de  deux  fa^ns 
distinctes  :  directement  sur  Torganisation  entifere  ou  sur  cer- 
taines  parties  seulement,  et  indirectement  en  aflFectant  le  sys- 
time  reproducteur.  Quant  k  Taction  directe,  nous  devons  nous 
rappeler  que,  dans  tons  les  cas,  comme  Ta  fait  derniferement 
remarquer  le  professeur  Weismann,  et  comme  je  Tai  incidem- 
ment  d6montr6  dans  mon  ouvrage  sur  la  Variation  a  Ntat  do- 
mestique *,  nous  devons  nous  rappeler,  dis-je,  que  cette  action 
comporte  deux  facteurs :  la  nature  de  Torganisme  et  la  nature  des 
conditions.  Le  premier  de  ces  facteurs  semble  6tre  de  beaucoup 
le  plus  important ;  car,  autant  toutefois  que  nous  en  pouvons 
juger,  des  variations  presque  semblables  se  produisent  quelque- 
fois  dans  des  conditions  diff6rentes,  et,  d'autre  part,  des  varia- 
tions dilT^rentes  se  produisent  dans  des  conditions  qui  paraissent 
presque  uniformes.  Les  effets  siir  la  descendance  sont  d^finis  ou 
ind6finis.  On  pent  les  consid6rer  comme  d^finis  quand  tons,  ou 
presque  tons  les  descendants  d'individus  soumisi  certaines  con- 
ditions d'existence  pendant  plusieurs  generations,  se  modifient 
de  la  m6me  mani^re.  II  est  extr6mement  difficile  de  specifier 
l*6tendue  des  changements  qui  ont  6t6  d6finitivement  produits 
de  cette  fa^on.  Toutefois,  on  ne  pent  gufere  avoir  de  doute  relati- 
vement  k  de  nombreuses  modifications  trfes  l^gferes,  telles  que : 
modifications  de  la  taille  provenant  de  la  quantity  de  nourriture; 
modifications  de  la  couleur  provenant  de  la  nature  de  Talimen- 
tation ;  modifications  dans  T^paisseur  de  la  peau  et  de  la  four- 
rure  provenant  de  la  nature  du  climat,  etc.  Chacune  des  variations 
infinies  que  nous  remarquons  dans  le  plumage  de  nos  oiseaux 
de  basse-cour  doit  6tre  le  r6sultat  d'une  cause  efficace ;  or,  si  1^ 
m6me  cause  agissait  uniform6ment,  pendant  une  longue  s6rie 

t  De  la  Varialion  des  Animaux  et  des  Plantes  A  Mat  domestique,  Paris, 
Keinwald. 
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de  g6n6rations,  sur  iin  grand  nombre  d'individus,  ils  se  modi- 
fieraient  probablement  tous  de  la  m6me  manidre.  Des  fails  tels 
que  les  excroissances  extraordinaires  et  compliqu6es,  conse- 
quence invariable  du  d6pdt  d*une  goutte  microscopique  de 
poison  foumie  par  un  gall-insecte,  nous  prouvent  quelles  modi- 
fications singuliferes  peuvent,  chez  les  plantes,  r6sulter  d*un 
changement  chimique  dans  la  nature  de  la  s^ve. 

Le  changement  des  conditions  produit  beaucoup  plus  souvent 
une  Yariabilit6  ind6finie  qu'une  variability  d6finie,  et  la  premiere 
a  probablement  jou6  une  rdle  beaucoup  plus  important  que  la 
seconde  dans  la  fonnation  de  nos  races  domestiques.  Cette  varia- 
bility ind6finie  se  traduitpar  les  innombrables  petites  particula- 
rit6s  qui  distinguent  les  individus  d'une  m6me  esp5ce,  particu- 
larit6s  que  Ton  ne  pent  attribuer,  en  vertu  de  rh6r6dit6,  ni  au 
pfere,  ni  k  la  mfere,  ni  &  un  ancfetre  plus  61oign6.  Des  differences 
considerables  apparaissent  m6me  parfois  chez  les  jeunes  d'une 
m6me  portee,  ou  chez  les  plantes  n6es  de  graines  provenant  d*une 
mSme  capsule.  A  de  longs  intervalles,  on  voit  surgir  des  devia- 
tions de  conformation  assez  fortement  prononcees  pour  meriter 
la  qualification  de  monstruosites ;  ces  deviations  affectent  quel- 
ques  individus,  au  milieu  de  millions  d'autres  eieves  dans  le  m6me 
pays  et  nourris  presque  de  la  mftme  maniere;  toutefois,  onnepeut 
etablir  une  ligne  absolue  de  demarcation  entre  les  monstruosites 
etles  simples  variations.  On  pent  considerer  comme  leseffetsin- 
definis  des  conditions  d'existence,  sur  chaque  organisme  indivi- 
duel,  tous  ces  changements  de  conformation,  qu'ils  soient  peu 
prononces  ou  qu'ils  le  soient  beaucoup,  qui  se  manifestent  chez 
un  grand  nombre  d'individus  vivant  ensemble.  On  pomrait 
comparer  ces  effets  indefinis  aux  effets  d'un  refroidissement,  le- 
quel  affecte  differentes  personnes  de  fa?on  indefinie,  selon  leur 
etat  de  sante  ou  leur  constitution,  se  traduisant  chez  les  unes  par 
un  rhume  de  poitrine,  chez  les  autres  par  un  rhume  de  cerveau, 
chez  celle-ci  par  un  rhumatisme,  chez  celle-lSi  par  une  inflam- 
mation de  divers  organes. 

Passons  k  ce  que  j'ai  appeie  r action  indirecte  du  changement 
des  conditions  d'existence,  c'est-i-dire  les  changements  prove- 
nant de  modifications  affectantle  systfemereproducteur.  Deux  cau- 
ses principales  nous  autorisent  k  admettre  Texistence  de  ces  va- 
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nations  :  rextrAme  sensibility  du  systfeme  reproductenr  pour 
tout  changement  dans  les  conditions  ext^rieures ;  la  grande  ana* 
logie,  constatde  par  Kdlreuter  et  par  d*autres  naturalistes,  entre 
la  variability  resultant  du  croisement  d'espices  distinctes  et  cello 
que  Ton  peut  observer  chez  les  plantes  et  chez  les  animaux  61ev6s 
dans  des  conditions  nouvelles  ou  artificielles.  Un  grand  nombrede 
faits  t6moignent  deTexcessive  sensibility  du  systfeme  reproduC'* 
teurpour tout  changement,  mftmeinsignifiant^  dansles  conditions 
ambiantes.  Rien  n'est  plus  facile  que  d'apprivoiser  un  animal^ 
mais  rien  n'est  plus  difficile  que  de  Tamener  k  reproduire  en 
captivity,  alors  mfeme  que  Tunion  des  deux  sexes  s'opfere  facile* 
ment.  Gombien  d'animaux  qui  ne  se  reproduisent  pas,  bien  qu*on 
les  laisse  presque  en  libert6  dans  leur  pays  natal  I  On  attri- 
bue  ordinairement  ce  fait,  mais  bien  k  tort,  k  une  corruption 
des  instincts.  Beaucoup  de  plantes  cultiv6es  poussent  avec  la 
plus  grande  vigueur,  et  cependant  ellos  ne  produisent  que  fort 
rarement  desi  grain^s  ou  n'en  produisent  m6me  pas  du  tout.  On 
a  d6couvert,  dans  quelques  cas,  qu'un  changement  insignifiant, 
un  pen  plus  ou  un  pen  moins  d'eau  par  exemple,  k  une  6poque 
particuli^re  de  la  croissance,  am6ne  ou  non  chez  la  plante  la 
production  des  graines.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  details  des 
faits  que  j'ai  recueillis  et  publics  ailleurs  sur  ce  curieux  sujet ; 
toutefois,  pour  d6montrer  combien  sont  singuliferes  les  lois  qui 
r^gissent  la  reproduction  des  animaux  en  captivity,  je  puis  con- 
stater  que  les  animaux  carnivores,  mfime  ceux  provenant  des 
pays  tropicaux,  reproduisent  assez  facilement  dans  nos  pays, 
sauf  toutefois  les  animaux  appartenant  k  la  famille  des  planti- 
grades, alors  que  les  oiseaux  carnivores  ne  pondent  presque 
jamais  d'oBufs  f^conds .  Bien  des  plantes  exotiques  ne  produi- 
sent qu'un  pollen  sans  valeur  comme  celui  des  hybrides  les 
plus  st6riles.  Nous  voyons  done,  d'une  part,  des  animaux  et  des 
plantes  r6duits  k  T^tat  domestique  se  reproduire  facilement  en 
captivit6,  bien  qu'ils  soient  souvent  faibles  et  maladifs ;  nous 
voyons,  d'autre  part,  des  individus,  enlev6s  tout  jeunes  k  leurs 
forfits,  supportant  trfes  bien  la  captivity,  admirablement  appri- 
vois6s,  dans  la  force  de  TAge,  sains  (je  pourrais  citer  bien  des 
exemples),  dont  le  systfeme  reproducteur  a  6t6  cependant  si 
s6rieusement  afifect6  par  des  causes  inconnues,  qu'U  cesse  de 
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fonclionner.  En  presence  de  ces  deux  ordres  de  fails,  faut-il  s'6- 
tonner  que  le  systfeme  reproducteur  agisse  si  irrr6guiiferement 
quand  il  fonctionne  en  captivit6,  et  que  les  descendants  soient 
un  peu  diffiSrentsde  leurs  parents  ?Je  puis  ajouterque,  de  m6me 
que  certains  animaux  reproduisent  facilement  dans  les  condi- 
tions les  moins  naturelles  (par  exemple,  les  lapins  et  les  furets 
enferm^s  dans  des  cages),  ce  qui  prouve  que  le  systfeme  repro- 
ducteur de  ces  animaux  n'est  pas  affects  par  la  captivity ;  de 
m6me  aussi,  certains  animaux  et  certaines  plantes  supportent 
la  domesticity  ou  la  culture  sans  varier  beaucoup,  h  peine  plus 
peut-6tre  qu'ttTdtat  de  nature. 

Quelques  naturalistes  soutiennent  que  toutes  les  variations 
sont  li6es  h  Tacte  de  la  reproduction  sexuelle;  c'est  ]h  certaine- 
meni  una  erreur.  J'ai  cit6,  en  e£fet,  dans  un  autre  ouvrage,  une 
longue  liste  de  plantes  que  les  jardiniers  appellent  des  plantes 
folles^  c'est-i-dire  des  plantes  chez  lesquelles  on  voit  surgir  tout 
k  coup  un  bourgeon  pr6scntant  quelque  caractfere  nouveau  et 
parfois  tout  difKrent  des  autres  bourgeons  de  la  mftme  plante. 
Ces  variations  de  bourgeons,  si  on  pent  employer  cette  expres- 
sion, peuvent  se  propager  h  leur  tour  par  greffes  ou  par  marcot- 
tes,  etc.,  ou  quelquefoismftme  par  semis.  Ces  variations  seprodui- 
sent  rarement  k  T^tat  sauvage,  mais  elles  sont  assez  fr^quentes 
chez  les  plantes  soumises  ila  culture.  Nous  pouvons  conclure, 
d'aiileurs,  que  la  natiure  de  Torganisrae  joue  le  r61e  principal 
dans  la  production  de  la  forme  particulifere  de  chaque  variation, 
et  que  la  nature  des  conditions  lui  est  subordonn6e;  en  efifel, 
nous  voyons  souvent  sur  un  m6me  arbre  soumis  k  des  conditions 
uniformes,  un  seul  bourgeon,  au  milieu  de  milliers  d*autres  pro- 
duits  annuellement,  presenter  soudain  des  caractferes  nouveaux; 
nous  voyons,  d'autre  part,  des  bourgeons  appartenant  k  des  ar- 
bres  distincts,  plac6s  dans  des  conditions  diff6rentes,  produire 
quelquefois  k  peu  pr6s  la  m6me  vari6t6  —  des  bourgeons  de 
pftchers,  par  exemple,  produire  des  brugnons  et  des  bourgeons 
de  rosier  commun  produire  des  roses  moussues.  La  nature  des 
conditions  n'a  done  peut-6tre  pas  plus  d'importance  dans  ce 
cas  que  n'en  a  la  nature  de  Tfetincelle,  communiquant  le  feu  k 
une  masse  de  combustible,  pour  determiner  la  nature  de  la 
flamme. 
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EPFETS  DES  HABITUDES  ET  DE  l'uSAGE  OU  DU  NON-USAGE  DES  PARTIES  ^ 
VARIATION  PAR  CORR^TION ;  HEREDITE. 

Le  changement  des  habitudes  produit  des  effets  hSrtditaires ; 
on  pourrait  citer,  par  exemple,  T^poque  de  la  floraisan  des 
plantes  transport^es  d'un  climat  dans  un  autre.  Chez  les  ani- 
maux,  Tusage  ou  le  non-usage  des  parties  a  une  influence  plus 
considerable  encore.  Ainsi,  proportionnellement  au  reste  du 
squelette,  les  os  deFailepfesent  moins  etles  os  de  la  cuissepftsent 
plus  chez  le  canard  domestique  que  chez  le  canard  sauvage.  Or, 
on  pent  incontestablement  attribuer  ce  changement  h  ce  que  le 
canard  domestique  vole  moins  et  marche  plus  que  le  canard 
sauvage.  Nous  pouvons  encore  citer,  comme  un  des  effets  de 
Tusage  des  parties,  le  d6veloppement  considerable,  transmissible 
par  h6r6dit6,  des  mamelles  chez  les  vaches  et  chez  les  chfevres 
dans  les  pays  oh  Ton  aPhabitude  de  traire  ces  animaux,  compara- 
tivement  k  T^tat  de  ces  organes  dans  d'autres  pays.  Tons  les 
animaux  domestiques  out,  dans  quelques  pays,  les  oreilles  pen- 
dantes;  on  a  attribu6  cette  particularit6  au  fait  que  ces  animaux, 
ayant  moins  de  causes  d'alarmes,  cessent  de  se  servir  des  mus- 
cles de  Toreille,  et  cette  opinion  semble  trfes  fond6e. 

La  variabilit6  est  soumise  a  bien  des  lois ;  on  en  connatt  impar- 
faitement  quelques-unes,  que  je  discuterai  bri^vement  ci-aprfes. 
Je  d6sire  m'occuper  seulement  ici  de  la  variation  par  correla- 
tion. Des  changements  importants  qui  se  produisent  chez  Tem- 
bryon,  ou  chezlalarve,  entralnentpresque  toujoursdes  change- 
ments analogues  chez  Tanimal  adulte.  Chez  les  monstruosit6s, 
les  effets  de  correlation  entre  des  parties  complfetementdistinctes 
sonttrfes  curieux ;  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  cite  des  exemples 
nombreux  dans  son  grand  ouvrage  sur  cette  question.  Les  61eveurs 
admettent  que,  lorsque  les  membres  sont  longs,  la  tftte  Test  pres- 
que  toujours  aussi.  Quelques  cas  de  correlation  sont  extreme- 
ment  smguliers  :  ainsi,  les  chats  entiftrement  Wanes  et  qui  ont 
les  yeuxbleus  sont  ordinairement  sourds;  toutefois,  M.Tait  a 
constate  recemment  que  le  fait  est  limite  aux  m41es.  Certaines 
couleurs  et  certaines  particularites  constitutionnelles  vontordi- 
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nairement  ensemble;  je  pourrais  citerbiendes  exemples  remar- 
quables  de  ce  fait  chez  les  animaux  et  chez  les  plantes.  D'aprfes 
un  grand  nombre  de  fails  recueillis  par  Heusinger,  il  paralt  que 
certaines  plantes  incommodent  les  moutons  et  les  cochons 
blancs,  tandis  que  les  individus  k  robe  fonc6e  s'en  nourrissent 
impun6ment.  Le  professeur  Wyman  m'a  r6cemment  communi- 
que une  excellente  preuve  de  ce  fait.  II  demandait  k  quelques 
fermiers  de  la  Virginie  pourquoi  lis  n'avaient  que  des  cochons 
noirs ;  ils  lui  rtpondirent  que  les  cochons  mangent  la  racine  du 
lachnanthesj  qui  colore  leurs  os  en  rose  et  qui  fait  tomber  leurs 
sabots ;  cet  effet  se  produit  sur  toutes  les  vari6t6s,  sauf  sur  la  va- 
riety noire.  L'un  d'eux  ajouta :«  Nous  choisissons,  pour  les  6lever, 
tons  les  individus  noirs  d'une  port6e,  car  ceux-Wi  seuls  ont  quel- 
que  chance  de  vivre. »  Les  chiens  d6pourvus  de  polls  ont  la  denti- 
tion imparfaite ;  on  dit  que  les  animaux  h  poll  long  et  rude  sont 
predisposes  k  avoir  des  comes  longues  ou  nombreuses ;  les  pi- 
geons ipattes  emplumees  ont  des  membranes  entre  les  orteilsan- 
terieurs ;  les  pigeons  k  bee  court  ont  les  pieds  petits ;  les  pigeons 
h  bee  long  ont  les  pieds  grands.  II  en  r^sulte  done  quelTiomme, 
en  continuant  toujours  k  choisir,  et,  par  consequent,  k  developper 
une  particularite  quelconque,  modifie,  sans  en  avoir  Tintention, 
d'autres  parties  de  Torganisme,  en  vertu  des  lois  mysterieuses 
de  la  correlation. 

Les  lois  diverses,  absolument  ignor6es  ou  imparfaitement 
comprises,  qui  regissent  la  variation,  ont  des  effets  extrftmement 
complexes.  II  est  interessantd'etudierles  differents  traites  rela- 
tifsiquelques-unes  de  nosplantes  cultivees  depuis  fortlongtemps, 
telles  que  la  jacinthe,  la  pomme  de  terre  ou  m6me  le  dahlia,  etc. ; 
on  est  r6ellement  etonne  de  voir  par  quels  innombrables  points 
de  conformation  et  de  constitution  les  varietes  et  les  sous-varietes 
different  legftrement  lesunes  des  autres.  Leur  organisation  tout 
entifere  semble  6tre  devenue  plastique  et  s'6carter  legferement 
de  celle  du  type  originel. 

Toute  variation  non  hereditaire  est  sans  int6r6t  pour  nous.  Mais 
le  nombre  et  la  diversite  des  deviations  de  conformation  trans- 
missibles  par  heredite,  qu'elles  soient  insignifiantes  ou  qu'elles 
aient  une  importance  physiologique  considerable,  sont  presque 
infinis.  L'ouvrage  le  meilleur  et  le  plus  complet  que  nous  ayons 
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h  ce  sujet  est  celui  du  docteur  Prosper  Lucas.  Aucun  61eveur 
ne  met  en  doute  la  grande  ^nergie  des  tendances  h6r6ditai- 

^  res  ;  tous  ont  pour  axiome  fondamental  qua^ie.  _aemhlahl& 
produit  le  semblable,  et  il  ne  s'est  trouv6  que  quelques  th^ori- 

-^  ciens  pour  suspecter  la  valeur  absolue  de  ce  principe.  Quand  une 
deviation  de  structure  se  reproduit  souvent,  quand  nous  la  re- 
marquons  chez  le  p^re  et  chez  Tenfant,  il  esttr^s  difficile  de  dire 
si  cette  deviation  provient  ou  non  de  quelque  cause  qui  a  agi  sur 
Tun  comme  sur  Tautre.  Mais,  d'autre  part,  lorsque  panni  des 
individus,  ividemment  exposes  aux  mfimes  conditions,  quelque 
deviation  Irfes  rare,  due  k  quelque  concours  extraordinaire  de 
circonstances,  apparalt  chez  un  seul  individu,  au  milieu  de  mil- 
lions d'autres  qui  n'en  sent  point  affect6s,  et  que  nous  voyons 
r6apparattre  cette  deviation  chez  le  descendant,  la  seule  th6orie 
des  probabilit^s  nous  force  presque  h  attribuer  cette  r6appari- 
tion  h  rh6r6dit6.  Qui  n'a  entendu  parler  des  cas  d'albinisme,  de 
peau  ipineuse,  de  peau  velue,  etc.,  h^r^ditaires  chez  plusieurs 
membres  d'une  m6me  famille?  Or,  si  des  deviations  rares  et  ex- 
traordinaires  peuvent  r^ellement  se  transmettre  par  h6r6dit6,  k 
plus  forte  raison  on  pent  soutenir  que  des  deviations  moins 
extraordinaires  et  plus  communes  peuvent  ^galement  se  trans'- 
mettre.  Lameilleure  mani^re  de  r^sumer  la  question  serait  peul^ 
6tre  de  consid^rer  que,  en  rfegle  g6n6rale,  tout  caractfere,  quel 
qu'il  8oit,  se  transmet  par  h6r6dit6  et  que  la  non-transmission 
est  Texception. 

Leslois  quir6gissentrh6r6dit6  sontpourlaplupartinconnues. 
Pourquoi,  par  exemple,  une  mfeme  particularity,  apparaissant 
chez  divers  individus  de  la  m6me  espfece  ou  d'espfeces  dift^rentes, 
se  transmet-elle  quelquefois  et  quelquefois  ne  se  transmet-elle 
pas  par  h6r6dite?  Pourquoi  certains  caractferes  du  grand-pfere,  ou 
de  la  grand'mfere,  ou  d'ancAtres  plus  6loign68,  r6apparaissent-ils 
ohezTenfant?  Pourquoi  une  particularity  se  transmet-elle  souvent 
d'un  sexe,  soit  aux  deiix  sexes,  soit  k  un  sexe  seul,  mais  plus  or- 
dinairement  &  un  seul,  quoique  non  pas  exclusivement  au  sexe 
semblable? Les  particularit^s qui apparaissent  chez  les  m&Ies  de 
nos  espfeces  domestiques  se  transmettent  souvent,  soit  exclusive- 
ment, soit  &  un  degr6  beaucoup  plus  considerable  au  mftle  seul; 
or^  c'est  Ik  un  fait  qui  a  une  assee  grande  importance  pour  nous. 
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Une  thgle  beaucoup  plus  importante  et  qui  souffre,  je  crois, 
peu  d'exceptions,  c'est  que,  h  quelque  p6riode  de  la  vie  qu'une 
particularit6  fasse  d'abord  son  apparition,  elle  tend  {ir6apparaltre 
chez  les  descendants  k  un  dge  correspondant,  quelquefois  mftme 
un  peu  plus  t6t.  Dans  bien  des  cas,  il  ne  pent  en  6tre  autrement; 
en  effet,  les  particularit6s  h6r6ditaires  que  pr6sentent  les  comes 
du  gros  b6tail  ne  peuvent  se  manifester  chez  leurs  descendants 
qu'4  TAge  adulte  ou  i  peu  prfes ;  les  particularit6s  que  pr6sentent 
les  vers  k  soie  n'apparaissent  aussi  qn'k  TAge  correspondant  oil 
le  ver  existe  sous  la  forme  de  chenille  ou  de  cocon.  Mais  les  ma- 
ladies h6r6ditaires  et  quelques  autres  faits  me  portent  k  croire 
que  cette  r6gle  est  susceptible  d'une  plus  grande  extension;  en 
effet,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  raison  apparente  pourqu'une  parti- 
cularity r^apparaisse  k  un  ftge  d^termin^,  elle  tend  cependant  k  se 
repr6senter  chez  le  descendant  au  mftme  Age  que  chez  Tancfetre. 
Cette  rfegle  me  paralt  avoir  une  haute  importance  pour  expliquer 
les  lois  de  Fembryologie.  Ces  remarques  ne  s'appliquent  natu- 
relJement  qu'A  la  premifere  apparition  de  la  particularity,  etnon 
pas  k  la  cause  primaire  qui  pent  avoir  agi  sur  des  ovules  ou  sur 
r^lSment  mftle ;  ainsi,  chez  le  descendant  d'une  vache  d6sarm6e 
et  d'un  taureau  k  longues  cornes,  le  d^veloppement  des  comes, 
bien  que  ne  se  manifestant  que  trfes  tard,  est  ^videmment  At  k 
rinfluence  de  Tdl^ment  mftle. 

Puisque  j'ai  fait  allusion  au  retour  vers  les  caractferen  primi- 
tifs,  je  puis  m'occuper  ici  d'une  observation  faite  oouvent  par  lea 
naturalistes,  c'est-A-dire  que  nos  vari6t^s  domestiques,  en  retour^ 
nant  k  la  vie  sauvage,  reprennent  graduellement,  mais  invaria^ 
blement,  les  caractferes  du  type  originel.  On  a  conclu  de  ce  fait 
qu'on  ne  pent  tirer  de  I'^tude  des  races  domestiques  aucune 
deduction  applicable  k  la  connaissance  des  espfeces  sauvages. 
J'ai  en  vain  cherch6  k  d6couvrir  sur  quels  faits  d^cisifs  on  a 
pu  appuyer  cette  assertion  si  frfequemment  et  si  hardiment 
renouvel6e ;  il  serait  trfes  difficile  en  effet,  d'en  prouver  Texac- 
titude,  car  nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte  de  nous  trom- 
per,  que  la  plupart  denos  vari^t6s  domestiques  les  plus  for- 
tement  prononc^es  ne  pourraient  pas  vivre  k  T^tat  sauvage. 
Dans  bien  des  cas,  nous  ne  savons  m6me  pas  quelle  est  leur  sou- 
che  primitive;  il  nous  est  done  presque  impossible  de  dire  si  le 
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retour  k  cette  souche  est  plus  ou  moins  parfait.  En  outre,  U  serail 
indispensable,  pour  empfecher  les  effets  du  croisement,  qu*une 
seule  vari6t6  filt  rendue  k  la  libert6.  Cependant,  comma  il  est 
certain  que  nos  vari6t6s  peuvent  accidentellement  faire  retour 
au  type  de  leurs  ancfitres  par  quelques-uns  de  leurs  caractftres, 
il  me  semble  assez  probable  que,  si  nous  pouvions  parvenir  h 
acclimater,  ou  m6me  k  cultiver  pendant  plusieurs  g6n6ration8, 
les  diffSrentes  races  du  chou,  par  exemple,  dans  un  sol  trfes-pau- 
\re  (dans  ce  cas  toutefois  il  faudrait  attribuer  quelque  influence  k 
Taction  dS/inie  de  la  pauvret6  du  sol),  elles  feraient  retour,  plus 
ou  moins  complfetement,  au  type  sauvage  primitif.  Que  rexp6- 
rience  r6ussisse  ou  non,  cela  a  peu  d'importance  au  point  de  vue 
de  notre  argumentation,  car  les  conditions  d'existence  auraient 
6t6  complfetement  modifi6es  par  Texp^rience  elle-mftme.  Si  on 
pouvait  d^montrer  que  nos  vari6t6s  domestiques  pr6sentent  une 
forte  tendance  au  retour,  c'est-Ji-dire  si  Ton  pouvait  6tablir 
qu'elles  tendent  k  perdre  leurs  caractferes  acquis,  lors  m^me 
qu'elles  restent  soumises  aux  mftmes  conditions  et  qu'elles  sont 
raaintenues  en  nombre  considerable,  de  telle  sorte  que  les  croi- 
sements  puissent  arr6ter,  en  les  confondant,  les  petites  deviations 
de  conformation,  je  reconnais,  dans  ce  cas,  que  nous  ne  pour- 
rions  pas  conclure  des  vari6t6s  domestiques  aux  espfeces.  Mais 
cette  manifere  de  voir  ne  trouve  pas  une  preuve  en  sa  faveur. 
Affirmer  que  nous  ne  pourrions  pas  perp^tuer  nos  chevaux  de 
trait  et  nos  chevaux  de  course,  notre  betail  k  longues  et  k  courtes 
comes,  nos  volailles  de  races  diverses,  nos  legumes,  pendant  un 
nombre  inflni  de  generations,  serait  contraire  k  ce  que  nous 
enseigne  Texperience  de  tons  les  jours. 


CARACT^BS  DBS  VAR(£t&  DOMESTIQUES;  DlPnCULTji  DE  DI3TINGUER  EIHUB 
LES  VARI^T^S  ET  LES  ESP^CES;  ORIGINE  DES  VARIETI^  DOMESTIQUES  ATTRI- 
BUEE  A  UNE  OU  A  PLUSIEURS  ESPiCES. 


Quand  nous  examinons  les  varietes  hereditaires  ou  les  races 
de  nos  animaux  domestiques  et  de  nos  plantes  cultivees  et  que 
nous  les  comparons  k  des  esp^ces  tr^s  voisines,  nous  remarquons 
r  rdinairement,  comme  nous  I'avons  deji  dit,  chez  chaque  race 
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domestique,  des  caract^res  moins  uniformes  que  chez  les  espfeces 
vraies.  Les  races  domestiques  pr6sentent  souvent  un  caractfere 
quelque  peu  monstrueux ;  j'entends  par  Ih  que,  bien  que  diff6rant 
les  unes  des  autres  et  des  esp^ces  voisines  du  mftme  genre  par 
quelques  I6gers  caractferes,  elles  different  souvent  h  un  haut 
degr6  sur  un  point  special,  soit  qu'on  les  compare  les  unes  aux 
autres,  soit  surtout  qu'on  les  compare  k  Tespice  sauvage  dont 
elles  se  rapprochent  le  plus.  A  cela  prfes  (et  sauf  la  f6condit6  par- 
faite  des  vari6tds  crois6es  entre  elles,  sujet  que  nous  discuterons 
plus  tard),  les  races  domestiques  de  la  mdme  esp^ce  diffiferent 
I'une  de  Tautre  de  la  mftme  mani^re  que  font  les  esp^ces  voisines 
du  m6me  genre  h  T^tat  sauvage ;  mais  les  differences,  dans  la 
plupart  des  cas,  sont  moins  considerables.  II  faut  admettre  que  ce 
point  est  prouv6,  car  des  juges  comp6tents  estiment  que  les  races 
domestiques  de  beaucoup  d'animaux  et  de  beaucoup  de  plantes 
descendent  d'esp^ces  originelles  distinctes,  tandis  que  d'autres 
juges,  non  moins  comp^tentSi  ne  les  regardent  que  comme  de 
simples  variet^s.  Or,  si  une  distinction  bien  tranch6e  existait 
entre  les  races  domestiques  et  les  esp^ces,  cette  sorte  de  doute 
ne  seprisenteraitpas  si  fr6quemment.  On  a  r6p6t6  souvent  que 
les  races  domestiques  ne  different  pas  les  unes  des  autres  par  des 
caract^res  ayant  une  valeur  g6n6rique.  On  pent  demontrer  que 
cette  assertion  n'est  pas  exacte ;  toutefois,  les  naturalistes  ont  des 
opinions  trfes  diff^rentes  quant  h  ce  qui  constitue  un  caractire 
gdnerique,  et,  par  consequent,  toutes  les  appreciations  actuelles 
sur  ce  point  sont  purement  empiriques.  Quand  j'aurai  explique 
I'origine  du  genre  dans  la  nature,  on  verra  que  nous  ne  devons 
nullement  nous  attendre  k  trouver  chez  nos  races  domestiques 
des  differences  d'ordre  generique. 

Nous  en  sommesreduits  aux  hypotheses  des  que  nousessayons 
d'estimer  la  valeur  des  differences  de  conformation  qui  separent 
nos  races  domestiques  les  plus  voisines ;  nous  ne  savons  pas,  en 
effet,  si  elles  descendent  d'une  ou  de  plusieurs  especes  mferes. 
Ce  serait  pourtant  un  point  fort  interessant  k  eiucider.  Si,  par 
exemple,  on  pouvait  prouver  que  le  Levrier,  leLimier,  le  Terrier, 
TEpagneul  et  le  Bouledogue,  animaux  dont  la  race,  nous  le 
savons,  se  propage  si  purement,  descendent  tons  d'une  mdme 
espece,  nous  serions  evidemment  autorises  h  douter  de  Tinv 
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mutabiliW  d'un  grand  nombre  d'espfeces  sauvages  6troitement 
allifees,  celle  des  renards,  parexemple,  quihabitentlesdiverses 
parties  du  globe.  Je  ne  crois  pas,  comme  nous  le  verrons  tout 
ti  Theure,  que  la  sorame  des  differences  que  nous  constatois  entre 
nos  diverses  races  de  chiens  se  soit  produite  enti^rement  k 
r^tat  de  domesticity;  j'estime,  au  contraire,  qu*une  partie  de  ces 
differences  proviennent  de  ce  qu'elles  descendent  d'esp^ces  dis- 
tinctes.  A  regard  des  races  forteraent  accusies  de  quelques  autres 
espfecesdomestiques,ilyade  fortes  pr6somptions,  ou  m6me  des 
preuves  absolues,  qu'elles  descendent  toutes  d'une  souche  sau- 
vage  unique. 

On  a  souvent  pr^tendu  que,  pour  les  r6duire  en  domesticity, 
Thorame  a  choisi  les  animaux  et  les  plantes  quipr6sentaient  une 
tendance  inh^rente  exceptionnelle  &  la  variation,  et  qui  avaient  la 
facult6  de  supporter  les  cliraats  les  plus  diffirents.  Je  ne  conteste 
pasquecesaptitudesaientbeaucoupajoute&lavaleurdelaplupart 
de  nos  produits  domes tiques ;  mais  comment  un  sauvage  pouvait- 
il  savoir,  alorsqu'il  apprivoisait  un  animal,  si  cet  animal  etait  sus- 
ceptible de  varierdans  les  generations  futures  et  de  supporter  les 
changements  de  climat?  Est-ce  que  la  faible  variabilite  de  Tftne  et 
de  Toie,  le  peu  de  disposition  du  renne  pour  la  chaleur  ou  du  cha- 
meaupourlefroid,  ont  empftche  leur  domestication  ?Je  puis  per^ 
suade  que,  si  Ton  prenait  h  Fetat  sauvage  des  animaux  et  des 
plantes  en  nombre  egal  h  celui  de  nos  produits  domestiques  et  ap- 
partenant  h  un  aussi  grand  nombre  de  classes  et  de  pays,  et  qu'on 
les  (It  se  reproduire  h  I'etat  doraestique,  pendant  un  nombre 
pareilde  generations,  ils  varieraient  autant  en  moyenne  qu'ont 
varie  les  espfeces  mferes  de  nos  races  domestiques  actuelles. 

II  est  impossible  de  decider,  pour  la  plupart  de  nos  plantes  les 
plus  anciennement  cultivees  et  de  nos  animaux  r6duits  depuis  de 
longs  siedes  en  domesticite,  s'ils  descendent  d'une  ou  de  plu- 
sieurs  espfeces  sauvages.  L'argument  principal  de  ceux  qui  croient 
iirorigine  multiple  de  nos  animaux  domestiques  repose  sur  le  fait 
que  nous  trouvons,  des  les  temps  les  plus  anciens,  sur  les  monu- 
ments de  rfigypte  et  dans  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse, 
une  grande  diversite  de  races.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  une 
ressemblance  frappante,  ou  sont  mftme  identiques  avec  celles  qui 
existent  aujourd*hni.  Mais  cecinefait  quereculcrroriginedela 
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eivilisation,  elprouve  que  les  animaux  ont  6t6  r6duits  endomes- 
licit6  ftune  p6riode  beaucoupplus  ancienne  qu'on  ne  le  croyfeit 
jusqu'ii  present.  Les  habitants  des  cit6s  lacustres  de  la  Suisse 
cultivaient  plusieurs  espfeces  de  froment  et  d'orge,  le  pois,  le  pa- 
vol  pour  en  extraire  de  Thuile,  etlechanvre;  ilsposs6daient  plu- 
sieurs animaux  domestiques  et  6taient  en  relations  commerciales 
hvec  d'autres  nations.  Tout  cela  prouve  clairement,  comme  Heer 
le  fait  remarquer,  qu'ils  avaient  fait  des  progr^s  considerables ; 
mais  celaimplique  aussi  une  longue  p6riode  ant6c6dente  de  civi- 
lisation moins  avanc6e,  pendant  laquelle  les  animaux  domesti- 
ques, 61ev6s  dans  diffSrentes  regions,  ontpu,  en  variant,  donner 
naissanee  h  des  races  distinctes.  Depuis  la  d6couverte  d'instru- 
ttients  en  silex  dans  les  couches  superficielles  de  beaucoup  de 
parties  du  monde,  tons  les  gSologues  croient  que  Thomme  bar- 
bare  existait  h  une  p6riode  extraordinairement  recul6e,  et  nous 
savons  aujourd'hui  qu'il  est  h  peine  une  tribu,  si  barbare  qu'elle 
soil,  qui  n'ait  au  moins  domestiqu6  le  chien. 

L'origine  de  la  plupart  de  nos  animafte  domestiques  restera 
probablement  ft  jamais  douteuse.  Mais  je  dois  ajoutericique,  aprfes 
avoir  laborieusement  recueilli  tons  les  faits  connus  relatifs  aux 
chiens  domestiques  du  monde  entier,  j'ai  6te  amen6  k  conclure 
que  plusieurs  esp^ces  sauvages  de  canides  ont  dfl  6tre  apprivois6es, 
et  que  leur  sang  plus  ou  moins  m61ang6  coule  dans  les  veines  de 
nos  races  domestiques  naturelles .  Je  n'ai  pu  arriver  h  aucune  con- 
clusion precise  relativement  auxmoutonsetauxchfevres.  D'aprfts 
les  faits  que  m*a  communiques  M.  Blyth  sur  les  habitudes,  la 
Toix,  la  constitution  et  la  formation  du  b6tailftbosse  indlen,  il  est 
presque  certain  qu'il  descend  d'une  souche  primitive  diff^rente 
de  celle  qui  a  produit  notre  b6tail  europ6en.  Quelques  juges 
competents  croient  que  ce  dernier  descend  de  deux  ou  trois  sou- 
ches  sauVages,  sans  prStendre  afflrmer  que  ces  souches  doivent 
fitre  oui  ou  non  consid6r6es  comme  espfeces.  Cette  conclusion, 
aussi  bien  que  la  distinction  sp6cifique  qui  existe  entre  leb6tailJi 
bosse  etle  betail  ordinaire,  a  6t6  presque  definitivement  6tablie 
par  les  admirables  recherches  du  professeur  Rlitimeyer.  Quant 
aux  chevaux,  j'h^site  k  croire,  pour  des  raisons  que  je  ne  pourrais 
detainer  id,  contrairement  d'ailleiu's  h  Topinion  de  plusieurs 
savants,  que  toutes  les  races  descendent  d'une  seule  espfece.  J'ai 
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ilevd  presque  toutes  les  races  anglaises  de  nos  oiseaux  de  basse- 
cour,  je  les  ai  croisies,  j'ai  6tudi6  leur  squelette,  etj^ensuisarrivd 
ilia  conclusion  qu'elles  descendent  toutes  de  Tespfece  sauvage  in- 
dienne,  le  Galbis  bankha;  c'est  aussi  Topinion  de  M.  Blyth  et 
d'autres  naturalistes  qui  ont  6tudi6  cet  oiseau  dans  Tlnde. 
Quant  aux  canards  et  aux  lapins,  dont  quelques  races  diSi^rent 
considirablement  les  unes  des  autres,  il  est  Evident  qu'ils  des- 
cendent tous  du  Canard  commun  sauvage  et  du  Lapin  sauvage. 
Quelques  auteurs  ont  pouss6  h  Textrfime  la  doctrine  que  nos 
races  domestiques  descendent  deplusieurs  souches  sauvages.  Us 
croient  que  toute  race  qui  se  reproduit  purement,  si  16gers  que 
soient  ses  caract^res  distinctifs,  a  eu  son  prototype  sauvage.  A  ce 
compte,  il  aurait  d<i  exister  au  moins  une  vingtaine  d'espfeces 
de  b6tail  sauvage,  autant  d*esp&ces  de  moutons,  et  plusieurs 
espfeces  de  ch^vres  en  Europe,  dont  plusieurs  dans  la  Grande- 
Bretagne  seule.  Un  auteur  soutient  qu'il  a  dft  autrefois  exister 
dans  la  Grande-Bretagne  onze  espfeces  de  moutons  sauvages  qui 
lui  dtaient  propres !  Lorsque  nous  nous  rappelons  que  la  Grand^- 
Bretagne  ne  possfede  pas  aujourd'hui  un  mammiC^re  qui  lui  soit 
particulier,  que  la  France  n'en  a  que  fort  peu  qui  soient  distincts 
de  ceux  de  rAllemagne,  et  qu'il  en  est  de  m6me  de  la  Hongrie 
et  de  I'Espagne,  etc.,  mais  que  chacunde  ces  pays  poss&de  plu- 
sieurs espfeces  parliculi^res  de  b6tail,  de  moutons,  etc.,  il  faut 
bien  admettre  qu*un  grand  nombre  de  races  domestiques  ont 
pris  naissance  en  Europe,  car  d'oii  pourraient-elles  venir?  II  en 
est  de  m6me  dans  Tlnde.  II  est  certain  que  les  variations  h6r6- 
ditaires  ont  jou6  un  grand  r61e  danslaformation  des  races  si  nom- 
breusesdeschiens  domestiques,  pour  lesquellesj*admets  cepen- 
dant  plusieurs  souches  distinctes.  Qui  pourrait  croire,  en  efiet, 
que  des  animaux  ressemblant  au  Livrier  italien,  au  Limier,  au 
Bouledogue,  au  Bichon  ou  h  TEpagneul  de  Blenheim,  types  si  dif- 
f^rents  de  ceux  des  canides  sauvages,  aient  jamais  exists  h  F^tat 
de  nature?  On  a  souvent  affirm^,  sans  aucune  preuve  JLTappui, 
que  toutes  nos  races  de  chiens  proviennent  du  croisement  d'un 
petit  nombre d'espfeces  primitives.  Maisonn'obtienl,parle  croise- 
ment, quedes  formes  interm^diaires  entre  les  parents ;  or,  si  nous 
voulons  expliquer  ainsi  Texistence  de  nos  diff^rentes  races  do- 
mestiques, il  faut  admettre  Fexistence  ant6rieure  des  formes  les 
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plus  extremes,  lelles  que  le  L6vrier  italien,  le  Limier,  le  Boule- 
dogue,  etc.,  h  Tfetat  sauvage.  Du  reste,  on  a  beaucoup  exag6r6  la 
possibility  de  former  des  races  distinctesparle  croisement.  U  est 
prouv6  que  Ton  peut  modifier  une  race  par  des  croisements  acci- 
dentels,  en  admettant  toutefois  qu'on  choisisse  soigneusement  les 
individus  qui  pr6sentent  le  type  d6sir6 ;  mais  il  serait  trfes  dltficile 
d'obtenir  une  race  interm6diaire  entre  deux  races  complfetement 
distinctes.  Sir  J.  Sebright  a  entreprisdenombreuses  experiences 
dans  ce  but,  mais  il  n'a  pu  obtenir  aucun  r6sultat.  Les  produits  du 
premier  croisement  entre  deux  races  pures  sont  assez  uniformes, 
quelquefois  mfemeparfaitementidentiques,  commejeTaiconstate 
chez  les  pigeons.  Rien  ne  semble  done  plus  simple;  mais,  quand 
on  en  vienti  croiser  ces  m6tis  les  ims  avec  les  autres  pendant  plu- 
sieurs  generations,  on  n'obtient  plus  deux  produits  semblables 
et  les  difficultes  de  Top^ration  deviennent  manifestes. 

RACES  DU  PIGEON  DOMESTIQUE »  LEURS  DIFFERENCES  ET  LEUR  ORIGINE. 

Persuade  qu'il  vaut  toujours  mieux  etudier  un  groupe  special, 
je  me  suis  decide,  aprfes  mftre  reflexion,  pour  les  pigeons  do- 
mestiques.  J'ai  eleve  toutes  les  races  que  j'ai  pu  me  procurer  par 
achat  ou  autrement;  on  a  bien  voulu,  en  outre,  m'envoyer  des 
peaux  provenant  de  presque  toutes  les  parties  du  monde ;  je  suis 
principalement  redevable  de  ces  envois  &  Thonorable  W.Elliot, 
qui  m'a  fait  parvenir  des  specimens  de  I'lnde,  et  h  Thonorable 
C.  Murray,  qui  m'a  expedie  des  specimens  de  la  Perse .  On  a  publie, 
dans  toutes  les  langues,  des  traites  surles  pigeons;  quelques-uns 
de  ces  outrages  sont  fort  importants,  en  ce  sens  qu'ils  remontent 
h  une  haute  antiquite.  Je  me  suis  associe  &  plusieurs  eleveurs 
importants  et  je  faispartie  de  deux  Pigeons-clubs  de  Londres.La 
diversite  des  races  de  pigeons  est  vraiment  etonnante.  Si  Ton 
compare  le  Messager  anglais  avec  le  Culbutant  courte-face,  on 
est  frappe  de  I'enorme  difference  de  leur  bee,  entralnant  des 
differences  correspondantes  dans  le  cr4ne.  Le  Messager,  et  plus 
particulierement  le  m41e,  presente  un  remarquable  developpe- 
ment  de  la  membrane  caronculeuse  de  latete,  accompagne  d'un 
grand  allongement  des  paupieres,  de  larges  orifices  nasaux  et 
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d'une  grande  ouverture  dubec,  Le  bee  du  Culbutant  courte-face 
ressenible  k  celui  d'un  passereau ;  le  Culbutant  ordinaire  h^rite 
de  la  singulifere  habitude  de  8*6lever  h  une  grande  hauteur  en 
troupe  serr6e,  puis  de  faire  en  Tair  une  culbute  complete.  Le  Runt 
(pigeon  romain)  est  un  gros  oiseau,  au  bee  long  et  massif  et  aux 
grands  pieds ;  quelques  sous-races  ont  le  cou  tr^s  long,  d'autres 
de  tr5s  longues  ailes  et  une  longue  queue,  d'autres  enfin  ont  la 
queue  extrdmement  courte. Le Barbe  est  alli6 au Messager ;  niais 
son  bee,  au  lieu  d'etre  long,  est  large  et  trfes  court.  Le  Grosse- 
gorge  a  le  corps,  les  ailes  et  les  pattes  allonges ;  son  6norme  jabot, 
qu'ilenfleavecorgueil,luidonne  un  aspectbizarreetcomique.Le 
Turbit,  ou  pigeon  h  cravate,  a  le  bee  court  et  conique  et  une 
rang^e  de  plumes  retrouss^es  sur  la  poitrine;  il  a  Thabitude  de 
dilater  I6g^rement  la  partie  sup6rieure  de  son  oasophage.  Le  Ja- 
cobin a  les  plumes  tellement  retroussies  sur  rarrifere  du  cou, 
qu'elles  forment  une  esptce  de  capuchon ;  proportionnellement  k 
sa  taille,  il  a  les  plumes  des  ailes  et  du  cou  fort  allong6es.  Le 
Trompette,  ou  pigeon  Tambour,  et  le  Rieur,  font  entendre,  ainsi 
que  Tindique  leur  nom,  un  roucoulement  trfes   different  de 
celui  des  autres  races.  Le  pigeon  Paon  porte  trente  ou  naftme 
quarante  plumes  &  la  queue,  au  lieude  douze  ou  de  quatorze,  nom- 
bre  normal  chez  tons  les  membres  de  la  famille  des  pigeons ;  ii 
porte  ces  plumes  si^tal^es  etsi  redress^es,  que,  chez  les  oiseaux 
de  race  pure,  la  t6te  et  la  queue  se  touchent ;  mais  la  glande  ol6i- 
ffere  est  complfetement  atrophi6e .  Nous  pourrions  encore  indiquer 
quelques  autres  races  moins  distinctes. 

Le  d^veloppement  des  os  de  la  face  difiTi^re  ^norm^ment,  tant 
par  la  longueur  que  par  la  largeur  et  la  courbure,  dans  le  sque- 
lette  des  diff^rentes  races.  La  forme  ainsi  que  les  dimensions  de 
la  mAchoire  inf6rieure  varient  d'une  manifere  trfts  remarquable. 
Le  nombre  des  vert^bres  caudales  et  des  vertftbres  sacries  varie 
aussi,  de  m6me  que  le  nombre  des  c6tes  et  des  apophyses,  ainsi 
que  leur  largeur  relative.  La  forme  et  la  grandeur  des  ouver- 
tures  du  sternum,  le  degr6  de  divergence  et  les  dimensions 
des  branches  de  la  fourchette,  sont  6galement  trfes  variables.  La 
largeur  proportionnelle  deTouverture  du  bee;  la  longueur  rela- 
tive des  paupiferes;  les  dimensions  de  Torifice  des  narines  et  cel- 
les  delalangue,qui  n*estpas  toujoursen  correlation  absolument 
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cxacte  avec  la  longueur  du  bee ;  le  d6veloppement  du  jabot  et  de 
la  partie  sup6rieure  de  Toesophage ;  le  d^veloppement  ou  Tatro- 
phie  de  la  glande  ol6ifere ;  le  nombre  des  plumes  primaires  de 
Taile  et  de  la  queue ;  la  longueur  relative  des  ailes  et  de  la  queue, 
soit  entre  elles,  soit  par  rapport  au  corps;  la  longueur  relative 
des  pattes  et  des  pieds ;  le  nombre  des  ^cailles  des  doigts ;  le  d6- 
yeloppement  de  la  membrane  interdlgitale,  sont  autant  de  parties 
essentiellement  variables.  L'6poque  k  laquelle  les  jeunes  acquife- 
rent  leur  plumage  parfait,  ainsi  que  la  nature  du  duvet  dont  les 
pigeonneaux  sont  rev6tus  k  leur  6closion,  varient  aussi ;  il  en 
est  de  m6me  de  la  forme  et  de  la  grosseur  des  oeufs.  Le  vol  et, 
chez  certaines  races,  la  voix  et  les  instincts,  pr^sentent  des  di* 
versit^s  remarquables.  Enfin,  chez  certaines  vari(^t6s,  les  mdles 
et  les  femelles  en  sont  arriv6s  &  diff^rer  quelque  peu  les  uns 
des  autres. 

On  pourrait  ais6ment  rassembler  une  vingtaine  de  pigeons 
tels  que,  si  on  les  montrait  h  un  omithologiste,  et  qu'on  les  lui 
donnAt  pour  des  oiseaux  sauvages,  il  les  classerait  certainement 
comma  autant  d'esp^ces  bien  distinctes.  Je  ne  crois  m6me  pas 
qu*aucun  omithologiste  consentit  k  placer  dans  un  m6me  genre 
le  Messager  anglais,  le  Gulbutant  courte-face,  le  Runt,  le  Barbe, 
le  Grosse-gorge  et  le  Paon ;  il  le  ferait  d'autant  moins  qu'oa 
pourrait  Im  montrer,  pour  chacune  de  ces  races,  plusieurs  sous- 
vari6t6s  de  descendance  pure,  c'est-&-dire  d'esp^ces,  comme  il 
les  appellerait  certainement. 

Quelque  considerable  que  soil  la  difference  qu'on  observe  entre 
les  diverses  races  de  pigeons,  je  me  range  pleinement  &  Fopinioii 
commuiie  des  naturalistes  qui  les  font  toutes  descendre  du  Biset 
{Columba  tivia)^  en  comprenant  sous  ce  terme  plusieurs  races 
geographiques,  ou  sous-esp6ces,  qui  ne  different  les  unes  des  au- 
tres que  par  des  points  insignifiants .  J'exposerai  succinctementplu* 
sieurs  des  raisons  qui  m'ont  conduit  &  adopter  cette  opinion,  car 
elles  sont,  dans  une  certaine  mesure,  applicables  ^d'autres  cas.  Si 
nos  diverses  races  de  pigeons  ne  sont  pas  des  vari6t6s,  si,  en  un 
mot,  elles  ne  descendent  pas  du  Biset,  elles  doivent  descendre 
de  sept  ou  huit  types  originels  au  moins,  car  il  serait  impossible 
de  produire  nos  races  domestiques  actuelles  par  les  croisements 
r^ciproques  d'un  nombre  moindre.  Comment,  par  exemple,  pro- 
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duire  un  Grosse-gorge  en  croisant  deux  races,  h  moins  que  Tune 
des  races  ascendantes  ne  possfede  son  ^norme  jabot  caract^risti- 
que?  Les  types  originels  supposes  doivent  tous  avoir  6t6  habi- 
tants des  rochers  comme  le  Biset,  c'est-i-dire  des  espfeces  qui 
ne  perchaient  ou  ne  nichaientpas  volontiers  surlesarbres.Mais, 
outre  le  Columba  livia  et  ses  sous-espfeces  giographiques,  on 
ne  connatt  que  deux  ou  trois  autres  espfeces  de  pigeons  de  roche  et 
elles  ne  pr6sentent  aucun  des  caractferes  propres  aux  races  do- 
mestiques.  Les  espfeces  primitives  doivent  done,  ou  bien  exister 
encore  dans  les  pays  oil  elles  ont  6t6  originellement  r6duites  en 
domesticity,  auquel  cas  elles  auraient  6chapp6  &  Tattention  des 
omithologistes,  ce  qui,  consid6rant  leur  taille,  leurs  habitudes  et 
leur  remarquable  caractfere,  semble  tr^s  improbable ;  ou  bien6tre 
^teintes  k  TStat  sauvage.  Mais  il  est  difficile  d'exterminer  des 
oiseaux  nichant  au  bord  des  precipices  et  dou6s  d'un  vol  puissant. 
Le  Biset  commun,  d*ailleurs,  qui  a  les  m6mes  habitudes  que  les 
races  domestiques,  n'a  6te  extermin^  ni  sur  les  petites  lies  qui 
entourent  la  Grande-Bretagne,  ni  sur  les  cdtes  de  la  M6diterran6e. 
Ce  serait  done  faire  une  supposition  bien  bardie  que  d'admettre 
Textinction  d'un  aussi  grand  nombre  d'esp6ces  ayant  des  habi- 
tudes semblables  icellesdu  Biset.  En  outre,  les  races  domestiques 
dont  nous  avons  parl6  plus  haut  ont  et6  transportdes  dans  toutes 
les  parties  du  monde ;  quelques-unes,  par  consequent,  ont  dft  6tre 
ramen6es  dans  leur  pays  d'origine ;  aucune  d'elles,  cependant, 
n'est  retoum6e  JiTetat  sauvage,  bien  que  le  pigeon  decolombier, 
qui  n'est  autre  que  le  Biset  sous  une  forme  trfes  peu  modifi6e,  soit 
redevenu  sauvage  en  plusieurs  endroits.  Enfin,  rexp6rience 
nous  prouve  combien  il  est  difficile  d'amener  un  animal  sauvage 
ii  se  reproduire  r6guliferement  en  captivity  ;  cependant,  si  Ton 
admet  Thypothfese  de  Torigine  multiple  de  nos  pigeons,  il  faut 
admettre  aussi  que  sept  ou  huit  espfeces  au  moins  ont  et6  autre- 
fois assez  completement  apprivois6es  par  Thomme  k  demi  sau- 
vage pour  devenir  parfaitement  f6condes  en  captivity. 

11  est  un  autre  argument  qui  me  semble  avoir  un  grand  poids 
et  qui  pent  s'appliquer  &  plusieurs  autres  cas :  c'est  que  les  races 
dont  nous  avons  parl6  plus  haut,  bien  que  ressemblant  de  ma- 
nifere  g6n6rale  au  Biset  sauvage  par  leur  constitution,  leurs 
habitudes,  leur  voix,  leur  couleur,  et  par  la  plus  grande  partie 
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de  leur  conformation,  prtsentent  cependant  avec  lui  de  grandes 
anomalies  sur  d'autres  points.  On  chercherait  en  vain,  dans 
toute  la  grande  famille  des  colombides,  un  bee  semblable  k 
celui  du  Messager  anglais,  du  Gulbutant  courte-face  ou  du  Barbe ; 
des  plumes  retrouss6es  analogues  h  celles  du  Jacobin;  \m 
jabot  pareil  h  celui  du  Grosse-gorge ;  des  plumes  caudales  com- 
parables  h  celles  du  pigeonPaon.il  faudrait  done  admettre,  non 
seulement  que  des  hommes  h  demi  sauvages  ont  r6ussi  h  appri- 
voiser  complfetement  plusieurs  esp^ces,  mais  que,  par  hasard 
ou  avec  intention,  ils  ont  choisi  les  espfeces  les  plus  extraor- 
dinaires  et  les  plus  anormales ;  il  faudrait  admettre,  en  outre, 
que  toutes  ces  esp^ces  se  sont  dteintes  depuis  ou  sont  rest6es 
inconnues.  Un  tel  concours  de  circonstances  extraordinaires 
est  improbable  au  plus  haut  degr6. 

Quelques  faits  relatifs  k  la  couleur  des  pigeons  m6ritent  d'fitre 
signal6s.  Le  Biset  est  bleu-ardoise  avec  les  reins  blancs ;  chez 
la  sous-esp6ce  indienne,  le  Columba  intermedia  de  Strickland, 
les  reins  sont  bleuAtres;  la  queue  porte  une  barre  fonc6e  termi- 
nale  et  les  plumes  des  c6t6s  sont  ext6rieurement  bord^es  de 
Wane  k  leur  base;  les  ailes  ont  deux  barres  noires.  Chez  quel- 
ques races  k  demi  domestiques,  ainsi  que  chez  quelques  autres 
absolument  sauvages,  les  ailes,  outre  les  deux  barres  noires, 
sont  tachet6es  de  noir.  Ces  divers  signes  ne  se  trouvent  r6unis 
chez  aucune  autre  espfece  de  la  famille.  Or,  tons  les  signes  que 
nous  venons  d'indiquer  sontparfois  r6unis  etparfaitementd6ve- 
lopp6s,  jusqu'au  bord  blanc  des  plumes  ext6rieures  de  la  queue, 
chez  les  oiseaux  de  race  pure  appartenant  k  toutes  nos  races 
domestiques.  En  outre,  lorsque  Ton  croise  des  pigeons,  appar- 
tenant k  deux  ou  plusieurs  races  distinctes,  n'offrant  ni  la  colo- 
ration bleue,  ni  aucune  des  marques  dontnous  venons  de  parler, 
les  produits  de  ces  croisements  se  montrent  trfes  disposes  k  ac- 
qu6rir  soudainement  ces  caractferes.  Je  me  bornerai  Jiciter  un 
exempleque  j'ai  moi-m6meobserv6  au  milieu  detantd'autres.J'ai 
crois6  quelques  pigeons  Paons  blancs  de  race  trfes  pure  avec  quel- 
ques Barbes  noirs  —  les  vari6t6s  bleues  du  Barbe  sont  si  rares, 
que  jen'en  connais  pas  un  seul  cas  en  Angleterre  — :  les  oiseaux 
que  j'obtins  6taient  noirs,  bruns  et  tachetes.  Je  croisai  de  m6rae 
un  Barbe  avec  un  pigeon  Spotj  qui  est  un  oiseau  blanc  avec  la 
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queue  rouge  et  une  tache  rouge  sur  le  haul  de  la  idle,  et  qui 
se  reproduit  fidMement ;  j'obtins  des  mStis  brunAtres  et  ta- 
chet6s.  Je  croisai  alors  un  des  m6lis  Barbe-Paon  avec  un  m6tis 
Barbe-Spot  et  j'obtins  un  oiseau  d'un  aussi  beau  bleu  qu'au- 
cun  pigeon  de  race  sauvage,  ayant  les  reins  blancs,  portant 
la  double  barre  noire  des  ailes  et  les  plumes  extemes  de  la 
queue  barr^es  de  noir  et  bord6es  de  blanc !  Si  toutes  les  races 
de  pigeons  domestiques  descendent  du  Biset,  ces  faits  s'expli- 
quent  facilement  par  le  principe  bien  connu  du  retour  au  earac- 
t^re  des  anc6tres;  mais  si  on  contestc  cette  descendance,  il 
faut  forc6ment  faire  une  des  deux  suppositions  suivantes,  sup- 
positions improbables  au  plus  haut  degr6  :  ou  bien  tous  les 
divers  types  originels  6taient  color6set  marquis  commele  Biset, 
bien  qu'aucune  autre  esp^ce  existante  ne  pr6sente  ces  mdmes 
caractferes,  de  telle  sorte  que,  dans  chaque  race  s6par6e,  il  existe 
une  tendance  au  retour  vers  ces  couleurs  et  vers  ces  marques; 
ou  bien  chaque  race,  m6me  la  plus  pure,  a  6t6  crois6e  avec  le 
Biset  dans  Tintervalle  d'une  douzaine  ou  tout  au  plus  d'une 
vingtaine  de  generations  — je  dis  une  vingtaine  de  generations, 
parce  qu'on  ne  connait  aucun  exemple  de  produits  d'un  croise- 
mentayantfait retour  i  un  anc6tre  de  sang  etranger  eloign6  d'eux 
parun  nombre  de  generations  plus  considerable. — Chez  une  race 
qui  n*a  ete  croisee  qu'une  fois,  la  tendance  h  faire  retour  h  un  des 
caracteresdus  A  ce  croisement  s'amoindrit  naturellement,  chaque 
generation  successive  contenant  une  quantite  toi\jours  moindre 
de  sang  etranger.  Mais,  quand  il  n'y  a  pas  eu  de  croisement  et 
qu'il  existe  chez  une  race  une  tendance  i  faire  retour  k  un  ca- 
ractere  perdu  pendant  plusieurs  generations,  cette  tendance, 
d'apres  tout  ce  que  nous  savons,  pent  se  transmettre  sans  affai- 
blissement  pendant  un  nombre  indefini  de  generations.  Les 
auteurs  qui  ont  ecrit  sur  Theredite  ont  souvent  confondu  ces 
deux  cas  trfes  distincts  du  retour. 

Enfin,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  par  les  observations  que 
j'ai  faites  tout  exprfes  sur  les  races  les  plus  distinctes,  les  hy- 
brides  ou  metis  provenant  de  toutes  les  races  domestiques  du 
pigeon  sont  parfaitement  feconds.  Or,  il  est  difficile,  sinon  im- 
possible, de  citer  un  cas  bien  etabli  tendant  h  prouver  que  les 
descendants  hybrides  provenant  de  deux  espfeces  d*animaux 
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nettement  distinctes  sont  complfelement  f6conds.  Quelques  au- 
leurs  croient  qu'une  domesticit6  longtemps  prolong6e  diminue 
cetle  forte  tendance  h  la  st6rilit6.  L'histoire  du  cliien  et  celle  de 
quelques  autres  animaux  domestiques  rend  cette  opinion  trfes 
probable, »  on  Tapplique  h  des  espfeces  6troitement  aili^es ;  mais 
il  me  semblerait  t6ra6raire  ireitrfime  d'6tendre  cette  hypothfese 
jusqu*^  supposer  que  des  espfeces  primitivement  aussi  distinctes 
que  le  sont  aujourd'hui  les  Messagers,  les  Gulbutants,  les 
Grosses-gorges  et  les  Paons,  aientpu  produire  des  descendants 
parfaitement  feconds  mter  se. 

Ces  dififerentes  raisons,  qu'il  est  peut-6tre  bon  de  r6capituler, 
c*est-i-dire  :  rimprobabilit6  que  Thomme  ait  autrefois  r6duit 
en  domesticity  sept  ou  huit  esp^oes  de  pigeons  et  surtout  qu'il 
ait  pu  les  faire  se  reproduire  librement  en  cet  6tat ;  le  fait  que 
ces  esp^ces  suppos6es  sont  partout  inconnues  h  Tdtat  sauvage 
et  que  nolle  part  les  esp^ces  domestiques  ne  sont  redevenues 
sauvages ;  le  fait  que  ces  espdces  pr^sentent  certains  caract^res 
trds  anonnaux,  si  on  les  compare  &  toutes  les  autres  esp^ces  de 
colombides,  bien  qu'elles  ressemblent  au  Biset  sous  presque  tons 
les  rapports ;  le  fait  que  la  couleur  bleue  et  les  diCH&rentes  mar- 
ques noires  reparaissent  cbez  toutes  les  races,  et  quand  on  les 
conserve  pures,  et  quand  on  les  croise ;  enfin,  le  fait  que  les  m^tis 
sont  parfaitement  Ifeconds  —  toutes  ces  raisons  nous  portent 
k  conclure  que  toutes  nos  races  domestiques  descendent  du 
Biset  ou  Columba  livia  et  de  ses  sous-espfeces  g6ographiques. 

J'njouterai  k  Tappui  de  cette  opinion  :  premi^rement,  que  le 
Columba  livia  ou  Biset  s'est  montr6,  en  Europe  et  dans  I'lnde, 
susceptible  d'une  domestication  facile,  et  qu'il  y  a  une  grande 
analogie  entre  ses  habitudes  et  un  grand  nombre  de  points  de  sa 
conformation  avec  les  habitudes  et  la  conformation  de  toutes  les 
races  domestiques;  deuxi^mement,  que,  bien  qu'un  Messager 
anglais,  ou  un  Culbutant  courte-face,  diflfere  consid6rablement  du 
Biset  par  certains  caractferes,  on  pent  cependant,  en  comparant 
les  diverses  sous-vari6t6s  de  ces  deux  races,  et  principalement 
celles  provenant  de  pays  6loign6s,  6tabUr  entre  elles  et  le  Biset 
une  stole  presque  complete  reliant  les  deux  extremes  (on  pent 
itahlir  les  m6mes  series  dans  quelques  autres  cas,  mais  non  pas 
avec  toutes  les  races) ;  troisifemement,  que  les  principaux  carac- 
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tftres  de  chaque  race  sont,  chez  chacune  d'elles,  essentiellement 
variables,  tels  que,  par  exemple,  les  caroncules  et  la  longueur 
du  bee  chez  le  Messager  anglais,  le  bee  si  court  du  Gulbutant, 
et  le  nombre  des  plumes  caudales  chez  le  pigeon  Paon  (rex- 
plication  6vidente  de  ce  fait  ressortira  quand  nous  traiterons  de 
la  selection) ;  quatrifemement,  que  les  pigeons  ont  6t6  Tobjet  des 
soins  les  plus  vigilanls  de  la  part  d'un  grand  nombre  d'amateurs, 
et  qu'ils  sont  riduits  k  Tdtat  domestique  depuis  des  milliers 
d'ann6es  dans  les  differentes  parties  du  monde.  Le  document 
le  plus  ancien  que  Ton  trouve  dans  Thistoire  relativement  aux 
pigeons  remonte  i  la  cinquifeme  dynastie  6gyptienne,  environ 
trois  mille  ans  avant  notre  fere ;  ce  document  m'a  6t6  indiqu6 
par  le  professeur  Lepsius ;  d'autre  part,  M.  Birch  m'apprend 
que  le  pigeon  est  mentionn6  dans  un  menu  de  repas  de  la 
dynastie  pr6c6dente.  Pline  nous  dit  que  les  Remains  payaient 
les  pigeons  un  prix  considerable :  «  On  en  est  venu,  dit  le  natu- 
raliste  latin,  II  tenir  compte  de  leur  g6n6alogie  et  de  leur  race. » 
Dans  rinde,  vers  Tan  1600,  Akber-Khan  faisait  grand  cas  des 
pigeons ;  la  cour  n'en  emportait  jamais  avec  elle  moins  de 
vingt  mille.  «Les  monarques  de  I'Iran  et  du  Touran  lui  en- 
voyaient  des  oiseaux  trfes  rares ;  »  puis  le  chroniqueur  royal 
ajoute :  «  Sa  Majesty,  en  croisant  les  races,  ce  qui  n'avait  jamais 
6t6  fait  jusque-li,  les  am6liora  6tonnamment.  »  Vers  cette 
m6me  6poque,  les  HoUandais  se  montrferent  aussi  amateurs  des 
pigeons  qu'avaient  puTfttre  les  anciens  Remains .  Quand  nous 
traiterons  de  la  selection,  on  comprendra  Timmense  importance 
de  ces  considerations  pour  expliquer  la  somme  6norme  des  va- 
riations que  les  pigeons  ont  subies.  Nous  verrons  alors,  aussi, 
comment  il  se  fait  que  les  difT^rentes  races  offrent  si  souvent 
des  caractferes  en  quelque  sorte  monstrueux.  II  faut  enfin  signa- 
ler une  circonstance  extr6mement  favorable  pour  la  production 
de  races  distinctes,  c'estque  les  pigeons  mAles  et  femelles  s'ap- 
parient  d'ordinaire  pour  la  vie,  et  qu'on  pent  ainsi  6lever  plu- 
sieurs  races  diff6rentes  dans  une  m6me  volifere. 

Je  viens  de  discuter  assez  longuement,  mais  cependant  de 
fagon  encore  bien  insuffisante,  Torigine  probable  de  nos  pigeons 
domes  tiques ;  si  je  Tai  fait,  c'est  que,  quand  je  commenjai  h  6lever 
des  pigeons  et  h  en  observer  lesdiffiferentes  espfeces,  j'6tais  tout 
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aussi  peu  dispose  h  admettre,  sachant  avec  quelle  fid61itd  les  di- 
verses  races  se  reproduisent,  qu*elles  descendent  toutes  d'une 
m6me  esp^ce  mire  et  qu*elles  se  sont  form^es  depuis  qu'elles 
sont  r6duites  en  domesticity,  que  le  serait  tout  naturaliste  h 
accepter  la  m6me  conclusion  h  regard  des  nombreuses  espdces 
de  passereaux  ou  de  tout  autre  groupe  naturel  d'oiseaux  sau- 
vages.  Une  drconstance  m'a  surtoutfrappg,  c*est  que  la  plupart 
des  dleveiurs  d'animaux  domestiques,  ou  les  cultivateiurs  avec 
lesquels  je  me  suis  entretenu,  ou  dont  j'ai  lu  les  ouvrages,  sont 
tous  fermementconvaincusqueles  diff^rentes  races,  dontchacun 
d'eux  s'est  sp6cialement  occup6,  descendent  d'autant  d'espfeces 
primitivement  distinctes.  Demandez,  ainsi  que  je  I'ai  fait,  h  un 
c6l6bre  ^leveur  de  boBufs  de  Hereford,  s'il  ne  pourrait  pas  se 
faire  que  son  b6tail  descendtt  d'une  race  h  longues  comes,  ou 
que  les  deux  races  descendissent  d*une  souche  parente  com* 
mune,  et  il  se  moquera  de  vous.  Je  n*ai  jamais  rencontre  un  61e- 
veur  de  pigeons,  de  volailles,  de  canards  ou  de  lapins  qui  ne  t(A 
intimement  convaincu  que  chaque  race  principale  descend  d'une 
espdce  distincte.  Van  Mons,  dans  son  trait6  sur  les  poires  et  sur 
les  pommes,  se  refuse  cat6goriquement  k  croire  que  diff6rentes 
sortes,  im  pippin  Ribston  et  une  pomme  Codlin^  par  exemple, 
puissent  descendre  des  graines  d'un  m6me  arbre.  On  pourrait 
citer  une  infinite  d'autres  exemples .  L'explication  de  ce  fait  me  pa- 
ralt  simple :  fortement  impressionn^s,  en  raison  de  leurs  longues 
etudes,  par  les  differences  qui  existent  entre  les  diverses  races, 
et  quoique  sachant  bien  que  chacune  d'elles  varie  ligferement, 
puisqu*ils  ne  gagnent  des  prix  dans  les  concours  qu'en  choisis- 
santavecsoinces  ligferes  differences,  les  61eveurs  ignorent  ce- 
pendant  les  principes  g^n^raux,  et  se  refusent  h  ^valuer  les 
legferes  differences  qui  se  sont  accumuiees  pendant  un  grand 
nombre  de  generations  successives.  Les  naturalistes,  qui  en 
savent  bien  moins  que  les  eieveurs  sur  les  loisde  Theredite,  qui 
n'en  savent  pas  plus  sur  les  chatnons  intermediaires  quirelient 
les  unes  aux  autres  de  longues  lignees  genealogiques,  et  qui,  ce- 
pendant,  admettentque  la  plupart  de  nos  races  domestiques  des- 
cendentd'un  m6me  type,  ne  pourraient-ilspasdevenir  un  peu  plus 
prudents  et  cesser  de  toumer  en  derision  Topinion  qu*une  espfece, 
iretatde  nature,  puisse  6tre  laposterite  directe  d'autresespfcces? 
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Gonsid6rons  mcdntenant,  en  quelques  lignes,  la  formatien 
graduelle  de  nos  races  domestiques,  soil  qu'ellea  d^rivent 
d'une  seule  espfece,  soil  qu'elles  procddent  de  plusieurs  esp^ces 
voisines.  On  peut  attribuer  quelques  effets  k  raction  directe  et 
d^Qnie  des  conditions  ext^rieures  d' existence,  quelques  autres 
aux  habitudes,  mais  il  faudrait dtre  bien  hardi  pour  expliquer,  par 
de  telles  causes,  les  differences  qui  existent  entre  le  chetal  de 
trait  et  le  cheval  de  course,  entre  le  Limier  et  le  L6vrier,  entre 
le  pigeon  Messager  et  le  pigeon  Gulbutant.  Un  des  caractferes 
les  plus  remarquables  de  nos  races  domestiques,  o*est  que  nous 
voyons  chez  elles  des  adaptations  qui  ne  contribuent  en  rien 
au  bien-6tre  de  Fanimal  ou  de  la  plante,  mais  simplement  ii 
Tavantage  ou  au  caprice  de  rhomme.  Certaines  Tariations  utiles 
h  rhomme  se  sont  probablement  produites  soudainement, 
d'autres  par  degr6s;  quelques  naturalistes,  par  exemple,  croient 
que  le  Chardon  h  foulon  arm6  de  crochets,  que  ne  peut  rem- 
placer  aucune  machine,  est  tout  simplement  une  Tari6t6  du 
Dipsacus  sauvage  ;  or,  cette  transformation  peut  s'Atre  mani- 
fest6e  dans  un  seul  semis.  II  en  a  6t6  probablement  ainsi  pour 
le  chien  Toumebroche ;  on  salt,  tout  au  moins,  que  le  mouton 
Ancon  a  surgi  d'une  manifere  subile.  Mais  il  faut,  si  Ton  com- 
pare le  cheyal  de  trait  et  le  cheval  de  course,  le  dromadaire  et  le 
chameau,  les  diverses  races  de  moutons  adapt^es  spit  aux  plaines 
cultiv6es,  soit  aux  pMurages  des  montagnes,  et  dont  la  laine, 
suivant  la  race,  est  appropri6e  tantdt  k  un  usage,  tantdt  ft  un 
autre ;  si  Ton  compare  les  diflferentes  races  de  chiens,  dont 
chacune  est  utile  ft  Thomme  ft  des  points  de  vue  divers;  si 
Ton  compare  le  coq  de  combat,  si  enclin  ft  la  bataille,  avec 
d'autres  races  si  pacifiques,  avec  les  pondeuses  perp6tuelles  qui 
ne  demandent  jamais  ft  couver,  et  avec  le  coq  Bantam,  si  petit 
et  si  616gant ;  si  Ton  considfere,  enfin,  cette  16gion  de  plantes 
agricoles  et  culinaires,  les  arbres  qui  encombrent  nos  vergers, 
les  fleurs  qui  oment  nos  jardins,  les  unes  si  utiles  ft  Thomme 
en  diff6rentes  saisons  et  pour  tant  d'usages  divers,  ou  seule- 


Digitized  by  LjOOQIC 


PRINCIPES  DE  LA  SELECTION.  31 

ment  si  agrtables  h  ses  yeux,  il  faut  chercher,  je  crois,  quelque 
chose  de  plus  qu'un  simple  effet  de  variabilit6.  Nous  ne  pou- 
vons  supposer,  en  effel,  que  toutes  ces  races  ont  ^t6  soudaine- 
ment  produites  avec  toute  la  perfection  et  toute  TutiliW  qu'elles 
ont  aujoiu^'hui ;  nous  savons  m^me,  dans  bien  des  cas,  qu'il 
n'en  a  pas  6t6  ainsi.  Le  pouvoir  de  selection,  d'accumulation, 
que  possfede  Thomme,  est  la  clef  de  ce  problfeme ;  la  nature 
fburnit  les  variations  successives,  Thomme  les  accumule  dans 
certaines  directions  qui  lui  sont  utiles .  Dans  ce  sens,  on  pent 
dire  que  rhomme  cr^e  h  son  profit  des  races  utiles. 

La  grande  valeur  de  ce  principe  de  selection  n'est  pas  hypo- 
th^tique.  II  est  certain  que  plusieurs  de  nos  6leveurs.les  plus 
6minents  ont,  pendant  le  cours  d*une  seule  vie  d'homme,  con- 
sid^rablement  modifi6  leurs  bestiaux  et  leurs  moutons.  Pour 
bien  comprendre  les  r6sultats  qu*ils  ont  obtenus,  il  est  indispen- 
sable de  lire  quelques-uns  des  nombreux  ouvrages  qu'ils  ont 
consacr6s  h  ce  sujet  et  de  voir  les  animaux  eux-m6mes.  Les 
6leveurs  considferent  ordinairement  Torganisme  d'un  animal 
comme  un  6l6ment  plastique,  qu*ils  peuvent modifier  presque  h 
leur  gr6.  Si  je  n'6tais  born6  par  Tespace,  je  pourrais  citer,  h  ce 
sujet,  de  nombreux  exemples  emprunt^s  h  des  autorit6s  haute- 
ment  comp6tentes.  Youatt,  qui,  plus  que  tout  autre  peut-6tre, 
connaissait  les  travaux  des  agriculteurs  et  qui  6tait  lui-m6me 
im  excellent  juge  en  fait  d' animaux,  admet  que  le  principe  de 
la  selection  «  permet  h  I'agriculteur,  non  seulement  de  modifier 
le  caractfere  de  son  troupeau,  raais  de  le  transformer  entifere- 
ment.  C'est  la  baguette  magique  au  moyen  de  laquelle  il  pent 
appeler  k  la  vie  les  formes  et  les  modules  qui  lui  plaisent. »  Lord 
Somer\ille  dit,  h  propos  de  ce  que  les  6le\eurs  ont  fait  pour  le 
mouton  :  « II  semblerait  qu'ils  aient  trac6  Tesquisse  d'une 
forme  parfaite  en  soi,  puis  qu'ils  lui  ont  donn6  Texistence.  » 
En  Saxe,  on  comprend  si  bien  Timportance  du  principe  de  la 
selection,  relativement  au  mouton  merinos,  (ju'on  en  a  fait  une 
profession  ;  on  place  le  mouton  sur  une  table  et  un  connaisseur 
r^tudie  comme  il  ferait  d'un  tableau ;  on  r6p&te  cet  examen  trois 
fois  par  an,  et  chaque  fois  on  marque  et  Ton  classe  les  moutons 
de  faf on  h  choisir  les  plus  parfaits  pour  la  reproduction. 

Le  prix  6norme  attribu6  aux  animaux  dont  la  g6n6alogie  est 
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irriprochable  prouve  les  rtsultats  que  les  61eveurs  anglais  ont 
d6ji  atteints ;  leurs  produits  sont  exp6di6s  dans  presque  toutes 
les  parties  dumonde.U  ne  faudrail  pas  croireque  ces  ameliora- 
tions fussent  ordinairement  dues  au  croisement  de  diff6rentes 
races ;  les  meilleurs  61eveurs  condamnent  absolument  cette  pra- 
tique, qu'ils  n'emploient  quelquefois  que  pour  des  sous-races 
etroitement  alli6es.  Quand  un  croisement  de  ce  genre  a  6t6  fait, 
une  selection  rigoureuse  devient  encore  beaucoup  plus  indis- 
pensable que  dans  les  cas  ordinaires.  Si  la  selection  consistait 
simplement  h  isoler  quelques  vari6t6s  distinctes  et  h  les  faire  se 
reproduire,  ce  principe  serait  si  Evident,  qu'i  peine  aurait-on  h 
s'en  occuper ;  mais  la  grande  importance  de  la  selection  consiste 
dans  les  effets  consid6rables  produits  par  I'accumulation  dans 
une  m6me  direction,  pendant  des  generations  successives,  de 
differences  absolument  inappreciables  pour  des  yeux  inexp6ri- 
mentes,  differences  que,  quant  h  moi,  j'ai  vainement  essaye 
d'apprecier.  Pas  un  homme  sur  mille  n*a  la  justesse  de  coup 
d'oeil  et  la  sArete  de  jugement  necessaires  pour  faire  un  habile 
eieveur.  Un  homme  done  de  ces  qualites,  qui  consacre  de  Ion- 
gues  annees  k  Tetude  de  ce  sujet,  puis  qui  y  voue  son  existence 
entiere,  en  y  apportant  toute  son  energie  et  une  perseverance 
indomptable,  reussira  sans  doute  et  pourra  realiser  d'immenses 
progrfes ;  mais  le  defaut  d  une  seule  de  ces  qualites  determinera 
forcement  Tinsuccfes.  Pen  de  personnes  s'imaginent  combienil 
faut  de  capacites  naturelles,  combien  il  faut  d'annees  de  pra- 
tique pour  faire  un  bon  eieveur  de  pigeons. 

Les  horticulteurs  suivent  les  m6mes  principes ;  mais  ici  les 
variations  sont  souvent  plus  soudaines.  Personne  ne  suppose 
que  nos  plus  belles  plantes  sont  le  resultat  d'une  seule 
variation  de  la  souche  originelle.  Nous  savons  qu'il  en  a  6te 
tout  autrement  dans  bien  des  cas  sur  lesquels  nous  possedons 
des  renseignements  exacts.  Ainsi,  on  pent  citer  comme  exemple 
Taugmentation  toujours  croissante  de  la  grosseur  de  la  groseille 
imaquereau  commune.  Si  Ton  compare  lesileurs  actuelles  avec 
des  dessins  faits  il  y  a  seulement  vingt  ou  trente  ans,  on  est 
frappe  des  ameliorations  de  la  plupart  des  produits  du  fleuriste. 
Quand  une  race  de  plantes  est  suffisamment  fixee,  les  horticul- 
teurs ne  se  donnent  plus  la  peine  de  choisir  les  meilleurs  plants. 
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ils  se  contentent  de  visiter  les  plates-bandes  pour  arracher  les 
plants  qui  d6vient  du  type  ordinaire.  On  pratique  aussi  cette 
sorte  de  s6lection  avec  les  animaux,  car  personne  n'est  assez 
negligent  pour  permettre  aux  sujets  difectueux  d'un  troupeau 
de  se  reproduire. 

II  est  encore  un  autre  moyen  d'observer  les  effets  accumul6s 
de  la  selection  chez  les  plantes;  on  n'a,  en  efifet,  qu'i  comparer, 
dans  un  parterre,  la  diversit6  des  fleurs  chez  les  diff6rentes  vari6- 
tis  d'une  m6me  espfece ;  dans  un  potager,  la  diversit6  des  feuillesi 
des  gousses,  des  tubercules,  ou  en  g6n6ral  de  la  partie  recher- 
ch6e  des  plantes  potagferes,  relativement  aux  fleurs  des  mftmes 
vari6t6s;  et,  enfin,  dans  un  verger,  la  diversity  des  fruits  d'une 
m6me  espice,  comparativement  auxfeuilles  et  aux  fleurs  de  ces 
m6mes  arbres.  Remarquez  combien  different  les  feuilles  du  Ghou 
et  que  de  ressemblance  dans  la  fleur;  combien,  au  contraire, 
sont  diffSrentes  les  fleurs  de  la  Pens^e  et  combien  les  feuilles 
sont  uniformes;  combien  les  fruits  des  diffdrentes  esp^ces  de 
Groseilliers  different  par  la  grosseur,  la  couleur,  la  forme  et  le 
degr6  de  villosit6,  et  combien  les  fleurs  pr6sentent  pen  de  diffe- 
rence. Ce  n'est  pas  que  les  vari6t6s  qui  different  beaucoup  sur 
un  point  ne  different  pas  du  tout  sur  tons  les  autres,  car  je  puis 
affirmer,  apris  de  longues  et  soigneuses  observations,  que  cela 
n'arrive  jamais  ou  presque  jamais.  La  loi  de  la  correlation  de 
croissance,  dont  il  ne  faut  jamais  oublier  Timportance,  entralne 
presque  toujours  quelques  differences ;  mais,  en  r^gle  g6nerale, 
on  ne  pent  douter  que  la  selection  continue  de  legires  variations 
portant  soit  sur  les  feuilles,  soit  sur  les  fleurs,  soit  sur  les  fruits, 
ne  produise  des  races  differentes  les  unes  des  autres,  plus  par- 
ticulierement  en  Tun  de  ces  organes. 

On  pourrait  objecter  que  le  principe  de  la  selection  n*a  et6 
reduit  en  pratique  que  depuis  trois  quarts  de  siede.  Sans  doute, 
on  s'en  est  recemment  beaucoup  plus  occupe,  et  on  a  publie  de 
nombreux  ouvrages  h  ce  sujet ;  aussi  les  resultats  oiit-ils  ete, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  rapides  et  importants ;  maisil  n'est 
pas  vrai  de  dire  que  ce  principe  soit  une  decouverte  modeme.  Je 
pourrais  citer  plusieurs  ouvrages  d'une  haute  antiquite  prouvant 
qu'on  reconnaissait,  dfts  alors,  Timportance  de  ce  principe.  Nous 
avons  la  preuve  que,  mftme  pendant  les  periodes  barbares  qu'a 
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travers^es  VAngleterre,  on  imporUit  souTent  des  animaux  de 
choix,  et  des  lois  en  d^fendaient  Texportation ;  on  ordonnait 
la  destruction  des  chevaux  qui  n'atteignaient  pas  une  certaine 
taille;  oe  que  Ton  peut  comparer  au  travail  que  font  les  horti^ 
cullcurs  lorsqu'ils  61iminent,  parmi  les  produits  de  leurs  semis, 
toutes  les  plantes  qui  tendent  k  dftvier  du  type  r^gulier.  line 
ancionne  encyclop6die  chinoise  formule  nettement  les  principes 
de  la  selection;  certains  auteurs  olassiques  romains  indiquent 
quelques  regies  pr6cises ;  il  r6sulte  de  certains  passages  de  la 
Gen6ae  que,  d^s  cette  antique  pdriode,  on  pr^tait  A^jh  quelque 
attention  k  la  couleur  des  animaux  domestiques.  Encore  aujour- 
d'hui,  les  saui^ages  croisent  quekpiefois  leurs  chiens  avec  des 
esp^^ces  canines  sau  vages  pour  en  amiliorer  la  race ;  Pline  atteste 
qu'on  faisait  de  m6me  autrefois.  Les  sauvages  de  TAfrique  m6ri- 
dionale  appareillent leurs  attelages  de  bitail  d^aprfes  la  couleur; 
les  Esquimaux  en  agissent  de  m6me  pour  leurs  attelages  de 
chiens.  Livingstone  constate  que  les  n^gres  de  Tint^rieur  de 
TAfrique,  qui  n'ont  eu  aucun  rapport  avec  les  Furop^ns,  ^Ta* 
luent  k  un  haut  prix  les  bonnes  races  domestiques.  Sans  doute, 
quelques^uns  de  ces  faits  ne  t6moignent  pas  d'une  selection  di* 
recte ;  mais  ils  prourent  que,  dfts  Tantiquitd,  T^levage  des  ani- 
maux domestiques  6tait  Tobjet  de  soins  tout  particuliers,  et  que 
les  sauvages  en  font  autant  aujourd'hui.  II  serait  strange,  d*ail« 
leurs,  que,  rh6rMit6  des  bonnes  qualitds  et  des  d^fauts  itant  si 
6vidente,  I'^leyage  n'eAt  pas  de  bonne  heure  attir6  Tattention 
de  rhonmie. 

SBLSCnOlf  OfCOIfSCIBIfTX* 

Les  bona  61eveurs  modemes,  qui  poursuivent  un  but  d6ter- 
min6,  cherchent,  par  une  selection  m6lhodique,  k  cr6er  de  nou- 
velles  lign^es  ou  des  sous-races  sup^rieures  k  toutes  celles  qui 
existent  dans  le  pays.  Mais  il  est  une  autre  sorte  de  s^lectiou 
beaucoup  plus  importante  au  point  de  vue  qui  noua  occupe, 
selection  qu'on  pourrait  appeler  mcanscienie;  elle  a  pour  mol^e 
lo  dosir  que  chacun  ^prouve  de  poss^der  et  de  faire  reproduire 
les  meiUeurs  individus  de  chaqoe  esp^.  Aina&i  quiooaque  veut 
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EYoir  des  ohiens  d'arr6l  essaye  naturellement  de  ie  procurer  Ifts 
meiUeurs  chiens  qu'il  peut;  puis,  il  fait  reproduire  les  meiileurs 
Beulement,  sans  avoir  le  d^sir  de  modifier  la  race  d'une  mani^re 
permanente  et  sans  m6me  y  songer.  Toutefois,  oette  habitude, 
continu6e  pendant  des  si&cles,  Unit  par  modifier  et  par  am6iiorer 
une  race  quelle  qu'elle  soit;  c'est  d'ailleurs  en  suivantoe  proc6d*, 
mais  d'une  faton  plus  m^thodique,  que  Bakewell,  GollinS)  etc., 
sont  parvenus  k  modifier  consid6rablement,  pendant  le  oours  de 
leuT  vie,  les  formes  et  les  qualil6s  de  leur  bitail*  Dei  change- 
ments  de  cette  nature,  c'est-iniire  lents  et  insensibles,  ne  peurent 
6tre  appr6ci6s  qu'autant  que  d'anciennes  mesures  eiaotes  ou 
des  dessins  faits  aveo  soin  peuvent  servir  de  point  da  comparai^ 
son.  Dans  quelques  cas,  cependant,  on  retrouve  dans  del  regions 
moins  civilis6es,  oh  la  race  s'est  moins  am6lior6e,  des  individus 
de  la  m6me  race  peu  modifies,  d^autres  m6me  qui  n'ont  subi 
aucune  modification.  11  y  a  lieu  de  croire  que  T^pagtleul  King^ 
Charles  a  6t6  assez  fortement  modifi6  de  fa^on  inconsciente, 
depuis  r^poque  ou  regnait  le  roi  dont  il  porte  le  nom.  Quelques 
aulorit^s  tr^s  comp6tentes  sont  convaincues  que  le  chied  cou- 
chant  descend  directement  de  T^pagneul,  et  que  les  modifloa-" 
tions  se  sont  produites  Ir^s  lentement.  On  salt  que  le  chien  d'ar^ 
r6t  anglais  s'est  consid^rablement  modifi6  pendant  le  dernier 
Slide;  on  attribue,  comme cause  principale  k  ces  changements^ 
des  croisements  avec  le  chien  courant.  Mais  ce  qui  importe  ioi| 
c'est  que  le  changement  s'est  effectu6  inconsciemment^  gradueW 
lement,  et  cependant  avec  tant  d'efficacitd  que,  bien  que  notri 
vieux  chien  d'arr6t  espagnol  vienne  certainement  d'Espagne  i 
M.  Borrow  m'a  dit  n'avoir  pas  vu  dans  ce  dernier  pays  un  seul 
chien  indigene  semblable  k  notre  chien  d'arr^t  actuel. 

Le  m6me  proc6d6  de  selection,  joint  k  des  soins  particuliersi 
a  transform^  le  cheval  de  course  anglais  et  Ta  amen^  k  d^passef 
en  Vitesse  et  en  taille  les  chevaux  arabes  dont  il  descend,  si  bien 
que  ces  demiers,  d*apris  les  riglements  des  courses  de  Good*- 
wood,  portent  un  poids  moindre.  Lord  Spencer  et  d'autres  out 
demontrd  que  le  b6tail  anglais  a  augments  en  poids  et  en  pr6- 
cocit^,  comparativement  k Tancien  b6tail.  Si,  k  Taide  des  donn6eft 
que  nous  foumissent  les  vieux  trait6s,  on  compare  Titat  ancien 
et  r^tat  actuel  des  pigeons  Messagers  et  des  pigeons  Culbutanta 
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dans  la  Grande-Bretagne,  dans  Tlnde  et  en  Perse,  on  pent  encore 
retracer  les  phases  par  lesquelles  les  diffdrentes  races  de  pigeons 
ont  successivement  passd,  et  comment  elles  en  sont  venues  h 
diff6rer  si  prodigieusement  du  Biset. 

Youatt  cite  un  excellent  exemple  des  effets  obtenus  au  moyen 
de  la  selection  continue  que  Ton  peut  considdrer  comme  in- 
consciente,  par  cette  raison  que  les  ileveurs  ne  pouvaient  ni 
pr^Yoir  ni  m6me  d^sirer  le  rSsultat  qui  en  a  6t6  la  consequence, 
c*est-&-dire  la  creation  de  deux  branches  distinctes  d'une  m£me 
race.  M.  Buckley  et  M.  Burgess  poss^dent  deux  troupeaux  de 
moutons  de  Leicester,  qui  «  descendent  en  droite  ligne,  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  dit  M.  Youatt,  d'une  m6me  souche  que 
poss6dait  M.  Bakewell.  Quiconque  s'entend  un  pen  k  Tilevage 
ne  peut  supposer  que  le  propri^taire  de  Tun  ou  Tautre  troupeau 
ait  jamais  m61ang6  le  pur  sang  de  la  race  Bakewell,  et,  cepen- 
dant,  la  ditf6rence  qui  existe  actuellement  entre  ces  deux  trou- 
peaux est  si  grande,  qu'ils  semblent  composes  de  deux  vari6t6s 
tout  k  fait  distinctes.  » 

S'il  existe  des  peuples  assez  sauvages  pour  ne  jamais  songer 
k  s'occuper  de  rh6r6dit6  des  caractferes  chez  les  descendants  de 
leurs  animaux  domestiques,  il  se  peut  toutefois  qu'un  animal  qui 
leur  estparticuliferement  utile  soit  plus  pr6cieusement  conserv6 
pendant  une  famine,  ou  pendant  les  autres  accidents  auxquels 
les  sauvages  sont  exposes,  et  que,  par  consequent,  cet  animal  de 
choix  laisse  plus  de  descendants  que  ses  cong6nferes  inf6rieurs. 
Dans  ce  cas,  il  en  r6sulte  une  sorte  de  selection  inconsciente. 
Les  sauvages  de  la  Terre  de  Feu  eux-mfemes  altachent  une  si 
grande  valeur  k  leurs  animaux  domestiques,  qu'ils  pr6fferent,  en 
temps  de  disette,  tuer  et  d^vorer  les  vieilles  femmes  de  la  tribu, 
parce  qu'ils  les  consid^rent  comme  beaucoup  moins  utiles  que 
leurs  chiens. 

Les  mftmes  proc6d6s  d*am6lioration  amfenent  des  risultats 
analogues  chez  les  plantes,  en  vertu  de  la  conservation  acciden- 
telle  des  plus  beaux  individus,  qu'ils  soient  ou  non  assez  distincts 
pour  que  Ton  puisse  les  classer,  lorsqu'ils  apparaissent,  comme 
des  vari6t6s  distinctes,  et  qu'ils  soient  ou  non  le  r6sultat  d'un 
croisement  entre  deux  ouplusieurs  esp^ces  ou  races.  L'augmen- 
tation  de  la  taille  et  de  la  beaute  des  vari6tes  actuelles  de  la  Pens6e, 
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dela  Rose,  duDdlargonium,  du  Dahlia  et  d'autresplantes,  compa- 
rtes  avec  leur  souche  primitive  ou  m6me  avec  les  anciennes  vari6- 
Us,  indique  clairement  ces  ameliorations.  Nul  nepourrait  s'atten- 
dre  iobtenirune  Pens6e  ou  un  Dahlia  de  premier  choix  en  semant 
la  graine  d'une  plante  sauvage.  Nul  ne  pourrait  esp6rer  produire 
une  poire  fondante  de  premier  ordre  en  semant  le  pepin  d'une 
poire  sauvage ;  peut-6tre  pourrait-on  obtenir  ce  r6sultat  si  Ton 
employait  une  pauvre  semence  croissant  k  Y&iai  sauvage,  mais 
provenant  d'un  arbre  autrefois  cultiv6 .  Bien  que  la  poire  ait  6t6  cul* 
tiv6e  pendant  les  temps  classiques,  elle  n'6tait,  s'il  faut  en  croire 
Pline,  qu'un  firuit  de  quality  tris  inf6rieure.  On  pent  voir,  dans 
bien  des  ouvrages  relatifs  k  Thorticulture,  la  surprise  que  resseu- 
tent  les  auteurs  des  r^sultats  dtonnants  obtenus  par  les  jardiniers, 
qui  n'avaient  k  leur  disposition  que  de  bien  pauvres  mat6riaux; 
toutefois,  le  proc6d6  est  bien  simple,  etil  a  presque  6t6  appliqud 
de  faQon  inconsciente  pour  en  arriver  au  rSsultat  final.  Ge  proc6d6 
consiste  4  cultiver  toujours  les  meilleures  vari6t6s  connues,  k 
en  semer  les  graines  et,  quand  une  vari6t6  un  peu  meilleure 
vient  k  se  produire,  k  la  cultiver  pr6f6rablement  k  toute  autre.  Les 
jardiniers  de  Tfipoque  gr6co-latine,  qui  cultivaient  les  meilleures 
poires  qu'ils  pouvaient  alors  se  procurer,  s'imaginaientbien  peu 
quels  firuits  d6licieux  nous  mangerions  un  jour;  quoi  qu'il  en 
soit,  nous  devons,  sans  aucun  doute,  ces  excellents  firuits  k  ce 
qu'ils  ont  naturellement  choisi  et  conserv6  les  meilleures  vari6t6s 
connues. 

Ces  modifications  consid6rables  effectu6es  lentement  et  accu- 
mul6es  de  fagon  inconsciente  expliquent,  je  le  crois,  ce  fait  bien 
connu  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  nous  est  impossible 
de  distinguer  et,  par  consequent,  de  reconnaltre  les  souches  sau- 
vages  des  plantes  et  des  fleurs  qui,  depuis  une  6poque  recul6e, 
ont  6t6  cultiv6es  dans  nos  jardins.  S'il  a  fallu  des  centaines,  ou 
m6me  des  milliers  d'annies  pour  modifier  la  plupart  de  nos 
plantes  et  pour  les  am^liorer  de  fa^on  k  ce  qu'elles  devinssent 
aussi  utiles  qu'elles  le  sont  aujourd'hui  pour  Thomme,  il  est  facile 
de  comprendre  comment  il  se  fait  que  ni  TAustralie,  ni  le  cap  de 
Bonne-Esp6rance,  ni  aucun  autre  pays  habit6  par  I'homme  sau- 
vage, ne  nous  ait  foumi  aucune  plante  digne  d'etre  cultiv6e.  Ces 
pays  si  riches  en  espfeces  doivent  poss6der,  sans  aucun  doute. 


Digitized  by  LjOOQIC 


31  DE  LA  VARUTION  A  L'ETAT  DOMBSTIQUE. 

les  types  de  pluiieuri  plantes  utilei ;  mais  ces  plantes  indigtoes 
n*ont  pas  616  am6lior6es  par  une  selection  continue,  et  elles 
n'ont  pas  6t6  tmenAes,  par  oonsAquent,  h  un  6tat  de  perfeotion 
eomparable  h  celui  qu'ont  atteint  les  plantes  cultivtes  dans  les 
pays  les  plus  anciennement  oivilis6s. 

Quant  aux  animaux  domestiques  des  peuplei  sauvages,  il  ne 
faut  pas  oubller  qu'ils  ont  presque  toujours,  au  moins  pendant 
quelques  saisons,  kohercher  eux-m6mes  leur  nourriture.  Or,  dans 
deux  pays  tr6s  diffArents  sous  le  rapport  des  conditions  de  la  vie, 
des  individus  appartenant  it  une  m6me  esptce,  mais  ayant  une 
constitution  ou  une  conformation  16g6rement  diffArentes,  peu* 
vent  souvent  beaucoup  mieux  rAussir  dans  Tun  que  dans  Tautre ; 
il  en  rAsulte  que,  par  un  proo6d6  de  selection  natiirelle  que  nous 
exposerons  bientdt  plus  en  detail,  il  pent  se  former  deux  sous- 
raoes.  G*e8t  peut-6tre  lit,  ainsi  que  Tout  fait  remarquer  plusieurs 
auteurs,  qu*il  faut  chercher  rexpllcation  du  fait  que,  chez  les 
sauvages,  les  animaux  domestiques  ont  beaucoup  plus  le  carac^ 
t6re  d'espftces  que  les  animaux  domestiques  des  pays  civilises. 

Si  Ton  tient  sufflsamment  compte  du  r61e  important  qu'a 
jou6  le  pouvoir  sAlectif  de  Thomme,  on  s'explique  Jds6ment  que 
nos  races  domestiques,  et  par  leur  conformation,  et  par  leurs 
habitudes,  se  soient  si  compl6tement  adapt6es  k  nos  besoins  et 
h  nos  caprices.  Nous  y  trouvons,  en  outre,  Texplication  du  ca- 
ractftre  si  fr6quemment  anormal  de  nos  races  domestiques  et 
du  fait  que  leurs  difftirences  ext^rieures  sont  si  grandes,  alors 
que  les  differences  portant  sur  Torganisme  sont  relativement  si 
Wgftres.  L'homme  ne  pent  gu^re  choisir  que  des  deviations  de 
conformation  qui  affectent  TextArieur;  quant  aux  deviations 
internes,  il  ne  pourrait  les  choisir  qu'avec  la  plus  grande 
dlfQcult6,  on  pent  m6me  ajouter  qu'il  s'en  inquifete  fort  peu. 
En  outre,  il  ne  pent  exercer  son  pouvoir  s6lectif  que  sur  des 
variations  que  la  nature  lui  a  tout  d'abord  fournies.  Personne, 
par  exemple,  n'aurait  jamais  essay*  de  produire  un  pigeon  Paon, 
avant  d'avoir  vu  un  pigeon  dont  la  queue  offrait  un  d6veloppe* 
ment  quelque  peu  InusitA;  personne  n'aurait  cherchA  k  produire 
un  pigeon  Grosse-gorge,  avant  d'avoir  remarquA  une  dilatation 
exceptionnelle  du  jabot  chez  un  de  ces  oiseaux;  or,  plus  une  de- 
viation accidentelleprdsenteun  caract^ire  anormal  ou  bizarre,  plus 
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elle  a  de  chances  d'attirer  rattention  de  rhomme.  Mais  nous 
venons  d'employer  Texpression  :  essay er  deproduire  un  pigeon 
Paon;  o'est  Iky  je  n'en  doute  pas,  dans  la  plupart  des  cas,  une 
expression  absolument  inexaote.  L'bomme  qui,  le  premier,  a 
choisi,  pour  le  faire  reproduire,  un  pigeon  dont  la  queue  6tait  un 
pen  plus  divelopp6e  que  celle  de  ses  cong^ndres,  ne  s'est  jamais 
imaging  oe  que  deviendraient  les  descendants  de  ce  pigeon  par 
suite  d'une  selection  longuement  continu6e,  soil  inconsciente, 
soil  mithodique.  Peut-dtre  le  pigeon,  souche  de  tons  les  pigeons 
Paons,  n'avaitril  que  quatorze  plumes  caudales  un  peu  6tal6es, 
eomme  le  pigeon  Paon  actuel  de  Java,  ou  comme  quelques  indi* 
Tidus  d'autres  races  distinctes,  chez  lesquels  on  a  compt6  jusqu'^ 
dix-sept  plumes  caudales.  Peut-6tre  le  premier  pigeon  Grosse* 
gorge  ne  gonflait-il  pas  plus  son  jabot  que  ne  le  fait  actuellement 
le  Turbit  quand  il  dilate  la  partie  sup^rieure  de  son  osophage, 
habitude  k  laquelle  les  ileveurs  ne  pr6lent  aucune  espfeoe  d'aU 
tention,  parce  qu*elle  n'est  pas  un  des  caract^res  de  cette  race. 

Une&udrait  pas  croire,  cependant,  que,  pour  atUrer  I'attention 
de  r^leveur,  la  deviation  de  structure  doive  6tre  tr^sprononcde. 
L'Aleveur,  au  contraire,  remarque  les  differences  les  plus  mini- 
mes,  car  il  est  dans  la  nature  de  chaque  homme  de  priser  toute 
nouveaute  en  sa  possession,  si  insignifiante  qu'elle  soit .  On  ne  sau- 
rait  non  plus  juger  de  TimpOrtance  qu'on  attribuait  autrefois  k 
quelques  I6gferes  differences  chez  les  individus  de  lam6me  espfece, 
par  rimportance  qu'on  leur  attribue,  aujourd'hui  que  les  diverses 
races  sent  bien  etablies.  On  salt  que  de  16g6res  variations  se  pr6- 
sentent  encore  accidentellement  chez  les  pigeons,  mais  on  les  re- 
jette  comme  autant  de  defauts  ou  de  deviations  du  type  de  perfec- 
tion admis  pour  chaque  race.  L'Oie  commune  n'a  pas  foumi  de 
varietes  bien  accusdes;  aussi  a-tron  demierement  expose  comme 
des  espfeces  distinctes,  dans  nos  expositions  de  volailles,  la  race 
de  Toulouse  et  la  race  commune,  qui  ne  different  que  par  la  cou- 
leur,  c'estrJHlire  le  plus  fugace  de  tons  les  caracteres. 

Ces  differentes  raisons  expliquent  pourquoi  nous  ne  savons 
rien  ou  presque  rien  sur  Torigine  ou  sur  I'bistoire  de  nos  races 
domestiques.  Mais,  en  fait,  peut-on  soutenir  qu'une  race,  ou  un 
diulecte.  ait  une  origine  distincte?  Un  homme  conserve  et  fait 
fpprodnireun  individu  qui  pr6sente  quelque  16gferc  deviation  de 
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conformation ;  ou  bien  il  apporte  plus  de  soins  qu'on  ne  le  fait 
d'ordinaire  pour  apparier  ensemble  ses  plus  beaux  sujets;  ce 
faisant,  11  les  amdliore,  et  ces  animaux  perfectionn6s  se  r6pan- 
dent  lentement  dans  le  voisinage.  Us  n'ont  pas  encore  un  nom 
particulier;  peu  appr^ci^s,  leur  histoire  estn^glig6e.  Mais,  si 
Ton  continue  h  suivre  ce  proc6d^  lent  et  graduel,  et  que,  par 
consequent,  ces  animaux  s'am6liorent  de  plus  en  plus,  ils  se 
rdpandent  davantage,  et  on  finit  par  les  reconnaltre  pour  une 
race  distincte  ayant  quelque  valeur;  ils  resolvent  alors  un  nom, 
probablement  un  nom  de  province.  Dans  les  pays  h  demi  civilises, 
oil  les  communications  sont  difficiles,  une  nouvelle  race  ne  se 
r^pand  que  bien  lentement.  Les  principaux  caractferes  de  la  nou- 
velle race  Atant  reconnus  et  appr6ci6s  k  leur  juste  valeur,  le  principe 
dela  sMection  inconsciente,  comme  je  Fai  appelde,  auratoujours 
pour  eSet  d'augmenter  les  traits  caract6ristiques  de  la  race,  quels 
qu'ils  puissent  6tre  d'ailleurs,  —  sans  doute  k  une  6poque  plus 
particuli^rement  qii'k  une  autre,  selon  que  la  race  nouvelle  est 
ou  non  k  la  mode, — plus  particuliferement  aussi  dans  un  pays  que 
dans  un  autre,  selon  que  les  habitants  sont  plus  ou  moins  civi- 
lises. Mais,  en  tout  cas,  il  est  tr6s  peu  probable  que  Ton  conserve 
rbistorique  de  changements  si  lents  et  si  insensibles. 

CmCONSTANCKS  FAVORABLES  A  LA  SECTION  OPEREE  PAR  L*HOMMS. 

II  convient  maintenant  d*indiquer  en  quelques  mots  les  circon- 
stances  qui  facilitent  ou  qui  contrarient  Texercice  de  la  selection 
par  Thomme.  Une  grande  faculty  de  variability  est  6videmment 
favorable,  car  elle  foumit  tons  les  mat6riaux  sur  lesquels  repose 
la  selection ;  toutefois,  de  simples  differences  individuelles  sont 
plus  que  suffisantes  pour  permettre,  i  condition  que  Ton  y  apporte 
beaucoup  de  soins,  I'accumulation  d'une  grande  somme  de  mo- 
difications dans  presque  toutes  les  directions.  Toutefois,  comme 
des  variations  manifestement  utiles  ou  agr6ables  k  Thomme  ne 
se  produisent  qu*accidentellement,  on  a  d'autant  plus  de  chance 
qu'elles  se  produisent,  qu'on  61feve  un  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidus.  Le  nombre  est,  par  consequent,  un  des  grands  elements  de 
succ^s.  G'est  en  partant  de  ce  principe  que  Marshall  a  fait  remar- 
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quer  autrefois,  en  parlant  des  moutoDS  de  certaines  parties  du 
Yorkshire  :  «  Ces  animaux  appartenant  h  des  gens  pauvres  et 
itant,  par  cons6quent,  divis6s  eiipetits  troupemujCy  il  y  a  peu  de 
chance  qu'ils  s'ara6liorent  jamais. »  D'autre  part,  les  horticul- 
teurs,  qui  6l6yent  des  quantit^s  considerables  de  la  m6me  plante, 
r^ussissent  ordinairement  mieux  que  les  amateurs  iproduire  de 
nouvelles  vari6t6s.  Pour  qu'un  grand  nombre  dindividus  d'une 
espdce  quelconque  existe  dans  un  m6me  pays,  il  faut  que  Tesp^ce 
y  trouve  des  conditions  d'existence  favorables  k  sa  reproduction. 
Quand  les  individus  sont  en  petit  nombre,  on  perraet  k  tons  de 
se  reproduire,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  qualit6s,  ce  qui 
empftche  Taction  selective  de  se  manifester .  Mais  le  point  le  plus 
important  de  tons  est,  sans  contredit,  que  Tanimal  ou  la  plante 
soit  assez  utile  k  Thomme,  ou  ait  assez  de  valeur  k  ses  yeux, 
pour  qu'il  apporte  Tattention  la  plus  scrupuleuse  aux  moindres 
deviations  qui  peuvent  se  produire  dans  les  qualit^s  ou  dans  la 
conformation  de  cet  animal  ou  de  cette  plante.  Rien  n'est  pos- 
sible sans  ces  precautions.  J'ai  entendu  faire  s6rieusement  la 
remarque  qu'il  est  tr^s  heureux  que  le  fraisier  ait  commence  pre- 
dsement  k  varier  au  moment  od  les  jardiniers  ont  porte  leur 
attention  sur  cette  plante.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  le  fraisier 
a  dft  varier  depuis  qu'on  le  cultive,  seulement  on  a  neglige  ces 
legferes  variations.  Mais,  dfes  que  les  jardiniers  se  mirent  k  choisir 
les  plantes  portant  un  fruit  un  peu  plus  gros,  un  peu  plus  par- 
fume,  un  peu  plus  precoce,  k  en  semer  les  graines,  k  trier  en- 
suite  les  plants  pour  faire  reproduire  les  meilleurs,  et  ainsi  de 
suite,  ils  sont  arrives  k  produire,  en  s'aidant  ensuite  de  quelques 
croisements  avec  d'autres  especes,  ces  nombreuses  et  admirables 
varietes  de  fraises  qui  ont  paru  pendant  ces  trente  ou  quarante 
demiferes  annees. 

11  importe,  pour  la  formation  de  nouvelles  races  d'animaux, 
d'empftcher  autant  que  possible  les  croisements,  tout  au  moins 
dans  un  pays  qui  renferme  dejk  d'autres  races.  Sous  ce  rapport, 
les  cl6tures  jouent  un  grand  rdle.  Les  sauvages  nomades,  ou 
les  habitants  de  plaines  ouvertes,  possfedent  rarementplus  d'une 
race  de  la  mftme  espfece.  Le  pigeon  s'apparie  pour  la  vie;  c'est 
lit  une  grande  commodite  pour  Televeur,  qui  pent  ainsi  ameiio- 
rer  et  faire  reproduh^e  fideiement  plusieurs  races,  quoiqu'elles 
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habitant  une  m6me  voli^re;  cette  ciroonstance  doit,  d^ailleurs, 
avoir  singuli^rement  favorisS  la  formatioD  de  nouvelles  races. 
U  Ast  un  point  qu'il  est  bon  d  ajouter  :  les  pigeons  sa  multi- 
plientbeaucoup  et  vite,  et  on  pent  sacrifier  tons  les  sujets  dtfeo- 
tueux,  oar  ils  servent  h  Talimentation.  Les  chats,  au  contraire, 
en  raison  de  leurs  habitudes  nocturnes  et  vagabondes,  ne  peu- 
vent  pas  6tre  ais^ment  appari^s,  et,  bien  qu'ils  aient  une  si 
grande  valeur  aux  yeux  des  femmes  et  des  enfants,  nous  voyons 
rarement  une  race  dislincte  se  perp^tuer  panni  eux;  celles  que 
Ton  rencontre,  en  effet,  sontpresque  toigours  import6es  dequel- 
que  autre  pays.  Certains  animaux  domes tiques  varient  moins 
que  d'autres,  cela  ne  fait  pas  de  doute;  on  pent  cependant,  je 
crois,  attribuer  k  ce  que  la  selection  ne  leur  a  pas  itd  appliqu6e  la 
rareti  ou  Tabsence  de  races  distinctes  chez  la  chat,  cbez  TAne, 
chezlepaon,  chez  I'oie,  etc.:  chez  les  chats,  parce  qu'il  est  fort  dif- 
ficile de  les  apparier;  chez  les  Anes,  parce  que  ces  animaux  ne 
se  trouventordinairement  que  chez  les  pauvres  gens,  qui  s'oocu- 
pent  peu  de  surveiller  leur  reproduction,  et  la  preuve,  c'est  que, 
tout  r^cemment,  on  est  parvenu  h  modifier  et  i  am6liorer  aingu- 
liftrement  cet  animal  par  une  selection  attentive  dans  oertaines 
parties  de  i'Espagne  et  des  £tats-Unis;  chez  le  paon,  parce  que 
cet  animal  est  difficile  h  Clever  et  qu'on  ne  le  conserve  pas  en 
grande  quantity ;  chez  Toie,  parce  que  ce  volatile  n*a  de  valeur 
que  pour  sa  chair  et  pour  ses  plumes,  et  surtout,  peutrAtre,  paroe 
que  personne  n*a  jamais  d^sir^  en  multipUer  les  races.  11  est  juste 
d' stouter  que  TOie  domestique  semble  avoir  un  organisme  sin- 
gulibrement  inflexible,  bien  qu'elle  ait  quelque  peu  varid,  comme 
je  Tai  d6montr6  ailleurs. 

Quelques  auteurs  ont  affirm^  que  la  limite  de  la  variation  chez 
nos  animaux  domestiques  est  bientdt  atleinte  et  qu'elle  ne  sau- 
rait  6tre  d6pa8s6e.  II  serait  quelque  peu  tAm^raire  d'afOrmer 
que  la  limite  a  6t6  atteinte  dans  un  cas  quel  qu'il  soit,  car  pres- 
que  tons  nos  animaux  et  presque  toutes  nos  plantes  se  sont  beau- 
coup  am41ior6s  de  bien  des  fafons,  dans  une  p6riode  r6cente ;  or, 
oes  amtiiorations  impliquent  des  variations.  U  serait  dgalement 
timdraire  d'affirmer  que  les  caract^res,  pousa6s  aigourd*hui 
jusqu'ii  leur  extreme  limite,  ne  pourront  pas,  aprfcs  Atre  resl6s 
(ixes  pendant  des  si^cles,  varier  de  nouveau  dans  de  nouvelles 
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conditions  d'existence.  Sans  doute,  comme  Ta  fait  pemarquer 
M,  Wallace  avec  beaucoup  de  raison,  on  finira  par  atteindre  une 
Umite.  11  y  a,  par  exemple,  une  Umite  h  la  vitesse  d'un  anitnal 
terrestre,  car  cette  Umite  est  d6termin6e  par  la  resistance  h  vain* 
cre^  par  le  poids  du  corps  et  par  la  puissance  de  coptraction  des 
fibres  musculaires.  Mais  ce  qui  nous  importe,  c'est  que  les  vari6t6s 
domesUques  des  m6mes  espfeces  different  les  unes  des  autres, 
dans  presque  tous  les  caract^res  dont  Tbomme  s'est  oocup6  et 
dont  il  a  fait  Tobjet  d'une  selection,  beaucoup  plus  que  ne  le 
font  les  esp&ces  dislinctes  des  monies  genres.  Isidore  Geoffiroy 
Saint-Hilaire  I'a  ddmontr^  relativement  h  la  taille;  il  en  est  de 
mdme  pour  la  couleur,  et  probablement  pour  la  longueur  du 
poU,  Quant  h  la  yitesse,  qui  depend  de  tant  de  oaract^res  phy* 
siques,  Eclipse  6tait  beaucoup  plus  rapide,  et  un  oheval  de  ca* 
mion  est  incomparablemenl  plus  fort  qu'aucun  individu  naturel 
appurtenant  au  mdme  genre.  De  m6me  pour  les  plantes,  les 
graines  des  difl<6rentes  qualit^s  de  fdves  ou  de  xnals  different  pro- 
bablement plus,  sous  lo  rapport  de  la  grosseur,  que  ne  le  font 
les  graines  des  espbces  distinctes  dans  un  genre  queloonque  ap^ 
partenant  aui  deux  mftmes  families.  Gette  remarque  s'applique 
aux  fruits  des  diff^rentes  vari^t^s  de  pruniers,  plus  encore  aux 
melons  et  Jiun  grand  nombre  d'autres  cas  analogues. 

R6sumons  en  quelques  mots  ce  qui  est  relalif  k  Torigine  de 
DOS  races  d'animaux  domestiques  et  de  nos  plantes  cultiv^es.  Les 
changements  dans  les  conditions  d'existence  ont  la  plus  haute 
importance  comme  cause  de  variabilit6,  et  parce  que  ces  con- 
ditions agissent  directement  sur  Torganisme,  et  parce  qu'elles 
agissent  indirectement  en  affectant  le  systfeme  reproducteur.  II 
n'estpas  probable  que  la  variability  soit,  en  toutes  circonstances, 
une  r6sultante  inh6rente  et  n6cessaire  de  ces  changements.  La 
force  plus  ou  moins  grande  de  rh6r6dit6  et  celle  de  la  tendance  au 
relour  d6terminent  ou  non  la  persistance  des  variations.  Beau- 
coup de  lois  inconnues,  dont  la  correlation  de  croissance  est  pro- 
bablement la  plus  importante,  r6gissent  la  variability .  On  peut 
attribuer  une  certaine  influence  k  Taction  definie  des  conditions 
d'existence,  mais  nous  ne  savons  pas  dans  quelles  proportions 
celte  influence  s'exerce.  On  peut  attribuer  quelque  influence, 
peul-fetre  mftme  une  influence  considerable,  k  raiigmentation 
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d'usage  ou  du  non-usage  des  parties.  Le  r^sultat  final,  si  Ton 
considfere  toutes  ces  influences,  devient  infiniment  complexe . 
Dans  quelques  cas,  le  croisemenl  d'espfeces  primitives  dislinctes 
semble  avoir  jou6  un  r61e  fort  important  an  point  de  vue  de 
Torigine  de  nos  races.  Dfes  que  plusieurs  races  ont  6t6  form^es 
dans  une  r6gion  quelle  qu'elle  soit,  leur  croisement  accidentel, 
avec  Taide  de  la  selection,  a  sans  doute  puissamment  contribui 
h  la  formation  de  nouvelles  vari6t6s.  On  a,  toutefois,  consid^ra- 
blement  exag6r6  Timportance  des  croisements,  et  relativement 
aux  animaux,  et  relativement  aux  plantes  qui  se  multiplient  par 
graines.  L'importance  du  croisement  est  immense,  au  contraire, 
pour  les  plantes  qui  se  multiplient  temporairement  par  boutures, 
par  greffes,  etc.,  parce  que  le  cultivateur  pent,  dans  ce  cas,  n6- 
gliger  Textrftme  variabilit6  des  hybrides  et  des  m6tis  et  la  st6ri- 
lit6  des  hybrides ;  mais  les  plantes  qui  ne  se  multiplient  pas  par 
graines  outpour  nous  pen  d'importance,  leur  dur6e  n'^tant  que 
temporaire.  L'action  accumulatrice  de  la  selection,  qu'elle  soit 
appUqUde  mSthodiquement  et  vite,  ou  qu'elle  soit  appliqu6e  in- 
consciemment,  lentement,  mais  de  fagon  plus  efficace,  semble 
avoir  6t6  la  grande  puissance  qui  a  pr6sid6  k  toutes  ces  causes 
de  changement. 
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Variability.  —  Diff^reDoes  iDdiTlduelles.  —  Esp^oes  douieuses.  —  Les  espices 
ayant  un  habitat  fort  ^tendu^  les  espdces  ti^s  r^pandues  et  les'esp^oes  com- 
munes sent  celles  qui  varieut  le  plus.—  Dans  chaque  pays,  les  esp^ces  apparte- 
nant  aux  genres  qui  conliennent  beaucoup  d'esp^ces  varient  plus  fr^quemment 
que  celles  appartenant  auz  genres  qui  contiennent  pea  d'espices.  —  Beau- 
coup  d*esp^ces  appartenant  aux  genres  qui  contiennent  un  grand  nombre 
d'esp^ces  ressemblent  &  des  vari^t^s ,  en  ce  sens  qu'elles  sont  alli^es  de  trds 
prfes ,  roais  in6galement,  les  unes  auz  autres,  et  en  ce  qu'elles  oni  un  habitat 
restreint. 

VABUBIUri. 


Avant  d*appliguer  aux  6tres  organises  vivant  &  P^tat  de  nature 
les  principes  que  nous  avons  pos^s  dans  le  chapitre  pr6c6dent, 
il  importe  d'examiner  brifevement  si  ces  demiers  sont  sujets  k 
des  variations.  Pour  trailer  ce  sujet  avec  Tattention  qu'il  m6rite, 
il  faudrait  dresser  un  long  et  aride  catalogue  de  faits ;  je  reserve 
ces  faits  pour  un  prochain  ouvrage.  Je  ne  discuterai  pas  non  plus 
ici  les  diff6rentes  definitions  que  Ton  a  donn6es  du  terme  espice. 
Aucune  de  ces  definitions  n'a  compietement  satisfait  tons  les 
naturalistes,  et  cependant  chacun  d'eux  sail  vaguement  ce  qu'il 
veut  dire  quand  il  parle  d'une  espfece.  Ordinairement  le  terme 
espSce  implique  rel6ment  inconnu  d'un  acte  crdateur  distinct. 
II  est  presque  aussi  difficile  de  definir  le  terme  variitd;  tou- 
tefois,  ce  terme  implique  presque  toujours  une  communaut6  de 
descendance,  Men  qu'on  puisse  rarement  en  foumir  les  preuves. 
Nous  avons  aussi  ce  que  Ton  d6signe  sous  le  nom  de  mons- 
truositds;  mais  elles  se  confondent  avec  les  vari6t6s.  En  se  ser- 
vant du  terme  monstruosit^y  on  veut  dire,  jepense,  une  deviation 
considerable  de  conformation,  ordinairement  nuisible  ou  tout 
au  moins  peu  utile  iTespece.  Quelques  auteurs  emploientle 
terme  variation  dans  le  sens  technique,  c'est-Ji-dire  comme 
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impliquant  une  modification  qui  d6coule  directement  des  condi- 
tions physiques  de  la  vie ;  or,  dans  ce  sens,  les  variations  ne  sont 
pas  susceptibles  d'fetre  transmises  par  h6r6dit6.  Qui  pourrait 
soutenir,  cependant,  que  la  diminution  de  laille  des  coquillages 
dans  les  eaux  saumfttres  de  la  Baltique,  ou  celle  des  plantes  sur 
le  sommet  des  Alpes,  ou  que  I'^paississement  de  la  foumire  d'un 
animal  arctique  ne  sont  pas  h6r6ditaires  pendant  quelques  g6n6- 
rations  tout  au  moins?  Dans  ce  cas,  je  le  suppose,  on  appellerait 
ces  formes  des  varUtis. 

On  peut  douter  que  des  deviations  de  structure  aussi  »ou- 
daines  et  aussi  considerables  que  celles  que  nous  observons  quel- 
quefois  chez  nos  productions  domeaiiques,  principalement  chez 
les  plantes,  se  propagent  de  fa^on  permanente  it  I'eiat  de  nature, 
Presque  toutes  les  parties  de  chaque  fttre  organist  sont  si  admi- 
rablcment  dispos6es,  relativement  aux  conditions  complexes  de 
Tcxistence  de  cet  6tre,  qu'il  semble  aussi  improbable  qu'aucune 
de  ces  parties  ait  atteint  du  premier  coup  la  perfection,  qu'il  sem- 
blerait  improbable  qu'une  machine  fort  compliqu6e  ait  6t6  inven- 
tee  d'embl6e  h  retat  parfait  par  rhomme .  Chez  les  animauxrMuits 
en  domesticity,  il  se  produit  quelquefois  des  monstruositds  qui 
ressemblentiides  conformations  normales  chez  des  animaux  tout 
differents.  Ainsi,  les  pores  naissent  quelquefois  avee  tine  sorie 
de  irompe ;  or,  si  une  esp^ce  sauvage  du  mAme  genre  poisAdait 
naturellement  une  irompe,  on  pourrait  soutenir  que  cet  appen^ 
dice  a  paru  sous  forme  de  monstniosite.  Mais,  jusqu*i  present, 
malgre  les  recherehes  les  plus  scrupuleuses,  je  n'ai  pu  trouver 
aucun  cas  de  monstruositd  ressenoblani  k  des  slniotures  normales 
chez  des  formes  presque  voisines,  et  ce  sont  celles-l&  seulement 
qui  auraient  de  importance  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  En  ad» 
metlant  que  des  monstruosites  semblables  af^araissent  parfois 
chez  Tanimal  h  Tetat  de  nature,  et  qu'elles  soient  susceptibles  de 
transmission  par  h6r6dit6  —  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas***- 
leur  conservation  d^pendrait  de  circonstanees  extnKvdinair»^ 
ment  favorablea,  car  elles  se  produisent  rarement  et  isol^ment. 
En  outre,  pendant  la  premiere  generation  et  les  generations 
suivantes,  les  individus  affectes  de  ces  monstruosites  devndent 
se  croiser  avec  les  individus  ordinaires,  et,  en  consequence,  leu? 
caractere  anormal  disparattrait  presque  indvitablement.  Hats 
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j*aurai  h  revenir,  dans  un  chapitre  subsequent,  sur  la  con- 
servation et  sur  la  perpetuation  dea  variations  isol^es  ou  acci-* 
dentelles. 

DIFFERENCES  INDIVIDUBLLtS* 


On  peut  donner  le  nom  de  diffitentes  indwiduelles  aux  dif- 
ferences nombreuses  et  16g6res  qui  se  pr6sentent  chez  les  des- 
cendants des  mftmes  parents,  ou  auxquelles  on  peut  assigner 
cette  cause,  parce  qu'on  les  observe  chez  des  individus  de  la 
mAme  espdce,  habitant  une  mAme  localite  restreinte.  Nul  ne  peut 
supposer  que  tons  les  individus  de  la  mdme  esp^ce  soientcouies 
dans  unmAme  moule.  Ces  differences  individuelles  ont  pour  nous 
la  plus  haute  importance,  car,  comme  chacun  a  pu  le  remarquer, 
elles  se  transmettent  souvent  par  heredite;  en  outre,  elles  four- 
nissent  aussi  des  materiaux  sur  lesquels  peut  agir  la  selection  na- 
turelle  et  qu'elle  peut  accumuler  de  la  meme  facon  que  Thomme 
aocumule,  dans  une  direction  donnee,  les  differences  individuelles 
de  sesproduits  domestiques.  Ces  differences  individuelles  affec^ 
tent  ordinairement  des  parties  que  les  naturalistes  considerent 
comme  peu  iroportantes;  je  pourrais  toutefois  prouver,  parde 
nombreux  exemples,  que  des  parties  trds  importantes,  soit  au 
point  de  vue  physiologique,  soit  au  point  de  vue  de  la  classifica* 
lion,  valient  quelquefois  chez  des  individus  appartenant  h  une 
m6me  esp^.  Je  suis  convaincu  que  le  naturaliste  le  plus  experi- 
mente  serait  surpris  du  nombre  des  cas  de  variabilite  qui  portent 
sur  des  organes  importants ;  on  peut  facilement  se  rendre  compte 
dece  fait  en  recueillant,  comme  je  Faifait  pendant  de  nombreuses 
amiees,  toas  led  cas  constates  par  des  autorites  competentes. 
II  est  bon  de  se  rappeler  que  les  naturalistes  It  systfeme  repu- 
gnent  h  admettre  que  les  caracteres  importants  puissent  varier; 
il  y  a,  d'aillours,  peu  de  naturalistes  qui  veuillent  se  donner  la 
peine  d'examiner  attentivement  les  organes  internes  importants, 
et  de  les  comparer  avec  de  nombreux  specimens  appartenant  h 
la  meme  esp^e.  Personne  n'aurait  pu  supposer  que  le  bran-* 
chement  des  prindpaux  nerfs,  auprfes  du  grand  ganglion  cen- 
tral d'un  insecte,  soit  variable  chez  une  mftme  espfece;  on  aurait 
tout  au  plus  pu  penser  que  des  cbangements  de  cette  nature  ne 
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peuvent  s'effectuer  que  tr^s  lentement;  cependant  sir  John 
Lubbock  a  d6montr6  que  dans  les  nerfs  du  Coccus  il  existe  un 
degrd  de  variability  qui  pent  presque  se  comparer  au  branche- 
inent  irr6gulier  d'un  tronc  d'arbre.  Je  puis  ajouter  que  ce  mfeme 
naturaliste  a  d6montr6  que  les  muscles  des  larves  de  certains 
insectes  sont  loin  d'etre  uniformes.  Les  auteurs  toument  souvent 
dans  un  cercle  vicieux  quand  ils  soutiennent  que  les  organes 
importants  ne  varient  jamais ;  ces  m6mes  auteurs,  en  effet,  et 
il  faut  dire  que  quelques-uns  Tout  franchement  avoud,  ne  con- 
sid^rent  comme  importants  que  les  organes  qui  ne  varient  pas. 
II  va  sans  dire  que,  si  Ton  raisonne  ainsi,  on  ne  pourra  jamais 
citer  d'exemple  de  la  variation  d'un  organe  important;  mais,  si 
Ton  se  place  h  tout  autre  point  de  vue,  on  pourra  certainement 
citer  de  nombreui  exemples  de  ces  variations. 

II  est  un  point  extr6mement  embarrassant,  relativement  aux 
differences  individuelles.  Je  fais  allusion  aux  genres  que  Ton  a 
appel^s  «  prot^ens  »  ou  «  polymorphes  »,  genres  chez  lesquels 
les  espfeces  varient  de  fa^on  d6r6gl6e.  A  peine  y  a-t-il  deuxna- 
turalistes  qui  soient  d' accord  pour  classer  ces  formes  comme 
esp^ces  ou  comme  vari6t6s.  On  pent  citer  comme  exemples  les 
genres  Rubus^  Rosa  et  Hieracium  chez  les  plantes;  plusieurs 
genres  d'insectes  et  de  coquillages  brachiopodes.  Dans  la  plu- 
part  des  genres  polymorphes,  quelques  espfeces  ont  des  carac- 
t^res  fixes  et  d6finis.  Les  genres  polymorphes  dans  un  pays  sem- 
blent,  i  peu  d'exceptions  prfes,  Tfttre  aussi  dans  un  autre,  et,  s'il 
faut  en  juger  par  les  Brachiopodes,  ils  Tout  6t6  k  d'autres  ipo- 
ques.  Ces  faits  sont  tris  embarrassants,  car  ils  semblent  prouver 
que  cette  esp&ce  de  variability  est  indSpendante  des  conditions 
d'existence.  Je  suis  dispose  k  croire  que,  chez  quelques-uns  de 
ces  genres  polymorphes  tout  au  moins,  ce  sont  \k  des  variations 
qui  ne  sont  ni  utiles  ni  nuisibles  k  Tespfece,  et  qu'en  cons6- 
quence  la  selection  naturelle  ne  s*en  est  pas  empar^e  pour  les 
rendre  definitives,  comme  nous  Texpliquerons  plus  tard. 

On  sait  que,  ind6pendanmient  des  variations,  certains  individus 
appartenant  k  une  m6me  espfece  prdsentent  souvent  de  grandes 
differences  de  conformation ;  ainsi,  par  exemple,  les  deux  sexes  de 
differents  animaux,  les  deux  ou  trois  castes  de  femelles  steriles  et 
de  travailleurs  chez  les  insectes,  beaucoup  d'animaux  inferieurs  k 
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r^tat  de  larve  ou  non  encore  parvenus  k  TAge  adulte.  On  a  aussi 
constat*  des  cas  de  dimorphisme  et  de  trimorphisme  chez  les 
animaux  et  chez  lesplantes,  Ainsi,  M.  Wallace,  qui  derniferement 
a  appel6  Tattention  sur  ce  sujet,  a  d6montr6  que,  dans  rarchipel 
Malais,  les  femelles  de  certaines  espfeces  de  papillons  revfitent 
r^guliferement  deux  ou  m6me  trois  formes  absolument  distinc- 
les,  qui  ne  sont  reli6es  les  unes  aux  autres  par  aucune  vari6t6 
intenn^diaire.  Fritz  MUller  a  d6crit  des  cas  analogues,  mais  plus 
extraordinaires  encore,  chez  les  m&les  de  certains  crustac6s  du 
Br6sil.  Ainsi,  un  Tanais  m&le  se  trouve  rtguliferement  sous  deux 
formes  distinctes ;  Tune  de  ces  formes  possfede  des  pinces  fortes 
et  ayant  un  aspect  different,  Tautre  a  des  antennes  plus  abondam- 
ment  gamies  de  cils  odorants.  Bien  que,  dans  la  plupart  de  ces 
cas,  les  deux  ou  trois  formes  observ6es  chez  les  animaux  et  chez 
les  plantes  ne  soient  pas  relives  actuellement  par  des  chatnons 
interm^diaires,  il  est  probable  qu'i  une  certaine  6poque  ces  inter- 
m^diaires  ont  exist*.  M.Wallace,  par  exemple,  a  d6crit  un  certain 
papillon  qui  pr^sente,  dans  une  m6me  He,  un  grand  nombre  de 
vari6t6s  reli6es  par  des  chalnons  interm6diaires,  et  dont  les 
formes  extremes  ressemblent  6troitement  aux  deux  formes  d'une 
espfece  dimorphe  voisine,  habitant  une  autre  partiedeJ'archipel 
Malais.  II  en  est  de  mfeme  chez  les  fourmis ;  les  diff^rentes  castes 
de  travailleurs  sont  ordinairement  tout  k  fait  distinctes;  mais, 
dans  quelques  cas,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  ces  castes 
sont  relives  les  unes  aux  autres  par  des  vari6t6s  imperceptible- 
ment  gradu6es.  J'ai  observ6  les  mfemes  ph6nom*nes  chez  certai- 
nes plantes  dimorphes.  Sans  doute,  ilparatt  tout  d'abord  extr^me- 
mentremarquablequ'unm^me  papillon  femelle  puisse  produire 
en  m*me  temps  trois  formes  femelles  distinctes  et  une  seule  forme 
mAle;  ou  bien  qu'une  plante  hermaphrodite  puisse  produire, 
dans  une  m6me  capsule,  trois  formes  hermaphrodites  distinctes, 
portant  trois  sortes  diff6rentes  de  femelles  et  trois  ou  mftme  six 
sortes  diff*rentes  de  m&les.  Toutefois,  ces  cas  ne  sont  que  des 
exag6rations  du  fait  ordinaire,  k  savoir  :  que  la  femelle  produit 
des  descendants  des  deux  sexes,  qui,  parfois,  different  les  uns 
des  autres  d'lme  fa^on  extraordinaire. 
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Lea  formes  les  plus  importantes  pour  nous,  sous  bien  dee 
rapports,  sont  celles  qui,  tout  en  pr^sentant,  k  un  degri  tr6s 
prononc6,  le  caract^re  d'esp^oes,  sont  assez  semblables  h  d'autres 
formes  ou  sont  assei  parfaitement  reli6es  avec  elles  par  des  inter- 
m^diaires,  pour  que  les  naturalistes  r^pugnent  h  les  consid^rer 
comme  des  esp^ces  distinctes.  Nous  avons  toute  raison  de  croire 
qu'un  grand  nombre  de  ces  formes  voisines  et  douteuses  ont 
conserY6  leurs  caract^res  de  faQon  permanente  pendant  long- 
temps,  pendant  aussi  longtempsm^me,  autant  que  nous  pouvons 
en  juger,  que  les  bonnes  et  vraies  esp^ces.  Dans  la  pratique, 
quand  un  naturaliste  pent  rattacher  deux  formes  Tune  h  Tautre 
par  des  interm^diaires,  il  consid^re  Tune  comme  une  vari6t6  de 
Fautre ;  il  d6signe  la  plus  oommune,  mais  parfois  aussi  la  pre- 
miere d6crite,  comme  Tesp^ce,  et  la  seconde  comme  la  vari6t^. 
II  se  pr^sente  quelquefois,  cependant,  des  cas  tr6s  difCciles,  que 
je  n'6num6rerai  pas  ici,  ofx  il  s'agit  de  decider  si  uue  forme  doit 
Atre  class^e  comme  une  vari6t6  d'une  autre  forme,  mdme  quand 
elles  sont  intimement  relives  par  des  formes  interm6diaires ; 
bien  qu'on  suppose  d'ordinaire  que  ees  formes  interra6diaires 
ont  une  nature  hybride,  cela  ne  suffit  pas  toujours  pour  tran- 
cher  la  difficult^.  Dans  bien  des  cas,  on  regarde  une  forme 
comme  une  vari6td  d'une  autre  forme,  non  pas  parce  qu'on  a  re- 
trouv^  les  formes  interm6diaires,  mais  parce  que  Tanalogie  qui 
existe  entre  elles  fait  supposer  h  Tobservateur  que  ces  interm^- 
diaires  existent  aujourd'hui,  ou  qu'ils  ont  anciennement  exists. 
Or,  en  agir  ainsi,  c'est  ouvrir  la  porte  au  doute  et  aux  coigectures. 

Pour  determiner,  par  consequent,  si  Ton  doit  classer  une  forme 
comme  une  espice  ou  comme  une  variety,  il  semble  que  le  seul 
guide  k  suivre  soit  Topinion  des  naturalistes  ayant  un  excellent 
jugement  et  une  grande  experience ;  mais,  souvent,  il  devient 
necessaire  de  decider  k  la  majorite  des  voix,  car  il  n'est  gufere 
de  varietes  bien  connues  et  bien  tranchees  que  des  juges  trfts 
competents  n'aient  considerees  comme  telles,  alors  que  d'autres 
juges  tout  aussi  competents  les  consid^rent  comme  des  espftces. 

11  est  certain  tout  au  moins  que  les  varietes  ayant  cette  nature 
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'douteuse  sont  trfta  communes.  Si  Ton  compare  la  flore  de  la 
Grande-Bretagne  h  celle  de  la  France  ou  h  celle  des  Etats-Unis, 
flores  d6crites  par  diff6rents  botanistes,  on  voit  quel  nombre  sur- 
prenant  de  formes  ont  6t6  classics  par  unbotaniste  comme  es- 
p^ces,  et  par  un  autre  comme  vari6t6».  M.  H.-C.  Watson,  auquel 
je  suis  trfts  reconnaissant  du  concours  qu'il  m'a  pr6t6,  m'a  si- 
gnals cent  quatre-vingtHleux  plantes  anglaiaes,  que  Ton  consid6re 
ordinairement  comme  des  vari6t6s,  mais  que  certains  botanistes 
ont  toutes  mises  au  rang  des  espfeces;  en  faisant  cette  liste,  il  a 
omis  plusieurs  vari6t6s  insignifiantes,  lesquelles  n6anmoins  ont 

'  6t6  rang6es  conune  espfecespar  certainsbotanistes,  et  il  a  entifere- 
ment  omis  plusieurs  genres  polymorphes.M.  Babington  compte, 
dans  les  genres  qui  comprennent  le  plus  de  formes  polymorphes, 
deux  cent  cinquante  et  une  esp^ces,  alors  que  M.  Bentham n'en 
compte  que  cent  douze,  ce  qui  fait  une  difr6rence  de  cent  trente- 
neuf  formes  douteuses  I  Chez  les  animaux  qui  s'accouplent  pour 
chaque  port^e  et  qui  jouissent  h  un  haut  degrd  de  la  faculty  de  la 
locomotion,  on  trouve  rarement,  dans  un  mfime  pays,  des  formes 
douteuses,  mises  au  rang  d'espfeces  par  un  zoologiste,  et  de 
Tari^t^s  par  un  autre ;  mais  ces  formes  sont  communes  dans 
les  r6gions  s6par6es.  Combien  n'y  a-t-il  pas  d'oiseaux  et  d'in- 
sectes  de  TAm^rique  septentrionale  et  de  TEurope,  ne  diflferant 
que  trfes  peu  les  uns  des  autres,  qui  ont  6t6  compt6s,  par  un  Emi- 
nent naturaliste  comme  des  espfeces  incontestables,  et  par  un 
autre,  comme  des  vari6t6s,  ou  bien,  comme  on  les  appelle  sou^ 
vent,  comme  des  races  g6ographiques !  M.  Wallace  d6montre, 
dans  plusieurs  m6moires  remarquables,  qu'on  pent  divisor  en 
quatre  groupes  les  diff6rents  animaux,  principalement  les  16pi- 
doptires,  habitant  les  ties  du  grand  arohipel  Malais :  les  formes 
variables,  les  formes  locales,  les  races  g6ographiques  ou  sous-es- 
p^ces,  et  les  vraies  espfeces  representatives.  Les  premieres,  ou 
formes  variables,  vaiient  beaucoup  dans  les  limites  d'une  m6me 
He.  Les  formes  locales  sont  assez  constantes  et  sont  distinctes 
dans  chaque  tie  s^parde ;  mais,  si  Ton  compare  les  unes  aux  autres 
les  formes  locales  des  diCT^rentes  ties,  on  voit  que  les  differences 
qui  les  siparent  sont  si  I6g6res  et  offrent  tant  de  gradations,  qu*il 
est  impossible  de  les  definir  et  de  les  d^crire,  bien  qu'eu  m6me 
temps  les  formes  extremes  soient  suffisamment  distinctes.  Les 
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races  g^ographiques  ou  sous-espfeces  constituent  des  formes  lo- 
cales compl^tement  fixes  et  Isoldes ;  mais,  comma  elles  ne  diQ%- 
rent  pas  les  unes  des  autres  par  des  caractferes  importants  et  for- 
tement  accuses,  « il  faut  s^en  rapporter  uniquement  h  Topinion 
individuelle  pour  determiner  lesquelles  il  convient  de  consid6rer 
comme  espfeces,  et  lesquelles  comme  vari6t6s  ».  Enfin,  les  esp^- 
ces  representatives  occupent,  dans  T^conomie  naturelle  de  cha- 
que  He,  la  m6me  place  que  les  formes  locales  et  les  sous-esp^ces ; 
mais  elles  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  une  somme  de 
differences  plus  grande  que  celles  qui  existent  entre  les  formes 
locales  et  les  sous-espices ;  les  naturalistes  les  regardent  pres- 
quetoutes  comme  de  vraies  espfeces.  Toutefois,  il  n'estpas  pos- 
sible d'indiquer  un  criterium  certain  qui  permette  de  recon- 
naltre  les  formes  variables,  les  formes  locales,  les  sous-espfeces 
et  les  espfeces  representatives. 

II  y  a  bien  des  annees,  alors  que  je  comparais  et  que  je  voyais 
d'autres  naturalistes  comparer  les  uns  avec  les  autres  et  avec  ceux 
du  continent  americain  les  oiseaux  provenant  des  lies  si  voisines 
de  Tarchipel  des  Galapagos,  j'ai  ete  profondement  frappe  de  la 
distinction  vague  et  arbitraire  qui  existe  entre  les  esp^ces  et  les 
varietes.M.  Wollaston,  dans  son  admirable  ouvrage,  considdre 
comme  des  varietes  beaucoup  d'insectes  habitant  les  ilots  du  petit 
groupe  de  Madftre ;  or,  beaucoup  d'entomologistes  classeraient 
la  plupart  d'entre  eui  comme  des  espfecesdistinctes.  11  y  a,  m6me 
en  Irlande,  quelqucfs  animaux  que  Ton  regarde  ordinairement 
aujourd'hui  comme  des  varietes,  mais  que  certains  zoologistes 
ont  mis  au  rang  des  esp^ces.  Plusieurs  savants  omithologistes 
estiment  que  notre  coq  de  bruyere  rouge  n'est  qu'une  variete 
Irfes  prononcee  d'une  espfece  norwegienne ;  mais  la  plupart  le 
considferent  comme  une  espftce  incontestablement  particulifere 
k  la  Grande-Bretagne.  Un  eloignement  considerable  entre  les 
habitats  de  deux  formes  douteuses  conduit  beaucoup  de  natura- 
listes &  classer  ces  demieres  comme  des  espfeces  distinctes.  Mais 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  se  demander  :  quelle  est  dans  ce  cas  la  dis- 
tance suffisante  ?  Si  la  distance  entre  TAmerique  et  TEurope  est 
assez  considerable,  sufBt-il,  d'autre  part,  de  la  distance  entre 
TEurope  et  les  Azores,  Madere  et  les  Canaries,  ou  de  celle  qui 
existe  entre  les  difTerents  tlots  de  ces  petits  archipels? 
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M.  B.-D.  Walsh,  entomologiste  distingu6  des  Etats-Unis,  a 
d6crit  ce  qu'il  appelle  les  variites  et  les  espices  phytophages. 
La  plupart  des  insectes  qui  se  nourrissent  de  v6g6taux  vivent 
exclusivement  sur  une  espfece  ou  sur  un  groupe  de  plantes ;  quel- 
ques-uns  se  nourrissent  indistinctement  de  plusieurs  sortes  de 
plianles ;  mais  ce  n'est  pas  pour  eux  une  cause  de  variations. 
Dans  plusieurs  cas,  cependant,  M.  Walsh  a  observ6  que  les  in- 
sectes vivant  sur  diff6rentes  plantes  pr6sentent,  soit  k  T^tat  de 
larve,  soit  h  r6tat  parfait,  soit  dans  les  deux  cas,  des  differences 
16gferes,  bien  que  constantes,  au  point  de  vue  de  la  couleur,  de 
la  tailleou  de  la  nature  des  s6cr6tions.  Quelquefois  les  males 
seuls,  d'autres  fois  les  niAles  et  les  femelles  pr6sentent  ces  diffe- 
rences h  un  faible  degr6.  Quand  les  differences  sont  un  peu  plus 
accus6es  et  que  les  deux  sexes  sont  affect6s  k  tons  les  Ages,  tons  les 
entomologistes considferent  ces  formes  comme  des  espfeces  vraies. 
Mais  aucun  observateur  ne  pent  decider  p^ur  un  autre,  en  admet- 
tant  m6me  qu'il  puisse  le  faire  pour  lui-m6me,  auxquelles  de  ces 
formes  phytophages  il  convient  de  donner  le  nom  A'espSces  ou  de 
variites .  M.  Walsh  met  au  nombre  des  vari4tes\Q%  fonnes  qui  s'en- 
trecroisentfacilement;  il  appelle  e5/>^ce5  celles  qui paraissent  avoir 
perdu  cette faculty  d'entrecroisement.  Comme  les  differences  pro- 
viennent  de  ce  que  les  insectes  se  sont  nourris,  pendant  long- 
temps,  de  plantes  distinctes,  on  ne  pent  s'attendre  h  trouver 
actuellement  les  intermediaires  reliant  les  differentes  formes.  Le 
naturaliste  perd  ainsi  son  meilleur  guide,  lorsqu'il  s*agit  de  de- 
terminer s'il  doit  mettre  les  formes  douteuses  au  rang  des  varie- 
t6s  ou  des  espfeces.  II  en  est  necessairement  de  mfime  pour  les 
organismes  voisins  qui  habitent  des  lies  ou  des  continents  se- 
pares.  Quand,  au  contraire,  un  animal  ou  une  plante  s'etend  sur 
un  meme  continent,  ou  habite  plusieurs  lies  d'un  m6me  archi- 
pel,  en  presentantdiverses  formes  dans  les  differents  points  qu'il 
occupe,  on  pent  toujours  esperer  trouver  les  formes  interme- 
diaires  qui,  reliant  entre  elles  les  formes  extremes,  font  descen- 
dre  celles-ci  au  rang  de  simples  varietes. 

Quelques  naturalistes  soutiennent  que  les  animaux  ne  pre- 
sentent  jamais  de  varietes ;  aussi  attribuent-ils  une  valeur  speci- 
fique  k  la  plus  petite  difference,  et,  quand  ils  rencontrent  une 
mftme  forme  identique  dans  deux  pays  eioignes  ou  dans  deux 
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formations  g^ologiques,  ils  affinnent  que  deux  espftces  disUnctes 
sont  cach^es  sous  unemftme  enveloppe.  Le  tenne  espice  devieni, 
dans  ce  cas,  une  simple  abstraction  inutile,  impliquant  et  affir- 
mant un  acte  s6par6  du  pouvoir  cr6ateur.  U  est  certain  que 
beaucoup  de  formes,  consid6r6es  comifie  des  vari6t6s  par  des 
juges  tr^s  compdtents,  ont  des  caract^res  qui  les  font  si  bien  res- 
sembler  h  des  espfeces,  que  d'autres  juges,  non  moins  comp6- 
tents,  les  ont  consid^r^es  comme  telles.  Mais  discuter  s'il  faut 
les  appeler  esp^ces  ou  vari^tds,  avant  d'avoir  trouvd  une  defi- 
nition de  ces  termes  et  que  cette  definition  soit  gdn^ralement 
acceptee,  c'est  s'agiter  dans  le  vide. 

Beaucoup  de  varidtes  bien  accus^es  ou  esp^ces  douteuses 
mfiriteraientd'appeler  notre  attention;  on  atir6,  en  effet,  de  nom- 
breux  et  puissants  arguments  de  la  distribution  g^ographique, 
des  variations  analogues,  de  rhybridite,  etc.,  pour  essayer  de 
determiner  le  rang  qu^  convient  de  leur  assigner;  mais  je  ne 
peux,  faute  d'espace,  discuter  ici  ces  arguments.  Des  recherches 
attentives  permettront  sans  doute  aux  naturalistes  de  s'entendre 
pour  la  classification  de  ces  formes  douteuses.  II  faut  ajouter,  ce- 
pendant,  que  nous  les  trouvons  en  plus  grand  nombre  dans  les 
pays  les  plus  connus.  En  outre,  si  un  animal  ou  une  plante  h 
retat  sauvage  est  trfes  utile  h  Thomme,  ou  que,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  elle  attire  vivement  son  attention,  on  constate 
immediatement  qu'il  en  existe  plusieurs  varietes  que  beaucoup 
d'auteurs  considferent  comme  des  espftces.  Le,ch6ne  commun, 
par  exemple,  est  uh  des  arbres  qui  ont  et6  le  plus  studies,  et 
cependant  un  naturaliste  allemand  erige  en  espfeces  plus  d'une 
douzaine  de  formes,  que  les  autres  botanistes  considftrent  pres- 
que  universellement  comme  des  varietes.  En  Angleterre,  on  peut 
invoquer  Topinion  des  plus  6minents  botanistes  et  des  hommes 
pratiques  les  plus  experiment's ;  les  uns  affirment  que  les  chenes 
sessiles  et  les  chfines  pedoncuies  sont  des  espSces  bien  distinc- 
tes,  les  autres  que  ce  sont  de  simples  variet6s. 

Puisque  j'en  suis  sur  ce  sujet,  je  desire  citer  un  remarquable 
memoire  publi6  demiferement  par  M.  A.  de  CandoUe  sur  les 
chenes  du  monde  entier.  Personne  n*a  eu  h  sa  disposition  des 
materiaux  plus  complets  relatifs  aux  caracteres  distinctifs  des 
espftces,  personne  n'aursit  pu  etudicr  ces  materiaux  avec  plus 
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de  8oin  et  de  sagacity.  U  commence  par  indiquer  en  detail  les 
nombreux  points  de  conformation  susceptibles  de  variations  chez 
les  diff6rentes  esp6ces,  et  il  estime  num^riquement  la  frequence 
relative  de  ces  variations.  II  indique  plus  d'une  douzaine  de  ca- 
ractdres  qui  varient,  mdme  sur  une  seule  branche,  quelquefois 
en  raison  de  Tdge  ou  du  d^veloppement  de  Tindividu,  quelque^ 
foissans  qu'onpuisseassigner  aucune  cause  k  ces  variations. Bien 
entendu,  de  semblables  caract^res  n'ont  aucune  valeur  sp6cifique; 
mais,  comme  Fa  fait  remarquer  Asa  Gray  dans  son  commentaire 
sur  ce  mdmoire,  ces  caract^res  font  g6n6ralement  partie  des  d6&-> 
nitions  sp^cifiques.  De  Gandolle  ajoute  qu'il  donne  le  rang  d'es* 
p^s  aux  formes  poss6dant  des  caract^res  qui  ne  varient  jamais 
sur  un  m6me  arbre  et  qui  ne  sont  jamais  relives  par  des  formes 
interm6diaires.  Apr^s  cette  discussion,  r^sultat  de  tant  de  tra* 
vaux,  il  appuie  sur  cette  remarque :  «  Geux  qui  pr^tendent  que  la 
plus  grande  partie  de  nos  esp^ces  sont  nettement  d6limitdes,  et 
que  les  espftces  douteuses  se  trouvent  en  petite  minority,  se  trom* 
pent  certainement.  Gela  semble  vrai  aussi  longtemps  qu'un  genre 
est  imparfaitement  connu,  et  que  Ton  d^crit  ses  esp^ces  d'aprfes 
quelques  specimens  provisoires,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi.  A 
mesure  qu'on  connalt  mleux  un  genre,  on  d6couvre  des  formes 
intermddiaires  et  les  doutes  augmentent  quant  aux  limites  sp6- 
dfiques.  »  II  ajoute  aussi  que  ce  sont  les  esp^ces  les  mieux 
connues  qui  pr6sentent  le  plus  grand  nombre  de  vari6t6s  et  de 
sous-vari6t6s  spontan6es.  Ainsi,  le  Querctis  robur  a  vingt-huit 
vari^t6s,  dont  toutes,  except*  six,  se  groupent  autour  de  trois 
sous^sptees,  c'est  &*dire  Quercm  pedunculata^  sessiliflora  et 
/m^e^c^iw.  Les  formes  qui  relient  ces  trois  sous-esp^ces  sontcom- 
parativement  rares ;  or,  Asa  Gray  remarque  avec  justesse  que 
si  ces  formes  interm^diaires,  rares  aujourd'hui,  venaient  h 
s'6teindre  complfetement,  les  trois  sous-espfeces  se  trouveraient 
entre  elles  exactement  dans  le  m6me  rapport  que  le  sont  les 
quatre  ou  cinq  espdoes  provisoirement  admises,  qui  se  groupent 
de  trfes  prfes  autour  du  Quercus  robur,  Enfin,  de  Gandolle  admet 
que,  sur  les  Urois  cents  esp^ces  qu'il  6num&re  dans  son  m^moire 
comme  appartenant  h  la  famille  des  chines,  les  deux  tiers  au 
moins  sont  des  espfeces  provisoires,  c'est-k-dire  qu'elles  ne  sont 
pas  strictementconformes  ilia  definition  donn^e  plus  haut  de  ce 
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/  qui  constitue  une  espfece  vraie.  II  faut  ajouter  que  de  Candolle 

\  ne  croit  plus  que  les  espfeces  sont  des  creations  immuables ;  il 

en  arrive  h  la  conclusion  que  la  tWorie  de  derivation  est  la  plus 
naturelle  «  et  celle  qui  concorde  le  mieux  avec  les  fails  connus 
en  pal6ontologie,  en  botanique,  en  zoologie  g^ographique,  en 
anatomie  et  en  classification  ». 

Quand  un  jeune  naturaliste  aborde  T^tude  d'un  groupe  d'or- 
ganismes  qui  lui  sont  parfaitement  inconnus,  il  est  d'abord  trts 
embarrass^  pour  determiner  quelles  sont  les  differences  qu'il 
doit  considerer  comme  impliquant  une  espfece  ou  simplement 
une  variete ;  il  ne  sait  pas,  en  effet,  quelles  sont  la  nature  et  Teten- 
due  des  variations  dont  le  groupe  dont  il  s'occupe  est  suscep- 
tible, fait  qui  prouve  au  moins  combien  les  variations  sont  gene- 
rales.  Mais,  s'il  restreint  ses  etudes  h  une  seule  classe  habitant 
un  seul  pays,  il  saura  bientdt  quel  rang  il  convient  d'assigner  ii 
la  plupart  des  formes  douteuses.  Tout  d'abord,  il  est  dispose  k 
reconnattre  beaucoup  d'espfeces,  car  il  est  frappe,  aussi  bien  que 
reieveur  de  pigeons  et  de  volailles  dont  nous  avons  deji  parle,  de 
retendue  des  differences  qui  existent  chez  les  formes  qu'il  etudie 
continuellement;  en  outre,  il  sait  h  peine  que  des  variations 
analogues,  qui  se  presentent  dans  d'autres  groupes  et  dans 
d'autres  pays,  seraient  de  nature  i  corriger  ses  premiferes  im- 
pressions. A  mesure  que  ses  observations  prennentun  develop- 
pement  plus  considerable,  les  difficultes  s'accroissent,  car  il  se 
trouve  en  presence  d'un  plus  grand  nombre  de  formes  tr6s 
voisines.  En  supposant  que  ses  observations  prennent  un  carac- 
tfcre  general,  il  finira  par  pouvoir  se  decider ;  mais  il  n'attein- 
dra  ce  point  qu'en  admettant  des  variations  nombreuses,  et  il  ne 
manquera  pas  de  naturalistes  pour  contester  ses  conclusions. 
Enfin,  les  difficultes  surgiront  en  foule,  et  il  sera  force  de  s'ap- 
puyer  presque  entierement  sur  Tanalogie,  lorsqu'il  en  arrivera  h 
etudier  les  formes  voisines  provenant  de  pays  aujourd'hui  se- 
pares,  car  il  ne  pourra  retrouver  les  chalnons  intermediaires  qui 
relient  ces  formes  douteuses. 

Jusqu'A  present  on  n'a  pu  tracer  une  ligne  de  demarcation 
entre  les  especes  et  les  sous-espSces,  c'est-k-dire  entre  les  formes 
qui,  dans  I'opinion  de  quelques  naturalistes,  pourraient  6tre 
presque  mises  au  rang  des  especes  sans  le  meriter  tout  h  fait.  On 
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n'apasrSussi  davantage  i  tracer  uneligne  de  demarcation  entre 
les  sous-espfeces  et  les  vari6t6s  fortement  accus^es,  ou  entre  les 
variet^s  h  peine  sensibles  et  les  diflferences  individuelles.  Ces 
differences  se  fondent  Tune  dans  Tautre  par  des  degr^s  insen-     OK/ 
sibles,  constituant  une  veritable  s6rie;  ois_la_notion  de  s6rie    /)<' 
implique  rid6e  d'une  transformation  r6elle. 

Xussi7l)ien  que  les  differences  individuelles  ofirent  peu  d'in- 
tirftt  aux  naturalistes  classificateurs,  je  considfere  qu'elles  ont 
la  plus  haute  importance  en  ce  qu'elles  constituent  les  premiers 
degr^s  vers  ces  vari6t6s  si  I6gferes  qu'on  croit  devoir  k  peine 
les  signaler  dans  les  ouvrages  sur  Thistoire  naturelle.  Je  crois 
que  les  variet6s  un  peu  plus  prononc6es,  un  peu  plus  persis- 
tantes,  conduisent  h  d'autres  variet^s  plus  prononc6es  et  plus  • 
persistantes  encore  ;  ces  demiferes  amfenent  la  sous-espfece, 
puis  enfin  Tespfece.  Le  passage  d*un  degr6  de  difference  h  un 
autre  pent,  dans  bien  des  cas,  rSsulter  simplement  de  la  nature 
de  Torganisme  et  des  differentes  conditions  physiques  aux- 
quelles  il  a  ete  longtemps  expose.  Mais  le  passage  d'un  degre 
de  difference  h  un  autre,  quand  il  s'agit  de  caracteres  d'adap- 
tation  plus  importants,  pent  s'attribuer  stlrement  k  Taction  ac- 
cumulatrice  de  la  selection  naturelle,  que  j'expliquerai  plus  tard, 
et  aux  effets  de  Taugmentation  de  Fusage  ou  du  non-usage  des 
parties.  On  pent  done  dire  qu'une  variete  fortement  accusee 
est  le  commencement  d'une  espftce.  Cette  assertion  est-elle  fon- 
dee  ou  non?  C'est  ce  dont  on  pourra  juger  quand  on  aura  pese 
avec  soin  les  arguments  et  les  differents  faits  qui  font  Tobjet  de 
ce  volume. 

II  ne  faudrait  pas  supposer,  d'ailleurs,  que  toutes  les  varietes 
ou  especes  en  voie  de  formation  atteignent  le  rang  d'esp^ces. 
Elles  peuvent  s'eteindre,  ou  elles  peuvent  se  perpetuer  comme 
varietes  pendant  de  trfts  longues  periodes;  M.  WoUaston  a  de- 
montre  qu'il  en  etait  ainsi  pour  les  varietes  de  certains  coquil- 
lages  terrestres  fossiles  k  Madere,  et  M.  Gaston  de  Saporta  pour 
certaines  plantes.  Si  une  variete  prend  un  developpement  tel 
que  le  nombre  de  ses  individus  depasse  celui  de  Tespftce  souche, 
il  est  certain  qu'on  regardera  la  variete  comme  Tespftce  et  Tespfece 
comme  la  variete .  Ou  bien  il  pent  se  faire  encore  que  la  variete 
supplante  et  extermine  Tespfece  souche ;  ou  bien  encore  elles 
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peuvent  coexister  toutes  deux  et  6tre  toutes  deux  Gonsid6r6es 
comme  des  esp6cesind6pendantes.Nou8reYiendron8,d'ailleurs, 
un  peu  plug  loin  sur  ce  8ujet. 

On  Gomprendra,  d'apr^s  ces  remarques,  que,  selon  moi,  on  a, 
dans  un  but  de  oommodit6,  appliqu6  arbitrairement  le  terme 
espice  k  certains  individus  qui  se  ressemblent  de  tr^s  prfts,  et 
que  ce  terme  ne  dififi^re  pas  essentiellement  du  terme  variite, 
donnd  k  des  formes  moins  distinctes  et  plus  variables.  11  faut 
ajouter,  d'ailleurs,  que  le  terme  variiti,  comparativement  i  de 
simples  differences  individuelles,  est  aussi  appliqu6  arbitraire* 
ment  dans  un  but  de  commodity. 


USS  esriCES  communes  £T  TR^  REPANDUBS  SONT  CELLES  qui  VARIBNT 

I£  PLUS. 

Je  pensaiSf  guide  par  des  considerations  theoriques,  qu*on 
pourrait  obtenir  quelques  r^sultats  interessants  relativement 
&  la  nature  et  au  rapport  des  espdces  qui  varient  le  plus,  en 
dressant  un  tableau  de  toutes  les  varidtes  de  plusieurs  flores 
bien  6tudi6es.  Je  croyais,  tout  d'abord,  que  c'etait  \h  un  travail 
fort  simple ;  maisM*  H.-G.  Watson,  auquel  je  dois  d'importants 
conseils  et  une  aide  pr6cieuse  sur  cette  question,  m*a  bientdt 
demontre  que  je  rencontrerais  beaucoup  de  difQcultes ;  le  doc*- 
teur  Hooker  m'a  exprim6  la  m6me  opinion  en  termes  plus  6nep- 
giques  encore.  Je  reserve,  pour  un  fiitur  ouvrage,  la  discussion 
de  ces  difficult6s  et  les  tableaux  comportant  les  nombres  propoD- 
tionnels  des  esp^ces  variables.  Le  docteur  Hooker  m'autorise  h 
ajouter  qu'aprfes  avoir  lu  avec  soin  mon  manuscrit  et  examine 
ces  differents  tableaux,  il  partage  mon  opinion  quant  au  prin- 
cipe  que  je  vais  etablir  tout  h,  Theure.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
question,  traitee  brievement  comme  il  fautqu'elle  le  soit  ici,  est 
assez  embarrassante  en  ce  qu*on  ne  pent  eviter  des  allusions  h 
la  luttepour  F existence,  h  la  divergence  des  caracleres,  et  k  quel- 
ques autres  questions  que  nous  aurons  k  discuter  plus  tard. 

Alphonse  de  GandoUe  et  quelques  autres  naturalistes  ont  di- 
montre  que  les  plantes  ayant  un  habitat  tres  etendu  ont  ordi- 
nairement  des  varietes.  Geci  est  parfaitement  comprehensible, 


Digitized  by  LjOOQIC 


LES  ESPECES  COMMUNES  VARIBNT  LB  PLUS.  59 

oar  ces  plantes  sont  expos^es  k  diverses  conditions  phygiques, 
et  elles  se  trouvent  en  concurrence  (ce  qui,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  est  6galement  important  ou  m6me  plus  im- 
portant encore)  avec  diffferentes  series  d'fitres  organises.  Ton- 
tefois,  nos  tableaux  d^montrent  en  outre  que,  dans  tout  pays 
limit*,  les  espfeces  les  plus  communes,  c'est-&-dire  celles  qui 
comportent  le  plus  grand  nombre  d'individus  et  les  plus  p6- 
pandues  dans  leur  propre  pays  (consideration  diff<6rente  de  celle 
d'un  habitat  considerable  et,  dans  une  certaine  mesuroi  de  celle 
d'une  espfece  commune),  offirent  le  plus  souvent  des  varietes 
assez  prononc6e8  pour  qu'on  en  tienne  compte  dans  les  ouvrages 
8ur  la  botanique.  On  pent  done  dire  que  les  espdces  qui  ont  un 
habitat  considerable,  qui  sont  le  plus  r^pandues  dans  leur  pays 
natal,  et  qui  comportent  le  plus  grand  nombre  d'individus,  sont 
les  espbces  florissantes  ou  esp^ces  dominantes,  comme  on  pour* 
rait  les  appeler,  et  sont  celles  qui  produisent  le  plus  souvent  des 
Tarietes  bien  prononc6es,  que  je  considere  comme  des  espfeces 
naissantes.  On  aundtpu,  peut^etre,  prevoircesresultats ;  en  effet, 
les  varietes,  afinde  dgvenir  permanentes,  ont  necessairement& 
lutter  centre  les  autres  habitants  du  m6me  pays ;  or,  les  espfeces 
qui  dominent  d6j(t  sont  le  plus  propres  It  produire  des  reje* 
tons  qui,  bien  que  modifies  dans  une  certaine  mesure,  heritent 
encore  des  avantages  qui  ont  permis  h  leurs  parents  de  vain- 
cre  leurs  concurrents.  U va  sans  dire  que  ces  remarques  sur  la 
predominance  ne  s'appliquent  qu'aux  formes  qui  enfarent  en 
concurrence  avec  d'autres  formes,  et,  plus  specialement,  aux 
membres  d*un  mfeme  genre  ou  d'une  mftme  classe  ayant  des  ha- 
bitudes presques  semblables.  Quant  au  nombre  des  individus, 
la  comparaison,  bien  entendu,  s'applique  seulement  aux  mem- 
bres du  meme  groupe.  On  peut  dire  qu'une  plante  domine 
si  elle  est  plus  repandue,  ou  si  le  nombre  des  individus  qu'elle 
comporte  est  plus  considerable  que  celui  des  autres  plantes  du 
mftme  pays  vivant  dans  des  conditions  presque  analogues.  Une 
telle  plante  n*en  est  pas  moins  dominante  parce  que  quelques 
conferves  aquatiques  ou  quelques  champignons  parasites  com- 
portent un  plus  grand  nombre  d*individus  et  sont  plus  generale- 
mentrepandus ;  mais,  si  une  esp6ce  de  conferves  ou  de  champi- 
gnons parasites  surpasse  les  espftces  voisines  au  point  de  vue 
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que  nous  venons  dHndiquer,  ce  sera  alors  un6  esp^ce  dominaDte 
dans  sa  propre  classe. 


LES  ESPi:CES  DES  GENRES  LES  PLUS  RICHES  DANS  CHAQUE  PATS  VAIUENT 
PLUS  FREQUEMMENT  QUE  LES  ESPiCKS  DES  GENRES  MOLNS  lUCUES. 

Si  Ton  divise  en  deux  masses  6gales  les  plantes  habitant  un 

pays,  telles  qu'elles  sont  d6crites  dans  sa  flore,  et  que  Ton  place 

Vz<u.^#,^        d'un  cdt6  toutes  celles  appartenant  aux  genres  les  plus  riches, 

' r  T^ ^I^Jn^'^s^-'^'dire  aux  genres  qui comprennenUe  plusd^espfeces,  et  de 

iti:;«'^*wi-*M  ♦•J'antre  les  genres  les  p!us"pauvres ,  on'veFra  que  les  genres 

.n^%t^*«u*#Mt4fisjplus  riches  comprennent  un  plus  grand  nombrc,d^sp^ces 

ii  LcU^*^^    trfes  communes,  trfes  r^pandues,  ou,  comme  nous  les  appelons, 

f<tAf»^»  •»       ^espfeces  dominantes.  Ceci  6tait  encore  ^pr6voir;  en  effet,  le 

fvH  ♦•*%*        simple  fait  que  beaucoup  d'espfeces  du  mftnie  genre  habitant  un 

pays  d6montre  qu'il  y  a,  dans  les  conditions  organiques  ou 

inorganiques  de  ce  pays,  quelque  chose  qui  est  particuliferement 

favorable  h  ce  genre ;  en  consequence,  il  6tait  k  pr6voir  qu'on 

trouverait  dans  les  genres  les  plus  riches,  c'est-i-dire  dans  ceux 

qui  comprennent  beaucoup  d'esp^ces,  un  nombre  relativement 

plus  considerable  d'espfeces  dominantes.  Toutefois,  il  y  a  tant 

de  causes  en  jeu  tendant  h  contre-balancer  ce  r^sultat,  que 

je  suis  trfes  surpris  que  mes  tableaux  indiquent  mftme  une  petite 

majorite  en  faveur  des  grands  genres.  Je  ne  mentionnerai  ici 

que  deux  de  ces  causes.  Les  plantes  d'eau  douce  et  celles  d'eau 

salfee  sont  ordinairement  trfes  rfepandues  et  ont  une  extension 

gfeographique  considerable,  mais  cela  semble  rfesulter  de  la 

nature  des  stations  qu'elles  occupent  et  n'avoir  que  pen  ou  pas  de 

rapport  avecTimportance  des  genres  auxquels  ces  espfeces  appar- 

tiennent.  De  plus,  les  plantes  placfees  trfes  bas  dans  Tfechelle  de 

Torganisation  sont  ordinairement  beaucoup  plus  rfepandues  que 

les  plantes  mieux  organisfees ;  ici  encore,  il  n'y  a  aucun  rapport 

immediat  avec  Timportance  des  genres.  Nous  reviendrons,  dans 

notre  chapitre  sur  la  distribution  gfeographique ,  sur  la  cause  de  la 

grande  dissemination  des  plantes  d'organisation  inferieure. 

En  partant  de  ce  principe,  que  les  espfeces  ne  sont  que  des  va- 
rietesbien  tranch6esetbiendefinies,  j'ai  ete  amene  Jisupposer 
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que  les  espfeces  des  genres  les  plus  riches  dans  chaque  pays  doi- 
^/v^^  vent  plus  souvent  offrir  des  vari6t6s  que  les  espfeces  des  genre? 
ii  At.  moins  riches ;  car,  chaque  fois  que  des  espfeces  trfes  voisines  se  sont 
H-  C»  form6es  (j'entends  des  espfeces  du  m6me  genre),  plusieurs  vari6- 
t6s  ou  esp^cesnaissantesdoivent,  en  rfegle  g6n6rale,  6tre  actuel- 
lement  en  voie  de  formation.  Partout  oti  croissent  de  grands 
arbres,  on  pent  s'attendre  k  trouver  de  jeunes  plants.  Partout 
oil  beaucoup  d'espfeces  d'un  genre  se  sont  fonn6es  en  \ertu  de 
variations,  c'est  que  les  circonstances  ext^rieures  ont  favoris6l8 
variability ;  or,  tout  porte  k  supposer  que  ces  mftmes  circonstances 
sont  encore  favorables  k  la  variability.  D'autre  part,  si  Ton  con 
sidfere  chaque  espfece  comme  le  r6sultat  d'autant  d'actes  ind6- 
pendants  de  creation,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  les  groupes 
comprenant  beaucoup  d'esp&ces  pr6sentent  plus  de  vari^t^s  que 
les  groupes  en  comprenant  tr5s  pen. 

Pour  verifier  la  v6rit6  de  cette  induction,  j'ai  class6  les  plan- 
tes  de  douze  pays  et  les  insectes  col6opt6res  de  deux  regions 
en  deux  groupes  k  pen  prfes  6gaux,  en  mettant  d'un  c6t6  les 
espices  appartenant  aux  genres  les  plus  riches,  et  de  Tautre 
celles  appartenant  aux  genres  les  moins  riches ;  or,  il  s'e^tinva- 
riablement  trouv6  que  les  espfeces  appartenant  aux  genres  les 
plus  riches  offrent  plus  de  vari6t6s  que  celles  appartenant  aux 
autres  genres.  En  outre,  les  premieres  pr^sententun  plus  grand 
nombre  moyen  de  vari6t6s  que  les  demiferes.  Ces  r6sultats  res- 
tent  les  m6mes  quand  on  suit  un  autre  mode  de  classement  et 
quand  on  exclut  des  tableaux  les  plus  petits  genres,  c*est-i-dire 
les  genres  qui  ne  comportent  que  d'une  k  quatre  espfeces.  Ces 
faits  ont  une  haute  signification  si  Ton  se  place  k  ce  point  de  vue 
que  les  espices  ne  sont  que  des  vari6t6s  permanentes  et  bien 
tranch6es ;  car,  partout  oh  se  sont  form6es  plusieurs  espfecesdu 
m6me  genre,  ou,  si  nous  pouvons  employer  cette  expression, 
partout  oil  les  causes  de  cette  formation  ont  6t6  trfes  actives, 
nous  devons  nous  attendre  k  ce  que  ces  causes  soient  encore  en 
action,  d'autant  que  nous  avons  toute  raison  de  croire  que  la 
formation  des  espfeces  doit  6tre  trfes  lente.  Gela  est  certainemen^ 
le  cas  si  Ton  considfere  les  vari6t6s  comme  des  espfeces  naissantes, 
car  mes  tableaux  d6montrent  clairement  que,  en  rfegle  g6n6rale, 
partout  oil  plusieurs  espfeces  d'un  genre  ont  6t6  form6es,  les 
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espftoes  de  ce  genre  prtsentent  un  norabre  de  varidWs,  c'est- 
ii-dire  d'esp^ces  naissantes,  beaucoup  au-dessus  de  la  moyenne. 
Ce  n'est  pas  que  tous  les  genres  trfes  riches  varient  beaucoup 
actuellement  et  accroissent  ainsi  le  nombre  deleurs  espfeces,  ou 
que  les  genres  moins  riches  ne  varient  pas  et  n'augmententpas, 
ce  qui  serait  fatal  &ma  th6orie ;  la  g^ologienousprouve,  en  eflbt, 
que,  dans  le  cours  des  temps,  les  genres  pauvres  ont  sou- 
vent  beaucoup  augment*  et  que  les  genres  riches,  aprfts  avoir 
atteinlun  maximum,  ont  d6clin6  et  ont  fini  par  disparaltre.  Tout 
ce  que  nous  voulons  ddmontrer,  c*est  que,  partout  oh  beaucoup 
d'espfeces  d'un  genre  se  sont  form^es,  beaucoup  en  moyenne  se 
forment  encore,  et  c'est  \h  certainement  ce  qu*il  est  facile  de 
prouver. 


BEAUCOUP  D'iSPftCBS  C0MFM8I8  DANS  LK8  OINRIS  LIS  PLUS  IIICHIS  RltSBIC- 
BLENT  A  PBS  VARlMi  BN  CB  QO'BLLBS  SONT  TR&B  iTROITBH BNT  ^  MAIS 
INEGALKMENT  VOISDIBS  LBS  UNB8  DBS  AUTRES,  BT  BN  CB  QU*BLLB8  ONT 
UN  HABITAT  TR&S  UMITi. 

D'autres  rapports  entre  les  esp6ces  des  genres  riches  et  les 
vari6tAs  qui  en  d^pendentf  m^ritent  notre  attention.  Nous  avons 
vu  qu'il  n'y  a  pas  de  criterium  infaillible  qui  nous  permette 
de  distinguer  entre  les  espfeces  et  les  variitAs  bien  tranchdes. 
Quand  on  ne  d^couvre  pas  de  chatnons  interm6diaires  entre 
des  formes  douteuses,  les  naturalistes  sont  forces  de  se  de- 
cider en  tenant  compte  de  la  difference  qui  existe  entre  ces 
formes  douteuses,  pour  juger,  par  analogie,  si  oette  difference 
suffitpour  les  Clever  au  rang  d*esp6ces.En  consequence,  la  diffe- 
rence est  un  criterium  tres  important  qui  nous  permet  de  clas^ 
ser  deux  formes  comme  especes  ou  comme  varietes.  Or,  Fries 
a  remarque  pour  les  plantes,  et  Westwood  pour  les  insectes, 
que,  dans  les  genres  riches,  les  differences  entre  les  espftoes 
sont  souvent  trfes  insigniflantes.  J'ai  cherche  h  apprecier  nume- 
riquement  ce  fait  par  la  methode  des  moyennes ;  mes  resultats 
sont  imparfaits,  mais  ils  n'en  confirment  pas  moins  cette  hypo- 
th^se.  J'ai  consulte  aussi  quelques  bons  observateurs,  et  apres  de 
mOres  reflexions  ils  ont  partage  mon  opinion.  Sous  ce  rapport 


Digitized  by  LjOOQIC 


ANALOGIE  DES  ESPECES  ET  DES  VARIET6s.  68 

done,  les  espdces  des  genres  riches  resaemblent  aux  vari6t68 
plus  que  les  esp^oes  des  genres  pauvres.  En  d^autres  termes,  on 
pent  dire  que,  che«  les  genres  riches  oil  se  produisent  actuelle- 
ment  un  nombre  de  vari6t6s,  ou  esp&ces  naissantes,  plus  grand 
que  lamoyenne,  beaucoup  d*espfeces  d6jft  produites  ressemblent 
encore  aux  varidt^s,  car  elles  different  moins  les  unes  des  autres 
qu'il  n'est  ordinaire. 

En  outre,  les  espfeces  des  genres  riches  offrent  entre  elles  les 
mfimes  rapports  que  ceux  que  Ton  constate  entre  les  vari6t6s 
d*une  m6me  espdce.  Aucun  naturaliste  n'oserait  soutenir  que 
toutes  les  espdces  d'un  genre  sont  6galement  distinctes  les  unes 
des  autres ;  on  pent  ordinairement  les  diviser  en  sous-genres, 
en  sections,  ou  en  groupes  inftrieurs .  Gomme  Fries  Ta  si  bien  fait 
remarquer,  certains  petits  groupes  d'espfeces  se  r6unissent  ordi- 
nairement comme des  satellites  autour  d' autres  espfeces.  Or,  que 
sont  les  vari6t6s,  sinon  des  groupes  d'organismes  in6galement 
apparent6s  les  uns  aux  autres  et  r6unis  autour  de  certaines  for- 
mes, c'est-ii-dire  autour  des  espdces  types? II  ya,  sans  doute, une 
difference  importante  entre  les  vari6t68  et  les  espftoes,  c'est-k-dire 
que  la  somme  des  differences  existant  entre  les  variites  compa* 
r6es  les  unes  avec  les  autres,  ou  avec  Tespfece  type,  est  beaucoup 
moindreque  la  somme  des  differences  existant  entre  les  esp^ces 
du  mftme  genre.  Mais,  quand  nous  en  viendrons  h  discuter  le 
principe  de  la  divergence  des  caractftres,  nous  trouverons  Tex^ 
plication  de  ce  fait,  et  nous  verrons  aussi  comment  il  se  fait  que 
les  petites  differences  entre  les  varletes  tendent  &  s'accroltre  et  h 
atteindre  graduellement  le  niveau  des  differences  plus  grandes 
qui  caracterisent  les  esp^ces. 

Encore  un  point  digne  d*attention.  Les  varietes  ont  generale^ 
ment  une  distribution  fort  restreinte ;  c'est  presque  une  banalite 
que  cette  assertion ,  car  si  une  variete  avait  une  distribution 
plus  grande  que  celle  de  Tespfece  qu^on  lui  attribue  comme 
souche,  leur  denomination  aurait  6te  reciproquement  inverse. 
Mais  il  y  araison  de  croire  que  les  espfeces  trfts  voisines  d'autres 
espfeces,  et  qui  sous  ce  rapport  ressemblent  h  des  varietes,  offrent 
souvent  aussi  une  distribution  limitee.  Ainsi,  par  exemple, 
M.  H.-C.  Watson  a  bien  voulu  mindiquer,  dans  Texcellent 
Catalogue  des  plantes  de  Londres  (4*  edition),  soixante-lrois 
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plantes  qu'on  y  trouve  mentionn^es  comme  espfeces,  mais  qu'il 
considfere  comme  douteuses  k  cause  de  leur  analogie  6troite 
avec  d'autres  espfeces.  Ces  soixante-trois  espfeces  s'^lendent  en 
moyenne  sur  6.9  des  provinces  ou  districts  botaniques  entre 
lesquels  M.  Watson  a  divis6  la  Grande-Bretagne.  Dans  ce  mfeme 
catalogue,  on  trouve  cinquante-trois  vari6t6s  reconnues  s'6ten- 
dant  sur  7.7  de  ces  provinces,  tandis que  les  espices  auxquelles 
se  rattachent  ces  vari6t6s  s'6tendent  sur  14.3  provinces.  II  r6- 
suite  de  ces  chiffres  que  les  vari6t6s,  reconnues  comme  telles, 
ont  k  pen  pr6s  la  m6me  distribution  restreinte  que  ces  formes 
tris  voisines  que  M.  Watson  m'a  indiqu6es  comme  espfeces  dou- 
teuses, mais  qui  sont  universellement  consid6r6es  par  les  bo- 
tanistes  anglais  comme  de  bonnes  et  viritables  esp6ces. 


En  r6sum6,  on  ne  pent  distinguer  les  vari6t6s  des  espftces 
que :  I''  par  la  d^couverte  de  chalnons  interm6diaires ;  2'  par 
une  certaine  somme  pen  d^flnie  de  diff6rences  qui  existent  entre 
les  unes  et  les  autres.  En  effet,  si  deux  formes  different trfes  peu, 
on  les  classe  ordinairement  comme  vari6t6s,  bien  qu'on  ne  puisse 
pas  directement  les  relier  entre  elles ;  mais  on  ne  saurait  d^Gnir 
la  somme  des  differences  n^cessaires  pour  donner  k  deux  formes 
le  rangd'espfeces.  Chez  les  genres  pr^sentant,  dans  un  pays  quel- 
conque,  un  nombre  d'esp^ces  sup6rieur  k  la  moyenne,  les  es- 
pfeces  pr^sentent  aussi  une  moyenne  de  vari6t6s  plus  conside- 
rable. Chez  les  grands  genres,  les  espfeces  sontsouvent,  quoique 
k  un  degre  in6gal,  trfes  voisines  les  unes  des  autres,  et  forment  des 
petits  groupes  autour  d'autres  espfeces.  Les  espfeces  trfes  voisines 
ont  ordinairement  une  distribution  restreinte.  Sous  ces  divers 
rapports,  les  espfeces  des  grands  genres  pr6sentent  de  fortes  ana- 
logies avec  les  vari6t6s.  Or,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
ces  analogies,  si  Ton  part  de  ce  principe  que  chaque  espfece  a 
exists  d'abord  comme  vari6t6,  la  vari6t6  6tant  Torigine  de  Fes- 
pice  ;  ces  analogies,  au  contraire,  restent  inexplicables  si  Ton 
admet  que  chaque  espice  a  616  cri^e  s6parement. 

Nous  avons  vu  aussi  que  ce  sont  les  espfeces  les  plus  floris- 
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sanies,  c'est-ii-dire  les  espfeces  dominantes,  des  plus  grands 
genres  de  chaque  classe  qui  produisent  en  moyenne  le  plus  ^and 
nombre  de  vari6t6s ;  or,  ces  vari6l6s,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  tendent  i  se  convertir  en  espfeces  nouvelles  et  distinctes. 
Ainsi,  les  genres  les  plus  riches  ontune  tendance  it  devenir  plus 
riches  encore ;  et,  dans  toute  la  nature,  les  formes  vivantes,  au- 
jourdTiui  dominantes,  manifestent  une  tendance  h  le  devenir 
de  plus  en  plus,  parce  qu'elles  produisent  beaucoup  de  descen- 
dants modifies  et  dominants.  Mais,  par  une  marche  graduelle 
que  nous  expliquerons  plus  tard,  les  plus  grands  genres  tendent 
aussi  k  se  fractionner  en  des  genres  moindres.  G'est  ainsi  que, 
dans  tout  Tunivers,  les  formes  vivantes  se  trouvent  divisdes  en 
groupes  subordonn6s  h  d*autres  groupes. 
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LA  LUTTB  POUR  L'EXISTENCE. 

S<m  InflMiMHi  BQf  It  s^leetion  natdfelle.  -»  O  teffne  ptln  dans  tin  sens  (IgnrA^ 
«u  pfogrression  g^om^trique  de  raugmentalion  des  indiridus.  —  Augrne nla-* 
tioD  rafiide  des  animaux  et  des  plantes  acclimates.  —  Nature  des  obstacles 
qui  empftchent  cetle  augmentatioii.  -4-  ConcQrrence  unitetselle.—  Effets  du 
elimat.  ^  Le  grand  nombre  d««  inditldus  derient  un6  proteotion.  —  Rapporta 
ooroplezes  entre  tous  les  animaux  et  entre  toutes  les  plantes.  ~  La  lutte  pour 
Texistence  est  tr^s  acharn^e  entre  les  individus  et  les  vari^t^s  de  la  mf  me  es- 
pfece,  souvent  aussi  entre  les  eSp^ces  du  ra^me  genre.  —  Les  rapports  d'orga- 
nisme  k  organisme  sent  les  plus  importants  de  tous  les  rapports. 

Avant  d'aborderla  discussion  du  sujet  de  ce  chapitre,  il  est  bon 
d'indiquer  en  quelques  mots  quelle  est  I'influence  de  la  lutte  pour 
Texistence  surla  selection  naturelle.  Nous  avons  vu,  dans  le  pr6- 
c6dent  chapitre,  qu'il  existe  une  certaine  variabilit6  individuelle 
chez  les6tresorganis6sitr6tat  sauvage ;  je  ne  croispas,  d^ailleurs, 
que  ce  point  ait  jamais  6t6  contest6.  Peu  nous  importe  que  Ton 
donne  le  nom  d'especes^  de  sous-especes  ou  de  vari^tes  k  une 
multitude  de  formes  douteuses ;  peu  nous  importe,  par  exemple, 
quel  rang  on  assigne  aux  deux  ou  trois  cents  formes  douteuses 
des  plantes  britanniques,  pourvu  que  Ton  admette  Texistence  de 
vari6t6s  bien  tranch6es.  Mais  le  seul  fait  de  Tcxistence  de  variabi- 
lit6s  individuelles  et  de  quelques  vari6t6s  bien  tranch^es,  quoique 
n6cessaires  comme  point  de  d^partpour  la  formation  des  espfeces^ 
nous  aide  fort  peu  iicomprendre  comment  se  formentces  esp6celi|^ 
it  r^tat  de  nature,  comment  se  sont  perfectionn6es  toutes  ces^ 
admirables  adaptations  d'une  partie  de  Torganisme  dans  ses 
rapports  avec  une  autre  partie,  ou  avec  les  conditions  de  la  vie, 
ou  bien  encore,  les  rapports  d'un  fetre  organist  avec  un  autre.  Les 
rapports  du  pic  et  du  gui  nous  offrent  un  exemple  frappant  de  ces 
admirables  coadaptations.  Peut-fetreles  exemplessuivants  sont-ils 
un  peu  moins  frappants,  mais  la  coadaptation  n'en  existe  pas  ^ 
moins  entre  le  plus  humble  parasite  et  I'animal  ou  Toiseau  aux 
polls  ou  aux  plumes  desquels  il  s'attache  :  dans  la  structure  du 
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«carab6e  qui  plonge  dans  Teau ;  dans  la  graine  garnie  de  plumes 
que  Iransporte  la  brise  la  plus  I6gfere  ;  en  un  mot,  nous  pouvons 
reraarquer  d'admirables  adaptations  partout  et  dans  toutes  les 
parties  du  mondo  organis6* 

On  pent  encore  se  demander  comment  il  se  fait  que  les  vari6t68 
que  j'ai  appel^es  espices  naissantes  ont  fini  par  se  convertir  en 
esp^ces  vraies  et  distinctes,  lesquelles,  dans  la  plupart  des  cafl, 
different  6\iderament  beaucoup  plus  les  unes  des  autres  que  Ids 
vari6t6s  d'une  mftme  espfece  ;  comment  se  forment  ces  groupes 
d'espfeces,  qui  constituent  co  qu'on  appelle  des  genres  distincU^ 
et  qui  difififerent  plus  les  uns  des  autres  que  les  espfeces  du  m6me 
genre?  Tous  ces  effets,  comme  nous  Texpliquerons  de  Uijm, 
plus  d6taill6e  dans  le  chapitre  suivant,  d6coulent  d'une  mfeme 
cause :  la  lutte  pour  Texistence.  GrAce  k  cette  lutte,  les  variations, 
quelque  faibles  qu'elles  soient  et  de  quelque  cause  qu'elles  pro- 
viennent,  tendent  h  pr6ser\er  les  individus  d'une  esp6ce  et  se 
transmettentordinairement  h  leur  descendance,  pourvu  qu*elles 
soient  utiles  k  ces  individus  dans  leurs  rapports  infiniment  com- 
plexes avec  les  autres  6tres  organises  et  avec  les  conditions  phy- 
siques de  la  vie.  Les  descendants  auront,  eux  aussi,  en  vertu  de 
ce  fait,  une  plus  grande  chance  de  persister;  car,  surles  individus 
d'uneespfecc  quelconque  n6s  p6riodiquement,  unbien  petit  nom- 
bre  pent  survivre.  J'ai  donn6  k  ce  principe,  en  vertu  duquel  une 
variation  si  insignifiante  qu'elle  soit  se  conserve  et  se  perp6tue, 
si  elle  est  utile,  le  nom  de  selection  nattirelle,  pour  indiquer  les 
rapports  de  cette  s6leclion  avec  celle  que  Thomme  pent  accom- 
plir.  Mais  I'expression  qu'emploie  souvent  M.  Herbert  Spencer : 
«  la  persistance  du  plus  apte  »,  est  plus  exacte  et  quelquefois 
tout  aussi  commode.  Nous  avons  vu  que,  grAce  k  la  selection, 
rhomme  pent  certainement  obtenir  de  grands  r6sullats  et 
adapter  les  fetres  organises  k  ses  besoins,  en  accumulant  les 
Variations  16gferes,  mais  utiles,  qui  lui  sont  foumics  par  la  na- 
ture. Mais  la  selection  naturelle,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  est  une  puissance  toujours  prfite  k  Taction ;  puissance 
aussi  sup^rieure  aux  faibles  efforts  de  Thomme  que  les  ouvrages 
de  la  nature  sont  sup6rieurs  k  ceux  de  Tart. 

Disculons  actuellement,  un  pen  plus  en  detail,  la  lutte  pour 
rexist^nce.  Je  traiterai  ce  sujet  avec  les  d6veloppement8  (m*il 
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comporte  dans  un  futur  ouvrage.  De  CandoUe  Talnfi  elLyell  on* 
d6montr6,  avec  leur  largeur  de  vueshabituelle,  que  tous  les  fetres 
organises  ont  h  soutenir  une  terrible  concurrence.  Personne  n'a 
trail6  ce  sujet,  relativement  aux  plantes,  avec  plus  d'6l6vation  et 
de  talent  que  M.  W.  Herbert,  doyen  de  Manchester;  saprofonde 
connaissance  de  la  botanique  le  mettait  d'ailleurs  it  m6me  dele 
faire  avec  autorit6.  Rien  de  plus  facile  que  d'admettre  la  v6rit6 
de  ce  principe  :  lalutte  universelle  pour  Texistence ;  rien  de  plus 
difficile  — je  parle  par  experience  —  que  d'avoir  toujours  ce  prin- 
cipe present  ^  Tesprit;  or,  k  moins  qu'il  n'en  soit  ainsr,  ou  bien 
on  verra  mal  toute  T^conomie  de  la  nature,  ou  on  se  m6prendra 
sur  le  sens  qu'il  convient  d'attribuer  h  tous  les  faits  relatifs  k  la 
distribution,  k  la  raret6,  it  Tabondance,  k  Textinction  et  aux  varia- 
tions des  6tres  organises.  Nous  contemplons  la  nature  brillante 
de  beaut6  et  de  bonheur,  et  nous  remarquons  souvent  une 
surabondance  d'alimentation ;  mais  nous  ne  voyons  pas,  ou  nous 
oublions,  que  les  oiseaux,  qui  chantent  perch6s  nonchalamment 
surunebranche,  se  nourrissent  principalement  d'insectes  oude 
graines,  et  que,  ce  faisant,  ils  d6truisent  continuellement  des 
6tres  vivants ;  nous  oublions  que  des  oiseaux  carnassiers  ou  des 
bfites  de  proie  sont  aux  aguets  pour  d6truire  des  quantit6s  con- 
siderables de  ces  charmants  chanteurs,  et  pour  d6vorer  leurs 
ceufs  ou  leurs  petits ;  nous  ne  nous  rappelons  pas  toujours  que, 
s'il  y  a  en  certains  moments  surabondance  d'alimentation,  il  n'en 
est  pas  de  mfime  pendant  toutes  les  saisons  de  chaque  ann6e. 


L*fiXPRESSI0N  :  LUTTE  POUR  L*£XISTfiNCE,  EMPLOYEE  DANS  LE  SENS 
HGURi. 

Je  dois  faire  reraarquer  que  j'emploie  le  terme  de  lutte  pour 
f  existence  dans  le  sens  general  et  m6taphorique,  ce  qui  implique 
les  relations  mutuelles  de  d6pendance  des  6tres  organises,  et,  ce 
qui  est  plus  important,  non  seulement  la  vie  de  Tindividu,  mais 
son  aptitude  ou  sa  r^ussite  k  laisser  des  descendants.  On  pent 
certainement  affirmer  que  deux  animaux  carnivores,  en  temps 
de  famine,  luttent  Tun  contre  Tautre  i  qui  se  procurera  les  ali- 
ments ndcessaires  k  son  existence.  Mais  on  arrivera  k  dire  qu'une 
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plante,  au  bord  du  desert,  lutie  pour  Texistence  conire  la  s6che- 
resse,  alors  qu'U  serait  plus  exact  de  dire  que  son  existence  d6- 
pend  de  ITiumiditA.  On  pourra  dire  plus  exactement  qu'une 
plante,  qui  produit  annuellement  un  million  de  graines,  sur 
lesquelles  une  seule,  en  moyenne,  parvient  h  se  d6velopper  et  h 
mdrir  h  son  tour,  lutte  avec  les  plantes  de  la  mftme  espfece,  ou 
d'espfeces  diffferentes,  qui  recouvrent  d6ji  le  sol.  Le  gui  depend 
du  pommier  et  de  quelques  autres  arbres ;  or,  c'est  seulement 
au  figur6  que  Ton  pourra  dire  qu'il  lutte  contre  ces  arbres,  car  si 
des  parasites  en  trop  grand  nombre  s'6tablissent  sur  le  m6me 
arbre,  ce  dernier  languit  et  meurt ;  mais  on  pent  dire  que  plu- 
sieurs  guis,  poussant  ensemble  sur  la  mfeme  branche  et  produi- 
sant  des  graines,  luttent  Tun  avec  Tautre,  Comme  ce  sont  les 
oiseaux  qui  diss6minentles  graines  dugui,  son  existence  depend 
d'eux,  et  Ton  pourra  dire  au  figur6  que  le  gui  lutte  avec  d'autres 
plantes  portant  des  fruits,  car  il  importe  k  chaque  plante  d'ame- 
ner  les  oiseaux  h  manger  les  fruits  qu'elle  produit,  pour  en  dis- 
s6minerlagraine.  J'emploie  done,  pour  plus  de  commodity,  le 
terme  g6n6ral  lutte  pour  V existence^  dans  ces  diffirents  sens 
qui  se  confondent  les  uns  avec  les  autres. 

PROGRESSION  GEOMETRIQUE  DE  L* AUGMENTATION  DES  INDIVIDUS. 

La  lutte  pour  Texistence  r6sulte  in6vitablement  de  la  rapidit6 
avec  laquelle  tons  les  fttres  organises  tendent  h  se  mutiplier.  Tout 
individu  qui,  pendant  le  terme  naturel  de  sa  vie,  produit  plusieurs 
CBufs  ou  plusieurs  graines,  doit'fitre  ditruit  k  quelque  p6riodede 
son  existence,  ou  pendant  une  saison  quelconque,  car,  autrement, 
le  principe  de  Taugmentation  g6om6trique  6tant  donn6,  le 
nombre  de  ses  descendants  deviendrait  si  consid6rable,  qu'au- 
cun  pays  ne  pourrait  les  nourrir.  Aussi,  comme  il  nalt  plus  d'in- 
dividus  qu'il  n'en  pent  vivre,  il  doit  y  avoir,  dans  chaque  cas, 
lutte  pour  Texistence,  soit  avec  un  autre  individu  de  la  m6me 
espfece,  soit  avec  des  individus  d'espfeces  diff6rentes,  soit  avec 
les  conditions  physiques  de  la  vie.  C'est  la  doctrine  de  Mai  thus 
appliqu^e  avec  une  intensit6  beaucoup  plus  consid6rable  h  tout 
le  rigne  animal  et  h  tout  le  rfegne  v6g6tal,  car  il  n'y  a  liini  pro- 
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duGtion  artifloielle  d'alimentation,  ni  restriction  apport^e  au  ma« 
riage  par  la  prudence.  Bien  que  quelques  espfeces  se  multiplient 
aujourd*hui  plus  ou  moing  rapidement,  il  ne  pent  en  6tre  da 
mdme  pour  toutes,  car  le  monde  ne  pourrait  plus  les  contenir. 

11  n'y  a  aucune  exception  h  la  rfegle  que  tout  6tre  organise 
se  multiplie  naturellement  avec  tant  de  rapidity  que,  8'il  n*egt 
ditruit,  la  terre  serait  bientdt  couverte  par  la  descendance  d'un 
seul  couple.  L'bomme  m6me,  qui  se  reproduit  si  lenlement, 
YOit  son  nombre  double  tous  les  vingt-cinq  ans,  et,  h  ce  taux,  en 
moins  de  mille  ans,  il  n*y  aurait  litt6ralement  plus  de  place  sur 
le  globe  pour  se  tenir  debout.  Linn6  a  calculi  que,  si  une  plante 
annuelle  produit  seulement  deux  graines  —  et  il  n'y  a  pas  de 
plante  qui  soit  si  pen  productive  —  et  que  Tann^e  suivante  les 
deux  jeunes  plants  produisent  k  leur  tour  chacun  deux  graines, 
et  ainsi  de  suite,  on  arrivera  en  vingt  ans  h  un  million  de  plants. 
De  tous  les  animaux  connus,  T^l^phant,  pense-t^-on,  est  celui 
qui  se  reproduit  le  plus  lentement.  J'ai  fait  quelques  calculs  pour 
estimer  quel  serait  probablement  le  taux  minimum  de  son  aug- 
mentation en  nombre.  On  pent,  sans  crainte  de  se  trqmper, 
admettre  qu'il  commence  k  se  reproduire  k  I'Age  de  trente  ans,  et 
quil  continue  jusqu'i  quatre-vingt-dix ;  dans  Tintervalle,  il 
produit  six  petits,  et  vit  lui-m6me  jusqu'i  T^ge  de  cent  ans. 
Or,  en  admettant  ces  chiffres,  dans  sept  cent  quarante  ou  sept 
cent  cinquante  ans,  il  y  aurait  dix-neuf  millions  d'6l6phants 
vivants,  tous  descendants  du  premier  couple. 

Mais,  nous  avons  mieux,  sur  ce  sujet,  que  des  calculs  th6ori- 
ques,  nous  avons  des  preuves  directes,  c'est-k-dire  les  nombreux 
cas  observes  de  la  rapidity  6tonnante  avec  laquelle  se  multi- 
plient certains  animaux  k  Tfetat  sauvage,  quand  les  circonstances 
leur  sonl  favorables  pendant  deux  ou  trois  saisons.  Nos  ani- 
maux domesliques,  redevenus  sauvages  dans  plusieurs  parties 
du  monde,  nous  offrent  une  preuve  plus  frappante  encore  de 
ce  fait.  Si  Ton  n'avait  des  donn^es  authentiques  sur  Taugnien- 
tation  des  bestiaux  et  des  chevaux  —  qui  cependant  se  repro- 
duisent  si  lentement  —  dans  TAm^rique  m6ridionale  et  plus 
r6cemment  en  Australie,  on  ne  voudrait  certes  pas  croire  aux 
chiffres  que  Ton  indique.  11  en  est  de  m6me  des  plantes ;  on  pour- 
rait citer  bien  des  exemples  deplantes  import6es  devenues  com- 
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munes  dans  une  tie  en  moins  de  dix  ans.  Plusieurs  plantes, 
telles  que  le  cardon  et  le  grand  chardon,  qui  sent  aujourd'hui 
les  plus  communes  dans  les  grandes  plaines  de  la  Plata,  et  qui 
recouvrent  des  espaces  de  plusieurs  Ueues  carries,  h  reiclusioo 
de  toute  autre  plante,  ont  6t6  import^es  d'Europe.  Le  docteur 
Falconer  m'apprend  qu'il  y  a  aux  Indes  des  plantes  communes 
aujourd'hui,  du  cap  Comorin  jusqu'^  THimalaya,  qui  ont  6t^ 
import^es  d'Am6rique,  n^cessairement  depuis  la  dicouverte  da 
ceite  derni6re  partie  du  monde.  Dans  ces  cas,  et  dans  taut  d^au-» 
tres  que  Ton  pourrait  citer,  personne  ne  suppose  que  la  f6condit6 
des  animaux  et  des  plantes  se  soit  tout  &  coup  accrue  de  fa^n 
sensible.  Les  conditions  de  la  vie  sont  tr^s  favorables,  et,  en 
consequence,  les  parents  vivent  plus  longtemps,  et  tons,  ou 
presque  tons  les  jeunes  se  diveloppent ;  telle  est  6videmment 
Texplication  de  ces  faits.  La  progression  g^om^triqua  de  leur 
augmentation,  progression  dont  les  r^sultats  ne  manquent  ja-r 
mais  de  surpendre,  explique  simplement  cette  augmentation  si 
rapide,  si  extraordinaire,  et  leur  distribution  considerable  dans 
leur  nouvelie  patrie. 

A  retat  sauvage,  presque  toutes  les  plantes  arriv6es  k  Tetat  d^ 
maturity  produisent  annuellement  des  graines,  et,  chez  les  am*- 
maux,  il  y  en  a  fort  pen  qui  ne  s'accouplent  pas.  Nous  pouvons 
done  afiirmer,  sans  crainte  de  nous  tromper,  que  toutes  les 
plantes  et  tons  les  animaux  tendent  k  se  multiplier  seloi^  une 
progression  geom6trique ;  or,  cette  tendance  doit  Aire  enray*t 
par  la  destruction  des  individus  k  cerlaines  p6riodes  de  leur  vie, 
car,  autrement,  ils  envahiraient  tons  les  pays  et  ne  pourraient 
plus  subsister.  Notre  familiarit6  avec  les  grands  animaux  domes>- 
tiques  tend,  je  crois,  k  nous  donner  des  iddes  fausses ;  nous  ne 
Yoyons  pour  eux  aucun  cas  de  destruction  ginirale,  mais  nous 
ne  nous  rappelons  pas  as'sez  qu'on  en  abat,  chaque  ann6e,  des 
mllliers  pour  notre  alimentation,  et  qu'i  Tetat  sauvage  une 
cause  autre  doit  certainement  produire  les  mfemes  effets. 

La  seule  difference  qu'il  y  ait  entre  les  organismes  qui  produir 
sent  annuellement  un  trfes  grand  nombre  d'ceufs  ou  de  graines 
et  ceux  qui  en  produisent  fort  pen,  est  qu'il  faudrait  plus  d*an- 
nees  k  ces  demiers  pour  peupler  une  region  plac6e  dans  des  con- 
ditions favorables,  si  immense  que  soit  d*allleurs  cette  region. 
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Le  condor  pond  deux  oeufs  et  rautruche  une  vingtaine,  et  cepen- 
dant,  dans  un  m6me  pays,  le  condor  pent  6tre  Toiseau  le  plus 
nombreux  des  deux.  Le  p6trel  Fulmar  ne  pond  qu*un  (suf,  et 
cependant  on  consid&re  cette  espice  d'oiseau  comme  la  plus 
nombreuse  qu*il  y  ait  au  monde.  Telle  mouche  d6pose  des  cen- 
taines  d'oeufs ;  telle  autre,  comme  Thippobosque,  n'en  d6pose 
qu*un  seul ;  mais  cette  difference  ne  determine  pas  combien 
d^individus  des  deux  espfeces  peuvent  se  trouver  dans  une  mftme 
region.  Une  grande  f6condit6  a  quelque  importance  pour  les 
esp&ces  dont  Texistence  depend  d'une  quantity  d*alimentation 
essentiellement  variable,  car  elle  leur  permet  de  s*accrottre  ra- 
pidement  en  nombre  h  un  moment  donn6.  Mais  Timportance 
r6elle  du  grand  nombre  des  oeufs  ou  des  graines  est  de  com- 
penser  une  destruction  considerable  k  une  certaine  p6riode  de 
la  vie ;  or,  cette  p6riode  de  destruction,  dans  la  grande  majo- 
rity des  cas,  se  pr6sente  de  bonne  heure.  Si  Tanimal  a  le  pou- 
Toir  de  prot6ger  d*une  fa^n  quelconque  ses  ODufs  ou  ses  jeunes, 
une  reproduction  pen  considerable  suffit  pour  maintenir  k  son 
maximum  le  nombre  des  individus  de  Tespfece ;  si,  au  contrairOt 
les  OBufs  et  les  jeunes  sont  exposes  k  une  facile  destruction,  la 
reproduction  doit  etre  considerable  pour  que  Tespgce  ne  s'etei- 
gne  pas.  U  suffirait,  pour  maintenir  au  mftme  nombre  les  indi- 
vidus d'une  espfece  d^arbre,  vivant  en  moyenne  un  millier  d'an- 
nees,  qu'une  seule  graine  fAt  produite  une  fols  tons  les  mille 
ans,  mais  k  la  condition  expresse  que  cette  graine  ne  soit  ja- 
mais detruite  et  qu'elle  soitplacee  dans  un  endroit  otl  il  est 
certain  qu^elle  se  developpera.  Ainsi  done,  et  dans  tous  les  cas, 
la  quantite  des  graines  ou  des  oeufs  produits  n'a  qu'une  influence 
indirecte  sur  le  nombre  moyen  des  individus  d  une  espfece  ani- 
male  ou  vegetale. 

II  faut  done,  lorsque  Ton  contemple  la  nature,  se  bien  pene- 
trer  des  observations  que  nous  venous  de  faire ;  il  ne  faut  jamais 
oublier  que  chaque  6tre  organise  s'efforce  toujours  de  multiplier; 
que  chacun  d'eux  soutient  une  lutte  pendant  une  certaine  periode 
de  son  existence ;  que  les  jeunes  et  les  vieux  sont  inevitablement 
exposes  k  une  destruction  incessante,  soit  durant  chaque  ge- 
neration, soit  k  de  certains  intervalles.  Qu*un  de  ces  freins 
vienne  k  se  relftcher^  que  la  destruction  s'arrete  si  peu  que  ce  soit, 
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et  le  nombre  des  individus  d*une  esp^ce  s'^l^ve  rapidement  h  ud 
chiflre  prodigieux. 


OB  LA  NATURE  DES  OBSTACLES  A  LA  BCULTIPLICATION. 

Les  causes  qui  font  obstacle  h  la  tendance  naturelle  it  la  mul- 
tiplication de  chaque  espfece  sont  trfes  obscures.  Consid6rons 
une  espfece  trfes  vigoureuse ;  plus  grand  est  le  nombre  des  indi 
Tidus  dont  elle  se  compose,  plus  ce  nombre  tend  h  augmenter. 
Nous  ne  pourrions  pas  m6me,  dans  un  cas  donn6,  determiner 
exactement  quels  sont  les  freins  qui  agissent.  Cela  n'a  rien 
qui  puisse  surprendre,  quand  on  r6fl6chit  que  notre  ignorance 
sur  ce  point  est  absolue,  relativement  mfemeit  I'espice  humaine, 
quoique  Thomme  soit  bien  mieux  connu  que  tout  autre  animal. 
Plusieurs  auteurs  ont  discut6  ce  sujet  avec  beaucoup  de  talent; 
j'espfere  moi-mfeme  I'itudier  longuement  dans  un  futur  ouvrage, 
particuli^rement  h  regard  des  animaux  retoum^s  k  T^tat  sau- 
vage  dans  TAmdrique  m6ridionale.  Je  me  bomerai  ici  k  quelques 
remarques,  pour  rappeler  certains  points  principaux  k  Tesprit 
du  lecteur.  Les  ceufs  ou  les  animaux  trfes  jeunes  semblent  ordi- 
nairement  soufirir  le  plus,  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi ; 
chez  les  plantes,  il  se  fait  une  ^norme  destruction  de  graines ; 
mais,  d^apris  mes  observations,  il  semble  que  ce  sont  les  semis 
qui  souffirent  le  plus,  parce  qu'ils  germent  dans  un  terrain  A6]k 
encombr^  par  d'autres  plantes.  Diffirents  ennemis  d6truisent 
aussi  une  grande  quantit6  de  plants ;  j'ai  observ6,  par  exemple, 
quelques  jeunes  plants  de  nos  herbes  indigenes,  sem6s  dans  une 
plate-bande  ayant  3  pieds  de  longueur  sur  2  de  largeur,  bien 
labour6e  et  bien  d6barrass6e  de  plantes  6trang6res,  et  oil,  par 
consequent,  ils  ne  pouvaient  pas  souffrir  du  voisinage  de  ces 
plantes :  sur  trois  cent  cinquante-sept  plants,  deux  cent  quatre- 
vingt-quinze  ont  6t6  detruits,  principalement  par  les  limaces  et 
par  les  insectes.  Si  on  laisse  pousser  du  gazon  qu'on  a  fauchd 
pendant  tr^s  longtemps,  ou,  ce  qui  revient  au  m6me,  que  des 
quadrupfedes  ont  Thabitude  de  brouter,  les  plantes  les  plus  vi- 
goureuses  tuent  graduellement  celles  qui  le  sont  le  moins,  quoi- 
que ces  demiferes  aient  atteint  leur  pleine  maturitd ;  ainsi,  dans 
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unepetitepelouse  de  gazon,  ayaot  3  pieds  sur  7,  survingt  espices 
qui  y  poussaient,  neuf  ont  p6ri,  parcequ'on  a  laiss6  croltre  librcr 
ment  les  autres  espfeces. 

La  quantity  de  nourriture  determine,  cela  va  sans  dire,  la 
limite  extrftme  de  la  multiplication  de  chaque  esp^e ;  mais,  le 
plus  ordinairement,  ce  qui  determine  le  nombre  moyen  des  indi- 
vidu8  d'une  espfece,  ce  n'est  pas  la  difficult^  d'obtenir  de^  ali- 
ments, mais  la  facility  avec  laquelle  ces  individus  deviennent  la 
proid  d*autres  animaux*  Ainsi,  il  semble  hors  de  doute  que  la 
quantity  de  perdm,  de  grouses  et  de  li^vres  qui  peut  exister 
dws  un  grand  pare,  depend  principalement  du  soin  avec  lequel 
on  d6truit  leurs  ennemis.  Si  Ton  ne  tuait  pas  une  seule  tdte  de 
gibier  en  Angleterre  pendant  vingt  ans,  mais  qu'en  m6me  temps 
on  ne  d^truistt  aucun  de  leurs  ennemis,  il  y  aurait  alors  probable- 
ment  moins  de  gibier  qu'il  n'y  en  a  aujourdliui,  bien  qu'on  en  tue 
des  centaines  de  mille  chaque  ann^e.  II  est  vrai  que,  dans  quel- 
ques  cas  particuliersi  r6l6phant,  par  exemple,  les  bdtes  deproie 
n'attaquentpasranimal ;  dans  I'lnde,  le  tigre  lui-m6me  se  hasarde 
tr^s  rarement  k  attaquer  un  jeune  6l6phant  d6fendu  par  sa  mfere. 

Le  climat  joue  un  rdle  important  quant  k  la  determination  du 
nombre  moyen  d'une  esp^ce,  et  le  retour  p6riodique  des  froids 
ou  des  s6cheresses  extremes  semble  6tre  le  plus  efficace  de  tons 
les  freins.  J*ai  calculi,  en  me  basant  sur  le  pen  de  nids  construits 
au  printemps,  que  Tbiver  de  18S4-18S3  a  d6truit  les  quatre  cin-* 
quii^mes  des  oiseaux  de  ma  propriety ;  c'est  Ik  une  destructioii 
terrible,  quand  on  se  rappelle  que  40  pour  iOO  constituent,  pour 
Thomme,  une  mortality  extraordinaire  en  cas  d'^pid^mie.  Au  pre* 
mier  abord,  il  semble  que  Taction  du  climat  soit  absolument  in- 
d^pendante  de  la  lutte  pour  Texistence ;  mais  il  faut  se  rappeler 
que  les  variations  climat^riques  agissent  directementsur  laquan* 
tit6  de  nourriture,  et  amfenent  ainsi  la  lutte  la  plus  vive  entre  leg 
individus,  soit  de  la  m6me  espfece,  soit  d'espfeces  distinctes,  qui 
se  nourrissent  du  mftme  genre  d'aliment.  Quand  le  climat  agit 
directement,  le  froid  extrfime,  par  exemple,  ce  sont  les  indi- 
vidus left  moins  vigoureux,  ou  ceux  qui  ont  k  leur  disposition 
le  moins  de  nourriture  pendant  Thiver,  qui  soufTrent  le  plus. 
Quand  nous  allons  du  sud  au  nord,  ou  que  nous  passons  d'une 
ri^gion  humide  k  une  r6gion  dess6ch6e,  nous  remarquons  tou- 
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jours  que  ceriaines  espfeces  devienneut  de  plus  en  plus  rares, 
et  finissent  par  disparaltre ;  le  changement  de  climat  frappant 
DOS  sens,  nous  sommes  tout  disposes  k  attribuer  cette  dispa- 
rition  k  son  action  directe.  Or,  cela  n'est  point  exact ;  nous  ou- 
blions  que  chaque  espftce,  dans  les  endroits  m6mes  oil  elle  est  le 
plusabondante,  6prouveconstamnientde  grandes  partes  k  certains 
moments  de  son  existence,  pertes  que  lui  infligent  des  ennerais 
ou  des  concurrents  pour  le  mfime  habitat  et  pour  la  m6me  nourri- 
ture ;  or,  si  ces  ennemis  ou  ces  concurrents  sont  favoris^s  si 
peu  que  ce  soit  par  une  Ughve  variation  du  climat,  leur  nombre 
s'accrott  consid6rablement,  et,  comme  chaque  district  conti^nt 
Ai]k  autant  d'habitants  qu'il  peut  en  nourrir,  les  autres  esp^ces 
doiventdiminuer.  Quand  nous  nous  dirigeons  vers  le  sud  et  que 
pons  voyons  une  esp6ce  diminuer  en  nombre,  nous  pouvons  6tre 
certains  que  cette  diminution  tient  autant  kce  qu*une  autre  esp6ce 
a  6t6  favoris6e  qu'ice  que  la  premifere  a  6prouv6  un  prejudice,  U 
en  est  de  mftme,  mais  k  un  degr6  inoindre,  quand  nou*  remon- 
tons  vers  le  nord,  carle  nombre  des  esp^ces  de  toutes  sortes,  et, 
par  consequent,  des  concuirents,  diminue  dans  les  pays  septen- 
trionaux.  Aussi  rencontrons-nous  beaucoup  plus  souvent,  en 
nous  dirigeant  vers  le  nord«  ou  en  faisant  Tascension  d*une  mon- 
tagne,  que  nous  ne  le  faisons  en  suivant  une  direction  oppos^e, 
des  formes  rabougries,  dues  directemmt  k  Faction  nuisible  du 
climat,  Quand  nous  attaignons  les  regions  arctiques,  ou  les 
gommets  converts  de  neiges  fiternelies,  ou  les  deserts  absolus, 
la  lutt#  pour  J'existence  n'existe  plus  qu'avec  les  6l6ments. 

Le  nombre  prodigieux  des  plantes  qui,  dans  nos  jardins,  sup- 
portent  parfaitement  notre  climat,  mais  qui  ne  s'acclimatent 
jamais,  parce  qu'elles  ne  peuvent  soutenir  la  concurrence  avec 
nos  plantes  indigenes,  ou  r^sister  k  nos  animaux  indigenes, 
prouve  clairement  que  le  climat  agit  principalement  de  fa^on 
indirecte,  en  favorisant  d'autres  espfeces. 

Quand  une  espfece,  grdce  k  des  circonstances  favorables,  se 
multiplied6mesur6ment  dans  une  petite  r6gion,  des  6pid6mies  se 
d6clarent  souvent  chez  elle.  Aumoins,  cela  semble  se  pr6senter 
chez  notre  gibier ;  nous  pouvons  observer  \k  un  frein  ind6pendant 
de  la  lutta  pour  Texistence.  Mais  quelques-unes  de  ces  pr6 ten- 
dues  6pidimies  semblent  provenir  de  la  pri&sence  de  vers  para^ 
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sites  qui,  pour  une  cause  quelconque,  peut-6tre  h  cause  d'une 
diffusion  plus  facile  au  milieu  d'animaux  trop  nombreux,  out 
pris  un  d6veloppement  plus  considerable ;  nous  assistons  en 
consdquence  h  une  sorte  de  lutte  entre  le  parasite  et  sa  proie. 
D'autre  part,  dans  bien  des  cas,  il  faut  qu'une  mfeme  espfece 
comporte  un  grand  nombre  d'individus  relativement  au  nombre 
de  ses  ennemis,  pour  pouvoir  se  perp6tuer.  Ainsi,  nous  culti- 
vons  facilement  beaucoup  defroment,  de  colza,  etc.,  dans  nos 
champs,  parce  que  les  graines  sont  en  exefjs  considerable  com- 
parativement  au  nombre  des  oiseaux  qui  viennent  les  manger. 
Op,  les  oiseaux,  bien  qu'ayant  une  surabondance  de  nourriture 
pendant  ce  moment  de  la  saison,  ne  peuvent  augmenter  propor- 
tionnellement  h  celte  abondance  de  graines,  parce  que  Thiver  a 
mis  un  frein  it  leur  d6veloppement;  mais  on  salt  combien  il  est 
difQcile  de  r6colter  quelques  pieds  de  froment  ou  d'autres  plantes 
analogues  dans  un  jardin ;  quant  k  moi,  cela  m'a  toujours  6t6 
impossible.  Cette  condition  de  la  necessity  d'un  nombre  consi- 
derable d'individus  pour  la  conservation  d'une  esp^ce  explique, 
je  crois,  certains  faits  singuliers  que  nous  offre  la  nature,  celui, 
par  exemple,  de  plantes  fort  rares  qui  sont  parfois  trfes  abon- 
dantes  dans  les  quelques  endroits  oti  elles  existent ;  et  celui  de 
plantes  v6ritablement  sociables,  c'est-k-dire  qui  se  groupent  en 
grand  nombre  aux  extremes  limites  de  leur  habitat.  Nous  pou- 
vons  croire,  en  effet,  dans  de  semblables  cas,  qu'une  plante  ne 
pent  exister  qu'&  Tendroit  seul  oh.  les  conditions  de  la  vie  sont 
assez  favorables  pour  que  beaucoup  puissent  exister  simultan6- 
ment  et  sauver  ainsi  Tespfece  d'une  complete  destruction.  Je 
dois  ajouter  que  les  bons  effets  des  croisements  et  les  deplo- 
rables  effets  des  unions  consanguines  jouent  aussi  leur  r61e 
dans  la  plupart  de  ces  cas.  Mais  je  n'ai  pas  ici  k  m'etendre  da- 
vantage  sur  06  sujet. 


RAPPORTS  COMPLEXES  QU*0NT  ENTRE  EUX  LES  ANIMAUX  ET  LES  PLANTES 
DANS  LA  LUTTE  POUR  L'EXISTENCE. 

Plusieurs  cas  bien  constates  prouvent  combien  sont  com- 
plexes etinattendus  les  rapports  reciproques  des  6tres  organises 
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qui  ont  h  lutter  ensemble  dans  un  m6me  pays.  Je  me  contenterai 
de  citer  id  un  seul  exemple,  lequel,  bien  que  fort  simple,  m*a 
beaucoup  int^ressA.  Un  de  mes  parents  possMe,  dans  le  Staf- 
fordshire, une  propri6t6  oil  j'ai  eu  occasion  de  faire  de  nom- 
breuses  recherches;  tout  k  cdt6  d'une  grande  lande  tris  st6rile, 
qui  n'a  jamais  6t6  cultiv6e,  se  trouve  un  terrain  de  plusieurs  cen- 
taines  d*acres,  ayant  exactement  la  m^me  nature,  mais  qui  a  616 
enclos  il  y  a  vingt-cinq  ans  et  plants  de  pins  d'Ecosse.  Ces  plan- 
tations ont  amend,  dans  la  vdgdtation  de  la  partie  enclose  de  la 
lande,  des  changements  si  remarquables,  que  Ton  croirait  pas- 
ser d'une  region  h  une  autre ;  non  seulement  le  nombre  pro- 
portionnel  des  bruyferes  ordinaires  a  compl^tement  chang6,  mais 
douze  espfeces  de  plantes  (sans  compter  des  herbesetdes  carex) 
qui  n'eiistent  pas  dans  la  lande,  prosp^rent  dans  la  partie  plan- 
t6e.  L'effet  produit  sur  les  insectes  a  6t6  encore  plus  grand,  car 
on  trouve  k  chaque  pas,  dans  les  plantations,  six  espices  d'oi- 
seaux  insectivores  qu'on  ne  voit  jamais  dans  la  lande,  laquelle 
n'est  fr^quent^e  que  par  deux  ou  trois  esp^ces  distinctes  d'oi- 
seaux  insectivores.  Gecinousprouve  quel  immense  changement 
produit  Tintroduction  d'une  seule  espfece  d'arbres,  car  on  n'a  fait 
aucune  culture  sur  cette  terre ;  on  s'est  contents  de  Tenclore,  de 
faQon  kce  que  le  b6tail  ne  puisse  entrer.  Ilestvraiqu'unecldture 
est  aussi  un  6l6ment  fort  important  dont  j'ai  pu  observer  les  effets 
auprfes  de  Famham,  dans  le  comt6  de  Surrey .  LJt  se  trouvent  d'im- 
menses  landes,  plant^es  ^  etl&,  sur  le  sommetdes  collines,  de 
quelques  groupes  de  vieux  pins  d'Ecosse ;  pendant  ces  dix  der- 
nitres  ann^es,  on  a  enclos  quelques-unes  de  ces  landes,  et  aujour- 
d'hui  il  pousse  de  toutes  parts  une  quantit6  de  jeunes  pins,'  venus 
naturellement,  et  si  rapproch^s  les  uns  des  autres,  que  tons  ne 
peuvent  pas  vivre.  Quand  j'ai  appris  que  ces  jeunes  arbres  n'a- 
vaient  6i&  ni  sem6s  ni  plantes,  j'ai  6t6  tellement  surpris,  que 
je  me  rendis  k  plusieurs  endroits  d'oil  je  pouvais  embrasser  du 
regard  des  centaines  d'hectares  de  landes  qui  n'avaient  pas  6t6 
enclos ;  or,  il  m'a  6t6  impossible  de  rien  d^couvrir,  sauf  les  vieux 
arbres.  En  examinant  avec  plus  de  soin  I'itat  de  la  lande,  j'ai 
d^couvert  une  multitude  de  petits  plants  qui  avaient  6t6  roughs 
par  les  bestiaux.  Dans  I'espace  d'un  seul  m&tre  carr6,  k  une  dis- 
tance de  quelques  centaines  de  metres  de  Tun  des  vieux  arbres. 
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j'ai  compW  trente-deux  jeunes  plants  :  I'un  d'eux  avail  vingi-six 
anneaux ;  il  avail  done  essays,  pendant  bien  dea  amides,  d'61e« 
ver  sa  t6te  au-dessus  des  tiges  de  la  bruy^re  et  to'y  avait  pas 
rdussi.  Rien  d'6tonnant  done  k  ce  que  le  sol  secouvrtt  de  jeunes 
pins  vigoureux  dfes  que  ies  cldtures  ont  616  6tablie8<  Et,  Depen- 
dant, ces  landes  sont  si  st6riles  et  si  6tenduefli,  que  personne 
ti'aurait  pu  s'imaginer  que  Ies  bestiaux  aient  pu  y  trouver  des 
aliments. 

Nous  voyons  ici  que  Texistence  du  pin  d'Ecosse  d6pend  abso- 
lument  de  la  presence  ou  de  Tabsence  des  bestiaux ;  dans  quel- 
ques  parties  du  monde,  Texistence  du  b6tail  ddpend  de  certains 
insectes.  Le  Paraguay  offre  peut-6tre  Fexemple  le  plus  frappant 
de  ce  fait :  dans  ce  pays,  ni  Ies  bestiaux,  ni  Ies  chevaux,  ni  Ies 
chiens  ne  sont  retournds  h  Tdtat  sauvage,  bien  que  le  contfaife 
se  soit  produit  sur  une  grande  6chelle  dans  Ies  regions  situdes 
ail  tiord  et  au  sud.  Azara  et  Rengger  ont  d6montr6  qu'il  faut  attri^ 
buer  ce  fait  k  Texistence  au  Paraguay  d*une  certaine  mouche 
qui  depose  ses  oeufs  dans  Ies  naseaux  de  ces  animaux  immediate' 
ment  aprfes  leur  naissanoe.  La  multiplication  de  ces  moucheSf 
quelque  nombreuses  qu'elles  soietil  d'ailleurs,  doitfitre  ordlnftire- 
ment  entrav6e  par  quelque  frein,  probablement  par  le  d6veloppe- 
ment  d'autres  insectes  pdrasites.  Or  done,  si  certains  oiseaux 
insectivores  diminuaient  au  Paraguay,  Ies  insectes  parasitei 
augmenteraient  probablement  en  nombre,  ce  qui  amfenerait  la 
disparition  des  mouches,  et  alors  bestiaux  et  chevaux  retourtie* 
raient  h  Tdtat  sauvage,  ce  qui  ftUrait  pdur  rdsultat  certain  de 
modifier  consid6rablement  la  v6g6tation,  comme  j'ai  pu  Tobser* 
ver  moi-m6me  dans  plusieurs  parties  de  TAmdrique  m6ridiottale. 
La  v6g6tation  k  son  tour  aurait  une  grande  influence  sur  l6S  in- 
sectes, et  Taugmentation  de  ceux-ci  provoquerait,  comme  nous 
venous  de  le  voir  par  Fexemple  du  Staffordshire,  le  d6veloppe* 
ment  d'oiseaux  insectivores,  et  ainsi  de  suite,  en  cercles  tou- 
jours  de  plus  en  plus  complexes.  Ce  h'est  pas  que,  dans  la  nature, 
Ies  rapports  soient  toujours  aussi  simples  que  cela.  La  lutte  dans 
la  lutte  doit  toujours  se  reproduire  avec  des  succfes  diff6rents ; 
cependant,  dans  le  cours  des  sifecles,  Ies  forces  se  balancent  si 
exactement,  que  la  face  de  la  nature  reste  uniforme  pendant 
d'immensei  pdriodes,  bien  qu^assur6ment  la  cause  la  plus  Insi 
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gnifiante  sufflse  pour  assurer  la  victoire  b  tel  ou  lei  6tre  organisfi. 
N6anraoins,  notre  ignorance  est  si  profonde  et  noire  vanit6  si 
grande,  que  nous  nous  6lonnons  quand  nous  apprenons  rex- 
Unction  d'un  6lre  organist ;  comme  nous  nc  comprenons  pas  la 
cause  de  cette  extinction,  nous  ne  savons  quUnvoquer  des  cata- 
clysmes,  qui  viennent  d6soler  le  monde,  et  inventer  des  lois 
sur  la  dur6e  des  formes  vivantes  I 

Encore  uti  autre  exemple  pour  bien  faire  comprendre  quels 
rapports  complexes  relient  entre  eux  des  plantes  et  des  animaux 
fort  61oign68  les  uns  des  autres  dans  TAchelle  de  la  nature  J'au- 
rai  plus  tard  Toccasion  de  d^monlrer  que  les  insecles,  dans  mon 
jardin,  ne  visitent  jamais  la  Lobelia  fulgem,  plante  exotique, 
el  qu'en  consequence,  en  raison  de  sa  conformation  particulifere, 
cette  plante  ne  produit  jamais  de  graines.  II  faut  absolument, 
pour  les  f^conder,  que  les  insecles  visitent  presque  loutes  nos 
orcliid6es,  car  ce  sont  eux  qui  transporlent  le  pollen  d'une  fleuf 
it  une  autre.  Aprfes  de  nombreuses  experiences,  j'ai  reconnu  que 
le  bourdon  est  presque  indispensable  pour  la  f^condation  de  la 
pensA^  {Viola  tricolor)^  parce  que  les  autres  insectes  du  genre 
abeille  ne  visitent  pas  cette  fleur.  J'ai  reconnu  figalement  que  les 
visiles  des  abeilles  sont  nScessaires  pour  la  f6condalion  de  quel- 
ques  espfcces  de  trfefle  :  Vingtpieds  de  Irfefle  de  Hollande  {Trifo- 
limn  repem),  par  exemple,  out  produit  deux  mille  deux  cent 
quatre*vingt-dk  graines,  alors  que  vingt  autres  pieds,  donl  les 
abeilles  nc  pouvaient  pas  approcher,  n'en  dnt  pas  produit  utie 
seule.  Le  bourdon  seul  visile  le  trfefle  rouge,  parce  que  les  autres 
abeilles  ne  peuvent  pas  en  atteindre  le  nectar.  On  afflrme  que  les 
phalfenespeuventf6condercette  plante ;  maisj'en  doutc  fort,  parce 
que  le  poids  de  leur  corps  n'est  pas  sufflsant  pour  deprimer  les 
p6tales  alaires.  Nous  pouvons  done  consid6rer  comme  Irfes  pro- 
bable que,  si  le  genre  bourdon  venait  h  disparaltre,  ou  devenait 
trts  rare  en  Angleterre,  la  pens6e  et  le  trfefle  rouge  devien- 
draient  aussi  trfes  rares  ou  disparattraicnt  complfetemenl.  Le 
nombre  des  bourdons,  dans  un  district  quelconque,  depend^ 
dans  une  grande  mesure,  du  nombre  des  mulols  qui  d6lruisent 
leurs  nids  et  leurs  rayons  de  miel;  or,  le  colonel  Newman,  qui 
a  longtemps  6tudi6  les  habitudes  du  bourdon,  croit  que  «  plus 
des  deux  tiers  de  ces  insectes  sont  ainsi  detruits  chaquC  ann6e 
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cn  Angle terre  ».  D'autre  part,  chacun  sail  que  le  nombre  des 
mulots  depend  essentiellement  de  celui  des  chats,  et  le  colonel 
Newman  ajoute  :  «  J'ai  remarqu6  que  les  nids  de  bourdon  sont 
plus  abondants  pr^s  des  villages  et  des  petites  villes,  ce  que 
j'attribue  au  plus  grand  nombre  de  chats  qui  d^truisent  les 
mulots. »  II  est  done  parfaitement  possible  que  la  presence  d'un 
animal  f^lin  dans  une  locality  puisse  determiner,  dans  cette 
m6me  locality,  Tabondance  de  certaines  plantes  en  raison  de 
rintervention  des  souris  et  des  abeilles  ! 

Diff^rents  freins,  dont  Taction  se  fait  sentir  k  diverses  6po- 
ques  de  la  vie  et  pendant  certaines  saisons  de  Tann^e,  affectent 
done  Texistence  de  chaque  espfece.  Les  uns  sont  trfes  efficaces, 
les  autres  le  sont  moins,  mais  Teffet  de  tons  est  de  determiner 
la  quantity  moyenne  des  individus  d'une  esp^ce  ou  Texistence 
mfeme  de  chacune  d'elles.  On  pourrait  d6montrer  que,  dans 
quelques  cas,  des  freins  absolument  diff^rents  agissent  sur  la 
m6me  esp^ce  dans  certains  districts.  Quand  on  considfere  les 
plantes  et  les  arbustes  qui  constituent  un  fourr^,  on  est  tent6 
d'attribuer  leur  nombre  proportionnel  h  ce  qu'on  appelle  le 
hasard.  Mais  c'est  lit  une  erreur  profonde.  Chacun  sait  que, 
quand  on  abat  une  for6t  am^ricaine,  une  vegetation  toute  diffe- 
rente  surgit;  on  a  observe  que  d'anciennes  mines  indiennes, 
dans  le  sud  des  Etats-Unis,  mines  qui  devaient  6tre  jadis  iso- 
lees  des  arbres,  presentent  aujourd*hui  la  meme  diversite,  la 
mftme  proportion  d*essences  que  les  forfits  vierges  environ- 
nantes.  Or,  quel  combat  doit  s'etre  livre  pendant  de  longs  siedes 
entre  les  differentes  espftces  d'arbres  dont  chacune  repandait  an- 
nuellement  ses  graines  par  milliers  I  Quelle  guerre  incessante 
d'insecte  k  insecte,  quelle  lutte  entre  les  insectes,  les  limaces  et 
d'autres  animaux  analogues,  avec  les  oiseaux  et  les  betes  deproie, 
tons  s'efforgant  de  multiplier,  se  mangeant  les  uns  les  autres, 
ou  se  nourrissant  de  la  substance  des  arbres,  de  leurs  graines 
et  de  leurs  jeunes  pousses,  ou  des  autres  plantes  qui  ont  d'abord 
convert  le  sol  et  qui  empechaient,  par  consequent,  la  croissance 
des  arbres !  Que  Ton  jette  en  Tair  une  poignee  de  plumes,  elles 
retomberont  toutes  sur  le  sol  en  vertu  de  certaines  lois  definies; 
mais  combien  le  problftme  de  leur  chute  est  simple  quand  on 
le  compare  h  celui  des  actions  et  des  reactions  des  plantes  el 
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des  animaux  innombrables  qui,  pendant  le  cours  des  sifecles, 
ontd6termm61es  quantiWs  proportionnelles  des  espfeces  d'ar- 
bres  qui  croissent  aujourd'hui  sur  les  mines  indiennes ! 

La  d6pendance  d'un  6tre  organis6  vis-Ji-vis  d'un  autre,  telle 
que  celle  du  parasite  dans  ses  rapports  avec  sa  proie,  se  mani- 
feste  d'ordinaire  entre  des  6tres  trfes  6loign6s  les  uns  des  autres 
dans  r^chelle  de  la  nature.  Tel,  quelquefois,  est  aussi  le  cas  pour 
certainsanimaux  que  Ton  pent  consid6rer  comme  luttant  Tun  avec 
Tautre  pour  Texistence;  et  cela  dans  le  sens  le  plus  strict  du  mot, 
les  sauterelles,  par  exemple,  et  les  quadruples  herbivores. 
Mais  la  lutte  est  presque  toujours  beaucoup  plus  achamSe  entre 
les  individus  appartenant  h  la  m6me  esp^ce ;  en  effet,  ils  fr^quen- 
tent  les  mftmes  districts,  recherchent  la  m6me  nourriture,  et  sont 
exposes  auxm6mes  dangers.  La  lutte  est  presque  aussi  acham^e 
quand  il  s'agit  de  vari6t6s  de  la  m6me  espfece,  et  la  plupart  du 
temps  elle  est  courte ;  si,  par  exemple,  on  sfeme  ensemble  plu- 
sieurs  vari6t6s  de  froment,  et  que  Ton  sfeme,  Fannie  suivante,  la 
graine  mSlangie  provenant  de  la  premiere  r^colte,  les  varidt6s  qui 
conviennent  le  mieux  au  sol  et  au  climat,  et  qui  naturellement  se 
trouvent  6tre  les  plus  fecondes,  Femportentsur  les  autres,  produi- 
sent  plus  de  graines,  et,  en  cons6quence,  au  bout  de  quelques 
ann6es,  supplantent  toutes  les  autres  vari6t6s.  Cela  est  si  vrai, 
que,  pour  conserver  un  melange  de  vari6t6s  aussi  voisines  que  le 
jsont  celles  des  pois  de  senteur,  il  faut  chaque  ann6e  recueiUir 
s6par6ment  les  graines  de  chaque  vari6t6  et  avoir  soin  de  les  m6- 
langer  dans  la  proportion  voulue,  autrement  les  vari6t6s  les  plus 
faibles  diminuent  pen  k  pen  et  finissent  par  disparattre.  II  en  est 
de  mfime  pour  les  vari6t6s  de  moutons ;  on  affirme  que  certaines 
vari^t^s  de  montagne  affament  h  tel  point  les  autres,  qu'on  ne 
pent  les  laisser  ensemble  dans  les  m6mes  p&turages.  Le  m6me 
r^sultat  s'est  produit  quand  on  a  voulu  conserver  ensemble  dif- 
f^rentes  variet6s  de  sangsues  m6dicinales.  II  est  m6me  douteux 
que  toutes  les  vari6t6s  de  nos  plantes  cultiv6es  et  de  nos  animaux 
domestiques  aient  si  exactement  la  m6me  force,  les  m6mes  habi* 
tudes  et  la  m6me  constitution  que  les  proportions premiftresd'uno 
masse  m6lang6e  (je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  croisements) 
puissent  se  maintenir  pendant  une  demi-douzaine  de  genera- 
tions, si,  comme  dans  les  races  k  r6tat  sauvage,  on  laisse  la  lulle 
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s'engager  entre  elles,  et  si  I'on  n'a  pas  soin  de  conserver  annuel- 
lement  une  proportion  exaote  entre  les  graines  ou  les  petits. 


LA  LUTTI  POUR  L*EXISTENCB  EST  PLUS  ACIIARNiSb  QUAIfD  ELLE  A  UEU  ENTRE 
DE8  INDIYIDUS  ET  DES  YARIET^S  APPARTENANT  A  LA  M^ME  ESP^CE. 

Les  esp&ces  appartenant  au  m6me  genre  ont  presque  tou* 
jours^  bien  qu'il  y  ait  beaucoup  d'exceptions  k  cette  rfegle^  des 
habitudes  et  une  constitution  presque  semblabies ;  la  lutte  entre 
ces  espftces  est  done  beaucoup  plus  acham^e,  si  elles  se  trouvent 
plao6es  en  concurrence  les  unes  avec  les  autres,  que  si  cette  lutte 
8*engage  entre  des  esptees  appartenant  h  des  genres  distincls. 
L'extension  r6cente  qu'a  prise,  dans  oertaines  parties  des  Etats« 
Unis^une  esptee  d'hirondelle  qui  a  caus6  Textinction  d'une  autre 
espiodi  nous  offire  un  exemple  de  ce  fait.Le  ddveloppement  de  la 
draine  a  amend,  dans  certaines  parties  de  TEcosse,  la  rarel6  crois- 
gante  de  la  grive  commune.  Gombien  de  fois  n'avons-nous  pas 
entendu  dire  qu*une  esp6ce  de  rats  a  chass6  une  autre  espdce 
devant  elle,  sous  les  climats  les  plus  divers  I  En  Russie,  la  petite 
blatte  d'Asie  a  chassd  devant  elle  sa  grande  cong^n^re.  En  Aus- 
tralie,  I'abeiUe  que  nous  avons  importde  extermine  rapidement 
la  petite  abeille  indig&ne,  ddpourvue  d'aiguiilon.  Une  espdce  de 
moutarde  en  supplante  une  autre,  et  ainsi de  suite.  Nous  pouvons 
ooncevoir  iipeupr6s  comment  il  se  fait  que  la  concurrence  soit 
plus  vive  entre  les  formes  alli^es,  qui  remplissent  presque  la 
m6me  place  dans  Fdconomie  de  la  nature ;  mais  il  est  tr^s  proba- 
ble que,  dans  aucun  cas,  nous  ne  pourrions  indiquerles  raisons 
exactes  de  la  victoire  remportde  par  une  esp^ce  sur  ime  autre 
dans  la  grande  bataille  de  la  vie. 

Les  remarques  que  je  viens  de  faire  conduisent  k  un  corol* 
laire  de  la  plus  haute  importance,  c'est-ik-dire  que  la  conforma^ 
lion  de  chaque  6tre  organist  est  en  rapport,  dans  les  points  les 
plus  essentiels  et  quelquefois  cependant  les  plus  caches,  avec 
celle  de  tons  les  6tres  organises  avec  lesquels  il  se  trouve  en  con- 
currence pour  son  alimentation  et  pour  sa  residence,  et  avec  celle 
de  tous  ceux  qui  lui  servent  de  proie  ou  centre  lesquels  il  a  ii  se 
d6fendre.  La  conformation  des  dents  et  des  griffes  du  tigre  ^  oell^ 
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des  pattes  et  des  crochets  du  parasite  qui  s'attache  aux  polls  du 
ligre,  offrent  une  confirmation  6vidente  de  cette  loi.  Mais  les 
admirables  graines  emplum6es  de  la  chicor6e  sauvage  e t  les  pattes 
aplaties  et  frang6es  des  col6opt6res  aquatiques  ne  semblent  tout 
d'abord  en  rapport  qu'avec  Fair  et  avec  Teau.  Cependant,  Tavan- 
tage  pr6sent6  par  les  graines  emplum6es  se  trouve,  sans  aucun 
doute,  en  rapport  direct  avec  le  sol  d^jh  garni  d'autres  plantes, 
de  faQon  h  ce  que  les  graines  puissent  se  distribuer  dans  un  grand 
espace  et  tomber  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  encore  occup6.  Chez 
le  col^optire  aquatique,  la  structure  des  jambes,  si  admirable- 
ment  adaptie  pour  qu'il  puisse  plonger,  lui  permet  de  lutter  avec 
d'autres  insectes  aquatiques  pour  chercher  sa  proie,  ou  pour 
6chapper  aux  ftttaques  d'autres  animaux. 

La  substance  nutritive  d6pos6e  dans  les  graines  de  bien  des 
planies  semble,  h  premifere  vue,  ne  presenter  aucune  espfece  de 
rapports  avec  d'autres  plantes.  Mais  la  croissance  vigoureuse  des 
jeunes  plants  provenant  de  ces  graines,  les  pois  et  les  haricots 
par  exemple,  quand  on  les  sfeme  au  milieu  d'autres  graminSes, 
paralt  indiquer  que  le  principal  avantage  de  cette  substance  est 
de  favoriser  la  croissance  des  semis,  dans  la  lutte  qu'ils  ont  h 
soutenir  contre  les  autres  plantes  qui  poussent  autour  d'eux. 

Pourquoi  chaque  forme  v6g6tale  ne  se  multiplie-t-elle  pas  datis 
toule  r^tendue  de  sa  region  naturelie  jusqu'k  doubler  ou  qua- 
drupler  le  nombre  de  ses  repr^sentants?  Nous  savons  parfaite- 
ment  qu'elle  peut  supporter  un  pen  plus  de  chaleur  ou  de  froid, 
un  peu  plus  d'humidit6  ou  de  s6cheresse,  cir  nous  savons  qu'elle 
habite  des  regions  plus  chaudes  ou*plus  froides,  plus  humides  ou 
plus  sfeches.  Get  exemple  nous  d^montre  que,  si  nous  d6sirons 
donner  h  une  plante  le  mbyen  d'accrottre  le  nombre  de  ses  re- 
pr6sentants,  il  faut  la  mettre  en  6tat  de  vaincre  ses  concurrents 
et  de  d6jouer  les  attaques  des  animaux  qui  s'en  nourrissent. 
Sur  les  limites  de  son  habitat  g6ographique,  un  changement  de 
constitution  en  rapport  avec  le  climat  lui  serait  d'un  avantage 
certain ;  mais  nous  avons  toute  raison  de  croire  que  quelques 
plantes  ou  quelques  animaux  seulement  s'6tendent  assez  loin 
pour  fttre  exclusivement  d^truits  par  la  rigueur  du  climat.  C'est 
seulement  aux  confins  extremes  de  la  vie,  dans  les  regions  arcti- 
ques  ou  sur  les  limites  d'un  d6sert  absolu,  que  cesse  la  concur- 
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rence.  Que  la  lerre  soit  trfes  froide  ou  trfes  sfeche,  il  n'y  en  aura 
pas  moins  concurrence  enlre  quelques  espfeces  ou  entre  les  indi- 
vidus  de  la  mftme  espfece,  pour  occuper  les  endroits  les  plus 
chauds  ou  les  plus  humides. 

II  en  r6sulte  que  les  conditions  d'existence  d'une  plante  ou 
d'un  animal  plac6  dans  un  pays  nouveau,  au  milieu  de  nou- 
veaux  comp6titeurs,  doivent  se  modifier  de  fagon  essentielle, 
bien  que  le  climat  soit  parfaitement  identique  k  celui  de  son 
ancien  habitat.  Si  on  souhaite  que  le  nombre  de  ses  repr^sen- 
tants  s'accroisse  dans  sa  nouvelle  patrie,  il  faut  modifier  Fanimal 
ou  la  plante  tout  autrement  qu'on  ne  Taurait  fait  dans  son  an- 
cienne  patrie,  car  il  faut  lui  procurer  certains  avantages  sur  un 
ensemble  de  concurrents  ou  d'ennemis  tout  difTSrents. 

Rien  de  plus  facile  que  d'essayer  ainsi,  en  imagination,  de 
procurer  k  une  espfece  certains  avantages  sur  une  autre ;  mais, 
dans  la  pratique,  il  est  plus  que  probable  que  nous  ne  saurions 
pas  ce  qu'il  y  a  ^  faire.  Cela  seul  devrait  suffire  k  nous  con- 
vaincre  de  notre  ignorance  sur  les  rapports  mutuels  qui  existent 
entre  tons  les  fetres  organises ;  c'est  Ik  une  v6rit6  qui  nous  est 
aussi  n6cessaire  qu'elle  nous  est  [difficile  k  comprendre .  Tout 
ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  nous  rappeler  k  tout  instant 
que  tons  les  6tres  organises  s'efforcent  perp6tuellement  de  se 
multiplier  selon  une  progression  g^om^trique;  que  chacun 
d'eux  k  certaines  p6riodes  de  sa  vie,  pendant  certaines  saisons 
de  Tannic,  dans  le  cours  de  chaque  g6n6ration  ou  k  de  certains 
intervalles,  doit  lutfer  pour  Texistence  et  6tre  expos6  k  une 
grande  destruction.  La  pens6e  de  cette  lutte  universelle  pro- 
voque  de  tristes  reflexions,  mais  nous  pouvons  nous  consoler 
avec  la  certitude  que  la  guerre  n'est  pas  incessante  dans  la  na- 
ture, que  la  peur  y  est  inconnue,  que  la  mort  est  g6n6ralement 
prompte,  et  que  ce  sont  les  fetres  vigoureux,  sains  et  heureux 
qui  survivent  et  se  multiplient. 
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CHAPITRE  IV. 

LA  SfeLECTION  NATURELLE  OU  LA  PERSISTANCE 
DU  PLUS  APTE. 

La  selection  naturelle ;  coxnparaison  de  son  pouvoir  aveo  le  pouvoir  sSIeclif  de 
rhomme;  son  inQuence  sur  les  oaract^res  a  peu  d^mportance;  son  influence  & 
tons  les  kges  et  sur  les  deux  sexes.—  Selection  sexuelle.—  De  la  g^nSralitS  des  * 
croisemenls  entre  les  individus  de  la  mdme  esp^ce.-^Giroonstanoes  favorables 
oa  d^favorables  k  la  selection  naturelle,  telles  que  orolsements,  isoleraent, 
combre  des  individus.  —  Action  lente.  —  Extinction  causae  par  la  selection 
naturelle.  —  Divergence  des  caract^res  dans  ses  rapports  avec  la  diversity  des 
habitants  d*une  region  limit^e  et  avec  raccUmatation.  — Action  de  la  selection 
naturelle  sur  les  descendants  d'un  type  commun  resultant  de  la  divergence 
des  caract^res.  —  La  selection  naturelle  explique  le  groupement  de  tons  les 
Mres  organises;  les  progr&s  dc  Torganisme;  la  persistance  des  formes  infe- 
rienres;  la  convergence  des  oaract^res;  la  multiplication  ind^finie  des  esp^ces. 
—  R^snmi. 

Quelle  influence  a,  sur  la  variability,  cette  lutte  pour  Texis- 
lence  que  nous  venons  de  d6crire  si  brifevement?  Le  principe  dc 
la  s61ection,  que  nous  avons  vu  si  puissant  entre  les  mains  dc 
rhomme,  s'applique-t-il  k  T^tat  de  nature?  Nous  prouverons 
qu'il  s'applique  de  faQon  trfes  efiicace.  Rappelons-nous  lenombrc 
in&ni  de  variations  16g6res,  de  simples  differences  individuelles, 
qui  se  pr^sentent  chez  nos  productions  domestiques  et,  h  un  degr6 
moindre,  chez  les  espfeces  k  T^tat  sauvage ;  rappelons-nous  aussi 
la  force  des  tendances  h6r6ditaires.  A  T^tat  domestique,  on  pent 
dire  que  Torganisme  entier  devient  en  quelque  sorte  plastique. 
Mais,  comme  Hooker  et  Asa  Gray  Font  fait  si  bien  remarquer,  la 
variabilitd  que  nous  remarquons  chez  toutes  nos  productions 
domestiques  n'est  pas  Toeuvre  directe  de  Thomme.  L'hommene 
pent  ni  produire  ni  empfecher  les  variations ;  il  ne  pent  queVon- 
serveTet  accumuler  celles  qui  sej»r6sentent.  fl  expose,  sans  en 
'avoir  rintentlbn,  les  fitres  organises  k  denouvelles  conditions 
d'existence,  etdes  variations  en  r6sultent;  or,  des  changements 
anologues  peuvent,  doivent  m6me  se  presenter  k  Tdtat  de  na- 
ture. Qu'on  se  rappeUe  aussi  combien  sont  complexes,  combien 
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sont  6troits  les  rapports  de  tous  les  fitres  organises  les  uns  avec 
les  autres  et  avec  les  conditions  physiques  de  la  vie,  et,  en  con- 
s6quence,  quel  avantage  chacun  d'eux  pent  retirer  de  diversit6s 
de  conformation  infiniraent  varices,  6tant  donn^es  des  condi- 
tions de  vie  differentes.  Faut-il  done  s'6tonner,  quand  on  voit 
que  des  variations  utiles  k  Thomme  se  sont  certainement  pro- 
duites,  que  d' autres  variations,  utiles  h  Tanimal  dans  la  grande 
et  terrible  bataille  de  la  vie,  se  produisent  dans  le  cours  de  nom- 
breuses  generations?  81  ce  fait  est  admis,  pouvons-nous  douter 
(il  faut  toujours  se  rappeler  qu'il  natt  beaucoup  plus  d'individus 
qu*U  n'en  pent  vivre)  que  les  individus  poss^dant  un  avantage 
queleonque,  quelque  16ger  qu'il  soit  d'ailleurs,  dent  la  meilleure 
chance  de  vivre  et  de  se  reproduire  ?  Nous  pouvons  fttre  cer- 
tains, d'autre  part,  que  toute  variation,  si  peu  nuisible  qu'eUe 
soit  h  rindividu,  entratne  forc6ment  la  disparition  de  celui^i. 
J'ai  donn6  le  nom  de  selection  naturelle  ou  de  persistance  du 
plus  apte  h  cetle  conservation  des  differences  et  des  variations 
individuelles  favorables  et  h  cette  elimination  des  variations 
nuisibles.  Les  variations  insignifiantes,  c'est-i-dire  qui  ne  sont 
ni  utiles  ni  nuisibles  k  Tindividu,  ne  sont  certainement  pas  af- 
fectees  par  la  selection  naturelle  et  demeurent  iiTetat  d'616ments 
variables,  tels  que  peut-6tre  ceux  que  nous  remarquons  chez 
certaines  espfeces  polymorphes,  ou  finissent  par  se  fixer,  grftoe 
ilia  nature  de  Torganisme  et  k  celle  des  conditions  d'existence. 
Plusieurs  ecrivains  ont  mal  compris,  ou  mal  critique,  ce  terme 
de  sdlection  naturelle,  Les  uns  se  sont  mftme  imagine  que  la 
selection  naturelle  amene  la  variabilite,  alors  qu'elle  implique 
seulement  la  conservation  des  variations  accidentellement  pro- 
duites,  quand  elles  sont  avanlageuses  k  Tindividu  dans  les  con- 
ditions d'existence  oil  il  se  trouve  place.  Personne  ne  protests 
centre  les  agriculteurs,  quand  ils  parlent  des  puissants  effets  de 
la  selection  effectuee  par  Thomme ;  or,  dans  ce  cas,  il  est  indis- 
pensable que  la  nature  produise  d'abord  les  differences  indivi- 
duelles que  Thomme  ohoisit  dans  un  but  queleonque.  D'autres 
ont  pretendu  que  le  terme  5//tfc^ion  implique  un  choix  conscient 
de  la  part  des  animaux  qui  se  modifient,  et  on  a  mftme  argue  que, 
les  plantes  n'ayant  aucune  volonte,  la  selection  naturelle  ne  leur 
est  pas  applicsJ)le.  Dans  le  sens  litteral  du  mot,  il  n*estpas  dou- 
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teux  que  le  terme  selection  naturelle  ne  soit  un  terme  erron6 ; 
mai8,  qui  done  a  jamais  critique  les  chimistes,  paroe  qu'ils  se 
servent  du  terme  affiniti  Elective  en  parlant  des  diff6rents  616- 
ments  ?  Gependant,  on  ne  pent  pas  dire,  k  strictement  parler, 
que  I'acide  choisisse  la  base  aveo  laquelle  il  se  combine  de  pr6f6- 
rence.  On  a  dit  que  je  parle  de  la  selection  naturelle  comme 
d'une  puissance  active  ou  divine ;  mais  qui  done  critique  un  au- 
teur  lorsqu'il  parle  de  Tattraction  ou  de  la  gravitation,  comme 
r6gissant  les  mouvements  des  planfetes  ?  Ghacun  salt  ce  que  si* 
gniflent,  ce  qu'impliquent  ces  expressions  m6taphoriques  n6ces-> 
saires  h  la  clart6  de  la  discussion.  II  est  aussi  tr^s  difficile  d'6yiter 
de  personnifier  le  nom  nature;  mais,  par  nature,  j'entends  seu* 
lement  Taction  combin6e  et  les  r6sultats  complexes  d'un  grand 
nombre  de  lois  naturelles ;  et,  par  lots,  la  s6rie  de  faits  cpie  noua 
avons  reoonnus.  Au  bout  de  quelque  temps  on  se  familiariserii 
avec  ces  termes  et  on  oubliera  ces  critiques  inutiles.  --^ 

Nous  oomprendrons  mieux  Tapplication  de  la  loi  de  la  selection 
naturelle  en  prenant  pour  exemple  un  pays  soumis  k  quelques 
I6gers  changements  physiques,  un  changement  climat6rique,  par 
exemple.  Le  nombre  proportionnel  de  ses  habitants  change  pres- 
que  imm6diatement  aussi,  et  il  est  probable  que  quelques  esp^ces 
s'6teignent.  Nous  pouvons  conclure  de  ce  que  nous  avons  vu  rela- 
iivement  aux  rapports  complexes  et  intimes  qui  relient  les  uns 
aux  autres  les  habitants  de  chaque  pays,  que  tout  changement 
dans  la  proportion  num6rique  des  individus  d'une  esp^ce  affeete 
s6rieusement  toutes  les  autres  espfeces,  sans  parler  de  rinfluence 
exerc6epar  les  jg^diflcations  du  climat.  Si  ce  pays  est  ouvert,  de 
nouvelles  formes  y  p6n6trent  certainement,  et  cette  immigration 
tend  encore  k  troubler  les  rapports  mutuels  de  ses  anciens  ha- 
bitants. Qu'on  se  rappelle,  k  ce  sujet,  quelle  a  toujours  6t6  Tin- 
fluence  de  Fintroduction  d'un  seul  arbre  ou  d'un  seul  mammi- 
ffere  dans  un  pays.  Mais  s'il  s'agit  d*une  tie,  ou  d'un  pays  entourd 
en  partie  de  barriferes  infranohissables,  dans  lequel,  par  conse- 
quent, de  nouvelles  formes  mieux  adaptSes  aux  modifications 
du  climat  ne  peuvent  pas  facilement  p6n6trer,  il  se  trouve  alors, 
dans  r^conomie  de  la  nature,  quelque  place  qui  serait  mieux 
remplie  si  quelques-uns  des  habitants  originels  se  modifiaient 
de  fafon  ou  d'autre,  puisque,  si  le  pays  itait  ouvert,  ces  places 
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seraient  prises  par  les  immigrants.  Dans  ce  cas,  de  I6g&res  modi- 
fications, favorables  h  quelque  degr6  que  ce  soit  aux  individus 
d'une  esp^ce,  en  les  adaptant  mieux  h  de  nouvelles  conditions 
ambiantes,  tendraient  h  se  perp6tuer,  et  la  s6lection  naturelle 
aurait  ainsi  des  mat6riaux  disponibles  pour  conmiencer  son 
OBUvre  de  perfectionnement. 

Nous  avons  de  bonnes  raisons  de  croire,  comme  nous  Tavons 
d6montr6  dans  le  premier  chapitre,  que  les  changements  des 
conditions  d'existence  tendent  h  augmenter  la  faculty  k  la  varia- 
bilit6.  Dans  les  cas  que  nous  venous  de  citer,  les  conditions 
d'existence  ayant  chang6,  le  terrain  est  done  favorable  k  la  selec- 
tion naturelle,  car  il  ofire  plus  de  chances  pour  la  production  de 
variations  avantageuses,  sans  lesquelles  la  selection  naturelle  ne 
pent  rien.  II  ne  faut  jamais  oublier  que,  dans  le  terme  variation^ 
je  comprends  les  simples  differences  individuelles .  L'homme  pent 
amener  de  grands  changements  chez  ses  animaux  domestiques 
et  chez  ses  plantes  cultivees,  en  accumulant  les  differences  indivi- 
duelles dans  une  direction  donnee ;  la  selection  naturelle  pent 
obtenir  les  mfimes  resultats,  mais  beaucoup  plus  facilement, 
parce  que  son  action  pent  s'etendre  sur  un  laps  de  temps 
beaucoup  plus  considerable.  Je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  qu'il 
faille  de  grands  changements  physiques ,  tels  que  des  change- 
ments climateriques,  ou  qu'un  pays  soit  particulierement  isol6 
et  k  Tabri  de  Timmigration,  pour  que  des  places  libres  se  produi- 
sent  etque  la  selection  naturelle  les  fasse  occuper  en  ameliorant 
quelques-uns  des  organismes  variables.  En  effet,  comme  tons  les 
habitants  de  chaque  pays  luttent  k  armes  k  peu  prfes  egales,  il  pent 
suffire  d'une  modification  tres  legere  dans  la  conformation  ou 
dans  les  habitudes  d*une  espfece  pour  lui  donner  Tavantage  sur 
toutes  les  autres.  D'autres  modifications  de  la  m6me  nature  pour- 
ront  encore  accroltre  cet  avantage,  aussi  longtemps  que  Tespfece 
se  trouvera  dans  les  mfimes  conditions  d' existence  et  jouira  des 
mfimes  moyens  pom*  se  nourrir  et  pour  se  defendre.  On  ne  pour- 
rait  citer  aucun  pays  dont  les  habitants  indigenes  soient  actuelle- 
ment  si  parfaitement  adaptes  les  uns  aux  autres,  si  absolument  en 
rapport  avec  les  conditions  physiques  qui  les  entourent,  pour  ne 
laisser  place  k  aucun  perfectionneraent;  car,  dans  tons  les  pays, 
les  espfeces  natives  out  ete  si  compietement  vaincues  par  des  es- 
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pfeces  acclimal6es,  qu'elles  ont  Iai6s6  quelques-unes  de  ce? 
6traiigferes  prendre  d6finitivement  possession  du  sol.  Or,  les 
espfeces  6trangferes  ayant  ainsi,  dans  chaque  pays,  vaincu  quel- 
ques  espfeces  indigenes,  on  pent  en  conclure  que  ces  derniferes 
auraient  pu  se  modifier  avec  avantage,  de  fa^on  h  mieux  r^sistei 
aux  envahisseurs. 

Puisque  Thomme  pent  obtenir  et  a  certainement  obtenu  de 
grands  risultats  par  ses  moyens  m6thodiques  et  inconscients  do 
selection,  oil  s'arrfite  Taction  de  la  selection  naturelle  ?  L'hommo 
ne  pent  agir  que  sur  les  caractferes  ext^rieurs  et  visibles.  La 
nature,  si  Ton  vent  bien  me  permettre  de  personnifier  sous  ce 
nom  la  conservation  naturelle  ou  la  persistance  du  plus  apte,  ne 
s'occupe  aucunement  des  apparences,  k  moins  que  Tapparence 
n'ait  quelque  utility  pour  les  fitres  vivants.  La  nature  pent  agir 
sur  tons  les  organes  int6rieurs,  sur  la  moindre  difference  d'or- 
ganisalion,  surle  m6canisme  vital  tout  en  tier.  L'hommen'aqu'un 
but:  choisirenvue  de  sonpropre  avantage;  la  nature,  au  contraire, 
choisit  pour  I'avantage  de  Ffttre  Iui-m6me.  EUe  donne  plein 
exercice  aux  caractferes  qu'elle  choisit,  ce  qu'implique  le  fait  seul 
deleur  selection.  L'hommer6unit  dans  un  mftmepays  les  espfeces 
provenant  de  bien  des  climats  diffferents ;  il  exerce  rarement 
d'une  fa(on  spfeciale  et  convenable  les  caractferes  qu'il  a  choisis  ; 
11  donne  la  mfeme  nourriture  aux  pigeons  h  bee  long  et  aux  pi- 
geons k  bee  court ;  il  n'exerce  pas  de  fa^on  diffferente  le  quadru- 
pfede  k  longues  pattes  et  k  courtes  pattes;  11  expose  aux  mfemes 
Influences  climatferiques  les  moutons  k  longue  laine  et  ceux  k 
laine  courte.  II  ne  permet  pas  aux  males  les  plus  vigoureux  de 
lutter  pour  la  possession  des  femelles.  11  ne  d6truit  pas  rigou- 
reusement  tons  les  individus  inferieurs ;  ilprotfege,  au  contraire, 
chacun  d'eux,  autant  qu*il  est  en  son  pouvoir,  pendant  toutes  les 
saisons.  Souvent  11  commence  la  selection  en  choisissant  quel- 
ques  formes  k  demi  monstrueuses,  ou,  tout  au  moins,  en  s'atta- 
chant  k  quelque  modification  assez  apparente  pour  attirer  son 
attention  ou  pour  lui  fetre  immfediatement  utile.  A  T^tat  de 
nature,  au  contraire,  la  plus  petite  diffference  de  conformation  ou 
de  constitution  pent  suffire  k  faire  pencher  la  balance  dans  la 
lutte  pour  Texistence  et  se  perpfetuer  ainsi.  Les  desirs  et  les 
efforts  de  Thomme  sont  si  changeants !  sa  vie  est  si  courte !  Aussi, 
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combien  doivent  6tre  imparfaits  les  r6sultats  qu*il  obtient,  quand 
on  les  compare  h  ceux  que  peut  accumuler  la  nature  pendant  de 
longues  p6riodes  gftologiques !  Pouvons-nous  done  nous  6tonner 
que  les  caractferes  des  productions  de  la  nature  soient  beaucoup 
plus  franchement  accuses  que  ceux  des  races  domestiques  de 
I'homme?  Quoi  d'6tonnant  k  ce  que  ces  productions  naturelles 
soient  infiniment  mieux  adapt6es  aux  conditions  les  plus  com- 
plexes de  I'existence,  et  qu'elles  portent  en  tout  le  cachet  d'une 
(Buvre  bien  plus  complete  ? 

On  peut  dire,  par  m6taphore,  que  la  selection  naturelle  recher- 
che, h  chaque  instant  et  dans  le  monde  entier,  les  variations  les 
plus  16gferes ;  elle  repousse  celles  qui  sont  nuisibles,  elle  conserve 
et  accumule  celles  qui  sont  utiles  ;  elle  travaille  en  silence,  Insen- 
siblement,  partout  et  toujours,  dfes  que  Toccasion  s'en  pr^sente, 
pour  am6liorer  tons  les  6tres  organises  relativement  h  leurs 
conditions  d' existence  organiques  et  inorganiques.  Ces  lentes  et 
progressives  transformations  nous  ^chappent  jusqu'ft  ce  que,  dans 
le  cours  des  Ages,  la  main  du  temps  les  ait  marquees  de  son  em- 
preinte,  et  alors  nous  nous  rendons  si  pen  oompte  des  longues 
piriodes  g6ologiques  6ooul6es,  que  nous  nous  contentons  de  dire 
que  les  formes  vivantes  sont  aujourd'hui  diff^rentes  de  ce  qu*elles 
6taient  autrefois. 

Pour  que  des  modifications  importantes  se  produisent  dans 
une  espfece,  il  faut  qu'une  vari6t6  une  fois  form6e  pr^sente  de 
nouveau,  apr^s  de  longs  sifecles  peut-6tre,  des  differences  indi- 
viduelles  participant  h  la  nature  utile  de  celles  qui  se  sont 
pr6sent6es  d'abord ;  il  faut,  en  outre,  que  ces  differences  se  con- 
servent  et  se  renouvellent  encore .  Des  differences  individuelles 
delamftme  nature  sereproduisent  cons  tamment ;  il  est  done  iipeu 
prfes  certain  que  les  ohoses  se  passent  ainsi.  Mais,  en  somme, 
nous  ne  pouvons  affirmer  ce  fait  qu'en  nous  assurant  si  cette 
hypothese  concorde  avec  les  phenomfenes  g^n^raux  de  la  nature 
et  les  explique.  D'autre  part,  la  croyance  generate  que  la  somme 
des  variations  possibles  est  unequantite  strictement  limitee,  est 
aussi  une  simple  assertion  hypothetique. 

Bien  que  la  selection  naturell^  ne  puisse  agir  qu'en  vue  de 
Tavantage  de  chaque  etre  vivant,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
des  caracteres  et  des  conformations,  que  nous  sommes  disposes  k 
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conaMtoer  comme  ayant  une  importanoe  tr6s  seoondaire,  peu- 
vent  6ire  Fobjet  de  son  action.  Quand  nous  voyons  les  insectes 
^i  86  nourrissent  defeuilles  revMir  presque  toujours  une  teinte 
verte,  ceux  qui  se  nourrissent  d'6oorce  une  teinte  grisfttre,  le 
ptarmigan  des  Alpes  devenir  blanc  enhiver  et  le  coq  de  bruy^re 
porter  des  plumes  couleur  de  bruyire,  ne  devona-nous  pas 
croire  que  les  couleurs  que  rev6tent  oerlains  oiseaux  et  certains 
inseotes  leur  sont  utiles  pour  les  garantir  du  danger?  Le  coq  de 
bruyfere  se  multiplierait  innombrablement  s'il  n'6tait  pas  d6- 
truit  h  quelqu'une  des  phases  de  son  existence,  et  on  sait  que 
les  oiseaux  de  proie  lui  font  une  chasse  active ;  les  fauoons, 
douto  d'une  vue  per^ante,  aper^ivent  leur  proie  de  si  loin, 
que,  dans  oertaines  parties  du  continent,  on  n'6l6ve  pas  de  pi-^ 
geons  blanos  parce  qu'ils  sont  exposes  h  trop  de  dangers.  La 
stiection  naturelle  pourrait  done  remplir  son  r61e  en  donnant 
k  chaque  espdce  de  coq  de  bruyfere  une  couleur  appropri^e  au 
pays  qu'il  habite,  en  oonservant  et  en  perp6tuant  cette  couleur 
d^s  qu'elle  est  aoquise.  11  ne  faudrait  pas  penser  nan  plus  que 
la  destruction  aeoidentelle  d'un  animal  ayant  une  couleur  par^ 
tioulitre  ne  puisse  produire  que  peu  d'effeta  sur  une  race.  Nous 
devons  nous  rappeler,  en  effet,  oombien  il  est  essentiel  dans 
un  troupeau  de  moutons  blancs  de  d6truire  les  agneaux  qui  ont 
la  moindre  tache  noire.  Nous  avons  vu  que  la  couleur  des  cochons 
qui,  en  Virginie,  se  nourrissent  de  certaines  racines,  est  pour 
eux  une  cause  de  vie  ou  de  mort.  Ghes  les  plantes,  les  botanistes 
considferent  le  duvet  du  firuit  et  la  couleur  de  la  chair  comme 
desoaractirestr^sinsignifiants;  cependant,un  excellent  horticul- 
leur,  Downing,  nous  apprend  qu'auxEtats-Unis  les  fruits  iipeau 
liase  soufiGrent  beauooup  plus  que  ceux  reconverts  de  duvet  des 
attaques  d'un  insecte,  le  curculio ;  que  les  prunes  pourpr6es  sont 
beaucoupplus  sujettes  h  certaines  maladies  que  les  prunes  jaunes ; 
et  qu*une  autre  maladie  attaque  plus  faoilement  les  p6ches  ^i 
ehair  jaune  que  les  pAches  h  chair  d'une  autre  couleur.  Si  ces 
I6g&rei  differences,  malgrd  le  secours  de  Tart,  d6cident  du  sort 
des  variitds  cultivies,  oei  m6mes  differences  doivent  evidem- 
ment,  itTetat  de  nature,  sufQr^  h  decider  qui  Temportera  d'un 
arbre  produisant  des  fruits  h  la  peau  lisse  ou  h  la  peau  velue,  h 
la  chair  pourpre  ou  ii  la  chair  jaune ;  oar,  dans  cet  etat,  les  arbres 
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ont  Jilutter  avec  d'autres  arbres  et  avec  une  foule  d'ennemis. 

Quand  nous  dtudions  les  nombreux  petits  points  de  difference 
qui  existent  entre  les  espfeces  et  qui,  dans  notre  ignorance,  nous 
paraissent  insignifiants,'  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  climat, 
Talimentation,  etc.,  ont,  sans  aucundoute,  produit  quelques  effets 
directs,  U  ne  fautpas  oublier  non  plus  qu'en  vertu  des  lois  de  la 
correlation,  quand  une  partie  varie  et  que  la  selection  naturelle 
accumule  les  variations,  il  se  produit  souvent  d'autres  modifi- 
cations de  la  nature  la  plus  inattendue. 

Nous  avons  vu  que  certaines  variations  qui,  k  I'etat  domes- 
tique,  apparaissent  k  une  p6riode  determin^e  de  la  vie,  ten- 
dent  i  r6apparaitre  chez  les  descendants  k  la  mfeme  p^riode. 
Onpourrait  citercomme  exemples  la  forme,  la  taille  et  la  saveur 
des  grains  de  beaucoup  de  vari6t6s  de  nos  I6gumes  et  de  nos 
plantes  agricoles ;  les  variations  du  ver  k  sole  k  Tetat  de  chenille 
et  de  cocon ;  le  ceufs  de  nos  volailles  et  la  couleur  du  duvet  de 
leurs  petits ;  les  comes  de  nos  moutons  et  de  nos  bestiaux  k  Vkge 
adulte.  Or,  k  Tetat  de  nature,  la  selection  naturelle  pent  agir 
sur  certains  6tres  organises  etles  modifier  Jiquelque  ftge  que  ce 
soit  par  Taccumulation  de  variations  profitables  k  cet  ftge  et  par 
leur  transmission  h6reditaire  k  Vkge  correspondant.  S'il  est  avan- 
tageux  k  une  plante  que  ses  graines  soient  plus  facilement  disse- 
minfees  par  le  vent,  il  est  aussi  ais6  k  la  selection  naturelle  de 
produire  ce  perfectionnement,  qu'il  est  facile au planteur,  park 
selection  methodique,  d'augmenter  et  d'ameiiorer  le  duvet  con- 
tenu  dans  les  gousses  de  sescotonniers. 

La  selection  naturelle  pent  modifier  la  larve  d'un  insecte  de 
fa^on  k  Tadapter  k  des  circonstances  compietement  differentes 
de  celles  oil  devra  vivre  Tinsecte  adulte.  Ces  modifications  pour- 
ront  mftme  affecter,  en  vertu  de  la  correlation,  la  conformation 
de  Tadulte.  Mais,  inversement,  des  modifications  dans  la  confor- 
mation de  Tadulte  peuvent  affecter  la  conformation  de  la  larve. 
Dans  tons  les  cas,  la  selection  naturelle  ne  produit  pas  de  modi- 
fications nuisibles  k  Tinsecte,  car  alors  Tespfece  s'eteindrait. 

La  selection  naturelle  pent  modifier  la  conformation  du  jeune 
relativement  aux  parents  et  celle  des  parents  relativement  aux 
jeunes.  Chez  les  animaux  vivant  en  societe,  elle  transforrae  la 
conformation  de  chaque  individu  de  telle  sorte  qu41  puisse  se 
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rendre  utile  h  la  communautS,  k  condition  toutefois  que  la  com- 
munaut^profite  duchangement.  Mais  ce  que  la  selection  naturelle 
ne  saurait  faire,  c'est  de  modifier  la  structure  d'une  espfece  sans 
lui  procurer  aucun  avantage  propre  et  seulement  au  b6n6fice  d'une 
autre  espfece.  Or,  quoique  les  ouvrages  sur  Thistoire  naturelle 
rapportent  parfois  de  semblables  faits,  je  n'en  ai  pas  trouv6  un 
seul  qui  puisse  soutenir  Texamen.  La  selection  naturelle  pent 
modifier  profond6mentune  conformation  qui  ne  serait  trfes  utile 
qu'une  fois  pendant  la  vie  d'un  animal,  si  elle  est  importante 
pour  lui.  Telles  sont,  par  exemple,  les  grandes  mAchoires 
que  possfedent  certains  insectes  et  qu'ils  emploient  exclu- 
sivementpour  ouvrir  leurs  cocons,  ou  rextr6mit6  corn^edubec 
des  jeunes  oiseaux  qui  les  aide  h  briser  TcBuf  pour  en  sortir. 
On  affirme  que,  chez  les  meilleures  espfeces  de  pigeons  culbu- 
tants  h  bee  court,  il  p6rit  dans  TcBuf  plus  de  petits  qu'il  n'en  pent 
sortir;  aussi  les  amateurs  surveillent-ils  le  moment  de  TSclosion 
pour  secourir  les  petits  s'il  en  est  besoin.  Or,  si  la  nature  voulait 
produire  un  pigeon  k  bee  trfes  court  pour  Tavantage  de  cet  oi- 
seau,  la  modification  serait  trfes  lente  et  la  selection  la  plus  ri- 
goureuse  se  ferait  dans  Toeuf,  et  ceux-lii  seuls  survivraient  qui 
auraient  le  bee  assez  fort,  car  tons  ceux  h  bee  faible  p6ri- 
raient  in6vitablement ;  ou  bien  encore,  la  selection  naturelle 
agirait  pour  produire  des  coquilles  plus  minces,  se  cassant 
plus  facilement,  car  Tfepaisseur  de  la  coquille  est  sujette  h  la  va- 
riability comme  toutes  les  autres  structures. 

11  est  peut-6tre  bon  de  faire  remarquer  ici  qu'il  doit  y  avoir, 
pour  tons  les  6tres,  de  grandes  destructions  accidentelles  qui 
n'ont  que  peu  ou  pas  d'influence  sur  Taction  de  la  s6lection  na- 
turelle. Par  exemple,  beaucoup  d'oeufs  ou  de  graines  sont  d6- 
truits  chaque  ann6e ;  or,  la  selection  naturelle  ne  pent  les  mo- 
difier qu'autant  qu'ils  varient  de  fa^on  k  6chapper  aux  attaques 
de  leurs  ennemis.  Cependant,  beaucoup  de  ces  oeufs  ou  de  ces 
graines  auraient  pu,  s'ils  n'avaient  pas  6t6  d6truits,  produire 
des  individus  mieux  adapt6s  aux  conditions  ambiantes  qu'aucun 
de  ceux  qui  ont  surv6cu.  En  outre,  un  grand  nombre  d'animaux 
ou  de  plantes  adultes,  qu'ils  soient  ou  non  les  mieux  adapt6s  aux 
conditions  ambiantes,  doivent  annuellement  p6rir,  en  raison  de 
causes  accidentelles,  qui  ne  seraient  en  aucune  fa?on  mitig6es 
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par  des  changements  de  conformalion  ou  de  oonstitution  avan- 
tageux  k  Tespdce  sous  tous  les  autres  rapports*  Mais,  quelque 
considerable  que  soil  cette  destruction  des  adultes^  peu  importe, 
pourvu  que  le  nombre  des  individus  qui  survivent  dans  une  re- 
gion quelconque  reste  assez  considerable — peu  importe  encore 
que  la  destruction  des  OBufs  ou  des  graines  soit  si  grande,  que  la 
centieme  ou  mdme  la  milli^me  partie  se  diveloppe  seule,  *-  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  individus  les  plus  aptes,  parmi  ceux 
qui  survivent,  en  supposant  qu'il  se  produise  chei  eux  des  varia* 
tions  dans  une  direction  avantageuse,  tendent  k  se  multiplier  en 
plus  grand  nombre  que  les  individus  moins  aptes.  La  selection  na- 
turelle  ne  pourrait,  sans  doute,  exercer  son  action  dans  certaines 
directions  avantageuses,  si  le  nombre  des  individus  se  trouvait 
considerablement  diminu6  par  les  causes  que  nous  venous  d'indi- 
quer,  et  ce  cas  a  dA  se  produire  souvent ;  mais  ce  n'est  pas  Ik  une 
objection  valable  centre  son  eflicaciteJi  d'autres^poquesetdans 
d'autres  circonstances.  Nous  sommes  loin^  en  effet,  de  pouvoir 
supposer  que  beaucoup  d'esptees  soient  soumises  k  des  modi* 
floations  et  k  des  ameliorations  k  la  mAme  tpoque  et  dans  le 
mdme  pays. 

siuCTION  SKXtJELU. 

A  retat  domestique,  certaines  particularites  apparaisse&t 
souvent  chez  Tun  des  sexes  et  deviennent  hdreditaires  ohei  ce 
sexe ;  il  en  est  de  m6me  k  Tetat  de  nature.  II  est  done  possible 
que  la  selection  naturelle  modifie  les  deux  sexes  relativement 
aux  habitudes  differentes  de  Texistence,  comme  cela  arrive 
quelquefois,  ou  qu'un  seul  sexe  se  modifie  relativement  k  Tautre 
sexe,  ce  qui  arrive  tris  souvent.  Geci  me  conduit  it  dire  quelques 
mots  de  ce  que  j'ai  appeie  la  selection  sexuelle.  Cette  forme  de 
selection  ne  depend  pas  de  la  lutte  pour  I'existenoe  avec  d'autres 
etres  organises,  ou  avec  les  conditions  ambiantes,  mais  de  la  lutte 
entrelesindividusd'unsexe,  ordinairementlesmAles,  pours'assu* 
rer  la  possession  de  I'autre  sexe.  Cette  lutte  ne  se  termine  pas  par 
la  mort  du  vaincu,  mais  par  le  defaut  ou  par  la  petite  quantite  de 
descendants .  La  selection  sexuelle  est  done  moins  rigoureuse  que 
la  selection  naturelle.  Ordinairement^  les  mAles  les  plus  vigou* 
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reux,  c'est-k-dire"ceux  qui  sontle  plus  aptes  it  occuperleur  place 
dans  la  nature^  laissent  un  plus  grand  nombre  de  descendants. 
MaiS)  dans  bien  des  cas^  la  victoire  ne  depend  pas  tant  de  la  \i- 
gueur  g^n6rale  de  Tindividu  que  de  la  possession  d'armes  sp6- 
ciales  qui  ne  se  trouvent  que  chez  le  mftle»  Un  cerf  d6pourvu  de 
bois,  ou  un  coq  d6pourvu  d'^perons^  auraitbien  peu  de  chances 
de  laisser  de  nombreux  descendants.  La  selection  sexuelle,  en 
permettant  toujours  aux  vainqueurs  de  se  reproduire,  peut 
donner  sans  doute  h  ceux-ci  un  courage  indomptable,  des  6pe- 
rons  plus  longs^  une  aile  plus  forte  pour  briser  la  patte  du  con- 
current, h  peu  pr&s  de  la  mdme  maniire  que  le  brutal  ^leveur  de 
coqs  de  combat  peut  am6liorer  la  race  par  le  choix  rigoureux^de 
ses  plus  beaux  adultes.  Je  ne  saurais  dire  jusqu'o(i  descend  cette 
lot  de  la  guerre  dans  Tdchelle  de  la  nature.  On  dit  que  les  alli- 
gators mftles  se  battent,  mugissent,  toument  en  cerde,  comme 
le  font  les  Indiens  dans  leurs  danses  guerri6res,  pour  s'emparer 
des  femelles ;  on  a  vu  des  saumons  mAles  se  battre  pendant  des 
joumies  entidres ;  les  cerfs  volants  mAles  portent  quelquefois  la 
trace  des  blessures  que  leur  ont  faites  les  larges  mandibules 
d'autres  miles;  M.  Fabre,  cet  observateur  inimitable,  a  vu  £r6- 
quenmient  certains  insectes  hymdnoptferes  mftles  se  battre  pour 
la  possession  d'une  femellequisemblerester  spectatrice  indiff6- 
rente  du  combat  et  qui,  ensuite,partaYec  levainqueur.  La  guerre 
est  peut-6tre  plus  terrible  encore  entre  les  m41es  des  animaux 
polygames,  car  ces  demiers  semblent  pourvus  d'armes  sp6- 
ciales.  Les  animaux  carnivores  mAles  senJ)lent  d6jiibien  arm6s, 
et  cependant  la  s6lection  naturelle  peut  encore  leur  donner  de 
nouveaux  moyens  de  d6fense,  tels  que  la  crinifere  au  lion  et  la 
mAchoire  h  crochet  au  saumon  m&le,  car  le  bouclier  peut  6tre 
aussi  important  que  la  lance  au  point  de  vue  de  la  victoire. 

Chez  les  oiseaux,  cette  lutte  revfit  souvent  un  caractftre  plus 
pacifique*  Tons  ceux  (jul  ont  6tudi6  oe  sujet  ont  constat*  une  ar- 
dente  rivalit*  chez  les  mAles  de  beaucoup  d'espfeces  pour  attirer 
les  femelles  par  leurs  chants.  Les  merles  de  roche  de  la  Guyane, 
les  oiseaux  de  paradis,  et  beaucoup  d'autres  encore,  s'assem* 
blent  en  troupes;  les  mftles  se  pr6sentent  successivement; 
ils  6ta1ent  avec  le  plus  grand  soin,  avec  le  plus  d'effet  possible, 
leur  magniflque  plumage;  ils  prennentles  poses  les  plus  extra* 
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ordinaires  devant  les  femelles,  simples  spectatrices,  qui  finis- 
s^t  par  choisir  le  compagnon  le  plus  agr6able.  Ceux  qui  ont 
6tudi6  avec  soin  les  oiseaux  en  captivit6  savent  que,  eux  aussi,  sont 
trfes  susceptibles  de  pr6f6rences  et  d'antipathies  individuelles  : 
ainsi,  sirR.  Heron  a  remarqu6  que  toutes  les  femelles  de  sa  vo- 
li^re  aimaientparticuliferementun  certain  paon  panach6. 11  m'est 
impossible  d'entrer  ici  dans  tous  les  details  qui  seraient  n6ces- 
saires  ;  mais,  si  Thomme  r6ussit  &donner  en  peu  de  temps  F^le- 
gance  du  port  et  la  beaut6  du plumage  h  nos  coqs  Bantam,  d'aprfes 
le  type  id6al  que  nous  concevons  pour  cette  espfece,  je  ne  vols  pas 
pourquoi  les  oiseaux  femelles  ne  pourraient  pas  obtenirunr^sul- 
tat  semblable  en  choisissant,  pendant  des  milliers  de  g6n6ra- 
tions,  les  mftles  qui  leur  paraissent  les  plus  beaux,  ou  ceux  dont 
la  voix  est  la  plus  m6lodieuse.  On  pent  expliquer,  en  partie,  par 
Taction  de  la  s6lection  sexuelle  quelques  ^is  bien  connues 
relatives  au  plumage  des  oiseaux  mAles  et  femelles  compar6  au 
plumage  des  petits,  par  des  variations  se  pr6sentant  k  diIF6rents 
Ages  et  transmises  soit  aux  mMes  seuls,  soit  aux  deux  sexes,  h 
Ykge  correspondant ;  mais  Tespace  nous  manque  pour  d6ve- 
lopper  ce  sujet. 

Je  crois  done  que,  toutes  les  fois  que  les  raftles  et  les  femelles 
d'un  animal  quel  qu'il  soit  ont  les  mfemes  habitudes  g^n^rales 
d'existence,  mais  qu'ils  diffferent  au  point  de  vue  de  la  confor- 
mation, delacouleurou  de  Tornementation,  ces  differences  sont 
principalement  dues  h  la  selection  sexuelle ;  c'est-ii-dire  que 
certains  mAles  ont  eu,  pendant  une  suite  non  interrompue  de 
generations,  quelques  legers  avantagessurd'autresmAles,  prove- 
nant  soit  de  leiu's  armes,  soit  de  leurs  moyens  de  defense,  soit 
de  leur  beaute  ou  de  leurs  attraits,  avantages  qu'ils  ont  trans- 
mis  exclusivement  k  leur  posterite  mAle.  Je  ne  voudrais  pas  ce- 
pendant  attribuer  k  cette  cause  toutes  les  differences  sexuelles ; 
nous  voyons,  en  effet,  cheznos  animaux  domestiques,  se  produire 
chez  les  mftles  des  particularites  qui  ne  semblent  pas  avoir 
ete  augmentees  par  la  selection  de  Thomme .  La  touffe  de  polls  sur 
le  jabot  du  dindon  sauvage  ne  saurait  lui  6tre  d'aucun  avantage, 
il  est  douteux  mfime  qu'ellepuisse  lui  servir  d'omement  aux  yeux 
de  la  femelle  ;  si  m6me  cette  touffe  de  polls  avait  apparu  k  Tetat 
domestique,  on  Taurait  consideree  comme  une  monstruosite. 
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EXEtfPLES  DB  INACTION  DE  LA  SELECTION  NATUREIXE  OU  DE  LA  PERSISTANCE 
DU  PLUS  APTE. 

Afin  de  bienfaire  comprendrede  quelle  manifere  agit,selonmoi^ 
la  selection  naturelle,  je  demande  la  pennission  de  donner  un  ou 
deux  exemples  imaginaires.  Supposons  un  loup  qui  se  nourrisse 
de  diff^rents  animaux,  s'emparant  desuns  par  la  ruse,  des  autres 
parla  force,  d'autres,  enfin,  parragilitd.  Supposons  encore  que  sa 
proielaplusrapide,  le  daimparexemple,  aitaugment^ennombre 
k  la  suite  de  quelques  changements  survenus  dans  le  pays,  ou  que 
les  autres  animaux  dont  il  se  nourrit  ordinairement  aient  dimi- 
nu6  pendant  la  saison  de  Tann^e  oil  le  loup  est  le  plus  pressd 
par  la  faim.  Dans  ces  circonstances,  les  loups  les  plus  agiles  et  les 
plus  rapides  ont  plus  de  chance  de  survivre  que  les  autres ;  ils 
persistent  done,  pourvu  toutefois  qu'ils  conservent  assez  de 
force  pour  terrasser  leur  proie  et  s'en  rendre  mattres,  h  cette 
^poque  de  I'annde  ou  h  toute  autre,  lorsqu'ils  sont  forces  de 
s'emparer  d'autres  animaux  pour  se  nourrir.  Je  ne  vols  pas  plus 
de  raison  de  douter  de  ce  r6sultat  que  de  la  possibility  pour 
Thomme  d'augmenter  la  vitesse  de  ses  16vriers  par  une  selection 
soigneuse  et  m^thodique,  ou  par  cette  espfece  de  selection  in- 
consciente  qui  provient  de  ce  que  chaque  personne  s'efforce  de 
poss6der  les  meilleurs  chiens,  sans  avoir  la  moindre  pens6e  de 
modifier  la  race.  Je  puis  ajouter  que,  selon  M.  Pierce,  deux 
vari6t6s  de  loups  habitent  les  montagnes  de  Gatskill,  aux  Etats- 
Unis :  Tune  de  ces  variSt^s,  qui  affecte  un  pen  la  forme  du  16- 
vrier,  se  nourrit  principalement  de  daims;  Tautre,  plus  6paisse, 
aux  jambes  plus  courtes,attaque  plus  fr6quemment  les  troupeaux. 

11  faut  observer  que,  dans  I'exemple  cit6  ci-dessus,  je  parle  des 
loups  les  plus  rapides  pris  individuellement,  et  non  pas  d'une 
variation  fortement  accus6e  qui  s'est  perp6tu6e .  Dans  les  Editions 
pr6c6dentes  de  cet  ouvrage,  on  pouvait  croire  que  je  pr6sentais 
cette  demifere  alternative  comme  s'6tant  souvent  produite.  Je 
comprenais  I'immense  importance  des  differences  individuelles, 
et  cela  m'avait  conduit  k  discuter  en  d6tail  les  risultats  de  la  se- 
lection inconsciente  par  Tbomme,  selection  qui  depend  de  la  con- 
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servation  de  tous  les  individus  plus  ou  moins  sup^rieurs  et  de  la 
destruction  des  individus  inf^rieurs.  Je  comprenais  aussi  que,  h 
r^Ut  de  nature,  la  conservation  d'une  deviation  accidentelle  de 
structure,  telle  qu'une  monstruosit6,  doit  6tre  un  6vfenement  trfes 
rare,  et  que,  si  cette  deviation  se  conserve  d'abord,  elle  doit  ten- 
dre  bient6t  h  disparattre^  k  la  suite  de  croisementi  aveo  des  in- 
dividus ordin tires.  Toutefois^  apr^s  avoir  lu  un  excellent  article 
de  la  North  British  Review  (1867),  j'ai  mieux  compris  encore 
eombien  il  est  rare  que  des  variations  isol^es^  qu*elles  soient 
Mgires  ou  fortemeni  aoousies,  puissent  se  perp6tuer.  L'au* 
leur  de  oel  article  prend  pour  exemple  un  couple  d'animaux 
produistnt  pendant  leur  vie  deux  cents  petits,  sur  lesquels,  en 
raison  de  diffirentes  causes  de  destruction,  deux  seulement,  en 
inoyenne,  survivent  pour  propager  leur  esp&ce.  On  pent  dire,  tout 
d'abord,  que  c*est  \h  une  Evaluation  trfts  minime  pour  laplupart 
des  anitnaux  Elev6s  dans  Tdchelle,  mais  qu'il  n*y  arien  d'exag6r6 
pour  les  organismes  inf^rieurs.  L*6crivain  d^montre  ensulte  que^ 
•*il  natt  un  seul  individu  qui  varie  de  faQon  k  lui  donner  deux 
ohanees  de  plus  de  vie  qu'&  tous  les  autres  individus,  il  aurait 
encore  cependant  bien  peu  de  chance  de  persister.  En  suppo- 
santqu*il  sereproduise  etque  la  moiti6  de  ses  petits  hiritent  de 
la  variation  favorable,  les  jeunes,  s*il  faut  en  croire  Tauteur, 
n*auraient  qu*une  I6gftre  chance  de  plus  pour  survivre  et  pour 
se  reproduire>  et  cette  chance  diminuerait  k  cheque  g6n6ration 
successive.  On  nepeut,  je  crois,  mettre  en  doute  la  justesse  de 
ces  remarques.  Supposons,  en  effet,  qu*un  oiseau  quelconque 
puisse  se  procurer  sa  nourriture  plus  facilement,  s*il  a  le  bee 
recourbA ;  supposons  encore  qu'un  oiseau  de  cette  esp^ce  naisse 
avec  le  bee  fortement  recourb*,  et  que,  par  consequent,  il  vive 
facilement;  11  n*en  est  pas  moins  vrai  qu*il  y  aurait  peu  de 
chances  que  ce  seul  individu  perp^tuAt  son  esp^ce  k  Texclusion 
de  la  forme  ordinaire.  Mais,  s'il  en  faut  juger  d*aprfes  ce  qui 
se  passe  ches  les  animaux  k  T^tat  de  domesticity,  on  ne  pent 
pas  douter  non  plus  que,  si  Ton  choisit,  pendant  plusieurs  gA- 
n*rations,  un  grand  nombre  d'individus  ayant  le  bee  plus  ou 
moins  recourbA,  et  si  Ton  d6trult  un  plus  grand  nombre 
encore  d'individus  ayant  le  bee  le  plus  droit  possible,  les  pre 
miers  ne  se  multiplient  facilement. 
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Toutefbis,  II  ne  faut  pas  oublier  qiie  certaines  variations  for- 
tement  accusdes,  que  personnc  ne  songoralt  k  classer  comme 
de  simples  diflferences  individuelles,  se  repr^sentent  souvent 
parce  que  des  conditions  analogues  agisscnt  sur  des  organismes 
analogues ;  nos  productions  domestiques  nous  ofifrent  de  nom- 
breux  exemples  de  ce  fait.  Dans  ce  cas,  si  Tindividu  qui  a  Yari6 
ne  trantmei  pas  de  point  en  point  k  ses  petits  ses  caract^res  nou- 
velleraent  acquis,  il  ne  leur  transmet  pas  moins,  aussi  longteraps 
que  les  conditions  restent  les  mfimes,  une  forte  tendance  it  varier 
de  la  m6me  manifere.  On  ne  pent  gu^^e  douter  non  plus  que  la 
tendance  h  varier  dans  une  radme  direction  n'ait  6t6  quelquefois 
gipuissante,  que  tout  lesindividus  de  la  m6me  espftce  se  sont  mo- 
difies de  la  m6me  fagon,  sans  Taide  d'aucune  esp6ce  de  selection. 
On  pourrait,  dans  tons  les  cas,  citer  bien  des  exemples  d'un  tiers, 
d'un  cinquiime  ou  m6me  d'un  dixi^me  des  individus  qui  ont  6t6 
affect6s  de  cette  fa^on.  Ainsi,  Graba  estime  que,  aux  lies  Pero6, 
un  cinquiftme  environ  des  Guillemots  se  compose  d'une  vari6t6 
si  bien  accus^e,  qu'on  Ta  cla8s6e  autrefois  comrae  une  espfece 
distincte,  sous  le  nom  d'Uria  lacrymam,  Quand  il  en  est  ainii, 
si  la  variation  est  avantagcuse  k  Tanimal,  la  forme  modifl^e 
doit  supplanter  bientftt  la  forme  originelle,  en  vertu  de  la  sur- 
vivance  du  plus  apte. 

J'aurai  k  revenir  sur  les  effets  des  crolsements  au  point  de 
vue  de  r^limination  des  variations  de  toule  sorte ;  toutefois,  je 
peux  faire  remarquer  ici  que  la  plupart  des  animaux  et  des  plantes 
aimenl  k  conserver  le  mAmo  habitat  et  ne  s'on  6loigncnt  pas 
sans  raison  ;  on  pourrait  citer  comme  exemple  les  oiseaux  voya* 
geurs  eux-m6mes,  qui,  presquc  toujours,  reviennent  habiter  la 
mAmc  locality.  En  consequence,  toute  vari6t6  deformation  nou- 
velle  seraitordinairement  locale  dans  leprincipe,  ce  qui  semble, 
d*ailleurs,  6tre  la  rfegle  g6n6rale  pour  les  vari6t6s  k  Tetat  de  na- 
ture ;  de  telle  fa^on  que  les  individus  modifies  de  manifere  ana- 
logue doivent  bientdt  former  un  petit  groupe  et  tendre  k  se  re- 
produire  facilement*  Si  la  nouvelle  variety  r^ussit  dans  la  lutte 
pour  Texistence,  elle  se  propagc  lentement  autour  d'un  point 
central ;  elle  lutte  constamment  avec  les  individus  qui  n'ont 
suW  aucun  ehangement,  en  augmentant  toujours  le  cercle  de 
son  action,  et  flnit  par  les  vaincre. 
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II  n'est  peut-fetre  pas  inutile  de  citer  un  autre  exemple  un  peu 
plus  compliqu6  de  Taction  de  la  s61ection  naturelle.  Certaines 
plantes  s6cr6tent  une  liqueur  sucr^e,  apparemment  dans  le  but 
d'6liminer  de  leur  sfeve  quelques  substances  nuisibles.Cette  s6- 
cr6tion  s'effectue,  parfois,  k  Taide  de  glandes  plac6es  k  la  base 
des  stipules  chez  quelques  I6gumineuses,  et  sur  le  revers  des 
feuilles  du  laurier  commun.  Les  insectes  recherchent  avec  avidit6 
cette  liqueur,  bien  qu'elle  se  trouve  toujours  en  petite  quantit6; 
mais  leur  visite  ne  constitue  aucun  avantage  pour  la  plante.  Or, 
supposons  qu'un  certain  nombre  de  plantes  d'une  espfece  quel- 
conque  s6crfetent  cette  liqueur  ou  ce  nectar  k  Fintirieur  de  leurs 
fleurs.  Les  insectes  en  qu6te  de  ce  nectar  se  couvrent  de  pollen 
et  le  transportent  alors  d*une  fleur  k  une  autre.  Les  fleurs  de 
deux  individus  distincts  de  la  mfime  espfece  se  trouvent  crais6es 
par  oe  fait;  or,  le  croisement,  comme  il  serait  facile  de  le  d6- 
montrer,  engendre  des  plants  vigoureux,  quiont  la  plus  grande 
chance  de  vivre  et  de  se  perp6tuer.  Les  plantes  qui  produiraient 
les  fleurs  aux  glandes  les  plus  larges,  et  qui,  par  consequent,  s6- 
cr6teraient  le  plus  de  liqueur,  seraient  plus  souvent  visit6es  par 
les  insectes  et  se  croiseraient  plus  souvent  aussi ;  en  consequence, 
elles  finiraient,  dans  le  cours  du  temps,  par  Temporter  sur  toutes 
les  autres  et  par  former  une  vari6t6  locale.  Les  fleurs  dont  les 
etamines  et  les  pistils  seraient  places,  par  rapport  ii  la  grosseur 
et  aux  habitudes  des  insectes  qui  les  visitent,  de  mani^re  ii  favori- 
ser,  de  quelque  fa^on  que  ce  soit,  le  transport  du  pollen,  seraient 
pareillement  avantagSes.  Nous  aurions  pu  choisir  pour  exemple 
des  insectes  qui  visitent  les  fleurs  en  qu6te  du  pollen  aulieu  de  la 
secretion  sucree;  le  pollen  ayant  pour  seul  objet  la  fecondation, 
il  semble,  au  premier  abord,  que  sa  destruction  soit  une  veri- 
table perte  pour  la  plante.  Gependant,  si  les  insectes  qui  se  nour- 
rissent  de  pollen  transportaient  de  fleur  en  fleur  un  peu  de  cette 
substance,  accidentellement  d'abord,  habituellement  ensuite,  et 
que  des  croisements  fussent  le  resultat  de  ces  transports,  ce  serait 
encore  un  gain  pour  la  plante  que  les  neuf  dixiemes  de  son  pol- 
len fussent  detruits.  II  en  resulterait  que  les  individus  qui  pos- 
sederaient  les  antheres  les  plus  grosses  et  la  plus  grande  quantite 
de  pollen,  auraient  plus  de  chances  de  perpetuer  leur  espfece. 

Lorsqu'une  plante,  par  suite  de  developpements  successifs, 
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est  de  phis  en  |)las  recherch^e  par  les  insectes,  ceox-d,  agissani 
inconsciemmenty  portent  rtguli^rement  le  pollen  de  fleor  en 
fleur ;  piusieurs  exemples  frappants  me  pennettraient  de  proa* 
ver  que  ce  fait  se  prtsente  tons  les  jonrs.  Je  n*en  citerai  qo'nn 
seul,  parce  qo'il  me  servira  en  mfime  temps  h  d6montrer  comment 
pent  s*effectuer  par  degr^s  la  separation  des  sexeschezles  plantes. 
Certains  Houx  ne  portent  que  des  fleurs  m&les,  pourvues  d*un 
pistil  mdimentaire  et  de  qaatre  ^tamines  prodoisant  une  petite 
quantit6  de  pollen ;  d'autres  ne  portent  que  des  flenrs  femelles, 
qoi  ont  un  pistil  bien  d^veloppd  et  quatre  ^tamines  avec  des  an- 
thferes  non  d^velopp^es,  ("ans  lesquelles  on  ne  saurait  d6cou- 
yiir  un  seul  grain  de  pollen.  Ayant  observe  un  arbre  femelle  k  la 
distance  de  60  metres  d*un  arbre  m&le,  je  pla^ai  sous  le  micro- 
scope les  stigmates  de  vingt  fleurs  recueillies  sur  diverses  bran- 
ches; sur  tons,  sans  exception,  jeconstatai  la  presence  de  quel- 
ques  grams  de  pollen,  et  sur  quelques-uns  une  profusion.  Le 
pollen  n'avait  pas  pu  6tre  transports  par  le  vent,  qui  depuis  piu- 
sieurs jours  soufflaitdans  une  direction  contraire.  Le  temps  6tait 
froid,  tempfitueux,  et  par  consequent  pen  favorable  aux  visites 
des  abeilles;  cependant  toutes  les  fleurs  que  j*ai  examinees 
avaient  6i&  f6cond6es  par  des  abeilles  qui  avaient  vole  d'arbre  en 
arbre,  en  quftte  de  nectar.  Reprenons  notre  demonstration :  des 
que  la  plante  est  devenue  assez  attrayante  pour  les  insectes  pour 
que  le  pollen  soitregulierement  transports  de  fleur  en  fleur,  une 
autre  serie  de  faits  commence  h  se  produire.  Aucun  naturaliste 
ne  met  en  doute  les  avantages  de  ce  qu'on  a  appeie  la  division 
physiologique  du  travail.  On  peut  en  conclure  qu'il  serait  avan- 
tageux  pour  les  plantes  de  produire  seulement  des  etamines  sur 
une  fleur  ou  sur  un  arbuste  tout  entier,  et  seulement  des  pistils 
sur  une  autre  fleur  ou  sur  un  autre  arbuste.  Chez  les  plantes 
cultivees  et  placees,  par  consequent,  dans  de  nouvelles  condi- 
tions d'existence,  tantdt  les  organes  m&les  et  tantdt  les  organes 
femelles  deviennent  plus  ou  moins  impuissants.  Or,  si  nous 
supposons  que  ceci  puisse  se  produire,  it  quelque  degre  que  ce 
soit,  jt  retat  de  nature,  le  pollen  etant  dejii  regulierement  trans- 
ports de  fleur  en  fleur  et  la  complete  separation  des  sexes  etant 
avantageuse  au  point  de  vue  de  la  division  du  travail,  les  indi- 
vidus  Chez  lesquels  cette  tendance  augmente  de  plus  en  plus 


Digitized  by  LjOOQIC 


102  LA  SELECTION  NATURELLE. 

iont  de  plus  en  plus  favoritds  et  choisia,  jusqu*d  oe  qu'enfln  la 
complete  separation  des  sexes  s'effectue.  II  nous  faudrait  trap 
de  place  pour  d^montrer  comment,  par  le  dimorphisme  ou  par 
d'autres  moyens,  certainement  aiyourd'hui  en  action,  s'effectue 
actuellement  la  separation  des  sexes  zhez  les  plantes  de  diverses 
espfeces.  Mais  je  puis  ajouter  que,  selon  Asa  Gray,  quelques 
espfeces  de  Houx,  dans  TAmerique  septentrionale,  se  trouvent 
exactement  dans  une  position  interm6diaire,  ou,  pour  employer 
son  expression,  sont  plus  ou  moins  diolquement  polygames. 

Examinons  maintenant  les  inseotes  qui  se  nourris8ent.de  neo* 
tar.  Nous  pouvons  supposer  que  la  plante,  dont  nous  avons  vu  les 
s6eretions  augmenter  lentement  par  suite  d*une  selection  con* 
tinue,  est  une  plante  commune,  et  que  certains  inseotes  comptent 
en  grande  partie  sur  son  nectar  pour  leur  alimentation.  Jepourraia 
prouver,  par  de  nombreux  exemples,  combien  les  abeilles  soni 
6conomes  de  leur  temps ;  je  rappellerai  seulement  les  incisions 
qu'elles  out  coutume  de  faire  h  la  base  de  certaines  fleurs  pour 
en  atteindre  le  nectar,  alors  qu'avec  un  pen  plus  de  peine  elles 
pourraient  y  entrer  par  le  sommet  de  la  corolle.  Si  Ton  se  rap-^ 
pelle  cesfaits,  on  peut  facilement  croire  que,  dans  certaines  oir^ 
Constances,  des  diflferences  individuelles  dans  la  courbure  ou 
dans  la  longueur  de  la  trompe,  etc.,  bien  que  trop  insignifiantes 
pour  que  nous  puissions  les  appr^cier,  peuvent  6tre  proiitables 
aux  abeilles  ou  h  tout  autre  insecte,  de  telle  fa^on  que  certains 
individus  seraient  k  m6me  de  se  procurer  plus  facilement  leur 
nourriture  que  certains  autres ;  les  soci6tes  auxquelles  ils  appar* 
tiendraient  se  d6velopperaient  par  consequent  plus  vite,  et  pro- 
duiraient  plus  d'essaims  heritant  des  m6mes  particularites.  Les 
tubes  des  corolles  du  trifle  rouge  commun  et  du  trifle  incamat 
[Trifolium  pratense  et  T,  incaniatum)  ne  paraissent  pas,  au  pre- 
mier abord,  differer  de  longueur;  cependant,  Tabeille  domestique 
atteint  aisement  le  nectar  du  trfefle  incamat,  mais  non  pas  celui 
du  trfefle  commun  rouge,  qui  n*est  visit*  que  par  les  bourdons ; 
de  telle  sorte  que  des  champs  entiers  de  trifle  rouge  offirent  en 
vain  h  Tabeille  une  abondante  recolte  de  prAcieux  nectar.  II  est 
certain  que  Tabeille  aime  beaucoup  ce  nectar;  j'ai  souvent  vu 
moi-mdme,  mais  seulement  en  automne,  beaucoup  d'abeiUes 
sucer  les  fleurs  par  des  trous  que  les  bourdons  aviient  pratiques 
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h  la  bate  du  tube.  La  diGMrenoe  de  la  longueur  des  eorollea  daua 
let  deux  espfecesde  trifle  doit  Aire  insigniiiante;  oepeadant,  elle 
sufflt  pour  decider  les  abeilles  it  visiter  une  ileur  plutdt  que  Taui 
tre.  On  a  affirm^,  en  outre,  que  les  abeilles  visitent  les  flours  du 
trfefle  rouge  de  la  seconde  r^colte  qui  sont  un  peu  plus  petiles. 
Je  ne  sais  pas  si  eette  assertion  est  fond6e ;  je  ne  sais  pas 
non  plus  si  une  autre  assertion,  r^cemment  publi6e,  est  plus 
fondle,  o'est-&-dire  que  Tabeille  de  Llgurie,  que  Ton  considftre 
ordinairement  oomme  une  simple  vari6t6  de  Fabeille  domes- 
tique  commune,  et  qui  se  eroise  souvent  avec  elle,  pent  at^ 
ieindre  et  sucer  le  nectar  du  tr&fle  rouge.  Quo!  qu*il  ei  soit, 
il  serait  tris  avantageux  pour  Tabeille  domestique,  dans  un  pays 
oh  abonde  cette  espfeee  de  trifle,  d*avoir  une  trompe  un  peu  plus 
longue  ou  difKremment  construite.  D'autre  part,  oomme  la  fd- 
conditA  de  oette  esp&oe  de  trifle  depend  absolument  de  la  visite 
des  bourdons,  il  serait  tris  avantageux  pour  la  plante,  si  les 
bourdons  devenaient  rares  dans  un  pays,  d'avoir  une  ooroUe  plus 
courte  ou  plus  profonddment  divls6e,  pour  que  Fabeille  puisse  en 
sucer  les  fleurs.  On  pent  oomprendre  alnsi  comment  il  se  fait 
qu'unefleuretuninsectepuissentlentement,soitsimultan6roent, 
soit  Tun  apris  Tautre,  se  modifier  et  s'adapter  mutuellementde 
la  maniirela  plus  parfaite,  par  la  conservation  continue  de  tons 
les  individus  prisentant  de  16gires  deviations  de  structure  avan- 
tageuses  pour  Tun  et  pour  Tautre. 

Je  sais  bien  que  cette  doctrine  de  la  selection  naturelle,  basie 
sur  des  exemples  analogues  h  ceux  que  je  viens  de  clter,  pent 
soulever  les  objections  qu'on  avait  d'abord  opposies  aux  magni- 
flques  hypotheses  de  sir  Charles  Lyell,  lorsqu'il  a  voulu  expli* 
quer  les  transformations  g^ologiques  par  Taction  des  causes 
actuelles.  Toutefois,  il  est  rare  qu'on  cherche  aujourd'hul  h  trai- 
ler d'insignifiantes  les  causes  que  nous  voyons  encore  en  action 
sous  nos  yeux,  quand  on  les  emploie  h  expliquer  Texcavation  des 
plus  profbndes  valines  ou  la  formation  de  longueslignes  de  dunes 
int6rieures.  La  selection  naturelle  n'agit  que  par  la  conservation 
et  Taccumulation  de  petites  modifications  h^r^ditaires,  dont  cha- 
Gune  est  profitable  h  Tindividu  conserve :  or,  de  mime  que  la 
gtologie  modeme,  quand  il  s'agit  d'expliquer  Texcavation  d'une 
profonde  vall6e,  renonce  h  invoquer  Thypothtse  d'une  seule 
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grande  vague  diluvienne,  de  mfime  aussi  la  66lectioii  naturelle 
tend  h  faire  disparattre  la  croyance  h  la  crtation  continue  de 
nouveaux  Aires  organises,  ou  h  de  grandes  et  soudaines  modifi- 
cations de  leur  structure. 

DU  CROISEMENT  D88  INDIVIDUS. 

Je  dois  me  permettre  ici  une  courte  digression.  Quand  il  s'agit 
d'animaux  et  de  plantes  ayant  des  sexes  s6par6s,  il  est  6vident 
que  la  participation  de  deux  individus  est  toujours  n^cessaire 
pour  ohaque  f6condation  {k  Texception,  toutefois,  des  cas  si  cu- 
rieux  et  si  peu  connus  de  parth6nog6nfese) ;  mais  Vexistence  de 
cette  loi  est  loin  d'etre  aussi  6vidente  chez  les  hermaphrodites. 
II  y  a  n^anmoins  quelque  raison  de  croire  que,  chez  tons  les  her- 
maphrodites, deux  individus  coop^rent,  soit  accidentellement, 
soit  habituellement,  k  la  reproduction  de  leur  esp&ce.  Cette  id^e 
fut  sugg6r6e,  il  y  a  d6jilongtemps,  mais  de  fa^on  assez  douteuse, 
par  Sprengel,  par  Knight  et  par  Kobeuter.  Nous  verrons  tout  h 
I'heure  Fimportance  de  cette  suggestion ;  mais  je  serai  oblige 
de  traiter  ici  ce  sujet  avec  une  extreme  bri6vet6,  bien  que 
j*aie  k  ma  disposition  les  mat6riaux  n^cessaires  pour  une  dis- 
cussion approfondie.  Tons  les  vert^br^s,  tons  les  insectes  et 
quelques  autres  groupes  considerables  d'animaux  s'accouplent 
pour  chaque  fecondation.  Les  recherches  modernes  ont  beaucoup 
diminu6  le  nombre  des  hermaphrodites  supposes,  et,  parmi  les 
vrais  hermaphrodites,  il  en  est  beaucoup  qui  s'accouplent,  c'est- 
Jt-dire  que  deux  individus  s'unissent  r6guliferement  pour  la  re- 
production dePespfece  ;  or,  c'est  Ikle  seul point quinousint6resse. 
Toutefois,  il  y  a  beaucoup  d'hermaphrodites  qui,  certainement, 
ne  s'accouplent  habituellement  pas,  et  la  grande  majority  des 
plantes  se  trouve  dans  ce  cas.  Quelle  raison  peut-il  done  y 
avoir  pour  supposer  que,  m6me  alors,  deux  individus  concourent 
k  Facte  reproducteur  ?  Comme  il  m'est  impossible  d'entrer  ici 
dans  les  details,  je  dois  me  contenter  de  quelques  considera- 
tions gSnerales. 

En  premier  lieu,  j'ai  recueilliun  nombre  considerable  de  faits. 
J'ai  fait  moi-m6me  un  grand  nombre  d 'experiences  prouvant, 
(Vaccord  avec  Topinion  presque  unwerselle  des  eleveurs,  que, 
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Chez  les  animaux  et  chez  les  plantes,  un  croisement  entre  des 
vari6t6s  diffi6rentes  ou  entre  des  individus  de  la  mdme  vari6t6, 
mais  d'une  autre  lign6e,  rendlapost6rit6  qui  en  nalt  plus  vigou- 
reuse  et  plus  f6conde ;  et  que,  d'autre  part,  les  reproductions 
entre  proches  parents  diminuent  cette  vigueur  etcette  ftcondit6. 
Ces  faits  si  nombreux  suffisent  h  prouver  qu*il  est  une  loi  g6n6- 
rale  de  la  nature  tendant  h  ce  qu'aucun  6tre  organist  ne  se  f6- 
conde  lui-mdme  pendant  un  nombre  illimit6  de  generations,  et 
qu'un  croisement  avec  un  autre  individu  est  indispensable  de 
temps  h  autre,  bien  que  peut-fitre  h  de  longs  intervalles. 

Cette  hypothftse  nous  permet,  je  crois,  d*expliquer  plu- 
sieurs  grandes  series  de  faits  tels  que  le  suivant ,  inexplicable 
de  toute  autre  fa^on.  Tons  les  horticulteurs  qui  se  sent  oc- 
cup6s  de  croisements,  savent  combien  Texposition  h  Fhumidite 
rend  difficile  la  fecpndation  d'une  fleur;  et,  cependant,  quelle 
multitude  de  fleurs  ont  leurs  anthferes  et  leurs  stigmates  plei- 
nement  exposes  aux  intemp6ries  deTair!  Etantadmis  qu'un 
croisementaccidentel  est  indispensable,  bien  que  les  anth^res  et 
le  pistil  de  la  plante  soient  si  rapprochds  que  la  fScondation  de 
I'unpar  rautrc8oitpresquein6vitable,  cette  libreexposition,  quel- 
que  d6savantageuse  qu'elle  soit,  pent  avoir  pour  but  de  permettre 
librement  Tentrfie  du  pollen  provenant  d'un  autre  individu .  D'au- 
ire  part,  beaucoup  de  fleurs,  comme  celles  de  la  grande  famille 
desPapilionacdesouLegumineuses,  ont  les  organes  sexuelscom- 
pl6tement  renferm6s ;  mais  ces  fleurs  offrent  presque  invariable- 
ment  de  belles  et  curieuses  adaptations  en  rapport  avec  les  visi- 
tes  des  insectes.  Les  visites  des  abeilles  sont  si  ndcessaires  h 
beaucoup  de  fleurs  de  la  famille  des  Papilionac6es,  que  laf6con- 
dit6  de  ces  demiferes  diminue  beaucoup  si  Ton  empfiche  ces  visi- 
tes. Or,  il  est  h  peine  possible  que  les  insectes  volent  de  fleur  en 
fleur  sans  porter  le  pollen  de  Tune  h  Tautre,  au  grand  avan- 
tage  de  la  plante.  Les  insectes  agissent,  dans  ce  cas,  comme 
le  pinceau  dont  nous  nous  servons,  et  qu'il  suffit,  pour  assurer  la 
fteondation,  de  promener  sur  les  anthferes  d'une  fleur  et  sur  les 
stigmates  d*une  autre  fleur.  Mais  il  ne  faudraitpas  supposer  que 
les  abeilles  produisent  ainsi  une  multitude  d'hybrides  entre  des 
espfeces  distinctes ;  car,  si  Ton  place  sur  le  mftme  stigraate  du 
pollen  propre  h  la  plante  et  celui  d'une  autre  espftce,  le  premier 
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anaule  compl^tement,  ainsi  que  Ta  d6montr6  G»rtner,  rin-- 
tluenoa  du  pollen  stranger, 

Quand  lei  diamines  d'une  fleur  s'dlancent  soudain  vers  le 
pistil,  ou  se  meuvent  lentement  vers  lui  i'une  aprfes  Tautre,  il 
semble  que  ce  soil  uniquement  pour  micux  assurer  la  f^con-- 
dation  d*une  fleur  par  elle-mdme ;  sans  doute,  cette  adaptation 
est  utile  dans  ce  but.  Mais  rintervention  des  insectes  est  sou^ 
vent  ndcessaire  pour  determiner  les  diamines  h  se  mouvoir, 
comme  KOlreuter  Ta  ddmontrd  pour  Tdpine-vinette,  Dons  ce 
genre,  oil  tout  semble  disposd  pour  assurer  la  fdcondation  de  la 
fleur  par  elle*m6me,  on  sait  que,  si  Ton  plante  Tune  pr^s  de 
Tautre  des  formes  ou  des  varidtds  tr&s  voisines,  il  est  presque  im-» 
possible  d'dlever  des  plants  de  race  pure,  tant  elles  se  croisent  na- 
turellement.  Dans  de  nombreux  autres  cas,  comme  je  pourrais  le 
ddmonlrer  par  les  recherches  deSprengel  etd'autres  naturalistes 
aussi  bien  que  par  mes  propres  observations,  bien  loin  que  rien 
contribue  h  favoriscr  la  fdoondation  d'une  plante  par  elle-m6me, 
on  remarque  des  adaptations  spdciales  qui  empdchent  absolu^ 
ment  le  stigmate  da  recevoir  le  pollen  de  scs  propres  dtamines. 
Ghex  \&  Lobelia  fulgensy  par  exemple,  il  y  a  toutun  systdme, 
aussi  admirable  que  complet,  au  moyen  duquel  les  anthdres  de 
chaque  fleur  laissent  6chapper  leurs  nombreux  granules  de  pol- 
len avant  que  le  stigmate  de  la  m6me  fleur  soit  pr6t  k  les 
recevoir.  Or,  comme,  dans  mon jardin  toutaumoins,  les insectos 
ne  visitent  jamais  cette  fleur,  il  en  rdsulte  qu'elle  ne  produit 
jamais  de  graines,bien  que  j'aie  pu  en  obtenir  une  grande  quan* 
titd  en  plagant  moi-mdme  le  pollen  d'une  fleur  sur  le  stigmate 
dune  autre  fleur.  Une  autre  espijce  do  Lobdlia  visitde  par  les 
abeilles  produit,  dans  mon  jardin,  des  graines  abondantes.  Dans 
beaucoup  d'autres  cas,  bien  que  nul  obstacle  mdoanique  special 
n'empftche  le  stigmate  do  recevoir  le  pollen  de  la  mdme  fleur, 
cependant,  comme  Sprengel  et  plus  rdcemment  Ilildebrand  et 
d'autres  Tout  ddmontrd,  et  comme  je  puis  le  oonflrmer  moi- 
mdme,  l^s  anthdres  dclatent  avant  que  le  stigmate  soit  pr^t  h  6tre 
fecondd,  ou  bien,  au  oontraire,  c'est  le  stigmate  qui  arrive  i  ma- 
turity avant  le  pollen,  de  telle  sorte  que  ces  prdtendues  plantes 
dichogames  ont  en  rdalitd  des  sexes  sdpards  el  doivent  se  croiser 
habitueUament.  II  en  est  de  mdme  des  plantes  reciproquement 
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dimorpbes  et  trimorphea  auxquellea  noug  avoas  d6j^  fait  allu-* 
sion,  CombieQ  ces  faiU  sont  extraordinaires  I  combien  U  e$t 
strange  que  le  pollen  et  le  stigmate  de  la  m^me  fleur,  bien  que 
places  Tun  pr^a  de  Tautre  daua  le  but  d'assurer  la  f^condation  de 
la  fleur  par  elle-mdoie,  soient,  dans  tant  de  caa,  rdciproquement 
inuliles  Tun  h  Tautre  I  Corame  U  eat  facile  d'expliquer  ces  fails, 
qui  deviennent  alors  ai  simplea,  dana  rbypoth^se  qu'un  croise- 
ment  accideulel  aveo  uu  individu  dialinct  ^st  avantageux  ou  in- 
dispenaablel 

SI  on  laiaae  produire  dea  grainea  it  plusieura  vari^tda  de 
ohoux,  de  radia,  d'oignona  et  de  quelquea  autres  plantea  plao^ea 
lea  unea  aupr^a  dea  autrea,  j'ai  obaervi  que  la  grande  migoritd 
dea  jeunes  planta  provenant  de  oes  graina  sent  des  m^tis.  Ainsi, 
j'ai  61ev6  deux  oent  trente-troia  jeunes  plants  de  choux  provenant 
de  diff<6rentea  vari^t^a  pousaant  lea  unea  auprfes  dea  autres,  et, 
sur  cea  deux  cent  trente*troia  plants,  aoixante-dix-huit  aeule^ 
ment  6taient  de  raoe  pure,  et  encore  quelquea-una  de  oea  der- 
niera  ^taient^ila  16g6rement  altdris.  Gependant,  le  pistil  de 
ohaque  fleur,  ohes  le  chou,  e$t  non  aeulement  entour6  par  aix 
itamines,  maia  enoore  par  cellea  des  nombreuses  autres  fleurs 
qui  se  trouvent  sur  le  m6me  plant ;  en  outre,  le  pollen  de  chaque 
fleur  arrive  faoilement  au  stigmate,  aana  qu*il  soit  besoin  de 
Tintervention  dea  inaectes ;  j'ai  observ6,  en  elTet,  que  des  plantes 
prot6g6es  aveo  aoin  centre  les  visiles  dea  insectes  produi- 
aent  un  nombre  oomplet  de  siliquea.  Comment  se  fait-il  done 
qu'un  ai  grand  nombre  des  jeunes  plants  soient  dea  m6tis  ? 
Cela  doit  provenir  de  ce  que  le  pollen  d'une  variete  distincte  est 
dou6  d'un  pouvoir  fioondant  plus  actif  que  le  pollen  de  la  fleur 
elle-m6me,  et  que  cela  fait  partie  de  la  loi  g6n6rale  en  vertu  de 
laquelle  le  croisement  d'individus  distincts  de  la  mdme  esp^ce 
est  avantageuxila  plante.  Quand,  au  contraire,  des  especes  dis- 
tinctea  ae  oroisent,  Tefl'et  est  inverse,  parce  que  le  propre  pollen 
d*une  plante  Temporte  presque  toujours  en  pouvoir  f^condant 
sur  un  pollen  stranger ;  nous  reviendrons,  d'ailleurs,  aur  ce 
siqet  dans  un  i^iapitre  subsequent. 

On  pourrait  faire  cette  objection  que,  sur  un  grand  arbre, 
convert  d'innombrablea  fleurs,  il  est  presque  impossible  que  le 
pollen  soit  transportd  d'arbre  en  arbr^,  et  q\x%  peine  pourrait-il 
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r6tre  de  fleur  en  fleur  sur  le  mfeme  arbre ;  or,  on  ne  pent  con-. 
sid6rer  que  dans  un  sens  iris  limits  les  fleurs  du  m6me  arbre 
comme  des  individus  distincts.  Je  crois  que  cette  objection  a 
une  certaine  valeur,  mais  la  nature  y  a  suffisamment  pourvu  en 
donnant  aux  arbres  une  forte  tendance  k  produire  des  fleurs  b 
sexes  s6par6s.  Or,  quand  les  sexes  sont  s6par6s,  bien  que  le 
m6me  arbre  puisse  produire  des  fleurs  m4Ies  et  des  fleur? 
femelles,  11  faut  que  le  polten  soit  r6guliferement  transport6  d'une 
fleur  &  une  autre,  etce  transport  oflre  une  chance  de  plus  pour  que 
le  pollen  passe  accidentellement  d'un  arbre  h  un  autre.  J'ai  con- 
stats que,  dans  nos  contrSes,  les  arbres  appartenant  k  tous  les 
ordres  ont  les  sexes  plus  souvent  s6par6s  que  toutes  les  autres 
plantes.  A  ma  demande,  le  docteur  Hooker  a  bien  voulu  dresser 
la  liste  des  arbres  de  la  Nouvelle-Z61ande,  et  le  docteur  Asa  Gray 
celle  des  arbres  des  Etats-Unis ;  les  r6sultats  ont  616  tels  que  je 
les  avais  pr6vus.  D'autre  part,  le  docteur  Hooker  m'a  inform6 
que  cette  rfegle  ne  s'applique  pas  k  TAustralie;  mais,  si  la  plu- 
part  des  arbres  australiens  sont  dichogames,  le  m6me  effet  se 
produit  que  s'ils  portaient  des  fleurs  k  sexes  s6par6s.  Je  n'ai 
fait  ces  quelques  remarques  sur  les  arbres  que  pour  appeler 
Tattention  sur  ce  sujet. 

Examinons  briftvement  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux. 
Plusieurs  espftces  terrestres  sont  hermaphrodites,  telles,  par 
exemple,  que  les  moUusques  terrestres  et  les  vers  de  terre ;  tous 
n6anmoins  s'accouplent.  Jusqu'ii  pr6sent,  je  n'ai  pas  encore  ren- 
contr6  un  seul  animal  terrestre  qui  puisse  se  f6conder  lui-m6me. 
Ce  fait  remarquable,  qui  contraste  si  vivement  avec  ce  qui  se 
passe  chez  les  plantes  terrestres,  s'explique  facilementparThypo- 
thfese  de  la  n6cessit6  d'un  croisement accidental;  car,  enraisonde 
la  nature  de  r616ment  f6condant,  il  n'y  a  pas,  chez  Tanimal  ter- 
restre, de  moyens  analogues  k  Taction  des.insectes  et  du  vent  sur 
les  plantes,  qui  puissent  amener  un  croisement  accidentel  sans 
la  coop6ration  de  deux  individus.  Chez  les  animaux  aquatiques,  il 
y  a,  au  contraire,.beaucoup  d'hermaphrodites  qui  se  f6condent 
eux-mfimes,  mais  ici  les  courants  ofFrent  un  moyen  facile  de  croi- 
sements  accidentels.  Aprfes  de  nombreuses  recherches,  faites  con- 
jointement  avec  une  des  plus  hautes  et  des  plus  comp6tentes  au- 
torit6s,  le  professeur  Huxley,  il  m'a  6t6  impossible  de  d6couvrir. 
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chez  les  animaux  aquatiques,  pas  plus  d'ailleurs  que  chez  les 
plantes,  un  seul  hermaphrodite  chez  lequel  les  organes  reproduce 
teurs  fussent  si  parfaitement  internes,  que  tout  acc&s  fdt  absolu- 
ment  fenn6  Jirinfluence  accidentelle  d'un  autre  individu,  de  ma- 
nifere  k  rendre  tout  croisement  impossible.  Les  Cirripfedes  m'ont 
longtemps  sembl6  faire  exception  h  cette  r&gle ;  mais,  gr&ce  h  un 
heureux  hasard,  j'ai  pu  prouver  que  deux  individus,  tons  deux 
hermaphrodites  ej  capables  de  se  f6conder  eux-mfemes,  se  croi- 
sent  cependant  quelquefois. 

La  plupart  des  naturalistes  ont  dA  fetre  frappfis,  comme  d'une 
6trangeanomalie,  du  faitque,  chez  les  animaux  et  chez  les  plantes, 
parmi  les  esp6ces  d'une  m6me  famille  et  aussi  d'un  m6me 
genre,  les  unes  sont  hermaphrodites  et  les  autres  unisexuelles, 
bien  qu'elles  soient  trfes  semblables  par  tons  les  autres  points  de 
leur  organisation.  Cependant,  s'il  se  trouve  que  tons  les  herma- 
phrodites se  croisent  de  temps  en  temps,  la  difference  qui  existe 
entre  eux  et  les  esp^ces  unisexuelles  est  fort  insignifiante,  au 
moins  sous  le  rapport  des  fonctions. 

Ges  diff^rentes  considerations  et  un  grand  nombre  de  fdts 
sp6ciaux  que  j'ai  recueillis,  mais  que  le  d6faut  d'espace  m'em- 
p6che  de  citer  ici,  semblent  prouver  que  le  croisement  acciden- 
tel  entre  des  individus  distincts,  chez  les  animaux  et  chez  les 
plantes,  constitue  une  loi  sinon  uoiverseUe,  au  moins  tr^s  g6« 
n6rale  dans  la  nature. 

aaCONSTAHCES  PAVORABLES  A  LA  PRODUCTION  DB  HOUVELIBS  FQRJIES 
PAR  LA  SELECTION  NATURELLE. 

C'est  \h  un  sujet  extrfemement  compliqufi.  Une  grande  varia- 
bility, et,  sous  ce  terme,  on  comprend  toujours  les  differences 
individuelles,  est  6videmment  favorable  h  Faction  de  la  selection 
naturelle.  La  multiplicity  des  individus,  en  offrantplus  de  chan- 
ces de  variations  avantageuses  dans  un  temps  donn6,  compense 
une  variabilite  moindre  chez  chaque  individu  pris  personnelle- 
ment,  et  c'est  14,  je  crois,  un  616ment  important  de  succfcs.  Bien 
que  la  nature  accorde  de  longues  p6riodes  au  travail  de  la  s6lec- 
lion  naturelle,  il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  ce  d6lai 
soit  inddfini.  En  effet,  tons  les  6tres  organises  luttent  pour  s'em- 


Digitized  by  LjOOQIC 


HO  LA  SELRCnON  NATURKLLE. 

parer  deg  places  vacantes  dans  r^conoroie  de  la  nature ;  par 
coDs^quent,  si  une  esp^ce,  quelle  qu'ella  soil,  ne  se  modifla  pas 
et  ne  se  perfectionne  pas  aussi  vite  que  sea  concurrents,  elle 
doit  6tre  extermin^e.  En  outre,  la  selection  naturelle  ne  pent 
agir  que  si  quelques-uns  des  descendants  h^ritent  de  variations 
avantageuses.  La  tendance  au  retour  vers  le  type  des  aleux 
pent  souvent  entraver  ou  erapftcher  Taction  de  la  selection  natu- 
relle ;  mais,  d'un  autre  c6t6,  comme  cette  tendance  n'a  pas  em- 
p6ch6  Thomme  de  cr^er,  par  la  selection,  de  nombreuses  races 
domestiques ,  pourquoi  pr6vaudrait-elle  contre  ToBUvre  de  la 
s6lection  naturelle  ? 

Quand  il  s'agit  d'une  selection  m^thodique,  T^leveur  choisit 
certains  sujets  pour  atteindre  un  but  d6termin6 ;  s'il  permet  k 
tons  les  individus  de  se  croiser  librement,  il  est  certain  qu'il 
^chouera.  Mais,  quand  beauooup  d'^leveurs,  sans  avoir  Tintention 
de  modifier  une  race,  ont  un  type  commun  de  perfection,  et  que 
tons  essayentde  se  procurer  et  de  faire  reproduire  les  individus 
les  plus  parfaits,  cette  selection  inconsciente  amfene  lentement, 
mais  sftrement,  de  grands  progrfes,  en  admettani  m6me  qu'on  ne 
86pare  pas  les  individus  plus  particuli^remeni  beaux.  II  en  est  de 
m6me  h  T^tat  de  nature;  oar,  dans  une  region  restreinte,  dont 
l'6conomie  g6n6rale  pr6tente  quelques  lacunes,  tons  les  indivi- 
dus variant  dans  une  certaine  direction  d6termin*e,  bien  qu'4 
des  degr6s  diff^rents,  tendent  h  persister.  Si,  au  contraire,  la 
region  est  considerable,  les  divers  districts  pr6sentent  certai- 
nement  des  conditions  diffSrentes  d'existence ;  or,  si  une  m6me 
esp^ce  est  soumise  h  des  modifications  dans  ces  divers  dis- 
tricts, les  vari6t6s  nouvellement  form6es  se  croisent  surles  eon- 
fins  de  chacun  d'eux.  Nous  verfons,  toutefois,  dans  le  sixitme 
chapitre  de  cet  ouvrage,  que  les  vari^t^s  interm^diaires,  habi- 
tant des  districts  intermidiaires,  sont  ordinalrement  *limin6es, 
dans  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considerable,  par  une  des 
vari6t68  voisines*  Le  croisement  affecte  principalement  les  ani- 
maux  qui  8*acoouplentpour  chaque  fecondation,  qui  vagabondent 
beaucoup,  et  qui  ne  multipllent  pas  dans  une  proportion  rapide. 
Aussi,  cheK  les  animaux  de  cette  nature,  les  oiseaux  par  exemple, 
les  vari6t6$  doivent  ordinalrement 6tre  confln6es  dans  des  regions 
s6par6eg  les  unes  des  autres;  or,  c'est  \k  ce  qui  arrive  presqtio 
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toujour^.  Che«  les  organismes  hermaphroditefi  qui  ne  se  croisent 
qu'accidentellement,  de  m6me  que  chcz  les  animaux  qui  s'accou- 
plent  pour  chaque  f^condation,  mais  qui  vagabondent  peu,  et  qui 
se  multiplient  rapidement,  une  nouvelle  vari6t6  perfectionn6d 
peul  8e  former  vite  en  un  endroit  quelconque,  peut  8*y  main- 
lenir  et  se  r6pandre  ensuite  de  telle  sorte  que  les  individus 
de  la  nouvelle  vari6t6  se  croisent  princlpalement  ensemble.  C'est 
en  vertu  de  ce  principe  que  les  horticulteurs  pr6fferent  toujours 
ronserver  des  graines  recueillies  sur  des  massifs  considerables 
de  plantes,  car  ils  6vitent  ainsi  les  chances  de  croisement. 

11  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  que  les  croisements  faciles 
pussent  entraver  Taction  de  la  selection  naturelle  chex  les  ani- 
maux qui  se  reproduisent  lentement  ets'accouplent  pour  chaque 
f^condation.  Je  pourrais  citer  des  fails  nombreux  prouvant  que, 
dans  un  m6me  pays,  deux  vari6t6s  d'une  m6me  esp^ce  d*animaux 
peuvent  longtemps  rester  distinctes,  soit  qu'elles  fr^quentent 
ordinairement  des  regions  dIfKrentes,  soit  que  la  saison  de 
I'accouplement  ne  soit  pas  la  m6me  pour  chacune  d'elles,  soit 
cnOn  que  les  individus  de  chaque  vari6t6  prtf&rent  s'accoupler 
les  uns  avec  les  autres . 

Le  croisementjoueunrdle  considerable  dans  la  nature;  grAce 
k  lui  les  types  restent  purs  et  uniformes  dans  la  m6me  esp^ce 
ou  dans  la  m6me  vari6te.  Son  action  est  evidemment  plus  effi- 
cace  chez  les  animaux  qui  s'accouplent  pour  chaque  f^condation ; 
mais  nous  venons  de  voir  que  tous  les  animaux  et  toutes  les 
plantes  se  croisent  de  temps  en  temps.  Lorsque  les  croisepaents 
n'ont  lieu  qu'ii  de  longs  intervalles,  les  individus  qui  en  provien* 
nent,  compares  h  ceux  resultant  de  la  f6condation  de  la  plante 
ou  de  Tanimal  par  lui-m6me,  sont  beaucoup  plus  vigoureux, 
beaucoup  plus  f6conds,  et  ont,  par  suite,  plus  de  chances  de 
survivre  et  de  propager  leur  espfece.  Si  rares  done  que  soient 
certain  8  croisements,  leur  influence  doit,  aprfes  une  longue  p6- 
riode,  exercer  un  effet  puissant  sur  les  progrfes  de  Tespfece .  Quant 
ftux  fttres  organises  places  trfts  has  sur  Techelle,  qui  ne  se  pro- 
pagent  pas  sexuellement,  qui  ne  s'accouplent  pas,  et  chez  lesqueU 
les  croisements  sont  impossibles,  Tuniformite  des  caract^res  ne 
peut  se  conserver  chez  eux,  s'ils  restent  placAs  dans  les  mftme* 
conditions  d'existenoe,  qu'en  vertu  du  principe  de  Thiriditd  et 
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gr&ce  h  la  selection  naturelle,  dont  raction  amine  la  destnic- 
lion  des  individus  qui  s'icarlent  du  type  ordinaire.  Si  les  con- 
ditions d'existence  viennent  k  changer,  si  la  forme  subit  des 
modifications,  la  s6lection  naturelle,  en  conservant  des  varia- 
tions avantageuses  analogues,  peut  seule  donner  aux  rejetons 
modifi6s  runifonnit6  des  caractferes. 

L'isolement  joue  aussi  un  r61e  important  dans  la  modification 
des  espices  par  la  selection  naturelle.  Dans  une  region  ferm6e, 
isol^e  et  peu  6tendue,  les  conditions  organiques  etinorganiques 
de  Texistence  sont  presque  toujours  uniformes,  de  telle  sorte  que 
la  selection  naturelle  tend  k  modifier  de  la  m6me  maniire  tons 
les  individus  variables  de  la  mfeme  espfece.  En  outre,  le  croise. 
ment  avec  les  habitants  des  districts  voisins  se  trouve  empfechi. 
Moritz  Wagner  a  demiferement  publi6,  k  ce  sujet,  un  m^moire 
trfcs  int6ressant;  il  ad6montr6  que  Tisolement,  enempfechantles 
croisements  entre  les  vari6t6s  nouvellement  form^es,  a  proba- 
blement  un  efifet  plus  considerable  que  je  ne  le  supposais  moi- 
m6me.  Mais,  pour  des  raisons  que  j'ai  d^j^  indiqu6es,  je  ne  puis, 
en  aucune  fa^on,  adopter  Topinion  de  ce  naturaliste,  quand  il 
soutient  que  la  migration  et  Tisolement  sont  les  Aliments  n6- 
cessaires  ila  formation  de  nouvelles  espfepes.  L'isolement  joue 
aussi  un  rdle  tris  important  aprfes  un  changement  physique  des 
conditions  d'existence,  tel,  par  exemple,  que  modifications  de 
climat,  soulivement  du  sol,  etc.,  car  il  empftche  Timmigration 
d'organismes  mieux  adapt6s  k  ces  nouvelles  conditions  d'exis- 
tence;  il  se  trouve  ainsi,  dans  I'ficonomie  naturelle  de  lar6gion, 
de  nouvelles  places  vacantes,  qui  seront  remplies  au  moyen  des 
modifications  des  anciens  habitants.  Enfin,  Tisolement  assure  k 
une  vari6t6  nouvelle  tout  le  temps  qui  lui  est  n6cessaire  pour  se 
perfectionner  lentement,  et  c'est  Ik  parfois  un  point  impor- 
tant. Gependant,  si  la  region  isol6e  est  tr6s  petite,  soit  parce 
qu'elle  est  entour^e  de  barriferes,  soit  parce  que  les  conditions 
physiques  y  sont  toutes  particuliires,  le  nombre  total  de  ses  ha- 
bitants sera  aussi  irbs  peu  considerable,  ce  qui  retarde  Taction 
de  la  selection  naturelle,  au  point  de  vue  de  la  selection  de  nou- 
velles especes,  car  les  chances  de  Tapparition  de  variations 
avantageuses  se  trouvent  diminuees. 

La  seule  duree  du  temps  ne  peut  rien  par  elle-m6me,  ni  pour 
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ni  contre  la  selection  naturelle.  J'6nonce  cette  rfegle  parce  qu'on 
a  soutenu  k  tort  que  j'accordais  k  r6l6ment  du  temps  un  r61e 
pr6pond6rant  dans  la  transformation  des  espfeces,  comme  si 
toutes  les  formes  de  la  vie  devaient  n6cessairement  subir  des 
modifications  en  vertu  de  quelques  lois  inn^es.  La  dur6e  du 
temps  est  seulement  importante  —  et  sous  ce  rapport  on  ne 
saurait  exag^rer  cette  importance —  en  ce  qu'elle  pr6sente  plus 
de  chance  pour  Tapparition  de  variations  avantageuses  et  en 
ce  qu'elle  leur  permet,  aprfes  qu'elles  ont  fait  Tobjet  de  la  selec- 
tion, de  s'accumuler  et  de  se  fixer.  La  dur6e  du  temps  contribue 
aussi  k  augmenter  Faction  directe  des  conditions  physiques  de  la 
vie  dans  leur  rapport  avec  la  constitution  de  chaque  organisme. 

Si  nous  interrogeons  la  nature  pour  lui  demander  la  preuve 
des  rfegles  que  nous  venons  de  formuler,  et  que  nous  consid6rions 
une  petite  r6gion  isol6e,  quelle  qu'elle  soit,  une  lie  oc6anique, 
par  exemple,  bien  que  le  nombre  des  espfeces  qui  Fhabitent  soit 
peu  considerable,  —  comme  nous  le  verrons  dans  notre  chapitre 
sur  la  distribution  g6ographique,  —  cependant  la  plus  grande 
partie  de  ces  espfeces  sont  endfemiques,  c'est-i-dire  qu'elles  ont 
fetfe  produites  en  cet  endroit,  et  nulle  part  ailleurs  dans  le 
monde.  II  semblerait  done,  k  premifere  vue,  qu'une  lie  oc6a- 
nique  soit  trfes  favorable  k  la  production  de  nouvelles  espfeces. 
Mais  nous  sommes  trfes  exposfes  k  nous  tromper,  car,  pour  dfeter- 
miner  si  une  petite  rfegion  isolfee  a  6t6  plus  favoraJ)le  qu'une 
grande  rfegion  ouverte  comme  un  continent,  ou  rfeciproque- 
ment,  k  la  production  de  nouvelles  formes  organiques,  il  faudrait 
pouvoir  fetablir  une  comparaison  entre  des  temps  fegaux,  ce  qu'il 
nous  est  impossible  de  faire. 

L'isolement  contribue  puissamment,  sans  contredit,  k  la  pro- 
duction de  nouvelles  espfeces ;  toutefois,  je  suis  disposfe  k  croire 
qu'une  vaste  contrfee  ouverte  est  plus  favorable  encore,  quand  il 
s'agit  de  la  production  des  espfeces  capables  de  se  perp6tuer  pen- 
dant de  longues  pferiodes  et  d'acquferir  une  grande  extension. 
Une  grande  contrfee  ouverte  oflTre  non  seulement  plus  de  chances 
pour  que  des  variations  avantageuses  fassent  leur  apparition  en 
raison  du  grand  nombre  des  individus  de  la  mfeme  espfece  qui 
lliabitent,  mais  aussi  en  raison  de  ce  que  les  conditions  d'exis- 
tence  sont  beaucoup  plus  complexes  k  cause  de  la  multiplicitfe 
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des  espfeces  d6ji  cxistantes.  Or,  si  quelqu'une  de  ces  nombreuses 
csp5ces  se  modifie  et  se  perfectionne,  d'autres  doivent  se  perfec- 
tionner  aussi  dans  la  m6me  proportion,  sinon  elies  disparai- 
traient  fatalement.  En  outre,  chaque  forme  nouvelle,  d6s 
qu'elle  s'est  beaucoup  perfectionn6e,  pent  se  r6pandre  dans  une 
region  ouverte  et  continue,  et  se  trouve  ainsi  en  concurrence 
avec beaucoup  d*autres  formes.  Les  grandes  regions,  bien  qu'au- 
jourd'hui  continues,  ont  dil  souvent,  gr^ce  k  d'anciennes 
oscillations  de  niveau,  exister  ant6rieurement  k  un  6tat  frac- 
tionn6,  de  telle  sorte  que  les  bons  efifets  de  Tisolement  ont 
pu  se  produire  aussi  dans  une  certaine  mesure.  En  r6sum6,  je 
conclus  que,  bien  que  les  petites  regions  isolees  soient,  sous 
quelques  rapports,  trts  favorables  k  la  production  de  nouvelles 
espfeces,  les  grandes  regions  doivent  cependant  favoriser  des 
raodiQcations  plus  rapides,  et  qu'en  outre,  ce  qui  est  plus  im- 
portant, les  nouvelles  formes  produites  dans  de  grandes  regions, 
ayant  ddjk  remport6  la  victoire  sur  de  nombreux  concurrents, 
sont  celles  qui  prennent  Textension  la  plus  rapide  et  qui  engen- 
drent  un  plus  grand  nombre  de  vari6t6s  et  d'espfeces  nouvelles . 
Ce  sont  done  celles  qui  jouent  le  rdle  le  plus  important  dans 
I'histoire  constamment  changeante  du  monde  organis6. 

Co  principe  nous  aide,  peut-6tre,  k  comprendre  quelques  faits 
sur  lesquels  nous  aurons  k  revenir  dans  notre  chapitre  sur  la  dis- 
tribution g6ographique ;  par  exemple,  le  fait  que  les  productions 
du  petit  continent  australien  disparaissent  actuellement  devani 
celles  du  grand  continent  europ^o-asialique.  C'est  pourquoi  aussi 
les  productions  continentales  se  sont  acclimat^es  partout  et  en 
si  grand  nombre  dans  les  lies.  Dans  une  petite  lie,  la  lutte  pour 
Texistence  a  dii  6tre  moins  ardente,  et,  par  consequent,  les  mo- 
difications et  les  extinctions  moins  importantes.  Ceci  nous  expli- 
que  pourquoi  la  flore  de  Mad6re,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
Oswald  Hcer,  resserable,  dans  une  certaine  mesure,  k  la  flore 
6teinte  de  T^poque  terliaire  en  Europe.  La  totality  de  la  super- 
ficie  de  tons  los  bassins  d'eau  douce  ne  forme  qu'une  petite 
6tendue  en  comparaison  decellede8terresetdesmers.Encon86- 
quence,  la  concurrence,  chez  les  productions  d*eau  douce,  a  dft  Aire 
moins  vive  que  partout  aillcurs ;  les  nouvelles  formes  ont  da  se 
produire  plus  lentement,  les  anciennes  formes  s'6teindre  plus 
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lentement  aussi.  Or,  c'est  dans  Teau  douce  que  nous  trouvons 
sept  genres  de  poissons  ganoMes,  restes  d'un  ordre  autrefois  pre- 
ponderant; c'est  egalement  dans  Teau  douce  que  nous  trouvons 
quelcpies-unes  des  formes  les  plus  anormales  que  Ton  connaisse 
dans  le  monde,  rOmithorhynque  et  le  Lepidosir^ne,  par  exem- 
ple,  qui,  comme  certains  animaux  fossiles,  constituent  jusqu'^ 
un  certain  point  une  transition  entre  des  ordres  aujourd'hui 
profondement  s^par^s  dans  r^chelle  de  la  nature.  On  pourrait 
appeler  ces  formes  anormales  de  v6ritables  fossiles  vivants ;  si 
elles  se  sont  conserv6es  jusqu'k  notre  6poque,  c'est  qu'elles  ont 
habite  une  region  Isolde,  et  qu'elles  ont  6t6  expos6es  iiune  con- 
currence moins  variie  et,  par  consequent,  moins  vive. 

S'il  me  fallait  r6sumer  en  quelques  mots  les  conditions  avan- 
tageuses  ou  non  k  la  production  de  nouvelles  espfeces  par  la  se- 
lection naturelle,  autant  toutefois  qu'un  problfeme  aussi  complexe 
le  permet,  je  serais  dispose  h  conclure  que,  pour  les  produc- 
tions terrestres,  un  grand  continent,  qui  a  subi  de  nombreuses 
oscillations  de  niveau,  a  dt  etre  le  plus  favorable  k  la  production 
denombreux  etres  organises  nouveaux,  capables  de  se  perp6- 
tuer  pendant  longtemps  et  de  prendre  une  grande  extension. 
Tant  que  la  region  a  existe  sous  forme  de  continent,  les  habitants 
ontdft  etre  nombreuxen  especes  et  en  individus,  et,  par  conse- 
quent, soumis  k  une  ardente  concurrence.  Quand,  it  la  suite 
d'aflaissements ,  ce  continent  s'est  subdivise  en  nombreuses 
grandes  lies  separees,  chacune  de  ces  lies  a  dft  encore  contenir 
beoucoup  d'individus  de  la  m^rae  espfcce,  de  telle  sorte  que  les 
croisements  ont  d6  cesser  entre  les  varietes  bienldt  devenues 
propres  k  cbaque  lie.  Aprfes  des  changements  physiques  de 
quelque  nature  que  ce  soit,  toute  immigration  a  Ad  cesser, 
de  fa^on  que  les  anciens  habitants  modifies  ont  dA  occuper 
toutes  les  places  nouvelles  dans  reconomie  naturelle  de  chaque 
He ;  enfin,  le  laps  de  temps  ecoule  a  perrais  aux  varietes,  habi- 
tant chaque  He,  de  se  modifier  completement  et  de  se  perfec- 
lionner.  Quand,  k  la  suite  de  soulfevements,  les  lies  se  sont  de 
nouveau  transformees  en  un  continent,  une  lutte  fort  vive  a  dA 
recommencer;  les  varietes  les  plus  favorisees  ou  les  plus  per- 
feciionnees  ontpu  alors  s'etendre ;  les  formes  moins  perfection- 
nees  out  ete  exterminees,  et  le  continent  renouveie  a  change 
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d*aspect  au  point  de  vue  du  nombre  relatif  de  ses  difiKrents  ha- 
bitants. LJi,  enfln,  s'ouvre  un  nouveau  champ  pour  la  selection 
naturelle,  qui  tend  h  perfectionner  encore  plus  les  habitants  et 
k  produire  de  nouvelles  esp^ces. 

J'admets  complfetement  que  la  selection  naturelle  agit  d'ordi- 
naire  avec  une  extrfeme  lenteur.  EUe  ne  pent  mfeme  agir  que 
lorsqu'U  y  a,  dans  I'^conomie  naturelle  d'une  region,  des  places 
vacantes,  qui  seraient  mieux  remplies  si  quelques-uns  des  ha- 
bitants subissaient  certaines  modifications.  Ceslacunes  ne  se  pro- 
duisent  le  plus  souvent  qu'^  la  suite  de  changements  physi- 
ques, qui  presque  toujours  s'accomplissent  trfes  lentement,  et  h 
condition  que  quelques  obstacles  s'opposentiirimmigrationde 
formes  mieux  adapt6es.  Toutefois,  k  mesure  que  quelques-uns 
des  anciens  habitants  se  modifient,  les  rapports  mutuels  de 
presque  tous  les  autres  doivent  changer.  Cela  seul  suffit  h  cr6er 
des  lacunes  que  peuvent  remplir  des  formes  mieux  adapt6es ; 
mais  c'estlk  une  operation  qui  s'accomplit  trfes  lentement.  Bien 
que  tous  les  individus  de  la  m6me  espfece  different  quelque  peu 
lesuns  des  autres,  il  faut  souvent  beaucoup  de  temps  avant  qu'il 
se  produise  des  variations  avantageuses  dans  les  diff^rentes 
parties  de  Torganisation ;  en  outre,  le  libre  croisement  retarde 
souvent  beaucoup  les  r^sultats  qu'on  pourrait  obtenir.  On  ne 
manquera  pas  de  m'objecter  que  ces  diverses  causes  sont  plus 
que  suffisantes  pour  neutraliser  Tinfluence  de  la  selection  natu- 
relle. Je  ne  le  crois  pas.  J'admets,  toutefois,  que  la  selection 
naturelle  n'agit  que  trfes  lentement  et  seulement  h  de  longs  inter- 
valles,  et  seulement  aussi  sur  quelques  habitants  d'une  mftme 
region.  Je  crois,  en  outre,  que  ces  r6sultats  lents  et  intermittents 
concordent  bien  avec  ce  que  nous  apprend  la  gfeologie  sur  le 
d6veloppement  progressif  des  habitants  du  monde. 

Quelque  lente  pourtant  que  soit  la  marche  de  la  selection  na- 
turelle, si  Thomme,  avec  ses  moyens  limit6s,  pent  rfealiser  tant 
de  progrfes  en  appliquant  la  selection  artificielle,  je  ne  puis  con- 
cevoir  aucune  limite  k  la  somme  des  changements,  de  mfime 
qu'k  la  beaut6  et  k  la  complexit6  des  adaptations  de  tous  les 
6tres  organises  dans  leurs  rapports  les  uns  avec  les  autres  et 
avec  les  conditions  physiques  d'existence  que  pent,  dans  le  cours 
successif  des  Ages,  rfealiserle  pouvoir  s6lectif  de  la  nature. 
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Nous  traiterons  plus  complfetement  ce  sujet  dans  le  chapitre 
relatif  ^  la  g6ologie.  II  faut  toutefois  en  dire  ici  quelques  mots, 
parce  qu'il  se  reUe  de  trfes  prfes  k  la  s61ection  naturelle.  La  selec- 
tion naturelle  agit  uniquement  au  moyen  de  la  conservation  des 
variations  utiles  h  certains  6gards,  variations  qui  persistent  en 
raison  de  cette  utilit6  m6me.  Gr&ce  h  la  progression  g6om6trique 
de  la  multiplication  de  tons  les  dtres  organises,  chaque  region 
contient  d6j^  autant  d'habitants  qu'elle  en  peut  nourrir ;  il  en  r6- 
sulte  que,  i  mesure  que  les  formes  favoris6es  augmentent  en 
nombre,  les  formes  moins  favoris6es  diminuent  et  deviennent 
trfes  rares.  La  g6ologie  nous  enseigne  que  la  raret6  est  le  pr6cur- 
seur  de  Textinction.  11  est  facile  de  comprendre  qu'une  forme 
quelconque,  n'ayant  plus  que  quelques  repr^sentants,  a  de  gran- 
des  chances  pour  disparaltre  complfe  tement,  soit  en  raison  de  chan- 
gements  considerables  dans  la  nature  des  saisons,  soit  ^  cause  de 
Taugmentation  temporaire  dunombre  de  ses  ennemis.  Nouspou* 
vons,  d'ailleurs,  aller  plus  loin  encore ;  en  effet,  nous  pouvons 
affirmer  que  les  formes  les  plus  anciennes  doivent  disparaltre  k 
mesure  que  des  formes  nouvelles  se  produisent,  k  moins  que  nous 
n'admetiions  que  le  nombre  des  formes  sp6cifiques  augmente 
ind6finiment.  Or,  la  g6ologie  nous  d6montre  clairement  que  le 
nombre  des  formes  sp6cifiques  n  a  pas  ind6finiment  augments, 
et  nous  essayerons  de  d6montrer  tout  k  Theure  comment  il  se 
fait  que  le  nombre  des  espfeces  n'est  pas  devenu  infini  sur  le  globe . 

Nous  avons  vu  que  les  espfeces  qui  comprennent  le  plus  grand 
nombre  d'individus  ont  le  plus  de  chance  de  produire,  dans 
un  temps  donn6,  des  variations  favorables.  Les  faits  cit6s  dans 
le  second  chapitre  nous  en  fournissent  la  preuve,  car  ils  d6- 
montrent  que  ce  sont  les  espfeces  communes,  6tendues  ou  domi- 
nantes,  comme  nous  les  avons  appel6es,  qui  pr6sentent  le  plus 
grand  nombre  de  vari6t6s.  11  en  rSsulte  que  les  espfeces  rares 
se  modifient  ou  se  perfectionnent  moins  vite  dans  un  temps 
donn6 ;  en  consequence,  elles  sont  vaincues,  dans  la  lutte  pour 
Texistence,  par  les  descendants  modifies  ou  perfectionnSs  des 
esp^ces  plus  communes. 
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Je  crois  que  ces  diff6renles  considerations  nous  conduisent  h 
une  conclusion  inevitable  :  h  mesure  que  de  nouvelles  espfeces 
se  forment  dans  le  cours  des  temps,  gr&ce  k  Taction  de  la  selec- 
tion naturelle,  d'autres  esp^ces  deviennent  de  plus  en  plus  rares 
et  finissent  par  s'eteindre.  Gelles  qui  souQrent  le  plus,  sont  na- 
turellement  cellesquise  trouventplus  immediatement  en  concur- 
rence avec  les  espfeces  qui  se  modiQent  et  qui  se  perfectionnent. 
Or,  nous  avons  vu,  dans  le  cbapitre  traitant  de  la  lutte  pour 
Texistence,  que  ce  sont  les  formes  les  plus  voisines  —  les  varietes 
de  la  mdme  esp&ce  et  les  espdces  du  m^me  genre  ou  de  genres 
voisins  —  qui,  en  raison  de  leur  structure,  de  leur  constitution 
et  de  leurs  habitudes  analogues,  luttent  ordinairement  le  plus 
vigoureusementles  unes  avec  les  autres ;  en  consequence,  cha- 
que  variete  ou  chaque  espfece  nouvelle,  pendant  qu'elle  se  forme, 
doit  lutter  ordinairement  avec  plus  d'energie  avec  ses  parents  les 
plus  proches  et  tendre  h  les  detruire.  Nous  pouvons  remarquer, 
d'ailleurs,  une  m6me  marche  d'extermination  chez  nos  produc- 
tions domesUques,  en  raison  de  la  selection  operee  par  Fhomme. 
On  pourrait  citer  bien  des  exemples  curieux  pour  prouver  avec 
quelle  rapidite  de  nouvelles  races  de  bestiaux,  de  moutons  et 
d'autres  animaux,  ou  de  nouvelles  varietes  de  fleurs,  prennent  la 
place  de  races  plus  anciennes  etmoins  perfectionnees.  L'histoire 
nous  apprend  que,  dans  le  Yorkshire,  les  anciens  bestiaux  noirs 
ont  ete  remplaces  par  les  bestiaux  h  longues  comes,  et  que  ces 
derniers  ont  disparu  devant  les  bestiaux  h  courtes  comes  (je  cite 
les  expressions  m6mes  d'un  ecrivain  agricole),  comme  s'ils 
avaient  ete  emportes  par  la  peste. 

DIVERGENCE  DES  CARAGliRES. 

Le  principe  que  je  designe  par  ce  terme  a  une  haute  impor* 
tance,  etpermet,  je  crois,  d'expliquerplusieurs  faits  importants* 
En  premier  lieu,  les  varietes,  alors  meme  qu'elles  sont  fortement 
prononcees,  etbien  qu'elles  aient,  sousquelques  rapports,  les  ca- 
ractferes  d'espftces  — ce  qui  est  prouve  par  les  difficultes  que  Ton 
eprouve,  dans  bien  des  cas,  pour  les  dasser  —  different  cepen- 
dant  beaucoup  moins  les  unes  des  autres  que  ne  le  font  les  es-. 
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pfeces  vraies  et  disdncles.  N6aninoins,  jc  crois  que  Ics  va- 
ri6t6s  sont  des  esp^ces  en  voie  de  formation,  ou  sont,  commc 
je  les  ai  appelees,  des  espfeces  naissantes.  Comment  done 
se  fait-il  qu'une  l^gfere  difference  entre  les  vari6t6s  s'araplifie 
au  point  de  devenir  la  grande  difference  que  nous  remarquons 
entre  les  esp^ces?  La  plupart  des  innombrables  espfeces  qui 
existent  dans  la  nature,  et  qui  pr6sentent  des  differences  bien 
tranchees,  nous  prouvent  que  le  fait  est  ordinaire ;  or,  les  va- 
ri6t6s,  souche  suppos6e  d'esp^ces  futures  bien  d6finies,  pr6- 
sentent  des  differences  leg^res  et  ^  peine  indiqu6es.Le  hasard, 
pourrions-nous  dire,  pourrait  faire  qu'une  vari6t6  differAt,  sous 
quelques  rapports,  de  ses  ascendants ;  les  descendants  decette  va- 
riety pourraient,  k  leur  tour,  differer  de  leurs  ascendants  sous  les 
m^mes  rapports,  mais  de  fagon  plus  marquee ;  cela,  toutefois,  ne 
suffirait  pas  h  expliquer  les  grandes  differences  qui  existent  ha- 
bituellement  entre  les  espfeces  du  mfime  genre. 

Comme  je  le  fais  toujours,  j'ai  cherche  chez  nos  productions 
domestiques  Texplication  de  ce  fait.  Or,  nous  remarquons  chez 
ellesquelque chose  d' analogue.  On admettra,  sansdoute,  que  la 
production  de  races  aussi  differentes  que  le  sont  les  bestiaux  h 
courtes  comes  et  les  bestiaux  de  Hereford,  le  cheval  de  course 
et  le  cheval  de  trait,  les  differentes  races  de  pigeons,  etc.,  n'au- 
rait  jamais  pu  s'effectuer  par  la  seule  accumulation,  due  au 
hasard,  de  variations  analogues  pendant  de  nombreuses  gene- 
rations successives.  En  pratique,  un  amateur  remarque,  par 
exemple,  un  pigeon  ayant  un  bee  un  pen  plus  court  qu'il  n'est 
usuel;  un  autre  amateur  remarque  un  pigeon  ayant  un  bee 
long ;  en  vertu  de  cet  axiome  que  les  amateurs  n'admettent 
pas  un  type  moyen,  mais  prefferent  les  extremes,  ils  com- 
mencent  tons  deux  (et  c'est  ce  qui  est  arrive  pour  les  sous- 
races  du  pigeon  Culbutant)  k  choisir  et  k  faire  reproduire  des 
oiseaux  ayant  un  bee  de  plus  en  plus  long  ou  un  bee  de  plus 
en  plus  court.  Nous  pouvons  supposer  encore  que,  k  une  an- 
tique periode  de  Thistoire,  les  hsdbitants  d'une  nation  ou  d'un 
district  aient  eu  besoin  de  chevaux  rapides,  tandis  que  ceux 
d'un  autre  district  avaient  besoin  de  chevaux  plus  lourds  et  plus 
forts.  Les  premieres  differences  ont  dii  certainement  6tre  trts 
legferes,  mais,  dans  la  suite  des  temps,  en  consequence  de  la  s6- 
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lection  continue  de  chevaux  rapides  dans  un  cas  et  de  chevaiu 
vigoureux  dans  Tautre,  les  differences  ont  dA  s'accentuer,  et 
on  en  est  arriv6  k  la  formation  de  deux  sous-races.  Enfin,  aprts 
des  sifecles,  ces  deux  sous-races  se  sont  converties  en  deux 
races  distinctes  et  fixes.  A  raesure  que  les  differences  s'accen- 
tuaient,  les  aniraaux  inf6rieurs  ayant  des  caractferes  interm6- 
diaires,  c'est-i-direceuxquin*etaientnitrfes  rapides  ni  tr^s  forts, 
n'ont  jamais  dd  fttre  employes  k  la  reproduction,  et  ont  Ad  tendre 
ainsi  idisparaltre.  Nous  voyons  done  ici,  dans  les  productions  de 
rhomme.  Taction  de  ce  qu'on  pent  appeler  « le  principe  de  la 
divergence  » ;  en  vertu  de  ce  principe,  des  differences,  k  peine 
appreciables  d'abord,  augmentent  continuellement,  etles  races 
tendent  k  s'ecarter  chaque  jour  davantage  les  unes  des  autres 
et  de  la  souche  commune. 

Mais  comment,  dira-t-on,  un  principe  analogue  peut-il  s'ap- 
pliquer  dans  la  nature?  Je  crois  qu'il  pent  s'appliquer  et  qu'il 
s'applique  de  la  fagon  la  plus  efficace  (mais  je  dois  avouer  qu'il 
m'a  fallu  longtemps  pour  comprendre  comment),  en  raison  de 
cette  simple  circonstance  que,  plus  les  descendants  d'une  esp^e 
quelconque  deviennent  differents  sousle  rapport  de  la  structure, 
de  la  constitution  et  des  habitudes,  plus  lis  sont  k  mfime  de 
s'emparer  de  places  nombreuses  et  trfes  differentes  dans  recono- 
mie  de  la  nature,  et  par  consequent  d'augmenter  en  nombre. 

Nous  pouvons  clairement  discemer  ce  fait  chez  les  animaux 
ayant  des  habitudes  simples.  Prenons,  par  exemple,  un  quadru- 
pfede  carnivore  et  admettons  que  le  nombre  de  ces  animaux  a  at- 
teint,  ily  a  longtemps,  le  maximum  de  ce  que  pent  nourrir  un  pays 
quel  qu'il  soit.Si  la  tendance  naturelle  de  cequadrupMe  k  se  mul- 
tiplier continue  k  agir,  etque  les  conditions  actuelles  dupays  qu'il 
habite  ne  subissent  aucune  modification,  il  ne  pent  reussir  k  s'ac- 
croitre  en  nombre  qu'k  condition  que  ses  descendants  variables 
s'emparent  de  places  ipresent  occupees  par  d'autres  animaux :  les 
uns,  par  exemple,  en  devenant  capaJ)les  de  se  nourrir  de  nouvelles 
espfeces  de  proies  mortes  ou  vivantes;  les  autres,  en  habitant  de 
nouvelles  stations,  en  grimpant  aux  arbres,  en  devenant  aquati- 
ques;  d'autres  enfin,  peut-fetre,  en  devenant  moins  carnivores . 
Plus  les  descendants  de  notre  animal  carnivore  se  modiflent  sous 
le  rapport  des  habitudes  et  de  la  structure,  plus  ils  peuvent  occuper 
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de  places  dans  la  nature .  Ce.qui  s'applique  k  un  animal  s'appHque 
a  tons  les  autres  et  dans  tons  les  temps,  iune  condition  toutefois, 
c'est  qu'il  soit  susceptible  de  variations,  car  autrement  la  s61ec- 
tion  naturelle  ne  pent  rien.  U  en  est  de  m6me  pour  les  plantes. 
On  aprouY6  par  I'experience  que,  si  on  sfeme  dansun  carr6  de  ter- 
rain une  seule  espfece  de  gramin^es,  et  dans  un  carr6  semblable 
plusieurs  genres  distincts  de  gramin6es,  il  Ifeve  dans  ce  second 
carrfi  plus  de  plants,  et  on  r6colte  un  poids  plus  considerable 
d'herbages  sees  que  dans  le  premier.  Cette  m6me  loi  s'applique 
aussi  quandon  sfeme,  dans  des  espaces  semblables,  soit  une  seule 
vari6t6  de  froment,  soit  plusieurs  vari6tes  m61ang6es.  En  conse- 
quence, si  une  espfece  quelconque  de  gramin6es  varie  et  que 
Ton  choisisse  continuellement  les  variet6s  qui  different  Tune  de 
Tautre  de  la  m6me  manifere,  bien  qu'i  un  degr6  pen  conside- 
rable, comme  le  font  d'ailleurs  les  espfeces  distinctes  et  les  genres 
de  gramin6es,  un  plus  grand  nombre  de  plantes  individuelles 
de  cette  espfece,  y  compris  ses  descendants  modifies,  parvien- 
draient  Jt vivre sur un  mSme  terrain.  Or,  nous  savons  que  chaque 
espfeceetchaquevarietedegramin6esrepandentannuellementsur 
le  sol  des  graines  innombrables,  etquechacune  d'elles,  pourrait- 
on  dire,  fait  tons  ses  efforts  pour  augmenter  en  nombre.  En  con- 
sequence, dans  le  cours  de  plusieurs  milliers  de  generations, 
les  varietes  les  plus  distinctes  d'une  espfece  quelconque  de  gra- 
minees  auraient  la  meilleure  chance  de  reussir,  d'augmenter  en 
nombre  et  de  supplanter  ainsi  les  varietes  moins  distinctes ;  or, 
les  varietes,  quand  elles  sont  devenues  trfes  distinctes  les  unes 
des  autres,  prennent  le  rang  d'espfeces. 

Bien  des  circonstances  naturelles  nous  demontrent  la  verite  du 
principe,  qu'une  grande  diversite  de  structure  pent  maintenir  la 
plus  grande  somme  de  vie.  Nous  remarquons  toujours  une  grande 
diversite  chez  les  habitants  d'une  region  trfes  petite,  surtout  si 
cette  region  est  librement  ouverte  h  Timmigration,  oil,  par  con- 
sequent, la  lutte  entre  individus  doit  6tre  trfes  vive.  J'ai  observe, 
par  exemple,  qu'un  gazon,  ayant  une  superficie  de  3  pieds  sur  4, 
place,  depuisbien  des  annees,  absolumentdans  les  mfemes  condi- 
tions, contenait  20  espfeces  de  plantes  appartenant  h  18  genres 
et  i  8  ordres,  ce  qui  prouve  combien  ces  plantes  differaient 
les  unes  des  autres.  11  en  est  de  mfeme  pour  les  plantes  et  pour 
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les  insectes  qui  habitent  des  petits  Hots  uniformes,  ou  bien  des 
petits  6tangs  d'eau  douce.  Les  fermiers  onttrouv6  qu'ils  obtien- 
nent  de  meilleures  r6coltes  en  6tablissantune  rotation  de  plan- 
tes  appartenant  aux  ordres  les  plus  diff6rents ;  or,  la  nature  suit 
ce  qu'on  pourrait  appeler  une  «  rotation  simultan(5e  » .  La  plupart 
des  animaux  et  des  plantes  qui  vivcnt  tout  aupr^s  d'un  petit 
terrain,  quel  qu'il  soit,  pourraient  \i\Te  sur  ce  terrain,  en  sup- 
posant  toutefois  que  sa  nature  n'offrit  aucune  particularity  ex- 
traordinaire; on  pourrait  mfime  dire  qu'ils  font  tons  leurs  efforts 
pour  s'y  porter,  raais  on  voit  que,  quand  la  lutte  devient  triljs 
vive,  les  avantages  resultant  de  la  diversity  de  structure  ainsi 
que  des  differences  d'habitude  et  de  constitution  qui  en  sont  la 
consequence,  font  que  les  habitants  qui  se  coudoient  ainsi  de 
plus  prfes  appartiennent  en  rfegle  g^nerale  h  ce  que  nous  appe- 
lons  des  genres  et  des  ordres  diff6rents. 

L'acclimatation  des  plantes  dans  les  pays  strangers,  amende 
par  rintermediaire  de  I'homme,  fournit  une  nouvelle  preuve  du 
m6me  principe.  On  de\Tait  s'attendre  h  ce  que  toutes  les  plantes 
qui  r6ussissent  h  s'acclimater  dans  un  pays  quelconque  fussent 
ordinairement  trSs  voisinesdes  plantes  indigenes ;  ne  pense-t-on 
pas  ordinairement,  en  effet,  que  ces  demiferes  ont  6t6  sp^ciale- 
ment  cr66es  pour  le  pays  qu'elles  habitent  et  adapt^es  h  ses  condi- 
tions ?  On  pourrait  s'attendre  aussi,  peut-6tre,  h  ce  que  les  plantes 
acclimatees  appartinssent  5.  quelques  groupes  plus  sp6cialement 
adaptes  h  certaines  stations  de  leur  nouvelle  patrie.  Or,  le  cas  est 
tout  different,  et  Alphonse  de  Candolle  a  fait  remarquer  avec  rai- 
son,  dans  son  grand  et  admirable  ouvrage,  quelesflores,  par  suite 
deTacclimatation,  s'augmentent  beaucoup  plus  en  nouveaux  gen- 
res qu'en  nouvelles  esp6ces,  proportionnellement  au  nombre  des 
genres  et  des  espfeces  indigenes.  Pour  en  donner  un  seul  exem- 
ple,  dans  la  dernifere  edition  du  Manuel  de  la  /lore  de  lapartie 
septentrionale  des  ^tats-Unis  par  le  docteur  Asa  Gray,  Tau- 
teur  indique  260  plantes  acclimatees,  qui  appartiennent  k 
162  genres.  Ceci  suffit  h  prouver  que  ccs  plantes  acclimatees 
ont  une  nature  tr&s  diverse.  EUes  different,  en  outre,  dans  une 
grande  mesure,  des  plantes  indigenes;  car,  sur  ces  162  genres 
acclimates,  il  n'y  en  apas  moins  de  100  qui  ne  sont  pas  indigenes 
aux  Etats-Unis;  une  addition  proportionnelle  consider2J)le  a 
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done  ainsi  m  faite  aux  genres  qui  habitent  aujourd'hui  ce  pays. 

Si  nous  consid^rons  la  nature  des  plantes  ou  des  animauxqui^ 
dans  un  paysquelconque,  ont  lutt6  avec  avantage  avec  les  habi- 
tants indigenes  et  se  sont  ainsi  acclimat6s,  nous  pouvons  nous 
faire  quelque  id6e  de  la  fa<^on  dont  les  habitants  indigenes  de- 
vraient  se  modifier  poiu*  Temporter  surleurs  compatriotes.  Nous 
pouvons,  tout  au  moins,  en  conclure  que  la  diversity  de  struc- 
ture, arriv6e  au  point  de  constituer  de  nouvelles  differences  g6- 
nAriques,  leur  serait  d'un  grand  profit. 

Les  avantages  de  la  diversity  de  structure  chez  les  habitants 
d'une  m6me  region  sont  analogues,  en  un  mot,  h  ceux  que  pr6- 
sente  la  division  physiologique  du  travail  dans  les  organes  d'un 
m6me  individu,  sujet  si  admirablement  61ucid6  par  Milne-Ed- 
wards. Aucun  physiologiste  ne  met  en  doute  qu'un  estomac  fait 
pour  dig6rer  des  matiferes  v6g6tales  seules,  ou  des  matiferes 
animalesseules,  tire  de  ces  substances  la  plus  grande  sommede 
nourriture.  De  mfime,  dans  Ticonomie  g6n6rale  d'un  pays  quel- 
conque,  plus  les  animaux  et  les  plantes  offrent  de  diversitSs 
tranch^es  les  appropriant  h  diffi&rehts  modes  d'existencc,  plus 
le  nombre  des  individus  capables  d'habiter  ce  pays  est  consi- 
derable. Un  groupe  d'animaux  dont  Torganisme  pr6sente  pen  de 
differences  pent  difficilementlutter  avec  un  groupe  dont  les  dif- 
ferences sont  plus  accus6es.  On  pourraitdouter,  par  exemple,  que 
les  marsupiaux  australiens,  divis6s  en  groupes  differant  tr^s  peu 
les  uns  des  autres,  et  qui  repr^sentent  faiblement,  comme 
31.  Waterhouse  et  quelques  autres  Tont  fait  remarquer,  nos  car- 
nivores, no3  ruminants  et  nos  rongeurs,  puisserit  lutter  avec 
succfes  contre  ces  ordres  si  bien  developp^s.  Chez  les  mammifferes 
australiens  nous  pouvons  done  observer  la  diversification  des  es- 
p^ces  h  un  etat  incomplet  de  developpement. 


EfFETS  PBOBABLES  DE  L^ACTlOlf  DE  LA  SELECTION  NATURELLE,  PAR  SUITE  DE 
LA  DiVEKGENCB  DES  CARACT^RES  ET  DB  L^EXTINCTION,  SUB  LES  DitSCEN- 
DANTS  D'UN  ANC£tRB  COMMUN. 

Aprfes  la  discussion  qui  precede,  quelque  resumee  qu*elle  soit, 
nous  pouvons  conclure  que  les  descendants  modifies  d'une  es- 
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pfece  quelconque  rdussissent  d'autant  mieux  que  leur  structure 
est  plus  diversifi6e  et  qu'ils  peuvent  ainsi  s'emparer  de  places 
occupies  par  d'autres  6tres.  Examinons  maintenant  comment  ces 
avantages  resultant  de  la  divergence  des  caractferes  tendent  k  agir, 
quand  ils  se  combinent  avec  la  selection  naturelle  et  Pextinction . 

Le  diagramme  ci-contre  pent  nous  aider  k  comprendre  ce  su- 
jet  assez  compliqu6 .  Supposons  que  les  lettres  A  ^  L  repr^sentent 
les  espfeces  d'un  genre  riche  dans  le  pays  qu'il  habite ;  suppo- 
sons, en  outre,  que  ces  espfeces  se  ressemblent,  k  des  degr6s 
in6gaux,  comme  cela  arrive  ordinairement  dans  la  nature ;  c'est 
ce  qu'indiquent,  dans   le  diagramme,  les  distances  in^gales 
qui  s6parent  les  lettres.  J'ai  dit  un  genre  riche,  parce  que, 
comme  nous  Tavons  vu  dans  le  second  chapitre,  plus  d'especes 
varient  en  moyenne  dans  un  genre  riche  que  dans  un  genre 
pauvre,  et  que  tes  espfeces  variables  des  genres  riches  presentenl 
un  plus  grand  nombre  de  vari6t6s.  Nous  avons  vu  aussi  que  les 
espfeces  les  plus  communes  et  les  plus  r6pandues  varient  plus 
que  les  esp^ces  rares  dont  Thabitat  est  restreint.  Supposons 
que  A  repr6sente  une  espfece  variable  commune  trfes  repandue, 
appartenant  k  un  genre  riche  dans  son  propre  pays.  Les  lignes 
ponctu6es  divergentes,  de  longueur  in6gale,  partant  de  A,  peu- 
vent representor  ses  descendants  variables.  On  suppose  que  les 
variations  sonttrfesl6gferes  et  de  la  nature  la  plus  diverse ;  qu'elles 
ne  paraissent  pas  toutes  simultan6ment,  mais  souvent  aprfes 
de  longs  intervalles  de  temps,  et  qu'elles  ne  persistent  pas  non  plus 
pendant  des  p6riodes  6gales.  Les  variations  avantageuses  seules 
persistent,  ou,  en  d'autres  termes,  font  Tobjet  de  la  s6lection 
naturelle.  C'est  Ik  que  se  manifeste  Timportance  du  principe  des 
avantages  resultant  de  la  divergence  des  caractftres ;  car  ce  prin- 
cipe determine  ordinairement  les  variations  les  plus  divergentes 
et  les  plus  diff6rentes  (representees  par  les  lignes  ponctuees  ext6- 
rieures),  que  la  selection  naturelle  fixe  et  accumule.  Quand  une 
ligne  ponctuee  atteint  une  des  lignes  horizon  tales  et  que  le  point 
de  contact  est  indique  par  une  lettre  minuscule,  accompagn6e 
d'un  chiffre,  on  suppose  qu'il  s'est  accumule  une  quantite  suffi- 
sante  de  variations  pour  former  une  variete  bien  tranch6e, 
c'est-ii-dire  telle  qu'on  croirait  devoir  Tindiquer  dans  un  ouvrage 
sur  la  zoologie  syst6matique. 
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Les  intervalles  entre  les  lignes  horizontales  du  diagramme 
peuvent  reprtsenter  chacun  mille  g6n6rations  ou  plus.  Suppo- 
sons  qu'aprts  mille  generations  Tespfece  A  ait  produit  deux  vari6- 
t6s  bien  tranches,  c'est-ii-dire  d>  et  m*.  Ces  deux  vari6t6s  se 
trouvent  g6n6ralement  encore  plac6es  dans  des  conditions  ana- 
logues Ji  celles  qui  ont  determine  des  variations  chez  leurs  an- 
cetres,  d'autant  que  la  variabilite  est  en  elle-mfeme  hereditaire ; 
en  consequence,  elles  tendent  aussi  i  varier,  et  ordinairement  de 
la  mememanifere  que  leurs  anc6tres.  En  outre,  ces  deux  variet6s, 
n'etantque  des  formes  16g6rement  modifi6es,  tendent  h.  heriter 
des  avantages  qui  ont  rendu  leur  prototype  A  plus  nombreux 
que  la  plupart  des  autres  habitants  du  mSme  pays ;  elles  partici- 
pent  aussi  aux  avantages  plus  generaux  qui  ont  rendu  le  genre 
auquel  appartiennent  leurs  ancfttres  un  genre  riche  ;dans  son 
propre  pays.  Or,  toutes  ces  circonstances  sont  favorables  h.  la 
production  de  nouvelles  varietes. 

Si  done  ces  deux  varietes  sont  variables,  leurs  variations  les 
plus  divergentes  persisteront  ordinairement  pendant  les  mille 
generations  suivantes.  Aprfes  cet  intervalle,  on  pent  supposer 
que  la  variete  a*  a  produit  la  vari6t6  a',  laquelle,  grAce  au  prin- 
cipe  de  la  divergence,  difffere  plus  de  A  que  ne  le  faisait  la  variete 
a*.  On  pent  supposer  aussi  que  la  variete  m'  a  produit,  au  bout 
du  meme  laps  de  temps,  deux  varietes :  m'  et  5*,  differant  Tune 
de  Tautre,  et  diflFerant  plus  encore  de  leur  souche  commune  A. 
Nous  pourrions  continuer  ii  suivre  ces  varietes  pas  it  pas  pen- 
dant une  periode  quelconque.  Quelques  varietes,  aprfes  chaque 
serie  de  mille  generations,  auront  produit  une  seule  variete, 
mais  toujours  plus  modifiee ;  d'autres  auront  produit  deux  ou 
trois  varietes;  d'autres,  enfin,n'en  auront  pas  produit.  Ainsi,  les 
varietes,  ou  les  descendants  modifies  de  la  souche  commune  A, 
augmentent  ordinairement  en  nombre  en  revfttant  des  carac- 
tferes  de  plus  en  plus  divergents.  Le  diagramme  represente 
cette  serie  jusqu'i  la  dix-millieme  generation,  et,  sous  une  forme 
condensee  et  simplifiee,  jusqu'ii  la  quatorze-millifeme. 

Je  ne  pretends  pas  dire,  bien  entendu,  que  cette  serie  soit 
aussi  reguliere  qu'elle  Test  dans  le  diagramme,  bien  qu'elle  ait 
ete  representee  de  fafon  assez  irregulifere ;  je  ne  pretends  pas 
dire  non  plus  que  ces  progres  soient  incessants ;  il  est  beaucoup 
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plus  probable,  au  contraire,  que  chaque  forme  persiste  sans  chan- 
gement  pendant  de  longues  p^riodes,  puis  qu'elle  est  de  nou- 
veau  soumise  k  des  modifications.  Je  ne  pretends  pas  dire  non 
plus  que  les  vari6t6s  les  plus  divergentes  persistent  toujours ; 
une  forme  moyenne  pent  persister  pendant  longtemps  et  peut, 
ou  non,  produire  plus  d'un  descendant  modifi6.  La  selection 
naturelle,  en  effet,  agit  toujours  en  raison  des  places  vacantes^ 
ou  de  celles  qui  ne  sont  pas  parfaitement  occupies  par  d'autres 
6tres,  et  cela  implique  des  rapports  infiniment  complexes.  Mais, 
en  r^gle  g6n6rale,  plus  les  descendants  d'une  espfece  quelconque 
se  modifient  sous  le  rapport  de  la  conformation,  plus  ils  ont 
de  chances  de  s'emparer  de  places  et  plus  leur  descendance  mo- 
difi^e  tend  h  augmenter.  Dans  notre  diagramme,  la  ligne  de  des- 
cendance est  interrompue  k  des  intervalles  r^guliers  par  des 
lettres  minuscules  chiffr6es,  indiquant  les  formes  successives 
qui  sont  devenues  suffisamment  distinctes  pour  qu'on  les  reoon- 
naisse  comme  vari6t6s ;  il  va  sans  dire  que  ces  points  sont  ima- 
ginaires  et  qu'on  aurait  pu  les  placer  n'importe  oii,  en  laissant 
des  intervalles  assez  longs  pom*  permettre  Taccumulation  d'une 
somme  considerable  de  variations  divergentes. 

Gomme  tousles  descendants  modifies  d'une  esp&ce commune 
et  trfes  r^pandue,  appartenant  k  un  genre  riche,  tendent  k  par- 
ticiper  aux  avantages  qui  ont  donn6  k  leur  ancAtre  la  preponde- 
rance dans  la  lutte  pour  Texistence,  ils  se  multiplient  ordinaire- 
menten  nombre,  enm^me  temps  que  leurs  caract^res  deviennent 
plus  divergents :  ce  fait  est  repr6sent6  dans  le  diagramme  par 
les  diirerentes  branches  divergentes  partant  de  A.  Les  descen- 
dants modifies  des  branches  les  plus  recentes  et  les  plus  perfec- 
tionnees  tendent  k  prendre  la  place  des  branches  plus  anciennes 
et  moins  perfectionnees,  et  par  consequent  k  les  eliminer ;  les 
branches  inferieures  du  diagramme,  qui  ne  parviennent  pas 
jusqu'aux  lignes  horizontales  superieures,  indiquent  ce  fait.  Dans 
quelques  cas,  sans  doute,  les  modifications  portent  sur  une  seule 
ligne  de  descendance,  et  le  nombre  des  descendants  modifies  ne 
s'accrolt  pas,  bien  que  la  somme  des  modifications  divergentes 
ait  pu  augmenter.  Ce  cas  serait  represente  dans  le  diagramme 
si  toutes  les  lignes  partant  de  A  etaient  enlevees,  k  Texception  de 
oelles  allant  de  a*  k  a*^  Le  cheval  de  course  anglais  et  le  Hmior 
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anglais  ont  6videmment  diverge  lentement  de  leur  souche  pri- 
mitive de  la  facon  que  nous  venons  d'indiquer,  sans  qu'aucun 
d'eux  ait  produit  des  branches  ou  des  races  nouvelles. 

Supposons  que,  aprfjs  dix  mille  generations,  Fespfece  A  ait  pro- 
duit trois  formes  :  a*^,  /'**  et  w^^,  qui,  ayant  diverge  en  carac- 
I6res  pendant  les  generations  successives,  en  sont  arrivees  iidif- 
ferer  largement,  mais  peut-6tre  inegalement  les  unes  desautres 
et  de  leur  souche  commune.  Si  nous  supposons  que  la  somme 
des  changements  entre  chaque  ligne  horizontale  du  diagramme 
soitexcessivement  minime,  ces  trois  formes  ne  seront  encore  que 
des  varietesbientranchees;  mais  nous  n'avons  qu'i  supposer 
unplus  grand  nombre  degenerations,  ou  une  modification  unpeu 
plus  considerable  h  chaque  degr6,  pour  convertir  ces  trois  fornies 
en  especes  douteuses,  ou  mfime  en  espfeces  bien  definies.  Le  dia- 
gramme indique  done  les  degr6s  au  moyen  desquels  les  petites 
differences,  separantlesvarietes,  s'accumulent  au  point  de  for- 
mer les  grandes  differences  separant  les  especes.  En  continuant 
la  meme  marche  pendant  un  plus  grand  nombre  de  generations, 
ce  qu'indique  le  diagramme  sous  une  forme  condensee  et  sim- 
plifiee,  nous  obtenons  huit  espfeces,  «**  k  m}\  descendant  toutes 
de  A.  C'est  ainsi,  je  crois,  que  les  espftces  se  multiplient  et  que 
les  genres  se  forment. 

11  est  probable  que,  dans  un  genre  riche,  plus  d'une  espfece  doit 
varier.  J'ai  suppose,  dans  le  diagramme,  qu'une  seconde  espftce, 
Ta  produit,  par  une  marche  analogue,  apr^s  dix  mille  genera- 
tions, soit  deux  varietes  bien  tranchees,  w^^  et  js",  soit  deux 
espfeces,  selon  la  somme  de  changements  que  representent  les 
lignes  horizontales.  Aprfes  quatorze  mille  generations,  on  sup- 
pose que  six  nouvelles  espfeces,  n**  kz^'^j  ont^ew  prgduites.  Dans    '*'*  '  ''  \  ^  ^ 
un  genre  quelconque,  les  esp^ces  qui  different  dejii  beaucoup  les    '  ^^  , 
unes  des  autrestendentordinairementJi  produirele  plus  grand  ^      *    '      , 
nombre  de  descendants  modifies,  car  ce  sont  elles  qui  ont  le 
plus  de  chances  de  s'emparer  de  places  nouvelles  et  trfes  diffe-  t^  ^  ^^    . ,.  v, 
rentes  dans  Teconomie  de  la  nature.  Aussi  ai-je  choisi  dans  ► 
le  diagramme  Tespfece  extreme  A  et  une  autre  espfece  presque  ■ 
extreme  I,  comme  celles  qui  ont  beaucoup  varie,  et  qui  ont  pra-  ,    ^    ,    .  . 
duit  de  nouvelles  varietes  et  de  nouvelles  espftces.  Les  autres 
neuf  esp^ces  de  noire  genre  primilif  ,  indiquees  par  des  lettres  ma- 
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juscules,  peuvent  continuer,  pendant  des  p6riodes  plus  ou  moins 
longues,  i  Iransmettre  k  leurs  descendants  leurs  caract feres  non 
modifies ;  ceci  est  indiqu6  dans  le  diagramme  par  les  lignes 
ponctu6es  qui  se  prolongent  plus  ou  moins  loin. 

Mais,  pendant  la  marche  des  modiOcations,  representees  dans 
le  diagramme,  un  autre  de  nos  priricipes,  celui  de  Textinction, 
a  dA  jouer  un  rdle  important.  Comme,  dans  chaque  pays  bien 
pourvu  d'habitants,  la  selection  naturelle  agit  n6cessairement 
en  donnant  iune  forme,  qui  fait  Tobjet  de  son  action,  quelques 
avantages  sur  d'autres  formes  dans  la  lutte  pour  I'existence,  il 
se  produit  une  tendance  constante  chez  les  descendants  perfec- 
tionn6s  d'une  espfece  quelconque  k  supplanter  et  k  exterminer, 
k  chaque  generation,  leurs  predecesseurs  et  leiu*  souche  primi- 
tive. II  faut  se  rappeler,  en  effet,  que  la  lutte  la  plus  vive  se  pro- 
duit ordinairement  entre  les  formes  qui  sont  les  plus  voisines 
les  unes  des  autres,  sous  le  rapport  des  habitudes,  de  la  constitu- 
tion et  de  la  structure.  En  consequence,  toutes  les  formes  inter- 
mediaires  entre  la  forme  la  plus  ancienne  et  la  forme  la  plus 
nouvelle,  c'est-ii-dire  entre  les  formes  plus  ou  moins  perfec- 
\iUi  i|Ai<uc    tionnees  de  la  mftme  espfece,  aussi  bien  que  resjjfece^souche„ 
'  tfiii^i*i»^^'-«<^»eUe-meme,  tendent  ordinairenaent  ^s'eteindre.  U  en  est  pro- 
'ia\ ^*» "'M ■ « :«»>-  bablemenTdelnemepouTBeaucoup  de  lignes collaterales  tout  en- 
.  ,^  »»^.-^    tiferes,  vaincues  par  des  formes  plus  recentes  etplus  perfection- 
1  *v  ^it«  '-^     nees.  Si,  cependant,  le  descendant  modifie  d'une  espfece  penfetre 
dans  quelque  region  distincte,  ou  s'adapte  rapidementi  quelque 


•  f».\'  ^ 


region  tout  k  fait  nouvelle,  il  ne  se  trouve  pas  en  concurrence 

'  J      "t  » .  ^^^^ '®  ^yP®  primitif  et  tons  deux  peuvent  continuer  k  exister. 

'"'  *^'  *  Si  done  on  suppose  que  notre  diagramme  represente  une 

somme  considerable  de  modifications,  Fespfece  A  et  toutes  les 

i    ;  premieres  varietes  qu'elle  a  produites,  auront  ete  eiiminees  et 

.-/  J  -r -'     remplacees  parhuit  nouvelles  espftces,  a"  k  m**;  et  Tespfece  I  par 

six  nouvelles  espfeces,  n**  k  z**. 

Mais  nous  pouvons  aller  plus  loin  encore.  Nous  avons  suppos6 
que  les  espfeces  primitives  du  genre  dont  nous  nous  occupons  se 
ressemblent  les  unes  aux  autres  k  des  degres  inegaux ;  c'est  Ik  ce 
qui  se  presente  souvent  dans  la  nature.  L'espfece  A  est  done 
plus  voisine  des  espfeces  B,  C,  D  que  des  autres  espftces,  et  Tes- 
pfece  I  est  plus  voisine  des  espfeces  G,  H,  K,  L  que  des  premieres  • 
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Nous  avons  suppos6  aussique  ces  deux  espSces,  A  et  1,  sont  trfes 
communes  et  trfes  r6pandues,  de  telle  sorte  qu'elles  devaient, 
dans  le  principe,  poss6der  quelques  avantages  sur  la  plupart  des 
autres  espfeces  appartenant  au  m6me  genre.  Les  espfeces  repr6- 
sentatives,  au  nombre  de  quatorze  h  la  quatorzifeme  g6n6ration, 
ont  probablementh6rit6 de quelques-uns  deces  avantages;  elles 
sesont,  en  outre,  modifi6es,  perfectionn6esdediversesmaniferes, 
k  chaque  g6n6ration  successive,  de  fagon  Si  se  mieux  adapter  aux 
nombreuses  places  vacantes  dans  Tficonomie  naturelle  du  pays 
qu'elles  habitent.  U  est  done  trfes  probable  qu'elles  ont  exter- 
niin6,  poiur  les  remplacer,  non  seulement  les  repr6sentants  non 
modiC^s  des  souches  mferes  A  et  I,  mais  aussi  quelques-unes 
des  esp^ces  primitives  les  plus  voisines  de  ces  souches.  En  con- 
sequence, il  doit  rester  k  la  quatorzifeme  g6n6ration  trfes  peu  de 
descendants  des  espfeces  primitives.  Nous  pouvons  supposer 
qu'une  espfece  seulement,  Tespfece  F,  sur  les  deux  espfeces  E  et  F, 
les  moins  voisines  des  deux  espfeces  primitives  A,  I,  a  pu  avoir 
des  descendants  jusqu*Ji  cette  demifere  g6n6ration. 

Ainsi  que  Tindique  notre  diagramme,  les  onze  espfeces  primi- 
tives sont  d6sormais  representees  par  quinze  espfeces.  En  raison 
de  la  tendance  divergente  de  la  selection  naturelle,  la  somme  de 
difference  des  caractferes  entre  les  espfeces  «**  et  5**  doit  6tre  beau- 
coup  plus  considerable  que  la  difference  qui  existait  entre  les  indi- 
vidus  les  plus  distincts  des  onze  espfeces  primitives.  Les  nouvelles 
espfeces,  en  outre,  sont  alliees  les  unes  aux  autres  d'une  ma- 
nifere  toute  differente.  Sur  les  huit  descendants  de  A,  ceux  indi- 
qu6s  par  les  lettres  a'^  q^''  et  jo* *  sont  trfes  voisins,  parce  que 
ce  sont  des  branches  recentes  de  «*•;  i**  et  /**,  ayant  diverge  k 
une  periode  beaucoup  plus  ancienne  de  «•,  sont,  dans  une  cer- 
taine  mesure,  distincts  de  ces  trois  premieres  espfeces;  et  enfln 
0**,  e" et  m** sont trfes-voisins les  uns  des  autres;  mais,  comme 
elles  ont  diverge  de  A  au  commencement  meme  de  cette  serie 
de  modifications,  ces  espgces  doivent  etre  assez  differentes  des 
cinq  autres,  pour  constituer  sans  doute  un  sous-genre  ou  un 
genre  distinct. 

Les  six  descendants  de  I  forment  deux  sous-genres  ou  deux 
genres  distincts.  Mais,  comme  I'espfece  primitive  I  differait  beau- 
coup  de  A,  carelle  se  trouvaitpresque  iFautre  extremite  du  genre 
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primitif,  les  six  espfeces  descendant  de  I,  grAce  k  rh6r6dit6  seule, 
doivent  diffiSrer  consid6rabIement  des  huit  esp^ces  descendant 
de  A;  en  outre,  nous  avons  suppose  que  les  deux  groupes  ont  con- 
tinue k  diverger  dans  des  directions  diff6rentes.  Les  espdces 
interm6diaires,  et  c'est  Ik  une  consideration  fort  importante,  qui 
reiiaient  les  esp^ces  originelles  A  et  I,  se  sont  toutes  eteintes,  a 
Texception  de  F,  qui  seul  a  laisse  des  descendants.  En  conse- 
quence, les  six  nouvelles  cspfeces  descendant  de  I,  et  les  huit 
esp^ces  descendant  de  A,  devront  fttre  class^es  comme  des 
genres  tr^s  distincts,  ou  m6me  comtne  des  sous-fbmilles  dis- 
tinctes. 

G'est  dnsi,  je  crois,  que  deuxouplusieurs  genres  descendent^ 
par  suite  de  modifications,  de  deux  ou  de  plusieurs  esp^ces  d'un 
memo  genre.  Ges  deux  ou  plusieurs  esp^ces  soudies  descen- 
dent  aussi,  k  leur  tour,  de  quelque  esp^ce  d'un  genre  anterieur. 
Gela  est  indique,  dans  notre  diagramme,  par  les  lignes  pone- 
tuees  placees  au-dessous  des  lettres  majuscules^  lignes  conver- 
geant  en  groupe  vers  un  seul  point.  Ce  point  represente  une  es- 
pfece,  ranc6tre  suppose  de  nos  sous-genres  et  de  nos  genres.  II  est 
utile  de  s'arreter  un  instant  pour  considerer  le  caractire  de 
la  nouvelle  espfece  F**,  laquelle,  avons-nous  suppose,  n'a  pas 
beaucoup  diverge,  mais  a  conserve  la  forme  de  F,  soit  avec  quel- 
ques  legeres  modifications,  soit  sans  aucun  changement.  Les  af- 
finites  de  cette  espfece  vis-ft-vis  des  quator:^  autres  espfeces  nou- 
velles doivent  etre  necessairement  trfes  curieuses.  Descendue 
d'une  forme  situee  k  peu  prfes  k  egale  distance  entre  les  espices 
souches  A  et  I,  que  nous  supposons  eteintes  et  inconnues,  ello 
doit  presenter,  dans  une  certaine  mesure,  un  caractfere  interme- 
diaire  entre  celui  des  deux  groupes  descendus  de  cette  mSme 
espfece.  Mais,  comme  le  caractfere  de  ces  deux  groupes  s'est  eon- 
tinuellement  fecarte  du  type  souche,  la  nouvelle  espfece  F**  ne  con- 
stitue  pas  un  intermediaire  immediat  entre  eux ;  elle  constitue 
plutdt  un  intermediaire  entre  les  types  des  deux  ^upes.  Or^ 
chaque  naturaliste  pent  se  rappeler,  sans  doute^  des  cas  and"^ 
logues. 

Nous  avons  suppose^  jusqu'jtpresent,  que  ohaque  lignehorixon- 
taledudiagrammerepresente  mille  generations;  mais  chacune 
d'elles  pourrait  representer  un  million  de  generations,  du  m^me 
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davantage ;  chaoune  pourrait  mftme  reprSsenier  une  des  couches 
successives  de  la  croflte  terrestre,  dans  laquelle  on  trouve  des 
fossiles.  Nous  aurons  k  revenir  sur  ce  point,  dans  notre  chapitre 
sur  la  g6ologie,  et  nous  verrons  alors,  je  crois,  que  le  dia- 
gramme  jette  quelque  lumifere  sur  les  affmiWs  des  fetres  ^teints, 
Ces  6tres,  bien  qu'appartenant  ordinairement  aux  mftmes  or- 
dres,  aux  m^mes  families  ou  aux  mSmes  genres  que  ceux  qui 
existent  aujourd'hui,  pr^sentent  souvent  cependant,  dans  une 
certaine  mesure,  des  caract^res  interm6diaires  entre  les  grou- 
pes  actuels ;  nous  pouvons  le  comprendre  d'autant  mieux  que 
les  espfeces  existantes  vivaient  ji  diff^rentes  6poques  recul6es, 
alors  que  les  lignes  de  descendance  avaient  moins  diverge* 

Je  ne  vols  aucune  rjuson  qui  oblige  h  limiter  h  la  formation 
des  genres  seuls  la  s6rie  de  modifications  que  nous  venons 
dHndiquer.  Si  nous  supposons  que,  dans  le  diagramme,  la  somme 
des  changemenls  representee  par  chaque  groupe  successif  de 
lignes  ponctu6cs  divergentes  est  trfes  grande,  les  formes  a** 
&/?**,  6**  et/^\  0**  k  m**  forraeront  trois  genres  bien  distincts. 
Nous  aurons  aussi  deux  genres  trfes  distincts  descendant  de  I 
et  differant  trfes  considferablement  des  descendants  de  A.  Ces 
deux  groupes  de  genres  formeront  ainsi  deux  families  ou  deux 
ordres  distincts,  selon  la  somme *des  modifications  divergentes 
que  Ton  suppose  reprfesentfee  par  le  diagramme.  Or,  les  deux 
nouvelles  families,  ou  les  deux  ordres  nouveaux,  descendent 
de  deux  espfeces  appartenant  k  un  mfeme  genre  primitif,  et  on 
peut  supposer  que  ces  espfeces  descendent  de  formes  encore 
plus  andennes  et  plus  inconnues. 

Nous  avons  vu  que,  dans  chaque  pays,  ce  sont  les  espfeces 
appartenant  aux  genres  les  plus  riches  qui  prfesentent  le  plus 
souvent  des  varifetfes  ou  des  espfeces  naissantes.  On  aurait  pu  s*7 
attendre;  en  effet,  la  selection  naturelle  agissant  seulement 
sur  les  individus  ou  les  formes  qui,  grAce  k  certaines  qualitfes, 
Temportent  sur  d'autres  dans  la  lutte  pour  Texistence,  elle 
exerce  principalement  son  action  sur  ceux  qui  possfedent  d&jk 
certains  avantages;  or,  Tfetendue  d'utt  groupe  quelconque 
prouve  que  les  espfeces  qui  le  composent  ont  hferitfe  de  quelques 
qualitfes  possfedfees  par  un  ancfetre  commun.  Aussi,  la  lutte  pour 
la  production  de  descendants  nouveaux  et  modifies  s'fetablit 
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principalement  entre  les  groupes  les  plus  riches  qui  essayent 
tous  de  se  multiplier.  Un  groupe  riche  Temporte  lentement  sur 
un  autre  groupe  consid6reJ)le,  le  r6duit  en  nombre  et  diminue 
ainsi  ses  chances  de  variation  et  de  perfectionnement.  Dans  un 
m6me  groupe  considerable,  les  sous-groupes  les  plus  r^cents 
et  les  plus  perfectionn6s^  augmentant  sans  cesse,  s'emparant  k 
h  chaque  instant  de  nouvelles  places  dans  T^conomie  de  la  na- 
ture, tendent  constamment  aussi  k  supplanter  et  k  d^truire  les 
sous-groupes  les  plus  anciens  et  les  moins  perfectionn6s.  Enfin, 
les  groupes  et  les  sous-groupes  pen  nombreux  et  vaincus  finis- 
sent  par  disparaltre. 

Sinousportons  les  yeux  sur  Tavenir, nous  pouvons  pr6direque 
les  groupes  d'fetres  organises  qui  sont  aujourd'hui  riches  et  domi- 
nants, qui  ne  sont  pas  encore  entam6s,  c'est-i-dire  qui  n'ont 
pas  souffert  encore  la  moindre  extinction,  doivent  continuer  h 
augmenter  en  nombre  pendant  de  longues  p^riodes.  Mais  quels 
groupes  finiront  par  pr^valoir?  C'est  Ik  ce  que  personne  ne  pent 
pr6voir,  car  nous  savons  que  beaucoup  de  groupes,  autrefois  trfes 
d6velopp6s,  sont  aujourd'hui  6teints.  Si  Ton  s'occupe  d'un  avenir 
encore  plus  61oign6,  on  pent  pr6dire  que,  grAce  k  Taugmenta- 
tion  continue  et  r6gulifere  des  plus  grands  groupes,  ime  foule  de 
petits  groupes  doivent  disparaltre  complfetement  sans  laisser  de 
descendants  modifies,  et  qu'en  consequence,  bien  peu  d*espfeces 
vivant  k  une  6poque  quelconque  doivent  avoir  des  descendants 
apr^sunlaps  de  temps  considerable.  J'aurai  irevenir  sur  oe  point 
dansle  chapitre  sur  la  classification;  maisjepuis  ajouterque, 
selon  notre  theorie,  fort  peu  d'espfeces  trfes  anciennes  doivent 
avoir  des  repr^sentants  k  Tepoque  actuelle ;  or,  comme  tous  les 
descendants  de  la  mfeme  espfece  forment  une  classe,  il  est  facile 
de  comprendre  comment  il  se  fait  qu'il  y  ait  si  peu  de  classes 
dans  chaque  division  principale  du  royaume  animal  et  du  royaume 
vegetal.  Bien  que  peu  des  esp^ces  les  plus  anciennes  aient  laisse 
des  descendants  modifies,  cependant,  k  d'anciennes  periodes 
g6ologiques,  la  terre  a  pu  6tre  presque  aussi  peuplee  qu'elle 
Test  aujourd'hui  d'espfeces  appartenant  k  beaucoup  de  genres, 
de  families,  d*ordres  et  de  classes. 
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DU  PROGHis  POSSIBLE  DE  L'ORGANISATION. 

La  Selection  nalurelle  agit  exclusivement  au  moyen  de  la  con- 
servation et  de  Taccumulation  des  variations  qui  sont  utiles  a 
chaque  individudans  les  conditions  organiques  etinorganiques  ou 
il  pent  se  trouver  plac6  i  toutes  les  p6riodes  de  la  vie.  Chaque 
6tre,et  c'estlile  but  final du  progrfes,  tend  h  se  perfectionnerde 
plus  en  plus  relativement  ices  conditions.  Ce  perfectionnement 
conduit  in6vitablement  au  progrfes  graduel  de  Torganisation  du 
plus  grand  nombre  des  fetres  vivants  dans  le  mondeentier.Mais 
nous  abordons  ici  un  sujet  fort  compliqu^,  car  les  naturalistes 
n'ont  pas  encore  d6fini,  d'une  fagon  satisfaisante  pom*  tons,  ce 
que  Ton  doit  entendre  par  «  un  progrfes  de  Torganisation  » .  Pour 
les  vertebr6s,  il  s'agit  clairement  d'un  progrfes  intellectuel  et 
d'une  conformation  se  rapprochant  de  celle  de  Thonune.  On  pour- 
rait  penser  que  la  somme  des  changements  qui  se  produisent 
dans  les  diff^rentes  parties  et  dans  les  diff6rents  organes,  au 
moyen  de  d6veloppements  successifs  depuisrembryonjusqu'i  la 
maturity,  suffit  comme  terme  de  comparaison ;  mais  il  y  a  des  cas, 
certains  crustac6s  parasites  par  exemple,  chez  lesquels  plusieurs 
parties  de  la  conformation  deviennent  moins  parfaites,  de  telle 
sorte  que  ranimal  adulte  n'est  certainement  pas  sup6rieur  kla 
larve.  Le  criterium  de  von  Baer  semblele  plus  g6n6ralement  ap- 
plicable et  le  meilleur,  c'est-i-dire  Tfetendue  dela  diff6renciation 
des  parties  du  m6me  6tre  et  la  specialisation  de  ces  parties  pour 
diff6rentes  fonctions,  ce  k  quoi  j'ajouterai :  h  Tfetat  adulte ;  ou, 
conunele  dirait  Milne-Edwards,  leperfectionnementdela  division 
du  travail  physiologique.  Mais  nous  comprendrons  bien  vite  quelle 
obscurity  rfegne  sur  ce  sujet,  si  nous  studious,  par  exemple,  les 
poissons.  En  effet,  certains  naturalistes  regardent  comme  les  plus 
61ev6s  dans  T^chelle  ceux  qui,  comme  le  requin,  se  rapprochent  le 
plus  desamphibies,  tandis  que  d'autres  naturalistes  considferent 
comme  les  plus  61ev6s  les  poissons  osseux  ou  t6l6ost6ens,  parce 
qu'ils  sont  plus  r6ellement  pisciformes  et  different  le  plus  des 
autres  classes  des  vert6br6s.  L'obscurit6  du  sujet  nous  fral)pe 
plus  encore  si  nous  6tudions  les  plantes,  pourlesquelles,  bien 
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entendu,  le  criterium  de  rintelligence  n'exisle  pas ;  en  effet, 
quelques  botanistes  rangent  parmi  le^  plantes  les  plus  6lev6es 
celles  qui  pr^sentent  sur  chaque  fleur,  k  l'6lat  complet  de  d6ve- 
loppement,  lous  les  organes,  tels  que :  s6pales,  p6tales,  6tamines 
et  pistils,  tandis  que  d'autres  botanistes,  avec  plus  de  raison  pro- 
bablement,  accordent  le  premier  rang  aux  plantes  dont  les  divers 
organes  sont  trfts  modifies  et  en  nombre  r6duit. 

Si  nous  adoptons,  comme  criterium  d'une  haute  organisation, 
la  somme  de  difKrenciations  et  de  specialisations  des  divers  or- 
ganes chez  chaque  individuadulte,  ce  qui^comprendleperfection- 
nement  intellectuelducerveau,  la  selection  naturelle  conduit  clai- 
rement  h  ce  but.  Tons  les  physiologistes,  en  effet,  admettent 
que  la  specialisation  des  organes  est  un  avantage  poiu*  I'individu, 
en  ce  sens  que,  dans  cet  etat,  les  organes  accomplissent  mieux 
leurs  fonctions ;  en  consequence,  Taccumulation  des  variations 
tendant  ^la  specialisation,  cette  accumulation  entre  dans  le ressort 
de  la  selection  naturelle.  D'un  autre  c6te,  si  Ton  se  rappelle  que 
tous  les  etres  organises  tendent  k  se  multiplier  rapidement  et  k 
s'emparer  de  toutes  les  places  inoccupees,  ou  moins  bien  occu- 
pees  dans  Teconomie  de  la  nature,  il  est  facile  de  comprendre 
qu'il  est  trfes  possible  que  la  selection  naturelle  prepare  graduel- 
lement  un  individu  pour  une  situation  dans  laquelle  plusieurs 
organes  lui  seraient  superflus  ou  inutiles;  dans  ce  cas,  il  y  aurait 
une  retrogradation  reelle  dans  Techelle  de  Torganisation.  Nous 
discuterons  avec  plus  de  profit,  dans  le  chapitre  sur  la  succes- 
sion geologique,  la  question  de  savoir  si,  en  rfegle  generale,  Tor- 
ganisation  afait  desprogrfes  certains  depuis  les  periodes  geolo- 
giques  les  plus  reculees  jusqu'i  nos  jours. 

Mais,  pourra-t-on  dire,  si  tous  les  6tres  organises  tendent 
ainsi  k  s'eiever  dans  Techelle,  comment  se  fait-il  qu'une  foule 
de  formes  inferieures  existent  encore  dans  le  monde?  Comment 
se  fait-il  qu'il  y  ait,  dans  chaque  grande  classe,  des  formes  beau- 
coup  plus  developpees  que  certaines  autres?  Pourquoi  les  formes 
les  plus  perfectionnees  n'ont-elles  pas  partoutsupplante  et  exter- 
mine  les  formes  inferieures  ?  Lamarck,  qui  croyait  k  une  ten- 
dance innee  et  fatale  de  tous  les  etres  organises  vers  la  perfec- 
tion' semble  avou*  si  bien  pressenti  cette  difflculte,  qu'il  a  616 
conduit  k  supposer  que  des  formes  simples  et  nouvelles  sont 
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coDStamment  produites  par  lag^n^ration  spontan^e.  La  science 
n'apas  encore  prouv6  le  bien  fond6  de  cette  doctrine,  quoi  qu'elle 
puisse,  d'ailleurs,  nous  r6v61ep  dans  Tavenir.  D'aprts  notre  th6o- 
rie,  Texistence  persistante  des  organismes  inf6rieurs  n'offre 
aucune  difflcul(6 ;  en  effet,  la  selection  naturelle,  ou  la  persis- 
tance  du  plus  apie,  ne  comporte  pas  ndcessairenient  un  ddvelop- 
pement  progressif,  elie  s'empare  seulement  des  variations  qui 
se  prSsentent  et  qui  sont  utiles  iichaque  individu  dansles  rapports 
complexes  de  son  existence.  Et,  pourrait-on  dire,  quel  ayantage 
7  aurait-il,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  pour  un  animal* 
cule  infusoire,  pour  un  ver  intestinal,  ou  m6me  pour  un  ver  de 
terre,  h  acqu6rir  une  organisation  sup6rieure?  Si  cet  avantage 
n'existe  pas,  la  selection  naturelle  n'am^Uore  que  fort  peu  ces 
formes,  et  elle  les  laisse,  pendant  des  p6riodes  infinies,  dans 
leurs  conditions  infdrieures  actuelles.  Or,  la  g6ologienous  en- 
seigne  que  quelques  formes  trfes  infirieures,  comme  lea  infti- 
soires  et  les  rhizopodes,  ont  conserve  leur  6tat  actuel  depuis 
une  p^riode immense.  Mais  il  serait  bien  tdmdraire  de  supposer 
que  la  plupart  des  nombreuses  formes  inf^rieures  existant  au* 
jourd'huin'ont  fait  aucun  progr6s  depuis  I'apparition  de  la  vie 
sur  la  terre ;  en  effet,  tons  les  naturalistes  qui  ont  diss6qud 
quelques-uns  de  ces  fttres,  qu'on  est  d'accord  pour  placer  au  plus 
has  de  Tichelle,  doivent  avoir  6t*  frappAs  de  leur  organisation 
si  6tonnante  et  si  belle. 

Les  mftmes  remarques  peuvent  s'appliquer  aussi,  si  nous 
examinons  les  mfimes  degr6s  d'organisation,  dans  chacun  des 
grands  groupes ;  par  example,  la  coexistence  des  mammifferes  et 
des  poissons  chez  les  vert6br6s,  celle  de  Thomme  et  de  Tomi- 
thorhynque  chez  les  mammif&res,  celle  du  requin  et  du  bran- 
chiostome  [Amphiooctts)  chez  les  poissons.  Ce  dernier  poisson, 
par  TextrAme  simplicity  de  sa  conformation,  se  rapproche  beau- 
coup  desinvert6br6s.  Mais  les  mammifferes  et  les  poissons  n'en- 
trent  gufere  en  lutte  les  uns  avec  les  autres ;  les  progrfes  de  la 
classe  entifere  des  mammifferes,  ou  de  certains  individus  de  cette 
classe,  en  admettant  m6me  que  ces  progrfes  les  conduisent  h  la 
perfection,  ne  les  amfeneraient  pas  i  prendre  la  place  des  pois- 
sons .  Les  physiologistes  croient  que,  pour  acqu6rir  toutel'activit^ 
dont  il  est  susceptible,  le  cerveau  doit  fetre  J)aign6  de  sang  chaud, 
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ce  qui  exige  une  respiration  a^rienne.  Les  mammifires  k  sang 
chaud  se  trouvent  done  plac6s  dans  une  position  fort  d^savan- 
tageuse  quand  ils  habitent  Teau ;  en  effet,  ils  sont  obliges  de 
remonter  continuellement  h  la  surface  pour  respirer.  Chez  les 
poissons,  les  membres  de  la  famille  du  requin  ne  tendent  pas  h 
supplanterlebranchiostome,  car  ce  dernier,  d'aprfes  Fritz  Muller, 
a  pour  seul  compagnon  et  pour  seul  concurrent,  sur  les  c6tes  sa- 
blonneuses  et  st^rUes  du  Br^sil  meridional,  un  ann6lide  anormal. 
Les  trois  ordres  inf6rieurs  de  mammifferes,  c'est-Si-dire  les  mar- 
supiaux,  les  6dent6s  et  les  rongeurs,  habitent,  dans  rAm6rique 
m6ridionale,  la  m6me  region  que  de  nombreuses  espfeces  de 
singes,  et,  probablement,  ils  s'inquifetent  fort  peu  les  uns  des 
autres.  Bien  que  Torganisation  ait  pu,  en  somme,  progresser,  et 
qu'elle  progresse  encore  dans  le  monde  entier,  il  y  aura  cepen- 
dant  toujours  bien  des  degr6s  de  perfection ;  en  effet,  le  perfec- 
tionnement  de  certaines  classes  entiferes,  ou  de  certains  indi- 
vidus  de  chaque  classe,  ne  conduit  pas  n^cessairement  k  Tex- 
Unction  des  groupes  avec  lesquels  ils  ne  se  trouvent  pas  en 
concurrence  active.  Dans  quelques  cas,  comme  nous  le  verrons 
bientdt,  les  organismes  inf6rieurs  paraissent  avoir  persists 
jusqu'i  r^poque  actuelle,  parce  qulls  habitent  des  regions  res- 
treintes  et  ferm6es,  ou  ils  ont  et6  soumis  k  une  concurrence 
moins  active,  et  oil  leur  petit  nombre  a  retards  la  production  de 
variations  favorables. 

Enfin,  je  crois  que  beaucoup  d'organismes  inf^rieurs  existent 
encore  dans  le  monde  en  raison  de  causes  diverses.  Dans  quel- 
ques cas,  des  variations,  ou  des  differences  individuelles  d'une  na- 
tureavantageuse,nesesontjamaispr6sentees,et,parcons6quent, 
la  selection  naturelle  n'a  pu  ni  agir  ni  les  accumuler.  Dans  aucun 
cas  probablement  il  ne  s'est  pas  ecoul6  assez  de  temps  pour  per- 
mettre  toutle  developpement  possible.  Dans  quelques  cas  il  doit 
y  avoir  eu  ce  que  nous  devons  designer  sous  le  nom  de  rdtrograda- 
tion  d^organisation,  Mais  la  cause  principale  reside  dans  ce  fait 
que,  etant  donnees  de  trfes  simples  conditions  d'existence,  une 
haute  organisation  serait  inutile,  peut-etrc  mftme  d6savanta- 
geuse,  en  ce  qu' etant  d'une  nature  plus  delicate,  elle  se  d6ran- 
gerait  plus  facilement,  et  serait  aussi  plus  facilement  detruite. 

On  s'est  deraande  comment,  lors  de  la  premifere  apparition  de 
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la  vie,  alors  que  tous  les  fitres  organises,  pouvons-nous  croire, 
prSsentaient  la  conformation  la  plus  simple,  les  premiers  degres 
du  pi*ogrfes  ou  de  la  diff6renciation  des  parties  ont  pu  se  pro- 
duire.  M.  Herbert  Spencer  r6pondrait  probablement  que,  dfes 
qu'un  organisme  unicellulaire  simple  est  devenu,  par  la  crois- 
sance  ou  par  la  division,  un  compose  de  plusieurs  cellules,  ou 
qu'il  s'est  fix6  h  quelques  surfaces  d'appui,  la  loi  qu'il  a  6tablie 
est  entree  en  action,  et  11  exprime  ainsi  cette  loi :  «  Les  unites 
homologues  de  loute  force  se  difif6rencient  h  mesure  que  leurs 
rapports  avec  les  forces  incidentes  sont  diir6rents.  »Mais,  comme 
nous  ne  connaissons  aucun  fait  qui  puisse  nous  servir  de 
point  de  comparaison,  toute  speculation  sur  ce  sujet  serait  pres- 
que  inutile.  C'est  toutefois  une  erreur  de  supposer  qu'il  n'y 
a  pa5  eu  lutte  pour  Texistence,  et,  par  consequent,  pas  de  se- 
lection naturelle,  jusqu'i  ce  que  beaucoup  de  formes  se  soient 
produites ;  il  pent  se  produire  des  variations  avantageuses  dans 
une  seule  esp^ce,  habitant  une  station  isolee,  et  toute  la  masse 
des  individus  pent  aussi,  en  consequence,  se  modifier,  et  deux 
formes  distinctes  se  produire.  Mais,  comme  je  Tai  fait  remarquer 
h  la  fin  de  Tintroduction,  personne  ne  doit  s'etonner  de  ce  qu'il 
reste  encore  tant  de  points  inexpliques  sur  rorigine  d_es  es£ecesj_ 
sF  Ton  reflechit  h  la  profonde  ignorance  dans  laquelle  nous 
sommes  sur  les  rapports  mutuels  des  habitants  du  monde  h 
riotre  epoque,  etbien  plus  encore  pendant  les  j)6riodes  6coulees. 

CONVERGENCE  DES  CARACTJ^ES. 

M.  H.-C.  Watson  pense  que  j'ai  attribu6  trop  d'importance  h 
la  divergence  des  caractferes  (dont  il  paralt,  d'ailleurs,  admettre 
rimportance)  et  que  ce  qu'on  pent  appeler  leur  convergence  a  dA 
egalement  jouer  un  rdle .  Si  deux  espfeces,  appartenanti  deux  gen- 
res distincts,  quoique  voisins,  ont  toutes  deux  produit  un  grand 
nombre  de  formes  nouvelles  et  divergentes,  il  est  concevable  que 
ces  formes  puissent  assez  se  rapprocher  les  unes  des  autres  pour 
qu'on  doive  placer  toutes  les  classes  dans  le  m6me  genre ;  en 
consequence,  les  descendants  de  deux  genres  distincts  conver- 
geraient  en  un  seul.  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  il  serait  bien 
temeraire  d'attribuer  k  la  convergence  une  analogic  etroite  et 
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g6n6rale  de  conformation  chez  les  descendants  modifies  de  for- 
mes tr^s  distinctes .  Les  forces  mol6culaires  d^terminent  seules  la 
forme  d*un  crista! ;  il  n'est  done  pas  surprenantquedes  substances 
diff^rentes  puissent  parfois  revfetir  la  mfeme  forme.  Mais  nous 
devons  nous  souvenir  que,  chez  les  6tres  organises,  la  forme  de 
chacun  d'eux  depend  d'une  inflnit6  de  rapports  complexes,  h  sa- 
voir :  les  variations  qui  se  sont  manifestoes,  dues  h  des  causes  trop 
inexplicables  pour  qu'on  puisse  les  analyser,  —  la  nature  des 
variations  qui  ont  persist6  ou  qui  ont  fait  Tobjet  de  la  selection 
naturelle,  lesquelles  dependent  des  conditions  physiques  am- 
biantes,  et,  dans  une  plus  grande  mesure  encore,  des  orga- 
nismes  environnants  avec  lesquels  chaque  individu  est  entr6  eu 
concurrence,  —  et,  enfin,  rh6r6dit6  (6l6ment  fluctuant  en  soi) 
d'innombrables  ancfttres  dont  les  formes  ont  6t6  d6termin6es  par 
des  rapports  6galement  complexes.  II  serait  incroyable  que  les 
descendants  de  deux  organismes  qui,  dans  Torigine,  diff6raient 
d'une  fagon  prononc6e,  aient  jamais  converge  ensuite  d'assez 
pr^s  pour  que  leur  organisation  totale  s'approche  de  Tiden- 
tit6.  Si  cela  6tait,  nous  retrouverions  la  mftme  forme,  ind6pen- 
damment  de  toute  connexion  g6n6sique,  dans  des  formations 
g6ologiques  trfes  s6par6es ;  or,  Tfetude  des  faits  observes  s'op- 
pose  h  une  semblable  consequence. 

M.  Watson  objecte  aussi  que  Taction  continue  de  la  selection 
naturelle,  accompagnOe  de  la  divergence  des  caractferes,  tendrait 
h  la  production  d'un  nombre  iniini  de  formes  sp6cifiques.  II 
semble  probable,  en  ce  qui  concerne  tout  au  moins  les  condi- 
tions physiques,  qu'un  nombre  suffisant  d'esp^ces  s'adapterait 
bientOt  h  toutes  les  differences  de  chaleur,  d'humidit6,  etc., 
quelque  considerables  que  soient  ces  differences;  maisj*admets 
completement  que  les  rapports  reciproques  des  filres  organises 
sont  plus  importants.  Or,  k  mesure  que  le  nombre  des  espfeces 
s'accrolt  dans  un  pays  quelconque,  les  conditions  organiques  de 
la  vie  doivent  devenir  de  plus  en  plus  complexes.  En  conse- 
quence, il  ne  semble  y  avoir,  k  premiere  vue,  aucune  limite  h  la 
quantite  des  differences  avantageuses  de  structure  et,  par  con- 
sequent aussi,  au  nombre  des  espfeces  qui  pourraient  6tre  pro- 
duites.  Nous  ne  savons  mftrae  pas  si  les  regions  les  plus  riches 
possedent  leur  maximum  de  formes  specifiques  :  au  cap  de 
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Bonne-Esp6rance  et  en  Australie,  oti  vivent  d6ji  un  nombre  si 
dtonnant  d'espfeces,  beaucoup  de  plantes  europ6ennes  se  sont 
acclimal^es.  Mais  la  g6ologie  nous  d^monlre  que,  depuis  une 
6poque  fort  ancienne  de  la  p6riode  tertiaire,  le  nombre  des  espfeces 
de  coquiliages  et,  depuis  le  milieu  de  cette  mfime  p6riode,  le 
nombre  des  esp^ces  de  mammif^res  n'ont  pas  beaucoup  aug- 
ment6,  en  admettant  m6me  qu'ils  aient  augments  un  pen. Quel 
est  done  le  frein  qui  s^oppose  h  une  augmentation  ind6finie  du 
nombre  des  espfeoes  ?La  quantity  des  individus  (je  n'entends  pas 
dire  le  nombre  des  formes  sp6oifiques)  pouvant  vivre  dans  une 
region  doit  avoir  une  limite,  car  cette  quantity  depend  en  grande 
mesure  des  conditions  ext6rieures ;  par  consequent,  si  beaucoup 
d'espfeces  habitent  une  m6me  region,  chacune  de  ces  espfeces, 
presque  toutes  certainement,  ne  doivent  6tre  representees  que 
parunpetitnombred'individus;  en  outre,  cesespfeces  sontsujettes 
h  disparaltre  enraisondechangements  accidentels  survenus  dans 
la  nature  des  saisons,  ou  dans  le  nombre  de  leurs  ennemis.  Dans 
de  semblables  cas,  Textermination  est  rapide,  alors  qu'au  con- 
traire  la  production  de  nouvelles  espfeces  est  toujours  fort  leiite. 
Supposons,  comme  cas  extreme,  qu*il  y  ait  en  Angleterre  autant 
d'espfeces  que  d'individus :  le  premier  hiver  rigoureux,  ou  un  etfi 
trfes  sec,  causerait  Textermination  de  milliers  d'esp^ces.  Les  es- 
pfeecs  rares,  et  chaque  espfece  deviendrait  rare  si  le  nombre  des 
espfeces  d'un  pays  s'accroissait  indeflniment,  presentent,  nous 
avons  explique  en  vertu  de  quel  principe,  peu  de  variations 
avantageuses  dans  un  temps  donn6  ;  en  consequence,  la  produc- 
tion de  nouvelles  formes  sp6cifiques  serait  considerablement  re- 
lardee.Quand  une  espfece  devlent  rare,  les  croisements  consan- 
guins  contribuent  k  hAter  son  extinction ;  quelques  auteurs  ont 
pense  qu'il  fallait,  en  grande  partie,  attribuer  h  ce  fait  la  dispa- 
rition  de  I'aurochs  en  Lithuanie,  du  cerf  en  Corse  et  de  Tours  en 
Norwftge,  etc.  Enfin,  et  je  suis  dispose  h  croire  que  c*est  li 
reiement  le  plus  important,  une  espfece  dominante,  ayant  deji 
vaincu  plusieurs  concurrents  dans  son  propre  habitat,  tend  h 
s*etendre  et  h  en  supplanter  beaucoup  d'autres.  Alphonse  de 
Gandolle  a  d6montr6  que  les  espfeces  qui  se  repandent  beaucoup 
tendent  ordinairement  h  se  repandre  de  plus  en  plus ;  en  conse- 
quence, ces  espfeces  tendent  h  supplanter  et  k  ex  terminer  plu- 
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sieurs  esp^ces  dans  plusieurs  regions  et  &  arr^ter  ainsiraugmen- 
tation  d6sordonn6e  des  formes  sp6cifiques  sur  le  globe.  Le  doc- 
teur  Hooker  a  d6montr6  r6cemment  qu'Jt  rextr6iiiit6  sud-est 
de  TAustralie,  qui  paralt  avoir  6t6  envahie  par  de  nombreux 
individus  venant  de  diff6rentes  parties  du  globe,  les  diffferentes 
espfeces  australiennes  indigenes  ont  considerableinent  diininue 
en  nombre.  Je  ne  pretends  pas  determiner  quel  poids  il  convient 
d'attacher  k  ces  diverses  considerations ;  mais  ces  dilKrenles 
causes  r6unies  doivent  limiter  dans  chaque  pays  la  tendance  a 
un  accroissement  ind6fini  du  nombre  des  formes  specifiques. 

RJ^UME   DU   CUAPITRE, 

Si,  au  milieu  des  conditions  changeantes  de  Texistence,  les 
fetres  organises  pr6sentent  des  differences  individuelles  dans 
presque  toutes  les  parties  de  leur  structure,  et  ce  point  n'est  pas 
contestable ;  s'il  se  produit,  entre  les  espfeces,  en  raison  de  la  pro- 
gression g6om6trique  de  I'augmentation  des  individus,  unelutte 
serieuse  pour  Texistence  k  un  certain  &ge,  k  une  certaine  saison, 
ou  pendant  une  p^riode  queflconque  de  leur  vie,  et  ce  point  n'est 
certainement  pas  contestable ;  alors,  en  tenant  compte  de  Tinfinie 
complexity  des  rapports  mutuels  de  tons  les  6tres  organises  et  de 
leurs  rapports  avec  les  conditions  de  leur  existence,  ce  qui  cause 
une  diversity  infinie  et  avantageuse  des  structures,  des  consti- 
tutions et  des  habitudes,  il  serait  trfes  extraordinaire  qu'il  ne  se 
soit  jamais  produit  des  variations  utiles  k  la  prosperity  de  chaque 
individu,  de  la  mftme  fa^on  qu'il  s'est  produit  tant  de  variations 
utiles  k  rhomme .  Mais,  si  des  variations  utiles  k  un  fetre  organise 
quelconque  se  presententquelquefois,  assurement  les  individus 
qui  en  sont  Tobjet  ont  la  meilleure  chance  de  I'emporter  dans  la 
lutte  pour  Texistence ;  puis,  en  vertu  du  principe  si  puissant  de 
Theredite,  ces  individus  tendent  i  laisser  des  descendants  ayant 
le  m6me  caractere  qu'eux.  J'ai  donne  le  nom  de  selection  naturelle 
k  ce  principe  de  conservation  ou  de  persistance  du  plus  apte.  Ce 
principe  conduit  au  perfectionnement  de  chaque  creature,  relati- 
vement  aux  conditions  organiques  et  inorganiques  de  son  exis- 
tence; et,  en  consequence,  dans  la  plupart  des  cas,  ftce  que  Ton 
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pent  rcgarder  comme  un  progrfes  de  rorganisation.  N6anmoins, 
les  fonnes  simples  et  inf6rieures  persistent  longtemps  lors- 
qu'elles  sont  bien  adapt6es  aux  conditions  peu  complexes  de 
lem*  existence. 

En  vertu  du  principe  de  ThirtditS  des  caractferes  aux  4ges  cor- 
respondants,  la  selection  naturelle  pent  agir  sur  Toeuf,  sur  la 
graine  ou  sur  le  jeune  individu,  etles  modifier  aussi  facilement 
qu'elle  pent  modifier  Tadulte.  Chez  un  grand  nombre  d'animaux, 
la  selection  sexuelle  vient  en  aide  k  la  selection  ordinaire,  en  as- 
surant  aux  mAles  les  plus  vigoureux  et  les  mieux  adapt6s  le  plus 
grand  nombre  de  descendants.  La  selection  sexuelle  d6veloppe 
aussi  chez  les  mAles  des  caractferes  qui  leur  sont  utiles  dans  leurs 
rivalites  ou  dans  leurs  luttes  avec  d'autres  mftles,  caract^res  qui 
peuvent  se  transmettre  k  un  sexe  seul  ou  aux  deux  sexes,  sui- 
\ant  la  forme  d'h6r^dit6  pr^dominante  chez  Tespfece. 

La  selection  nalurelle  a-t-elle  r6ellement  jou6  ce  rdle?a-t-elle 
r^ellement  adapts  les  formes  diverses  de  la  vie  k  leurs  conditions 
et  k  leurs  stations  diff^rentes?  G'est  en  pesant  les  faits  exposes 
dans  les  chapitres  suivants  que  nous  pourrons  en  juger.  Mais 
nous  avons  d6jJi  vu  comment  la  selection  naturelle  determine  Tex- 
tinction ;  or,  Thistoire  et  la  g6ologie  nous  d6montrent  clairement 
quel  r61e  Textinction  a  jou6  dans  Thistoure  zoologique  du  monde. 
La  selection  naturelle  conduit  aussi  k  la  divergence  des  caractfe- 
res ;  car,  plus  les  6tres  organises  diffferent  les  uns  les  autres  sous  le 
rapport  de  la  structure,  des  habitudes  et  de  la  constitution,  plus  la 
m6me  region  pent  en  nourrir  un  grand  nombre  ;  nous  en  avons 
eu  la  preuve  en  6tudiant  les  habitants  d'une  petite  region  et  les 
productions  acclimat^es .  Par  consequent,  pendant  la  modification 
des  descendants  d*une  espfece  quelconque,  pendant  la  lutte  inces- 
sante  de  toutes  les  espfeces  pour  s'accroitre  en  nombre,  plus  ces 
descendants  deviennent  diflF6rents,  plus  ils  ont  de  chances  de 
r6ussir  dans  la  lutte  pour  Fexistence.  Aussi,  les  petites  diffe- 
rences qui  distinguent  les  vari6t6s  d'une  mfime  esp^ce  tendent 
rAguli^rement  k  s'accroitre  jusqu'i  ce  qu'elles  deviennent  egales 
aux  grandes  differences  qui  existent  entre  les  espfeces  d'un 
m6me  genre,  ou  mftme  entre  des  genres  distincts. 

Nous  avons  vu  que  ce  sont  les  espfeces  communes  trfes  r^pan- 
dues  et  ayant  un  habitat  considerable,  et  qui,  en  outre,  appartien- 
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nent  aux  genres  les  plus  riches  de  chaque  classe,  qui  varient  le 
plus,  et  que  ces  esp^ces  tendent  h  transmettre  k  leurs  descen- 
dants modifies  celte  superiority  qui  leur  assure  aiyourd'hui  la 
domination  dans  leur  propre  pays.  La  selection  naturelle,  comme 
nous  venons  de  le  faire  remarquer,  conduit  k  la  divergence  des 
caractferes  et  h  Textinction  complete  des  formes  interm^diaires 
et  moins  perfectionn6es.  En  partant  de  ces  principes,  on  peut 
expliquer  la  nature  des  affinit^s  et  les  distinctions  ordinaire- 
ment  bien  d^fmies  qui  existent  entre  les  innombrables  6tres 
organises  de  chaque  classe  k  la  surface  du  globe.  Un  fait  T^riia* 
blement  6tonnant  et  que  nous  m^connaissons  trop,  parce  que 
nous  sommes  peut-£tre  trop  familiarises  avec  lui,  c'est  que  tous 
les  animaux  et  toutes  les  plantes,  tant  dans  le  temps  que  dans 
Tespace,  se  trouvent  r^unis  par  groupes  subordonn6s  k  d'autres 
groupes  d'une  mftme  jnanifere  que  nous  remarquons  partout, 
c'est-&-dire  que  les  variet^s  d'une  m6me  esp&ce  les  plus  voisines 
les  unes  des  autres,  etque  les  esp^ces  d'un  m6me  genre  moins 
etroitement  et  plus  in^galement  alli^es,  forment  des  sections  et 
des  sous-genres ;  que  les  esp^ces  de  genres  distincts  encore  beau- 
coup  moins  proches  et,  enfin,  que  les  genres  plus  ou  moins  sem- 
blables  forment  des  sous-families,  des  families,  des  ordres,  des 
sous-classes  et  des  classes.  Les  divers  groupes  subordonnds  d*une 
classe  quelconque  ne  peuvent  pas  6tre  ranges  surune  seule  ligne^ 
mais  semblent  se  grouper  autour  de  certains  points,  ceux-li  au- 
tour  d'autres,  et  ainsl  de  suite  en  cercles  presque  infinis.  Si  les 
espfeces  avaient  ete  cr66es  ind6pendamment  les  unes  des  autres, 
on  n'aurait  pu  expliquer  cette  sorte  de  classification ;  elle  s'ex^ 
plique  facilement,  au  contraire,  par  Thereditfi  et  par  Taction 
complexe  de  la  selection  naturelle,  produisant  I'extinction  et  la  di- 
vergence des  caractferes,  ainsi  que  le  d6montre  notrediagramme. 
On  a  quelquefois  represents  sous  la  figure  d'uti  grand  arbre 
les  affinites  de  tous  les  fitres  de  la  m6me  classe,  et  je  crois  que 
cette  image  est  trfes  juste  sous  bien  des  rapports.  Les  rameaux 
et  lesbourgeons  representent  les  espfecesexistantes ;  les  branches 
produites  pendant  les  annSes  prScedentes  reprSsentent  la  longue 
succession  des  espfeces  6teintes.  A  chaque  p6riode  de  croissance^ 
tous  les  rameaux  essayent  de  pousser  des  branches  de  toutes 
parts,  de  depasser  et  de  tuer  les  rameaux  et  les  branches  envi-* 
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ronnantes,  de  la  mfime  fagon  que  les  espfeces  et  les  groupes  d'es- 
pfeces  ont,  dans  tous  les  temps,  vaincu  d'autres  espfeces  dans  la 
grande  lutte  pourrexistence.  Les  bifurcations  du  tronc,  divis6es 
en  grosses  branches,  et  celles-ci  en  branches  moins  grosses 
et  plus  nombreuses,  n'etaient  autrefois,  alors  que  Tarbre  6tait 
jeune,  que  des  petits  rameaux  bourgeonnants ;  or,  cette  relation 
entre  les  anciens  bourgeons  et  les  nouveaux  au  moyen  des 
branches  ramifi^es  repr6sente  bien  la  classification  de  toutes  les 
esp^ces  6teintes  et  vivantes  en  groupes  subordonn6s  h  d'autrcs 
groupes.  Sur  les  nombreux  rameaux  qui  prosp6raient  alors  que 
Tarbre  n'6tait  qu'un  arbrisseau,  deux  ou  trois  seulement,  trans- 
formes  aujourd'hui  en  grosses  branches,  ont  surv^cu  et  portent 
les  ramifications  subs6quentes ;  de  mfime,  sur  les  nombreuses 
espfeces  qui  vivaient  pendant  les  p6riodes  g^ologiques  6coul6es 
depuis  si  longtemps,  bien  peu  ontlaiss6  des  descendants  vivants 
et  modifies.  Dfes  la  premifere  croissance  de  Tarbre,  plus  d'une 
branche  a  dii  p6rir  et  tomber ;  or,  ces  branches  tomb^es  de  gros- 
seur  diff^rente  peuvent  repr6senter  les  ordres,  les  families  et 
les  genres  tout  entiers,  qui  n'ont  plus  de  repr6sentants  vivants, 
et  que  nous  ne  connaissons  qu'i  1*6 tat  fossile.  De  m6me  que 
nous  voyons  qh  et  Ik  sur  Tarbre  une  branche  mince,  6gar6e,  qui 
a  surgi  de  quelque  bifurcation  inf6rieure,  et  qui,  par  suite 
d'heureuses  circonstances,  est  encore  vivante,  et  atteint  le  som- 
met  de  Tarbre,  de  m6me  nous  rencontrons  accidentellement 
quelque  animal,  comme  Tornithorhynque  ou  le  lepidosir5ne, 
qui,  par  ses  affinit6s,  rattache,  sous  quelques  rapports,  deux 
grands  embranchements  de  Torganisation,  et  qui  doit  pro- 
bablement  k  une  situation  isol6e  d*avoir  6chapp6  k  une  concur- 
rence fatale.  De  mfirae  que  les  bourgeons  produisent  de  nouveaux 
bourgeons,  et  que  ceux-ci,  s'ils  sont  vigoureux,  forment  des 
branches  qui  6liminent  de  tous  cdt6s  les  branches  plus  faibles^ 
de  m6me  je  crois  que  la  g6n6ration  en  a  agi  de  la  meme  fagon 
pour  le  grand  arbre  de  la  vie,  dont  les  branches  mortes  et  bri- 
s6es  sont  enfouies  dans  les  couches  de  T^corce  terrestre,  pendant 
que  ses  magnifiques  ramifications,  toujours  vivantes  et  sans 
cesse  renouvel^es,  en  couvrent  la  surface. 
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DES  LOIS   DE  LA  VARIATION. 

KCteU  du  changement  des  conditions.  —  Usage  et  non^usage  des  parties  com- 
bin^es  aveo  la  selection  naturelle;  organes  du  vol  et  de  la  vue.  —  Acolimata* 
tion.  —  Variations  correlatives.  —  Compensation  ti  ^conomie  de  crolssance. 
—  Fausses  corr^lalions.  —  Les  organ ismes  inf^rieurs  multiples  et  rudimen- 
taires  sont  variables.  —  Les  parties  dcvelopp^es  de  fa^on  extraordinaire  sont 
tr^s  variables;  les'caracl^res  sp^ciflques  sont  plus  variables  que  les  caract^ret 
gen6rique8;  les  caract^res  sexuels  secondaires  sont  irha  variables.  —  Let 
csp^ces  du  m4me  genre  varient  d'une  mani^re  analogue.  —  Retour  k  des 
caract^res  depnis  longtemps  perdus.  —  R^sum^. 

J'ai,  jusqu'Ji  present,  parl6  des  variations  —  si  communes  et  si 
diverses  chez  les  fitres  organises  reduits  h  Tfetat  de  domesticity, 
et,  it  un  degr6  moindre,  chez  ceux  qui  se  trouvent  k  I'^tat  sauvage 
— comme  si  elies  6taient  dues  au  hasard.  C'est  li,  sans  contredit, 
une  expression  bien  incorrecte ;  peut-6tre,  cependant,  a-t-elle  un 
avantage  en  ce  qu'elle  sert  kd6montrer  notre  ignorance  absolue 
sur  les  causes  de  chaque  variation  particulifere.  Quelques  sa- 
vants croient  qu'une  des  fonctions  du  systfeme  reproducteur  con- 
siste  autant  ^produire  des  diff6rences  individiielles,  ou  des  petites 
deviations  de  structure,  qa'h  rendre  les  descendants  semblables 
k  leurs  parents.  Mais  le  fait  que  les  variations  et  les  monslruo- 
sit6s  se  pr6sentent  beaucoup  plus  souvent  i  T^tat  domestique 
qxx'k  retat  de  nature,  le  fait  que  les  espftces  ayant  un  habitat 
trfes  6tendu  sont  plus  variables  que  celles  ayant  un  habitat  res- 
treint,  nous  autorisent  i  conclure  que  la  variability  doit  avoir 
ordinairement  quelque  rapport  avec  les  conditions  d'existence 
auxquelles  chaque  espfece  a  6t6  soumise  pendant  plusieurs  gene- 
rations successives.  J'ai  essay6  de  demontrer,  dans  le  premier 
chapitre,  que  les  changements  des  conditions  agissent  de  deux 
famous :  directement,  sur  Torganisation  entifere,  ou  sur  certaines 
parties  seulement  de  Torganisme ;  indirectement,  au  moyen  du 
systeme  reproducteur .  En  tout  cas,  il  y  a  deux  facteurs :  la  nature 
de  Torganisme,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  important  des  deux, 
et  la  nature  des  conditions  ambiantes.  L'action  directe  du  chan- 
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gement  des  conditions  conduit  h  des  r6sultats  d^finis  ou  ind6- 
finis.  Dansce  dernier  cas,  Torganisme  sembledevenirplastique, 
et  nous  nous  trouvons  en  presence  d'une  grande  variabilis  flot- 
lante.  Dans  le  premier  cas,  la  nature  de  i'organisme  est  telle 
qu'elle  c6de  facilement,  quand  on  la  soumet  h  de  certaines  con- 
ditions et  tons,  ou  presque  tons  les  individus,  se  modifient  de 
la  m6me  manifere. 

II  est  trfes  difficile  de  determiner  jusqu'i  quel  point  le  chan- 
gement  des  conditions,  tel,  par  exemple,  que  le  changement  de 
climat, d' alimentation,  etc.,  agit  d'une  fajon  difinie.  II  y  a  raison 
de  croire  que,  dans  le  cours  du  temps,  les  effets  de  ces  chan- 
gements  sont  plus  considerables  qu'on  ne  pent  Tetablir  par  la 
preuve  directe.  Toutefois,  nous  pouvons  conclure,  sans  craindre 
de  nous  tromper,  qu'on  ne  pent  attribuer  uniquement  k  une  cause 
agissante  semblable  les  adaptations  de  structure,  si  nombreuses 
et  si  complexes,  que  nous  observons  dans  la  nature  entre  les  dif- 
ferents  6tres  organises.  Dans  les  cas  suivants,  les  conditions  am- 
biantes  semblent  avoir  produit  un  l^ger  efiet  defini :  E.  Forbes 
affirme  que  les  coquillages,  h  rextr6mit6  m6ridionale  de  leur 
habitat,  revfitent,  quand  ils  vivent  dans  des  eaux  peu  profondes, 
des  couleurs  beaucoup  plus  brillantes  que  les  coquUlages  de  la 
m6me  espfece,  qui  vivent  plus  au  nord  et  k  une  plus  grande  pro- 
fondeur ;  mais  cette  loi  ne  s'applique  certainement  pas  toujours. 
M.  Gould  a  observe  que  les  oiseaux  de  la  m6me  espfece  sont  plus 
brillamment  color6s,  quand  ils  vivent  dans  un  pays  oil  le  ciel  est 
toujoiu's  pur,  que  lorsqu'ils  habitent  prfes  des  c6tes  ou  sur  des 
lies;  Wollaston  assure  que  la  residence  prfes  des  bords  de  la 
mer  affecte  la  couleur  des  insectes.  Moquin-Tandon  donne  une 
listede  plantes  dont  les  feuilles  deviennent  chamues,  lorsqu'elles 
croissentpr^s  des  bords  de  la  mer,  bien  que  cela  ne  se  produise 
pas  dans  toute  autre  situation.  Ces  organismes,  I6gferement  varia- 
bles, sont  interessants,  en  ce  sens  quMls  pr^sentent  des  carac- 
tferes  anologues  k  ceux  que  possfedent  les  espftces  exposees  k  des 
conditions  semblables. 

Quand  une  variation  constitue  un  avantage  si  petit  qu*il  soit 
pour  un  6tre  quelconque,  on  ne  saurait  dire  quelle  part  il  convient 
d'attribuer  k  Taction  accumulatrice  de  la  selection  naturelle,  et 
quelle  part  il  convient  d'attribuer  k  Taction  definie  des  conditions 
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d'existence.  Ainsi,  tous les  fourreurs  saventfort  bien  que  les  ani- 
maux  de  la  rafeme  espfece  ont  une  fourrure  d'autanl  plus  6paisse  ei 
d'autant  plus  belle,  qu'ils  habitent  un  pays  plug  septentrional ;  mais 
quipeut  dire  si  cette  difference  provient  de  ce  que  les  individus 
les  plus  chaudement  v6tu8  ont  6t6  favoris^set  ont  persist*  pen- 
dant de  nombreuses  generations,  ou  si  elle  est  une  consequence 
de  la  rigueur  du  climat?  II  paralt,  en  effet,  que  le  climat  exerce 
une  certaine  action  directe  sur  la  fourrure  de  nos  quadrupfedes 
domestiques. 

On  pourrait  citer,  chez  une  meme  espfece,  des  exemples  de 
variations  analogues,  bien  que  cette  esp^ce  soit  exposAe  k  des 
conditions  ambiantes  aussi  differentes  que  possible;  d'autre 
part,  on  pourrait  citer  des  variations  differentes  produites  dans 
des  conditions  ambiantes  qui  paraissent  identiques.  Enfin,  tous 
les  naturalistespourraient  citer  des  cas  innombrables  d>sp^ces 
restant  absolument  les  mftmes,  c'est-li-dire  qui  ne  varient  en  au* 
cune  facjon,  bien  qu'elles  vivent  sous  les  olimats  les  plus  divers* 
Ces  considerations  me  font  pencher  k  attribuer  moins  de  poids 
k  Taction  directe  des  conditions  ambiantes  qu'&  une  tendance 
k  la  variabilite,  due  k  des  causes  que  nous  ignorons  absolument. 

On  peut  dire  que  dans  un  certain  sens  non  seulement  les  condi- 
tions d'existence  determinent,  directement  ouindirectement,  les 
variations,  mais  qu'elles  influencent  aussi  la  selection  naturelle ; 
les  conditions  determinent,  en  effet,  la  persistance  de  telle  on 
telle  variete,  Mais  quandThomme  se  charge  de  la  selection,  U  est 
facile  dc  comprendre  que  les  deux  elements  du  changement  sont 
distincts ;  la  variabilite  se  produit  d'une  fa?on  quelconque,  mais 
c'est  la  volonte  de  Thomme  qui  accumule  les  variations  dans 
certaines  directions ;  or,  cette  intervention  ripond  k  la  persis- 
tance du  plus  apte  k  Tetat  de  nature. 


EFFETS  PRODUITS  PAR  LA  SELECTION  NATURELLB  SUR  L^ACCROISSSMOIT 
DE  L*USAGE  ET  DU  NON-USAGE  DES  PARTIES. 

Les  faits  cit6s  dans  le  premier  chapitre  ne  permettent,  je  crois, 
aucundoute  sur  ce  point :  que  Tusage,  cheznos  animaux  domes- 
tiques renforee  et  developpe  certaines  parties,  tandis  que  le  non- 
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usage  lea  diminue ;  el,  en  oulre,  que  ces  modiQc^lions  sent 
h^riditaires.  A  TAtat  de  nature,  nous  n'avons  aucun  terme  de 
oomparaison  qui  nous  permette  de  juger  des  effets  d'un  usage 
ou  d'un  non-usage  constant,  car  nous  ne  connaissons  pas  les 
fonnes  type ;  mais,  beaucoup  d'animaux  poss^dent  des  organes 
dont  on  ne  pent  expliquer  la  presence  que  par  les  effets  du  non- 
usage.  Y  a-t-il,  comme  le  professeur  Owen  Ta  fait  remarquer, 
une  anomalie  plus  grande  dans  la  nature  qu'un  oiseau  qui  ne 
pent  pas  voler ;  cependant,  il  y  en  a  plusieurs  dans  cet  6tat.  Le 
canard  k  ailes  courtes  de  TAm^rique  m6ridionale  doit  se  con- 
tenter  de  battre  avec  ses  ailes  la  surface  de  Teau,  et  elles  sent, 
•hez  lui,  k  pen  pr^s  dans  la  m^me  condition  que  celles  du  canard 
domestique  d' Aylesbury ;  en  outre,  s'il  faut  en  croire  M.  Cunnin- 
gham, ces  canards  peuvent  vole^quand  ils  sont  tout  jeunes,  tan- 
dis  qu'ils  en  sont  incapables  k  FAge  adulte.  Les  grands  oiseaux 
qui  se  nourrissent  sur  le  sol,  ne  s'envolent  gufere  que  pour  6chap- 
per  au  danger;  il  est  done  probable  que  le  d6faut  d'ailes,  chez  plu- 
sieurs oiseaux  qui  habitent  actuellement  ou  qui,  dernidrement 
encore,  habitaient  des  lies  oc^aniques,  oil  ne  se  trouve  au- 
cune  bAte  de  proie,  provient  du  non-usage  des  ailes.  L'au- 
truche,  il  est  vrai,  habile  les  continents  et  est  expos6e  Jibien  des 
dangers  auxquels  elle  ne  peut  pas  se  soustraire  par  le  vol,  mais 
elle  peut,  aussi  bien  qu'un  grand  nombre  de  quadrupfedes,  se 
dfefendre  centre  ses  ennemis  k  coups  de  pied.  Nous  sommes  au- 
toris^s  k  croire  que  Tancfitre  du  genre  aulruche  avait  des  habi- 
tudes ressemblant  k  celles  de  Toutarde,  et  que,  k  mesure  que  la 
grosseur  et  le  poids  du  corps  de  cet  oiseau  augmentferent  pendant 
de  longues  generations  successives,  Tautruche  se  servit  toujours 
davantage  de  ses  jambes  et  moins  de  ses  ailes,  jusqu'i  ce  qu'en- 
fin  il  lui  devlnt  impossible  de  voler. 

Kirby  a  fait  remarquer,  et  j'ai  observe  le  mftme  fait,  que  les 
tarses  oupartie  posterieure  despattcs  de  beaucoup  de  scarab6es 
tn&les  qui  se  nourrissent  d'excr6ments,  sont  souvent  bris6s ;  il  a 
examine  dix-sept  specimens  dans  sa  propre  collection  et  aucun 
d*cuxn'avaitpluslamoindre  traccdes  iBrsesXhezYOnitesapelles 
les  tarses  disparaissent  si  souvent,  qu'on  a  decrit  cet  insecte 
comrae  n*en  ayant  pas.  Chez  quelques  autres  genres,  les  tarses 
existent,  mais  k  retat  rudimentaire.  Chez  YAfettchus,  ou  scarabie 
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sacr6  des  Egyptiens,  ils  font  absolument  ddfaut.  On  ne  saurait 
encore  afOrmer  positivement  que  les  mutilations  accidentelles 
soienth6r6ditaires;  toutefois,  les  cas  remarquables  observes  par 
M.  Brown-S6quard,  reiatifs  h  la  transmission  par  h6r6dit6  des 
effets  de  certaines  operations  chezle  cochon  d'Inde,  doivent  nous 
empftcherde  nier  absolument  cette  tendance.  En  cons6quence, 
il  est  peut-6tre  plus  sage  de  consid^rer  Tabsence  totale  des 
tarses  ant6rieurs  chez  YAteuchtis^  etleur  6 tat  rudimentaire  chez 
quelques  autres  genres,  non  pas  comme  des  cas  de  mutilations 
Ii6r6ditaires,  mais  comme  les  effets  d'un  non-usage  longtemps 
continue ;  en  effet,  comme  beaucoup  de  scarabdes  qui  se  nour- 
rissent  d'excr^ments  ont  perdu  leurs  tarses,  cette  disparition 
doit  arriver  k  un  Age  pen  avancS  de  leur  existence,  et,  par  conse- 
quent, les  tarses  ne  doivent  pas  avoir  beaucoup  d'importance 
pour  ces  insectes,  ou  ils  ne  doivent  pas  s'en  servir  beaucoup. 
Dans  quelques  cas,  on  pourrait  facilement  attribuer  au  defaut 
d'usage  certaines  modifications  de  structure  qui  sont  surtout  dues 
h  la  selection  naturelle.  M.  WoUaston  a  d6couvert  le  fait  remar- 
quable  que,  sur  cinq  cent  cinquante  especes  de  scarabees  (on  en 
connatt  un  plus  grand  nombre  aujourd'hui)  qui  habitent  Tile  de 
Madere,  deux  cents  sont  si  pauvrement  pourvues  d'ailes,  qu*elles 
ne  peuvent  voler;  il  a  decouvert,  en  outre,  que,  sur  vingt-neuf 
genres  indigfenes,  toutes  les  espftces  appartenant  k  vingt-trois  de 
ces  genres  se  trouvent  dans  cet  etat  I  Plusieurs  faits,  k  savoir  que 
les  scarabees,  dans  beaucoup  de  parties  du  monde,  sont  portes 
frequemment  en  mer  par  le  vent  et  qu'ils  y  perissent ;  que  les 
scarabees  de  Madftre,  ainsi  que  Ta  observe  M.  WoUaston,  restent 
caches  jusqu'i  ce  que  le  vent  tombe  et  que  le  soleil  brille ;  que  la 
proportion  des  scarabees  sans  ailesestbeaucoup  plus  considerable 
dans  les  deserts  exposes  aux  variations  atmospheriques,  qa'k  Ma- 
dfere  mfeme ;  que — et  c'est  \k  le  fait  le  plus  extraordinaire  sur  le- 
quel  M.  WoUaston  a  insiste  avec  beaucoup  de  raison  —  certains 
groupes  considerables  de  scarabees,  qui  ont  absolument  besoin 
d'ailes,  autre  part  si  nombreux,  font  ici  presque  entierement 
defaut ;  ces  differentes  considerations,  dis-je,  me  portents  croire 
que  le  defaut  d'ailes  chez  tant  de  scarabees  k  Madere  est  princi- 
palement  id  k  Taction  de  la  selection  natureUe,  combinee  pro- 
bablement  avec  le  non-usage  de  ces  organes.  Pendant  plusieurs 
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generations  successives,  tons  les  scarab6es  qui  se  livraient  le 
moins  au  vol,  soit  parce  que  leurs  ailes  6taient  un  peu  moins 
d6velopp6es,  soit  en  raison  de  leurs  habitudes  indolentes,  doivent 
avoir  eu  la  meilleure  chance  de  persister,  parce  qu'ils  n'6taient 
pas  exposes  k  6tre  emport^s  h  la  mer;  d'autre  part,  les  indivi- 
dus  qui  s'elevaient  facilement  dans  Tair,  6taient  plus  expos6s  h 
6tre  emport^s  au  large  et,  par  consequent,  k  6tre  detruits. 

Les  insectes  de  Madfere  qui  ne  se  nourrissent  pas  sur  le  sol, 
mais  qui,  comme  certains  col6opt6res  et  certains  l6pidoptftres,  se 
nourrissent  sur  les  fleurs,  et  qui  doivent,  par  consequent,  se  servir 
de  leurs  ailes  pour  trouver  leurs  aliments,  ont,  comme  Ta  observe 
M.  Wollaston,  les  ailes  trfes  developpees,  au  lieu  d'etre  diminuees. 
Cefait  est  parfaitement  compatible  avec  Taction  de  la  selection  na- 
turelle.  En  effet,  k  Tarrivee  d'un  nouvel  insecte  dans  TUe,  la  ten- 
dance au  developpement  ou  &  la  reduction  de  ses  ailes,  depend 
de  ce  fait  qu'un  plus  grand  nombre  d'individus  echappent  k  la 
mort,  en  luttant  contre  le  vent  ou  en  discon tinuant  de  voler.  C'est, 
en  sonune,  ce  qui  se  passe  pour  des  matelots  qui  ont  fait  naufrage 
auprfes  d'une  c6te;  il  est  important  pour  les  bons  nageurs  de 
pouvoir  Dager  aussi  longtemps  que  possible,  mais  il  vaut  mieux 
pour  les  mauvais  nageurs  ne  pas  savoir  nager  du  tout,  et  s'atta- 
cher  au  b&timent  naufrage. 

Les  taupes  et  quelques  autres  rongeurs  fouisseurs  ont  les 
yea\  rudimentaires,  quelquefois  meme  compietement  reconverts 
d'une  pellicule  et  de  poils.  Get  etat  des  yeux  est  probablement  dA 
il  une  diminution  graduelle,  provenant  du  non-usage,  augmente 
sans  doute  par  la  selection  naturelle .  Dans  TAmerique  m6ridio- 
nale,  un  rongeur  appele  Tucu-Tuco  ou  Ctenomys  a  des  habitudes 
encore  plus  souterraines  que  la  taupe ;  on  m'a  assure  que  ces 
animaux  sontfrequemmentaveugles.  J'en  ai  conserve  un  vivant 
et  celui-li  certainement  etait  aveugle ;  je  Tai  disseque  aprfes  sa 
mort,  et  j'ai  trouv6  alors  que  son  aveuglement  provenait  d'une 
inflammation  de  la  membrane  clignotante.  L'inflammation  des 
yeux  est  necessairement  nuisible  k  un  animal ;  or,  comme  ies 
yeux  ne  sont  pas  necessaires  aux  animaux  qui  ont  des  ha- 
bitudes souterraines,  une  diminution  de  cet  organe,  suivie  de 
Tadberence  des  paupiferes  et  de  leur  protection  par  des  poils, 
pourrait  dans  ce  cas  devenir  avantageuse ;  s'il  en  est  ainsi,  la 
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8*lection  naturelle  vient  achever  roBuvre  commencie  par  le  non- 
usage  de  Torgane. 

On  sail  que  plusieurs  anlmaux  appartenant  aux  classes  les 
plus  diverses,  qui  habitent  les  grottes  souterraines  de  la  Garniole 
et  celles  du  Kentucky,  sont  aveugles.  Ghezquelques  crabes,  lepi- 
doncule  portant  TcBil  est  conserve,  bien  que  Tappareil  de  la  vision 
ait  disparu,  c'est-Mire  que  le  support  du  telescope  existe,  mais 
que  le  t6Iescope  lui-m6me  et  ses  verres  font  d6faut .Comme  il  est 
difficile  de  supposer  que  ToBil,  bien  qu'inutile,  puisse  6tre  nuisible 
h  des  animaux  vivant  dans  Tobscurit^,  on  pent  attribuerrabsence 
de  Get  organe  au  non-u&age.  Chez  Tun  de  ces  animaux  aveugles, 
le  rat  de  caverne  (Neotoma),  dont  deux  8p6cimen8ont*t*  captures 
par  le  professeur  Silliraan  h  environ  un  demi-mille  de  Touverlure 
de  la  grotte,  et  par  consequent  pas  dans  les  parties  les  plus  pro- 
fondes,  les  yeux  6taient  grands  etbrillants.  Le  professeur  Silli- 
man  m'apprend  que  ces  animaux  ont  flni  par  acqudrir  une  vague 
aptitude  k  percevoir  les  objets,  apr&s  avoir  iii  soumis  pendant 
un  mois  k  une  lumifere  gradu6e. 

II  est  difficile  d'imaginer  des  conditions  ambiantes  plus  sem- 
blables  que  celles  de  vastes  cavernes,  creusdes  dans  de  profondes 
couches  calcaires,  dans  des  pays  ayant  k  peu  pr6s  le  mftme  cli- 
mat.  Aussi,  dans  rhypothese  que  les  animaux  aveugles  ont  6t6 
cr66s  86par6ment  pour  les  cavernes  d'Europe  et  d'Amferique,  on 
doit  s'attendre  k  trouver  une  grande  analogic  dans  leur  orga- 
nisation et  leurs  affimt6s.  Or,  la  comparaison  des  deux  faunes 
nous  prouve  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  SchiOdte  fait  remarquer,  re- 
lativement  aux  insectes  seuls  :  «  Nous  ne  pouvons  done  con- 
sid6rer  Tensemble  du  ph^nomfene  que  comme  un  fait  purement 
local,  et  Tanalogie  qui  exiate  entre  quelques  faunes  qui  habitent 
la  caverne  du  Mamraouth  (Kentucky)  et  celles  qui  habitent  les 
cavernes  de  la  Camiole,  que  comme  Texpression  de  Tanalogie  qui 
s'observe  gen6ralement  entre  la  faune  de  TEurope  et  celle  de 
rAm6rique  du  Nord.  »  Dans  Thypothfese  oil  je  me  place,  nous 
devons  supposer  que  les  animaux  amAricains,  dou6s  dans  la  plu- 
part  des  cas  de  la  facult6  ordinaire  de  la  vue,  ont  quitt*  le  monde 
ext^rieur,  pour  s'enfoncer  lentement  et  par  g4n6rations  succes- 
sives  dans  les  profondeurs  des  cavernes  du  Kentucky,  ou, 
coinme  Font  fail  d'autres  animaux,  dans  les  cavernes  de  TEu- 
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rope.  Nous  poss^dons  quelques  preuves  de  la  gradation  de 
cette  habitude;  Schiddte  ajoute  en  effet  :  «  Nous  pouvons  done 
regarder  les  faunes  souterraines  comme  de  petites  ramifications 
qui,  d^tach^es  des  faunes  g^ographiques  limit^es  du  voisinage, 
ont  p6n6tr6  sous  terre  et  qui,  h  mesure  qu'elles  se  plongeaient 
davantage  dansrobscuritd,  sesontaccommod6esiiIeursnouYelles 
conditions  d' existence.  Des  animaux  peu  diff6rents  des  formes 
ordinaires  m6nagent  la  transition ;  puis,  viennent  ceux  con- 
formes  pour  vivre  dans  un  demi-jour;  enfin,  ceux  destines  h 
TobscuriW  complete  etdont  la  structure  est  toute  particulifere.  » 
Je  dois  ajouter  que  ces  remarques  de  Schifidte  s'appliquent, 
non  h  une  mftme  espfece,  mais  h  plusieurs  esp6ces  distinctes. 
Quand,  aprfes  d'innombrables  generations,  Tanimal  atteint  les 
plus  grandes  profondeurs,  le  non-usage  de  Torgane  a  plus  ou 
moins  compl6tement  atrophia  Toeil,  et  la  selection  natm*elle  lui  a, 
souvent  aussi,  donne  une  sorte  de  compensation  pour  sa  c6cit6 
en  determinant  un  allongement  des  antennes.  Malgre  ces  mo- 
difications, nous  devons  encore  trouver  certaines  affinites  entre 
les  habitants  des  cavemes  de  TAmerique  et  les  autres  habitants 
de  ce  continent,  aussi  bien  qu'entre  les  habitants  des  cavemes 
de  TEurope  et  ceux  du  continent  europ6en.  Or,  le  professeur 
Dana  m'apprend  qu'il  en  est  ainsi  pour  quelques-uns  des  ani- 
maux qui  habitent  les  grottes  souterraines  de  TAmerique; 
quelques-uns  des  insectes  qui  habitent  les  cavemes  de  TEurope 
sont  trfes  voisins  de  ceux  qui  habitent  la  region  adjacente.  Dans 
rhypothftse  ordinaire  d'une  creation  independante,  il  serait  dif- 
ficile d'expliquer  de  fagon  rationnelle  les  affinites  qui  existent 
entre  les  animaux  aveugles  des  grottes  et  les  autres  habitants  du 
continent.  Nous  devons,  d^ailleurs,  nous  attendre  k  trouver,  chez 
les  habitants  des  grottes  souterraines  de  Tancien  et  du  nouveau 
monde,  Fanalogie  bien  connue  que  nous  remarquons  dans  la  plu' 
part  deleurs  autres  productions.  Comme  on  trouve  en  abondance, 
surdes  rochers  ombrages,  loin  des  grottes,  une  espfece  aveugle  de 
Bathyscia^  la  perte  de  la  vue  chez  Tespfece  de  ce  genre  qui  ha- 
bite  les  grottes  souterraines,  n'a  probablement  aucun  rapport 
avec  Tobscurite  de  son  habitat;  il  semble  tout  naturel,  en  effet, 
qu'un  insecte  dejii  prive  de  la  vue  s'adapte  facilement  k  vivre 
dans  les  grottes  obscures.  Un  autre  genre  aveugle  {AnophihaU 
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mtis)  ofifre,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Murray,  cette  parli- 
cularit6  remarquable,  qu'on  ne  le  trouve  que  dans  les  cavernes ; 
en  outre,  ceux  qui  habitent  les  dilKrentes  cavernes  de  TEurope  et 
de  TAm^rique  appartiennent  k  des  espfeces  distinctes ;  mais  il  est 
possible  que  les  ancfetres  de  ces  diff6rentes  espfeces,  alors  qu'ils 
6taient  dou6s  de  la  vue,  aient  pu  habiter  les  deux  continents,  puis 
s'6teindre,  k  Texception  de  ceux  qui  habitent  les  endroits  retires 
qu'ils  occupent  actuellement.  Loin  d'etre  surpris  que  quelques- 
uns  des  habitants  des  cavernes,  comme  VAmblyopsis,  poisson 
aveugle  signal6  par  Agassiz,  et  le  Protee^  6galement  aveugle, 
pr6senten t  de  grandes  anomalies  dans  leurs  rapports  avec  les  rep- 
tiles europ6ens,  je  suis  plutdt  6tonn6  que  nous  ne  retrouvions 
pas  dans  les  cavernes  un  plus  grand  nombre  de  repr^sentanls 
d'animaux  6teints,  en  raison  du  pen  de  concurrence  k  laquelle 
les  habitants  de  ces  sombres  demeures  ont  6t6  exposes. 

ACCLIMATATION. 

Les  habitudes  sont  h6r6ditaires  chez  les  plantes ;  ainsi,  par 
exemple,  r6poque  de  la  floraison,  les  heures  consacr6es  au  som- 
meil,  la  quantity  de  pluie  n6cessaire  pour  assurer  la  germination 
des  graines,  etc.,  et  ceci  me  conduit  k  dire  quelques  mots  sur 
Tacclimatation.  Comme  rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  trouver 
des  espfeces  d'un  mfeme  genre  dans  des  pays  chauds  et  dans  des 
pays  froids,  il  faut  que  Tacclimatation  ait,  dans  la  longue  s6rie 
des  generations,  jou6  un  rdle  considerable,  s'il  est  vrai  que  toutes 
les  espfeces  du  m6me  genre  descendent  d'une  mfime  souche. 
Chaque  espfece,  cela  est  Evident,  est  adapt6e  au  climat  du  pays 
qu'elle  habite ;  les  espfeces  habitant  une  region  arctique,  ou  meme 
une  region  temp6r6e,nepeuventsupporterleclimatdcstropiques, 
et  vice  versa.  En  outre,  beaucoup  de  plantes  grasses  ne  peuvent 
supporter  les  climats  humides .  Mais  on  a  souvent  exag6r6  le  de- 
gr6  d'adaptation  des  espfeces  aux climats  sous  lesquels  elles  vivent. 
C'est  ce  que  nous  pouvons  conclure  du  fait  que,  la  plupart  du 
temps,  il  nous  est  impossible  de  pr6dire  si  une  plante  importde 
pourra  supporter  notre  climat,  et  de  cet  autre  fait,  qu'un  grand 
nombre  de  plantes  et  d'animaux,  provenant  des  pays  les  plus 
divers,  vivent  chez  nous  en  excellente  sante.  Nous  avons  raison  de 
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croire  que  les  espfeces  h  Titat  de  nature  sont  restreintes  k  un 
habitat  peu  6tendu,  bien  plus  par  suite  de  la  lutte  qu'elles  ont  i 
soutenir  avec  d'autres  6tres  organises,  que  par  suite  de  leur  adap- 
tation h  un  climat  particulier.  Que  cette  adaptation,  dans  la  plu- 
part  des  cas,  soit  ou  non  trfes  rigoureuse,  nous  n'en  avons  pas 
moins  la  preuveque  quelques  plantes  peuvent,  dans  une  certaine 
mesure,  s'habituernaturellement  k  des  temperatures  dilKrentes, 
c'est-Ji-dire  s'acclimater.  Le  docteur  Hooker  a  recueilli  des  grai- 
nes  de  pins  et  de  rhododendrons  sur  des  individus  de  la  m6me 
espfece,  croissant  k  des  hauteurs  diff6rentes  sur  THimalaya ;  or, 
ces  graines,  sem6es  et  cultivees  en  Angleterre,  possfedent  des 
aptitudes  constitutionnelles  diff6rentes  relativement  k  la  resis- 
tance an  froid.  M.  Thwaites  m'apprend  quil  a  observe  des  faits 
semblables  k  Ceylan;  M.  H.-C.  Watson  a  fait  des  observations 
analogues  sur  des  espfeces  europ^ennes  de  plantes  rapporiees  des 
Azores  en  Angleterre ;  je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres  exem- 
ples.  A  regard  des  animaux,  on  pent  citer  plusieurs  faits  authen- 
tiques  prouvant  que,  depuis  les  temps  historiques,  certaines 
esp^ces  ont  emigre  en  grand  nombre  de  latitudes  chaudes  vers 
de  plus  froides,  etr6ciproquement.  Toutefois,  nousnepouvons  af- 
firmer  d'une  fa^on  positive  que  ces  animaux  etaient  strictement 
adaptes  au  climat  de  leur  pays  natal,  bien  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  nous  admettions  que  cela  soit ;  nous  ne  savons  pas  non 
plus  s'ils  se  sont  subsequemment  si  bien  acclimates  dans  leur 
nouvelle  patrie,  qu'ils  s'y  sont  mieux  adaptes  qu'ils  ne  retaient 
dans  le  principe. 

On  pourrait  sans  doute  acclimater  facilement,  dans  des  pays 
tout  diflSrents,  beaucoup  d'animaux  vivant  aujourd'hui  k  I'etat 
sauvage  ;  ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  que  nos  animaux  do- 
mestiques  onteteoriginairement  choisis  par  les  sauvages,  parce 
qu'ils  leur  etaient  utiles  et  parce  qu'ils  se  reproduisaient  facile- 
ment en  domesticite,  et  non  pas  parce  qu'on  s'est  apergu  phis 
tard  qu'on  pouvait  les  transporter  dans  les  pays  les  plus  diffe- 
rents.  Cette  faculte  extraordinabe  de  nos  animaux  domestiques 
it  supporter  les  climats  les  plus  divers,  et,  ce  qui  est  une 
preuve  eribore  plus  convauicante,  k  rester  parfaitement  feconds 
partout  oil  on  les  transporte,  est  sans  doute  un  argument  en 
faveur  de  la  proposition  que  nous  venous  d'emettre.  U  ne  fau- 
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drait  cependant  pas  pousser  cet  argument  trop  loin ;  en  efiet, 
nos  animaux  domestiques  descendent  probablement  deplusieurs 
souches  sauvages ;  le  sang,  par  exemple,  d'un  loup  des  r6gion« 
tropicales  et  d'un  loup  des  regions  arctiques  pent  se  trouver  ra6- 
lang6  chez  nos  races  de  chiens  domestiques.  On  ne  pent  consi' 
d^rer  le  rat  et  la  souris  comme  des  animaux  domestiques ;  ila 
n'en  ont  pas  moins  6t6  transportes  par  rhomme  dans  beaucoup 
de  parties  du  monde,  et  ils  ont  aujourd'hui  un  habitat  beaucoup 
plus  considerable  que  celuides  autres  rongeurs ;  ils  supportent,  en 
effet,le  climat  froid  des  lies  F6ro6,  dans  rii^misphtire  boreal,  et 
des  lies  Falkland,  dans  Th^misph^^re  austral,  et  le  climat  brAlant 
de  bien  des  lies  de  la  zone  torride.  On  pent  done  con8id6rer  Tadap- 
tation  k  un  climat  special  comme  une  quality  qui  peut  aisement  se 
greOer  sur  cette  large  flexibility  de  constitution  qui  paralt  inhe* 
rente  h  la  plupart  des  animaux.  Dans  cette  hypotb^se,  la  capacity 
qu'ofFre  Thomme  lui-m6me,  ainsi  que  ses  animaux  domestiques, 
de  pouvoir  supporter  les  climats  les  plus  differeDts ;  le  fait  que 
r6l6phant  et  le  rhinoceros  ont  autrefois  v^cu  sous  un  climat  gla- 
cial, tandis  que  les  espfeces  existant  actuellement  habitent  toutes 
les  regions  de  lazone  lorride,  ne  sauraient  6tre  consid6r6s  comme 
des  anomalies,  mais  bien  comme  des  exemples  d*une  flexibility 
ordinaire  de  constitution  qui  se  manifesto  dans  certaines  circon- 
stances  particuliferes. 

Quelle  est  la  part  qu'il  faut  attribuer  aux  habitudes  seules? 
quelle  est  celle  qu'il  faut  attribuer  h  la  selection  naturelle  de,  va- 
rietes  ajant  des  constitutions  inn^es  differenles?  quelle  est  celle 
enfin  qu'il  faut  attribuer  k  ces  deux  causes  combinfies  dans  Tac- 
climatation  d*une  espfece  sous  un  climat  special  ?  C'est  \k  une 
question  trfes  obscure.  L'habitude  ou  la  coutume  a  sans  doute 
quelque  influence,  s*il  faut  en  croire  Tanalogic ;  les  ouvrages  sur 
Tagriculture  et  mfime  les  anciennes  encyelopedies  chinoises 
donnent  k  chaque  instant  le  conseil  de  transporter  les  anunaux 
d'une  region  dans  une  autre.  En  outre,  comme  il  n*est  pas 
probable  que  Thomme  soit  parvenu  k  choisir  tant  de  races  et  de 
sous-races,  dont  la  constitution  convient  si  parfaitement  aux  pays 
qu'elles  habitent,  jecrois  qu'il  faut  attribuer  k  Thabitude  les  r6- 
sultats  obtenus.D'un  autre  cdt6,  la  selection  naturelle  doit  tendre 
inovitablement  k  conserver  les  individus  dou6s  d'une  constitu- 
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Hon  bien  adapiee  aux  pays  qu'ils  habiient.  On  constate,  dansles 
irait^s  sur  plusieurs  esp^ces  de  plantes  cultiv^es,  que  certaines 
vari^t^s  supportent  mieux  tel  climat  que  tel  autre.  On  en  trouve 
lapreuve  dans  leg  ouvrages  sur  la  pomologie  publi6s  aax  Etats* 
Unis ;  on  y  recommande,  en  effet,  d'employer  certaines  vari^les 
dans  les  Etats  du  Nord,  et  certaines  autres  dans  les  Etats  du  Sud. 
Or,oomme  laplupart  de  ces  \ari6t6s  ont  une  origine  r^cente,  on 
ne  pent  attribuer  llFhabitude  leurs  difT^rences  constitutionnelles. 
On  a  m6ine  cit6,  pour  prouver  que,  dans  certains  cas,  raccliraata- 
Uop  est  impossible,  Tartichautde  Jerusalem,  qui  ne  se  propage 
jamais  en  Angleterre  par  semis  et  dont,  par  consequent,  on  n'a 
pas  pu  obtenir  de  nouvelles  variet^s ;  on  fait  remarquer  que  cette 
planld  est  reside  aussi  delicate  qu'elle  Tdtait.  On  a  souvent  citd 
aussi,  et  avec  beaucoup  plus  de  raison,  le  haricot  comme  exemple; 
mais  on  ne  pent  pas  dire,  dans  ce  cas,  que  l'exp6rience  ait  rdelle* 
inent  616  faite,  il  faudrait  pour  cela  que,  pendant  une  vingtaine 
de  g^oiraliops,  quelqu*un  prlt  la  peine  de  semer  des  haricots 
d'assei  bonne  beure  pour  qu'une  grande  partie  fi^t  d6truite  par 
lefipoid ;  puis,  qu'on  recueililt  la  graine  des  quelques  survivants, 
enayantsoind*empdcherlescroisementsaccidentels;puis,enfin, 
qu'on  recommen(&t  chaque  annde  cet  essai  en  s'entourant  des 
mftmes  precautions*  II  ne  faudrait  pas  supposer,  d'ailleurs,  qu'il 
n'apparaisse  jamais  de  differences  dans  la  constitution  des  hari- 
cots, car  plusieurs  vari6t6s  sont  beaucoup  plus  rustiques  que 
d'autres ;  c'est  \k  un  fait  dont  j*ai  pu  observer  moi-mSme  des 
exemples  frappants. 

En  r6sum6,  nous  pouvons  conclure  que  Thabitude  ou  bien 
que  Tusage  et  le  non-usage  des  parties  ont,  dans  quelques  cas, 
jou6  un  T61e  considerable  dans  les  modifications  de  la  consti- 
tution et  de  Torganisme ;  nous  pouvons  conclure  aussi  que  ces 
causes  se  sont  souvent  combin^es  avec  la  selection  naturelle  de 
variatiops  innees,  et  que  les  resultats  sont  souvent  aussi  domi- 
nes  par  cette  demi6i*e  cause* 

VAIUAT10N8  CORRELATIVES. 

J'ontftnds  par  cette  expression  que  les  differentes  parties  de 
TcH'gamsalion  sont,  dans  le  cours  de  leur  croissance  et  de  leur 
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d6veloppeinent,  si  intimement  relives  les  unes  aux  autres,  que 
d'autres  parties  se  modifient  quand  de  16gferes  variations  se  pro- 
duisenl  dans  une  partie  quelconque  et  s'y  accumulent  en  vertu  de 
Inaction  de  la  sdection  naturelle.  G'est  \k  un  sujet  fort  important, 
que  Ton  connatt  trfes  imparfaitement  et  dans  la  discussion  duquel 
onpeut  facilement  confondre  des  ordres  de  fails  lout  dilKrents. 
Nous  verrons  bienldl,  en  effet,  que  rh6r6dit6  simple  prcnd  quel- 
quefois  une  fausse  apparence  de  corr6lation.  On  pourrail  citer. 
comme  un  des  exemples  les  plus  6vidents  de  vraie  correlation,  Ica 
variations  de  structure  qui,  se  produisant  chez  le  jeune  ou  chez  la 
larve,  tendent  h  affecter  la  structure  de  Tanimal  adulte.  Les  difPfe- 
rentes  parties  homologues  du  corps,  qui,  au  commencement 
de  la  p6riode  embryonnaire,  ont  une  structure  identique,  et 
qui  sont,  par  consequent,  expos6es  k  des  conditions  seniblables, 
sont  6minemment  sujettes  h  varier  de  la  meme  mani^re.  C*est 
ainsi,  par  exemplc,  que  le  c6t6  droit  et  le  edte  gauche  du  corps 
varient  de  la  mfime  fajon ;  que  les  membres  anterieurs,  que 
mfime  la  mAchoire  et  les  membres  varient  simultan6ment ; 
on  salt  que  quelques  anatomistes  admettent  Thomologie  de  la 
mAchoire  inf6rieure  avec  les  membres.  Ces  tendances,  je  n'en 
doute  pas,  peuvent  6tre  plus  ou  moins  complfetement  domin6es 
par  la  selection  naturelle.  Ainsi,  il  a  exists  autrefois  une  race  de 
cerfs  qui  ne  portaient  d'andouillers  que  d'un  seul  cdt6 ;  or,  si 
cette  particularit6  avait  6t6  trfes  avantageuse  h  cette  race,  il  est 
probable  que  la  selection  naturelle  Taurait  rendue  permanente. 
Les  parties  homologues,  comme  Font  fait  remarquer  certains 
auteurs,  tendent  h  se  souder,  ainsi  qu'on  le  voit  souvent  dans  les 
monstruosites  v6g6tales ;  rien  n'est  plus  commun,  en  effet,  chez 
les  plantes  normalement  conform6es,  que  Tunion  des  parties  ho- 
mologues, la  soudure,  par  exemple,  des  p6tales  de  la  corolle  en 
un  seul  tube.  Les  parties  dures  semblent  aSecter  la  forme  des 
parties  moUes  adjacentes ;  quelques  auteurs  pensent  que  la  di- 
versity des  formes  qu'affecte  le  bassin  chez  les  oiseaux,  determine 
la  diversity  remarquable  que  Ton  observe  dans  la  forme  de  leurs 
reins.  D'autres  croient  aussi  que,  chez  Tespfece  humaine,  la  forme 
du  bassin  de  la  mfere  exerce  par  la  pression  une  influence  sur  la 
forme  de  la  t6te  de  Tenfant.  Chez  les  serpents,  selon  Schlegel, 
la  forme  du  corps  et  le  mode  de  deglutition  determinent  la  po- 
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sition  et  la  forme  de  plusieurs  des  viscferes  les  plus  importants. 

La  nature  de  ces  rapports  reste  friquemment  obscure.  M.  Isi- 
dore Geoffrey  Saint-Hilaire  insiste  fortement  sur  ce  point,  que 
certaines  deformations  coexistent  fr6quenmient,  tandis  que  d*au- 
tres  ne  s*observent  que  rarement  sans  que  nous  puissions  en  in- 
diquer  la  raison.  Quoi  de  plus  singulier  que  le  rapport  qui  existe, 
chez  les  chats,  entre  la  couleur  blanche,  les  yeux  bleus  et  la  sur- 
dit6 ;  ou,  chez  les  mfemes  animaux,  entre  le  sexe  femelle  et  la  colo- 
ration tricolore ;  chez  les  pigeons,  entre  I'emplumage  des  pattes 
et  les  pellicules  qui  relient  les  doigts  extemes ;  entre  Tabondance 
du  duvet,  chez  les  pigeonneaux  qui  sortent  de  Toeuf,  et  la  colora- 
tion de  leur  plumage  futur ;  ou,  enfln,  le  rapport  qui  existe  chez 
le  chien  turc  nu,  entre  les  polls  et  les  dents,  bien  que,  dans  ce 
cas,  ITiomoIogie  joue  sans  doute  un  rdle?  Je  crois  m6me  que  ce 
dernier  cas  de  correlation  ne  pent  pas  etre  accidentel ;  si  nous 
considerons,  en  effet,  les  deux  ordres  de  mammif^res  dont  Ten* 
veloppe  dermique  pr6sente  le  plus  d'anomalie,  les  c6tac6s  (balei- 
nes)  et  les  edent^s  (tatous,  fourmiliers,  etc.),  nous  yoyonsqu'ils 
pr^sentent  aussi  la  dentition  la  plus  anormale ;  mais,  comme  Pa 
fait  remarquer  M.  Mivart,  il  y  a  tant  d'exceptions  h  cette  rfegle, 
qu'elle  a  en  somme  pen  de  valeur. 

Je  ne  connais  pas  d'exemple  plus  propre  h  dimontrer  Timpor- 
tance  des  lois  de  la  correlation,  et  de  la  variation,  ind6pendam- 
ment  de  Tutilite  et,  par  consequent,  de  toute  selection  naturelle, 
que  la  difference  qui  existe  entre  les  fleurs  internes  et  extemes 
de  quelques  composees  et  de  quelques  ombellifferes.  Chacun  a 
remarque  la  difference  qui  existe  entre  les  fleurettes  peripheric 
ques  et  les  fleurettes  centrales  de  la  marguerite,  parexemple ;  or, 
Tatrophie  partielle  ou  complete  des  organes  reproducteurs  ac- 
compagne  souvent  cette  difference.  En  outre,  les  graines  de  quel- 
ques-unes  de  ces  plantes  different  aussi  sous  le  rapport  de  la  forme 
et  de  la  ciselure.  On  a  quelquefois  attribue  ces  differences  h  la 
pressiondes  involucres  sur lesfleurettes,  ouh  leurs  pressionsreci- 
proques,  et  la  forme  des  graines  contenues  dans  les  fleurettes  peri- 
pheriques  de  quelques  composees  sembleconfirmercetteopinion; 
mais,  chez  les  ombelliferes,  conmie  me  Tapprend  le  docteur  Hoo- 
ker, ce  ne  sont  certes  pas  les  espfeces  ayant  les  capitulees  les  plus 
denses  dont  les  fleurs  peripheriques  et  centrales  offrent  le  plus 
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frtquemmentdes  differences.  On  pourrait  penserqu©  le  develop- 
pement  des  pStales  p6riph6rique8,  en  enlevant  la  nouniture  aux 
organes  reproducteurs,  determine  leur  atrophie ;  mais  oe  ne  pent 
6lre,  en  lout  cas,  la  cause  unique ;  car,  chez  quelques  eompos6e8, 
les  graines  des  fleurettes  internes  et  exlernes  different  sans  qu'il 
y  ait  aucune  difference  dans  les  coroUes.  II  se  pent  que  ces  difW* 
Fences  soient  en  rapport  avec  un  flux  de  nourriture  different  pour 
les  deux  categories  de  fleurettes ;  nous  savons,  tout  aumoins,  que, 
chez  les  fleurs  irreguli6res,  celles  qui  sont  le  plus  rapprochees  de 
I'axe  se  montrent  les  plus  sujettes  k  la  pelorie,  c'est-i-dire  h  de- 
venir  symetriques  de  facon  anormale.  J'ajouterai  comme  exem- 
pie  de  ce  fait  et  comma  cad  de  correlation  remarquable  que, 
chez  beaucoup  de  pelargoniums,  les  deux  petales  superieurs  de 
la  fleur  centrale  de  la  touffe  perdent  souvent  leurs  Uches 
de  couleur  plus  foncee ;  cette  disposition  est  accompagnee  de 
Tatrophie  complete  du  nectaire  adherent,  et  la  fleur  centrale 
devient  ainsi  pelorique  ou  reguliere.  Lorsqu'un  des  deux  pe- 
tales superieurs  est  seul  decolore,  le  nectaire  n'est  pas  tout  k 
fait  atrophie,  il  est  seulement  trfes  raccourci. 

Quant  au  developpement  de  la  corolle,  il  est  trfes  probable, 
comme  le  ditSprengel,  que  les  fleurettes  peripheriques  servent  h 
attirer  les  insectes,  dont  le  concours  est  tres  utile  oumftmeneces- 
saire  h  la  fecondation  de  la  plante.;  s'il  en  est  ainsi,  la  selection  na« 
turelle  a  pu  entrer  en  jeu .  Mais  il  paralt  impossible,  en  ce  qui  con- 
ceme  les  graines,  que  leurs  differences  de  formes,  qui  ne  sont  pas 
toujours  en  correlation  avec  certaines  differences  de  la  corolle, 
puissent  leur  etre  avantageuses;  cependant,  chez  les  Ombelliffe- 
res,  ces  differences  semblent  si  importantes  —  les  graines  etant 
quelquefois  orthospermes  dans  les  fleurs  exterieures  et  cqbIo- 
spermes  dans  les  fleurs  centrales  —  que  de  CandoUe  Fatne  a 
base  sur  ces  caractferes  les  principales  divisions  de  Tordre .  Ainsi^ 
des  modifications  de  structure,  ayant  une  haute  importance  aux 
yeux  des  classificateurs,  peuvent  6tre  dues  entiferement  aux  lois 
de  la  variation  et  de  la  correlation,  sans  avoir,  autant  du  moins 
que  nous  pouvons  en  juger,  aucune  utilite  pour  I'espfece. 

Nous  pouvons  quelquefois  attribuer  k  tort  k  la  variation  cor- 
relative des  conformations  communes  k  des  groupes  entiers  d'er- 
pftces,  qui  ne  sont,  en  fait,  que  le  r6sultat  de  Theredite.  Un  nn- 
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cAtre  61oign6,  en  effet,  a  pu  acqu^rir,  en  vertu  de  la  selection 
naturelle,  quelques  modifications  de  conformation,  puis,  aprfes 
des  milliers  de  generations,  quelques  autres  modifications  inde- 
pendantes.  Ces  deux  modifications,  transmises  ensuite  k  tout  un 
groupe  de  descendants  ayant  des  habitudes  diverses,  pourraient 
done  Aire  naturelleraent  regard6es  comme  6tant  en  correlation 
nicessaire.  Quelques  autres  correlations  semblent  eviderament 
dues  au  seul  mode  d'action  de  la  selection  naturelle.  Alphonse 
de  Gandolle  a  remarque,  en  effet,  qu'on  n'observe  jamais  de 
graines  ailees  dans  les  fruits  qui  ne  s'ouvrent  pas.  J'explique  ce 
fait  par  Timpossibilite  oh  se  trouve  la  selection  naturelle  de 
donner  graduellement  des  ailes  aux  graines,  si  les  capsules  ne 
sent  pas  les  premieres  k  s'ouvrir ;  en  effet,  c'est  dans  ce  cas 
SGulement  que  les  graines,  conformees  de  fa^on  h  etre  plus 
facilement  emportees  par  le  vent,  Temporteraient  sur  celles 
moins  bien  adaptees  pour  une  grande  dispersion. 

COMPENSATION  BT  ^CONOMIE  DE   CROISSANGE. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  Talne  et  Goethe  ont  formulfi,  h  peu 
ppfes  k  la  mftme  6poque,  la  loi  de  la  compensation  de  croissance; 
pour  me  servir  des  expressions  de  Goethe :  «  afin  de  pouvoir 
depenser  d'un  c6te,  la  nature  est  obligee  d'economiser  de  Tautre. » 
Celte  rdgle  s'applique,  je  crois,  dans  une  certaine  mesure,  k  nos 
animaux  domesliques ;  si  la  nutrition  se  porte  en  excfes  vers  une 
partie  ou  vers  un  organe,  il  est  rare  qu'elle  se  porte,  en  mfime 
temps,  en  excfts  tout  au  moins,  vers  un  autre  organe ;  ainsi,  il  est 
difficile  de  faire  produire  beaucoup  de  lait  k  une  vache  et  de  Ten- 
graisser  en  m6me  temps.  Les  mftmes  varietes  de  choux  ne  pro- 
duisent  pas  en  abondance  un  feuillage  nutritif  et  des  graines 
oWagineuses.Quandles  graines  que  contiennent  nos  fruits  ten- 
dent  k  s'atrophier,  le  fruit  lui-m6me  gagne  beaucoup  en  grosseur 
et  en  qualite.  Che«  nos  volailles,  la  presence  d*une  touffe  de 
plumes  sur  la  tftte  correspond  k  un  amoindrissement  de  la  crfite, 
et  le  developpement  de  la  barbe  k  une  diminution  des  caroncules. 
II  est  difficile  de  soutenir  que  cette  loi  s'applique  universellement 
cbe2  lea  esp^ces  &retat  de  nature ;  elle  est  admise  cependant  par 
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beaucoup  de  bons  observateurs,  surtoul  par  les  botanistes.  Tou- 
tefois,  je  ne  donnerai  ici  aucun  exemple,  car  je  ne  vois  gufere  com- 
xnenton  pourraitdistinguer,  d'unc6t6,  enlreleseffets  d'unepartie 
qui  se  d6velopperait  largement  sous  Tinfluence  de  la  selection  na- 
turelle  et  d'une  autre  partie  adjacente  qui  diminuerait,  en  vertu 
de  la  m6me  cause,  ou  par  suite  du  non-usage ;  et,  d'un  autre  c6t6, 
entre  les  effets  produits  par  le  d6faut  de  nutrition  d'une  partie, 
grAce  k  I'excfes  de  croissance  d'une  autre  partie  adjacente. 

Je  suis  aussi  dispose  k  croire  que  quelques-uns  des  cas  de  com- 
pensation qui  ont  6t6  cit^s,  ainsi  que  quelques  autres  faits,  peu- 
vent  se  confondre  dans  un  principe  plus  g6n6ral,  k  savoir :  que  la 
selection  naturelle  s'efforce  constamment  d'6conomiser  toutes  les 
parties  de  Torganisme.  Si  une  conformation  utile  devientmoins 
utile  dans  de  nouvelles  conditions  d'existence,  la  diminution  de 
cette  conformation  s'ensuivra  certainement,  car  il  est  avantageux 
pour  rindividu  de  ne  pas  gaspiller  de  la  nourriture  au  profit 
d'une  conformation  inutile.  C'est  ainsi  seulement  que  je  puis 
expliquer  un  fait  qui  m'a  beaucoup  frapp6  chez  les  cirripfedes, 
et  dont  on  pourrait  citer  bien  des  exemples  analogues :  quand  un 
cirripfede  parasite  vit  k  rint6rieur  d'un  autre  cirripfede,  et  est 
parce  fait  abrit6  etppot6g6,  il  perd  plus  ou  moins  complfetement 
sa  carapace.  G'est  le  cas  chez  Vlbla  mAle,  et  d'une  manifere  en- 
core plus  remarquable  chez  le  Proteolepas.  Chez  tons  les  autres 
cirripfedes,  la  carapace  est  form6e  par  un  d6veloppement  pro- 
digieux  des  trois  segments  ant6rieurs  de  la  tfete,  pourvus  de 
muscles  et  de  nerfs  volumineux ;  tandis  que,  chez  le  Proteolepas 
parasite  et  abrit6,  toute  la  partie  ant6rieure  de  la  t6te  est  r6duite 
k  un  simple  rudiment,  plac6  k  la  base  d'antennes  pr6hensiles ; 
or,  r^conomie  d'une  conformation  complexe  et  d6velopp6e,  de- 
venue  superfine,  constitue  un  grand  avantage  pour  chaque  in- 
dividu  de  I'espfece ;  car,  dans  la  lutte  pour  I'existence,  k  laquelle 
tout  animal  est  expos6,  chaque  Proteolepas  a  une  meilleure 
chance  de  vivre,  puisqu'il  gaspille  moins  d'aliments. 

C'est  ainsi^  je  crois,  que  la  selection  naturelle  tend,  i  la 
longue,  k  diminuer  toutes  les  parties  de  Torganisation,  dfes 
qu'elles  deviennent  superflues  en  raison  d'un  changement  d'ha- 
bitudes ;  mais  elle  ne  tend  en  aucune  fa?on  k  d6velopper  pro- 
portionnellement  les  autres  parties.  Inversement,  la  sdlection 
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naturelle  peut  parfadlement  r6ussir  i  d6velopper  consid6rable- 
ment  un  organe,  sans  entratner,  comme  compensation  indis- 
pensable, la  reduction  de  quelques  parties  adjaeentes. 

LES  CONFORMATIONS  MULTIPLES,  RUDIMENTAIRES  ET  D'ORGANISATION 
INFERIEURE  SONT  VARUBLES. 

II  semble  derfegle  chez  les  vari6t6s  et  chez  les  espfeces,  comme 
Ta  fait  remarquer  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  que,  toutes  les 
fois  qu'une  partie  ou  qu'un  organe  se  trouve  souvent  r6p6t6 
dans  la  conformation  d'un  individu  (par  exemple  les  vertfebres 
chez  les  serpents  et  les  6tamines  chez  les  fleurs  polyandriques), 
le  nombre  en  est  variable,  tandis  qu'il  est  constant  lorsque  le 
nombre  de  ces  mfemes  parties  est  plus  restreint .  Le  m6me  auteur, 
ainsi  que  quelques  botanistes,  out,  en  outre,  reconnu  que  les  par- 
ties multiples  sont  extrfimement  sujettes  h  varier.  En  tant  que, 
pour  me  servir  de  Texpression  duprofesseur  Owen,  cette  r6p6ti- 
tion  v^gStative  estun  signe  d'organisationinf^rieure,  laremarque 
qui  pr6c6de  Concorde  avec  Topinion  g6n6rale  des  naturalistes, 
i  savoir  :  que  les  fetres  plac6s  aux  degr6s  inf6rieurs  de  T^chelle 
de  Torganisation  sont  plus  variables  que  ceux  qui  en  occupent 
le  sommet. 

Je  pense  que,  par  inf6riorit6  dans  T^chelle,  on  doit  entendre 
ici  que  les  difKrentes  parties  de  Torganisation  n'ont  qu'un  faible 
degr6  de  specialisation  pour  des  fonctionsparticuliferes ;  or,  aussi 
longtemps  que  la  m6me  partie  a  des  fonctions  diverses  k  accom- 
plir,  on  s'explique  peut-Stre  pourquoi  elle  doit  rester  variable, 
c'est-k-dire  pourquoi  la  selection  naturelle  n'a  pas  conserve  ou 
rejet6  toutes  les  I6gferes  deviations  de  conformation  avec  autant 
de  rigueur  quelorsqu'une  partie  ne  sert  plus  qu'i  un  usage  spe- 
cial. On  pourrait  comparer  ces  organes  h  un  couteau  destin6  k 
toutes  sortes  d'usages,  et  qui  peut,  en  consequence,  avoir  une 
forme  quelconque,  tandis  qu'un  outil  destine  k  un  usage  deter- 
mine doit  prendre  une  forme  particulifere.  La  selection  naturelle, 
il  ne  faut  jamais  Toublier,  ne  peut  agir  qu'en  se  servant  de  I'in- 
dividu,  et  poiu*  son  avantage. 

On  admet  generalement  que  les  parties  rudimentaires  sont 
sujettes  k  une  grande  variabilite.  Nous  aurons  k  revenir  sur 
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ce  point;  je  me  contenterai  d'ajouter  ici  que  leur  variability 
semble  rAsulter  de  leur  inutilit*  et  de  ce  que  la  s6lection  natu- 
relle  ne  peut,  en  consequence,  ennpdcher  des  deviations  de  con- 
formation de  se  produire. 

UNE  PARTIE  EXTRAORDWAlREMBfTT  DlSvELOPP^E  CHEZ  UNE  ESPfeCE  QUELCON- 
QUE,  COMPARATIVEMENT  A  l'eTAT  DE  LA  M^ME  PARTIE  CHEZ  LES  ESPIES 
VOISINES,  TEND  A  VARIER  BEAUCODP. 

M.  Waterhouse  a  fait  Ji  ce  sujet,  il  y  a  quelques  ann6es,  une 
rcmarque  qui  m'a  beaucoup  frapp6.  Le  professeur  Owen  sem- 
ble en  fetre  arriv6  aussi  h  des  conclusions  presque  analogues. 
Je  ne  saurais  essayer  de  convaincre  qui  que  ce  soit  de  la  v6rit6 
de  la  proposition  ci-dessus  formulae  sans  Tappuyer  de  Texpos^ 
d'une  longue  s6rie  de  faits  que  j'ai  recueillis  sur  ce  point,  mais 
qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  cet  ouvrage. 

Je  dois  me  borner  &  constater  que,  dans  ma  conviction,  c*est 
\k  une  rfegle  trfes  g6n6rale.  Je  sais  qu'il  y  a  li  plusieurs  causes 
d'erreur,  mais  j'espfere  en  avoir  tenu  suffisamment  compte.  II 
est  bien  entendu  que  cette  rfegle  ne  s'applique  en  aucune  fa?on 
aux  parties,  si  extraordinairement  d6velopp6es  qu'elles  soient, 
qui  ne  pr6sententpas  un  d6veloppement  inusit6  chez  une  espfece 
ou  chez  quelques  espfeces,  comparativement  h  la  mfeme  partie 
chez  beaucoup  d'espfeces  trfes  voisines.  Ainsi,  bien  que,  dans  la 
classe  des  mammifferes,  Taile  de  la  chauve-souris  soit  une  con- 
formation trfes  anormale,  la  r^gle  ue  saurait  s'appliquerici,  parce 
que  le  groupe  entier  des  chauves-souris  possSde  des  ailes ;  elle 
s'appliquerait  seulement  si  une  espfece  quelconque  poss6dait  des 
ailes  ayant  un  d6veloppement  remarquable,  comparativement 
aux  ailes  des  autres  espfeces  du  m6me  genre.  Mais  cette  rfegle 
s'applique  de  fa^on  presque  absolue  aux  caractferes  sexuels  secon- 
daires,  lorsqu'ils  se  manifestent  d'une  manifere  inusit6e.  Le 
termecaractJjresexuelsecondaire,  employ6parHunter,  s'applique 
aux  caractferes  qui,  particuliers  k  un  sexe,  ne  se  rattachent  pas 
directement  h  Tacte  dc  la  reproduction.  La  rfegle  s'applique  aux 
miiles  et  aux  femelles,  mais  plus  rarement  k  celles-ci,  parce  qu'il 
est  rare  qu'elles  poss^dent  des  caract^res  sexuels  secondaires 
rcmarquables.  Les  caractferes  de  ce  genre,  qu'ils  soient  ou  non 
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d4velopp6g  d'une  manifere  extraordinaire,  sont  trfeg  variables,  et 
c'estenraison  de  ce  fait  que  la  r^gle  pr6cit^e  s'applique  si  com- 
pl6temenl  h  eux ;  je  crois  qu'il  ne  peut  gufere  y  avoir  de  doute  sur 
ce  point.  Mais  les  cirrip^deg  hermaphrodites  nous  fournissent 
la  preuve  que  noire  rfegle  ne  s'applique  pas  seulement  aux  carac- 
t^res  sexuels  secondaires ;  en  6tudiant  cet  ordre,  je  me  suis  par- 
ticuli6rement  attach*  h  la  remarque  de  M.  Waterhouse,  et  je 
suis  convaincu  que  la  rfegle  s'applique  presque  toujours.  Dans 
un  futur  ouvrage,  je  dbnnerai  la  liste  des  cas  les  plus  remar- 
quables  que  j'ai  recueillis  ;  je  me  bomerai  k  citer  ici  un  seul 
example  qui  justifie  la  r^gle  dans  son  application  la  plus  6ten- 
due.  Les  valves  operculaires  des  cirrip&des  sessiles  (balanes) 
sont,  dans  toute  I'^tendue  du  terme,  des  conformations  trfes 
importantes  et  qui  different  extrAmement  pen,  m6rae  chez  les 
genres  distincts.  Cependant,  chez  les  diflferentes  espfeces  de  Tun 
de  CCS  genres,  le  genre  Pyrgoma^  ces  valves  pr^sentent  une  di- 
versification remarquable,  les  valves  horaologues  ayantquelque- 
foisuneformeentiferementdis8emblable.L'6tenduedes  variations 
chez  les  individus  d*une  mdme  esp^ce  est  telle,  que  Ton  peut  af- 
firmer,  sans  exag6ration,  que  les  vari6t6s  de  la  m6me  espfece 
different  plus  les  unes  des  autres  par  les  caractferes  tir^s  de  ces 
organes  importants  que  ne  le  font  d' autres  espftces  appartenant 
ii  des  genres  distincts. 

J'ai  particuli^rement  examine  les  oiseaux  sous  ce  rapport, 
parce  que,  chez  ces  animaux,  les  individus  d'une  m6me  espfece, 
habitant  un  m6me  pays,  varient  extrftmement  peu ;  or,  larfegle 
semble  certainement  applicable  h  cette  classe.  Je  n'ai  pas  pud^ 
terminer  qu'elles'applique  aux  plantes,  maisje  dois  ajouter  que 
cela  m'aurait  fait  concevoir  des  doutes  s6rieux  sur  sa  r6alit6,  si 
r^norme  variability  des  v6g6taux  ne  rendait  excessivement  dif- 
ficile la  comparaison  de  leur  degrS  relatif  de  variability. 

Lorsqu'une  partie,  ou  un  organe,  se  d6veloppe  chez  une  espfece 
d'une  facon  remarquable  ou  h  un  degr6  extraordinaire,  on  est 
fondd  k  croire  que  cette  partie  ou  cet  organe  a  une  haute  impor- 
tance pour  I'espdce ;  toutefois,  la  partie  est  dans  ce  cas  tr6s 
sujette  k  varier.  Pourquoi  en  est-il  ainsi?  Je  ne  peux  trouver  au- 
cune  explication  dans  Thypoth^se  que  chaque  esp^ce  a  fait  Tobjet 
d'un  acte  cr6ateur  special  et  que  tous  ses  organes,  dans  leprin- 
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cipe,  dtaient  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Mais,  si  nous  nous  pla- 
(ons  dans  Thypothfese  que  les  groupes  d'espfeces  descendent 
d*autres  espfeces  ^la  suite  de  modifications  op6r6es  par  la  selec- 
tion natureUe,  on  pent,  je  crois,  r6soudre  enpartie  cette  question. 
Que  Ton  me  permette  d'abord  quelques  remarques  prtliminaires. 
Si,  chez  nos  animaux  domestiques,  on  neglige  i'animal  entier,  ou 
un  point  quelconque  de  leur  conformation,  et  qu'on  n'applique 
aucune  selection,  la  partie  n^glig^e  (la  cr6te,  par  exemple,  chez 
la  poule  Dorking),  ou  la  race  entifere,  cesse  d'avoir  un  caractfere 
uniforme;  on  pourra  dire  alors  que  la  race  dig^nfere.  Or,  le  cas 
estpresque  identique  pour  les  organes  rudimentaires,pour  ceux 
qui  n'ont  6t6  que  pen  specialises  en  vue  d'un  but  particulier  et 
peut-etre  pour  les  groupes  polymorphes ;  dans  ces  cas,  en  effet, 
la  selection  naturelle  n'a  pas  exerce  ou  n*a  pas  pu  exercer  son  ac- 
tion, et  Forganisme  estreste  ainsi  dans  un  etat  flottant.  Mais,  ce 
qui  nous  importe  le  plus  ici,  c'est  que  les  parties  qui,  chez  nos 
animaux  domestiques,  subissent  actuellement  les  changements 
les  plus  rapides  en  raison  d'une  selection  continue,  sont  aussi 
celles  qui  sont  tris  sujettes  h  varier.  Que  Ton  considfere  les 
individus  d'une  mftme  race  de  pigeons  et  Ton  verra  quelles  pro- 
digieuses  differences  existent  chez  les  bees  des  culbutants,  chez 
les  bees  et  les  caroncules  des  messagers,  dans  le  port  et  la  queue 
des  paons,  etc.,  points  sur  lesquels  les  eieveurs  anglais  portent 
aujourd'hui  une  attention  particuliere.  IL  y  a  m6me  des  sous- 
races,  commecelle  des  culbutants  courte-face,  chezlesquellesil 
est  trfes  difficile  d'obtenir  des  oiseaux  presque  parfaits,  car  beau- 
coup  s'ecartent  de  fagon  considerable  du  type  admis.  On  pent 
reellement  dire  qu'il  y  a  une  lutte  constante,  d'un  c6te  entre  la 
tendance  au  retour  h  un  etat  moins  parfait,  aussi  bien  qu'une 
tendance  innee  k  de  nouvelles  variations,  et  d'autre  part,  avec 
Tinfluence  d'une  selection  continue  pour  que  la  race  reste  pure. 
A  la  longue,  la  selection  Temporte,  etnous  ne  mettons  jamais  en 
ligne  de  compte  la  pens6eque  nous  pourrions  6chouerassez  mi- 
serablement  pour  obtenir  un  oiseau  aussi  commun  que  le  cul- 
butant  commun,  d'un  bon  couple  de  culbutants  courte-face  purs. 
Mais,  aussi  longtemps  que  la  selection  agit  energiquement,  il 
faut  s'attendre  k  de  nombreuses  variations  dans  les  parties  qui 
sont  sujettes  h  son  action. 
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Examinons  maintenant  ce  qui  se  passe  h  r6tat  de  nature. 
Quand  une  parlie  s'est  d6velopp6e  d*une  fagon  extraordinaire 
chez  une  espftce  quelconque,  comparativement  k  ce  qu'est  la 
m6me  partie  chez  les  autres  espfeces  du  m6me  genre,  nous  pou- 
vons  conclure  que  cette  partie  a  subi  d'6normes  modifications 
depuis  r^poque  oil  les  diffferentes  espfeces  se  sont  d6tach6es  de 
Tancfetre  commun  de  ce  genre.  II  est  rare  que  cette  6poque  soit 
excessivement  recul6e,  car  il  est  fort  rare  que  les  espfeces  per- 
sistent pendant  plus  d'une  p6riode  gSologique.  De  grandes  mo- 
difications impliquent  une[variabUit6  extraordinaire  et  longtemps 
continu6e,  dont  les  efiTets  ont  6t6  accumul^s  constamment  par 
la  selection  naturelle  pour  I'avantage  de  Tespfece.  Mais,  comme  la 
variabilitd  de  la  partie  ou  de  Torgane  d6yelopp6  d'une  faQon 
extraordinaire  a  6t6  trfes  grande  et  trfes  continue  pendant  un  laps 
de  temps  qui  n'est  pas  excessivement  long,  nous  pouvons  nous 
attendre,  en  rfegle  g6n6rale,  k  trouver  encore  aujourd'hui  plus 
de  variability  dans  cette  partie  que  dans  les  autres  parties  de 
rorganisation,  qui  sont  rest^es  presque  constantes  depuis  une 
dpoque  bien  plus  recul6e.  Or,  je  suis  convaincu  que  c'est  Ik  la 
\6ni6.  Je  ne  vois  aucune  raison  de  douter  que  la  lutte  entre  la 
selection  natureUe  d'une  part,  avec  la  tendance  au  retour  et  la 
variability  d'autre  part,  ne  cesse  dans  le  cours  des  temps,  et  que 
les  organes  d6velopp6s  de  la  fagon  la  plus  anormale  ne  devien- 
nent  constants.  Aussi,  d'aprfes  notre  th6orie,  quand  un  organe, 
quelque  anormal  qu'il  soit,  se  transmet  k  peu  prfes  dans  le  m6me 
6tat  k  beaucoup  de  descendants  modifies,  Taile  de  la  chauve- 
souris,  par  exemple,  cet  organe  a  dA  exister  pendant  une  trfes 
longue  pferiode  k  peu  prfes  dans  le  mfeme  fetat,  et  il  a  fini  par  n'fetre 
pas  plus  variable  que  toute  autre  conformation.  C'est  seulement 
dans  les  cas  oti  la  modification  est  comparativement  rfecente  et 
extrfemement  considferable,  que  nous  devons  nous  attendre  k 
trouver  encore,  k  un  haut  degrfe  de  dfeveloppement,  la  variability 
ginirative^  comme  on  pourrait  Tappeler.  Dans  ce  cas,  en  effet, 
il  est  rare  que  la  variabilitfe  ait  dfeji  fetfe  fixfee  par  la  selection 
continue  des  individus  variant  au  degr6  et  dans  le  sens  voulu, 
et  par  Texclusion  continue  des  individus  qui  tendent  k  faire  re- 
tour  v.ers  un  6tat  plus  ancien  et  moins  modifife. 
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US  CARACTiRES  8P£GIFiQUE8  SOf T  PLUS  VARIABLES  QUE  LIS  CAnACllRBS 

GENERIQUE8, 

On  peut  appliqucr  au  sujet  qui  \a  nous  occuper  le  principe 
que  nous  venous  de  discuter.  11  est  notoire  que  lea  caractferes 
sp6cifiques  sont  plus  variables  que  les  caract^res  g^niriques.  Je 
cite  un  seul  exemplc  pour  faire  bien  comprendre  ma  pens^e : 
si  un  grand  genre  de  plantes  renferme  plusieurs  espfeces,  les 
unes  portant  des  fleurs  bleues,  les  autres  des  fleurs  rouges,  la 
coloration  n*est  qu'un  caractdre  sp^cifique,  et  personne  ne  sera 
surpris  de  ce  qu*une  esp^ce  bleue  devienne  rouge  et  riciproque- 
ment ;  si,  au  contraire,  toutes  les  espfeces  portent  des  fleurs 
bleues,  la  coloration  devient  un  caract^re  g6n6rique,  et  la  varia- 
bilil6  de  cette  coloration  constilue  un  fait  beaucoup  plus  extra* 
ordinaire. 

J'ai  choisi  cet  exemple  parce  que  Texplication  qu'en  donne- 
raient  la  plupart  des  naturalistes  ne  pourrait  pas  s'appliquer  ici ; 
ils  soutiendraient,  en  effet,  que  les  caractferes  spAci&ques  sont 
plus  variables  que  les  caract^res  g6n6riques,  parce  que  les  pre- 
miers impliquent  des  parties  ayant  une  importance  physiolo- 
gique  moindre  que  ceux  que  Ton  consid6re  ordinairement  quand 
il  s'agit  de  classer  un  genre.  Je  crois  que  cette  explication  est 
vraie  en  partie,  mais  seulement  de  fagon  indirecte ;  j'aurai,  d'ail- 
leurs,  k  revenir  sur  ce  point  en  traitant  de  la  classiflcation.  11 
serait  presque  supcrflu  de  citer  des  exemples  pour  prouver  que 
les  caract^res  sp^cifiques  ordinaires  sont  plus  variables  que  les 
caractferes  g6n6riques ;  mais,  quand  il  s'agit  de  caractftres  im- 
portants,  j'ai  souvent  remarqu6,  dans  les  ouvrages  surThistoire 
naturelle,  que,  lorsqu'un  auteur  s'fitonne  que  quelque  organe 
important,  ordinairement  trfes  constant,  dans  un  groupe  conside- 
rable d'espfeces,  diffire  beaucoup  chez  des  espfeces  trfes  voisines, 
il  est  souvent  variable  chez  les  individus  de  la  m6me  espfece. 
Ce  fait  prouve  qu'un  caractfere  qui  a  ordinairement  une  valeur 
g6n6rique  devient  souvent  variable  lorsqu'il  perd  de  sa  valeur 
et  descend  au  rang  de  caractftre  sp6ciflque,  bien  que  son  im- 
portance physiologique  puisse  rester  la  m6me.  Quelque  chose 
d' analogue  s'applique  aux  monstruosit6s ;  Isidore  Geoffroy  Saint- 
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Hilaire,  tout  au  moins,  ne  met  pas  en  doute  que,  plus  un  organe 
difffere  normalement  chez  les  diff6rentes  espfeces  du  m6me 
groupe,  plus  il  est  sujet  k  des  anomalies  chez  les  individus. 

Dans  Thypoth^se  ordinaire  d'une  creation  ind^pendante  pour 
chaque  esp6ce,  comment  pourrait-il  se  faire  que  la  partie  de 
Torganisme  qui  difT^re  de  la  m6me  partie  chez  d'autres  esp^ces 
du  mAme  genre,  crudes  ind6pendamment  elles  aussi,  soit  plus 
variable  que  les  parties  qui  se  ressemblent  beaucoup  chez  les 
diff^rentes  espices  de  ce  genre?  Quant  h  moi,  je  ne  crois  pas 
qu*il  soit  possible  d'expliquer  ce  fait.  Au  contraire,  dans  Thypo-* 
tb^se  que  les  espices  ne  sont  que  des  varidtds  fortementpronon- 
c6es  et  persistantes,  on  pent  s'attendre  la  plupart  du  temps  h  ce 
que  les  parties  de  leur  organisation  qui  ont  vari6  depuis  une 
Apoque  comparativement  r6cente  et  qui  par  suite  sont  devenues 
diffirentes,  continuent  encore  a  varier.  Pour  poser  la  question 
en  d'autres  termes :  on  appelle  caraciereg  giniriques  les  points 
par  lesquels  toutes  les  espices  d'un  genre  se  ressemblent  et  oeux 
par  lesquels  elles  different  des  genres  voisins ;  on  pent  attri*^ 
buer  ces  caractires  k  un  ancfttro  commun  qui  les  a  transmis 
parh6r6dit6  &  ses  descendants,  car  il  a  dd  arriver  bien  rarement 
que  la  selection  naturelle  ait  modifid,  exactement  de  la  m6me 
fai^n,  plusieurs  esp^ces  distinctes  adapt^es  k  des  habitudes 
plus  ou  moins  diff^rentes ;  or,  comme  ces  pr6tendus  caract^res 
g6n6riques  ont  6t6  transmis  par  h6r6dit6  avant  T^poque  oG  les 
diff^rentes  espfeces  se  sont  d6tach6es  de  leur  anc^tre  commun  et 
que  post6rieurement  ces  caractftres  n'ont  pas  vari6,  ou  que,  s'ils 
dillferent,  ils  ne  le  font  qu*ii  un  degr6  extrftmement  minime,  il 
n'est  pas  probable  qu'ils  varient  actuellement.  D'autre  part,  on 
appelle  caractires  spicifiques  les  points  par  lesquels  les  espftces 
diflferent  des  autres  espfeces  du  mftme  genre ;  or,  comme  ces 
caractferes  8p6cifiques  ont  vari6  et  se  sont  difr6renci6s  depuis 
r^poque  oil  les  espices  se  sont  6cart6es  de  Tancfttre  commun, 
il  est  probable  qu'ils  sont  encore  variables  dans  une  certaine 
mesure ;  tout  au  moins,  ils  sont  plus  variables  que  les  parties 
de  Torganisation  qui  sont  resties  constantes  depuis  une  trfes 
loDgue  p6riode. 


Digitized  by  LjOOQIC 


1^8  LOIS  DE  LA  VARUTION. 

LES  CARACTinES  SEXUELS  8EG0NDAIRES  SONT  VARIABLES. 

Je  pense  que  tous  les  naturalistes  admettront,  sans  qu'il  soil 
n^cessaire  d'entrer  dans  aucun  detail,  que  les  caractferes  sexuels 
secondaires  sont  trfes  variables.  On  admettra  aussi  que  les  es- 
pfeces  d'un  mftme  groupe  different  plus  les  unes  des  autres  sous 
le  rapport  des  caractferes  sexuels  secondaires  que  dans  les  autres 
parties  de  leur  organisation  :  que  Ton  compare,  par  exemple, 
les  differences  qui  existent  entre  les  gallinac6s  miles,  chez  les- 
quels  les  caractferes  sexuels  secondaires  sont  trfes  d^velopp^s, 
avec  les  differences  qui  existent  entre  les  femelles.  La  cause  pre- 
mifere  de  la  variability  de  ces  caractferes  n'est  pas  6vidente ;  -mais 
nous  comprenons  parfaitement  pourquoi  lis  ne  sont  pas  aussi 
persistants  et  aussi  uniformes  que  les  autres  caract^res;  lis 
sont,  en  effet,  accumul6s  par  la  selection  sexuelle,  dont  Taction 
est  moins  rigoureuse  que  celle  de  la  selection  natureUe ;  la  pre- 
miere, en  effet,  n'entralne  pas  la  mort,  elle  se  contente  de  donner 
moins  de  descendants  aux  mftles  moins  favorises.  Quelle  que 
puisse  etre  la  cause  de  la  variability  des  caractftres  sexuels  se- 
condaires, la  selection  sexuelle  a  un  champ  d*action  trfes  etendu, 
ces  caracteres  etant  trfes  variables ;  elle  a  pu  ainsi  determiner, 
chez  les  espfeces  d'un  meme  groupe,  des  differences  plusgrandes 
sous  ce  rapport  que  sous  tous  les  autres. 

II  est  un  fait  assez  remarquable,  c'est  que  les  differences  secon- 
daires entre  les  deux  sexes  de  la  mftme  espfece  portent  precise- 
ment  sur  les  points  m6mes  de  Torganisation  par  lesquels  les  es- 
pfeces  d'un  mftme  genre  different  les  unes  des  autres.  Je  vais  citer 
4 1'appui  de  cette  assertion  les  deux  premiers  exemples  qui  se 
trouvent  sur  ma  liste ;  or,  comme  les  differences,  dans  ces  cas,  sont 
de  nature  trfts  extraordinaire,  il  est  difficile  de  croire  que  les  rap- 
ports qullspresentent  soient  accidentels.  Un  mftmenombre  d'ar- 
ticulations  des  tarses  est  un  caractfere  commun  h  des  groupes 
trfes  considerables  de  coieoptferes;  or,  comme  Ta  fait  remarquer 
Westwood,  le  nombre  de  ces  articulations  varie  beaucoup  chez 
les  engides,  et  ce  nombre  diflfere  aussi  chez  les  deux  sexes  de  la 
mftme  espfece.  De  mfeme,  chez  les  hymfenoptferes  fouisseurs,  le 
mode  de  nervation  des  ailes  est  im  caractfere  de  haute  importance. 
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garce  qu'ilest  commun  h  des  groupes  considerables ;  mais  la  ner- 
vation, dans  certains  genres,  varie  chez  les  diverses  espfeces  et 
aussi  chez  les  deux  sexes  d'une  m6me  espfece.  Sir  J.  Lubbock  a 
r6cemment  fait  remarquer  que  plusieurspetits  crustac6s  offrent 
d'excellents  exemples  de  cette  loi.  «  Ainsi,  chez  le  Pontelliis,  ce 
sent  les  antennes  antdrieures  et  la  cinqui^me  paire  de  pattes  qui 
constituent  les  principaux  caract^res  sexuels ;  ce  sont  aussi  ces 
organes  quifoumissent  les  principales  differences  sp6cifiiques. » 
Ce  rapport  a  pour  moi  une  signification  trfes  claire  ;  je  considfere 
que  toutes  les  espfeces  d'un  mfeme  genre  descendent  aussi 
certainement  d'un  ancfttre  commun,  que  les  deux  sexes  d'une 
m6me  espfece  descendent  du  m6me  ancfttre.  En  consequence,  si 
une  partie  quelconque  de  Torganisme  de  Tancfetre  commun,  ou 
de  ses  premiers  descendants,  est  devenue  variable,  il  est  trfes 
probable  que  la  selection  naturelle  etla  selection  sexuelle  se  sont 
emparees  des  variations  de  cette  partie  pour  adapter  les  diffe- 
rentes  espfeces  k  occuper  diverses  places  dans  I'economie  de  la 
nature,  pour  approprier  Tun  h  Tautre  les  deux  sexes  de  la  mftme 
espfece,  et  enfin  pour  preparer  les  mAles  h  lutter  avec  d'autres 
mAles  pour  la  possession  des  femelles. 

J'en  arrive  done  k  conclure  k  la  connexite  intime  de  tons  les 
principes  suivants,  k  savoir  :  la  variabilite  plus  grande  des  ca- 
ractferes  spfecifiques,  c'est-Ji-dire  ceux  qui  distinguent  les  espfeces 
les  unes  des  autres,  comparativement  k  celle  des  caractferes  gfene- 
riques,  c'estrihdire  les  caractferes  possfedes  en  commun  par  toutes 
les  espfeces  d'un  gonre;  —  Texcessive  variabilite  que  presente 
souventun  point  quelconque  lorsqu'il  est  developpe  chez  une  es- 
pfece d*une  fagon  extraordinaire,  comparativement  k  ce  qu'il  est 
chez  les  espfeces  congenferes ;  et  le  pen  de  variabilite  d'un  point, 
quelque  developpe  qu'il  puisse  fetre,  s'il  est  commun  iun  groupe 
tout  entier  d'espfeces ;  —  la  grande  variabilite  des  caractferes 
sexuels  secondaires  et  les  differences  considerables  qu'ils  pre- 
sentent  chez  des  espfeces  trfes  voisines;  —  les  caractferes  sexuels 
secondaires  se  manifestant  gfeneralement  sur  ces  points  mfemes 
de  Torganisme  oil  portent  les  differences  specifiques  ordinaires. 
Tous  ces  principes  derivent  principalement  de  ce  que  les  espfeces 
d'un  mfeme  groupe  descendent  d'un  ancfetre  commun  qui  leur 
a  transmisparhfereditebeaucoup  de  caractferes  communs;  —  de 
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06  que  les  parties  qui  out  r^cemment  vari6  de  fa^on  considerable 
out  plus  de  tendance  h  continuer  de  le  faire  que  les  parties  fixes 
qui  n*ont  pas  varid  depuis  longtemps ;  —  de  ce  que  la  selection 
naturelle  a,  selon  le  laps  de  temps  ^coul^,  nialtris6  plus  oumoins 
complitement  la  tendance  auretour  et  k  de  nouvelles  variations; 
— de  ce  que  la  selection  sexuelle  est  moins  rigoureuse  que  la  se* 
lection  naturelle;  —  enfin,  de  ce  que  la  selection  naturelle  et  la 
selection  sexuelle  ont  accumule  les  variations  dans  les  memes 
parties  et  les  ont  adaptees  ainsi  h  diverses  fins,  soit  sexuelles, 
soil  ordinaires. 

LES  ESPftCES  DI8T1NCTES  PR^SENTENT  DES  VARIATIONS  ANALOGUES,  DE  TELLE 
80RTE  QU'UISB  VARIETE  D'uNE  ESPJICB  REV^T  SOUVENT  UN  CARACTfalE 
PROPRB  A  UNI  KSP^CB  VOISINB,  OU  PAIT  RBTOUtl  A  QUBLQUE8-UN8  DES 
CARACtiAES  D'UN  ANC£tRE  ELOIONE. 

On  comprendra  facilement  ces  propositions  en  examinant  nos 
races  domestiques .  Les  races  les  plus  distinctes  de  pigeons,  dans 
des  pays  tres  eioignes  les  uns  dcs  autres,  prAsentent  des  sous-va* 
rietes  caracterisees  par  des  plumes  renversees  surlatete  et  par 
des  pattes  emplumees;  caracteres  que  ne  possedait  pas  le  hisel 
primitif ;  c*est  \k  un  exemple  de  variations  analogues  chez  deux 
OU  plusieurs  races  distinctes.  La  presence  frequente,  che2  le 
grosse-gorge,  dequatorze  et  mdme  de  seize  plumes  caudalespeut 
etre  consideree  comme  une  variation  representant  la  conforma- 
tion normale  d'une  autre  race,  le  pigeon  paon.  Tout  le  monde 
admettra,  je  pense,  que  ces  variations  analogues  proviennent 
de  ce  qu*un  ancStre  commun  a  transmis  par  her6dite  aux  difTe- 
rentes  races  de  pigeons  une  mftme  constitution  etune  tendance  it 
la  variation,  lorsqu*elles  sont  exposees  kdes  influences  inconnues 
semblables.  Le  r^gne  vegetal  nous  fournit  un  cas  de  variations 
analogues  dans  les  tiges  renflees,  ou,  comme  on  les  designe  habi* 
tuellement,  dans  les  racines  du  navet  de  Sufede  et  du  rutabaga, 
deux  plantes  que  quelques  botanistes  regardant  comme  des  va- 
rietes  descendant  d'un  anc6tre  commun  et  produites  par  la  cul* 
ture;  s'il  n'en  etait  pas  ainsi,  il  y  aurait  li  un  cas  de  variation 
analogue  entre  deux  pretenducsespfeces  distinctes,  auxquelleson 
pourrait  en  ajouter  une  troisitme,  le  navet  ordinaire.  Dans  I'hy- 
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pothftse  de  la  creation  ind^pendante  des  espfeces,  nous  aurions 
h  attribuer  cette  similitude  de  d6veloppement  des  tiges  chez  les 
trois  planted,  non  pas  h  savraie  cause,  c'est-ii-dire  k  lacommu- 
nautd  de  descendance  et  k  la  tendance  k  varier  dans  une  m6me 
direction  qui  en  est  la  consequence,  mais  k  trois  actes  de  creation 
distincts,  portant  sur  des  formes  extrSmement  voisines.  Naudin 
a  observe  plusieurs  cas  semblables  de  variations  analogues  dans 
la  grande  famille  des  cucurbitac6es,  et  divers  savanls  chez  les 
c^r^ales.  M.  Walsh  a  discute  demiferement  avec  beaucoup  de 
talent  divers  cas  semblables  qui  se  pr^sentent  chez  les  insectes 
k  retat  de  nature,  et  il  les  a  group^s  sous  sa  loi  d'e^ale  varia- 
bility. 

Toutefois,  nous  rencontrons  un  autre  cas  chez  les  pigeons, 
c'estrit-dire  Tapparition  accidentelle,  chez  tQUtes  les  races,  d'une 
coloration  bleu-ardoise,  des  deux  bandesnoires  sur  les  ailes,  des 
reins  blancs,  avec  une  barre  k  Fextremite  de  la  queue,  dont  les 
plumes  exterieures  sont,  prfes  de  leurbase,  exterieurementbor- 
dees  de  blanc.  Gomme  ces  differentes  marques  constituent  un 
caractdre  de  Tancfitre  commun,  le  biset,  on  ne  saurait,  je  crois, 
contester  que  oe  soit  Ik  un  cas  de  retour  etnon  pas  une  variation 
nouvelle  et  analogue  qui  apparalt  chez  plusieurs  races.  Nous  pou- 
vons,  jepense,  admettre  cette  conclusion  en  toute  s6curite ;  car, 
comme  nous  Tavons  vu,  ces  marques  color6es  sont  tr^s  sujettes 
k  apparaitre  chez  les  petits  resultant  du  croisement  de  deux  races 
distincles  ayant  une  coloration  differente ;  or,  dans  ce  cas,  il  n*y 
a  rien  dans  les  conditions  exterieures  de  Texistence,  sauf  Tin** 
fluence  du  croisement  sur  les  lois  de  Theredite,  qui  puisse  cau- 
ser la  r6apparition  de  la  couleur  bleu-ardoise  accompagnee  des 
diverses  autres  marques. 

Sans  doute,  il  est  tr^s  surprenant  que  des  caract^res  rdappa- 
raissent  apris  avoir  disparu  pendant  un  grand  nombre  degene- 
rations, des  centaines  peut-etre.  Mais,  chez  une  race  croisee 
une  seule  fois  avec  une  autre  race,  la  descendance  presente  ac- 
eidentellement,  pendant  plusieurs  generations —  quelques  au- 
teiu*s  disent  pendant  une  douzaine  ou  mSme  pendant  une  ving- 
taine  — '  une  tendance  k  faire  retour  aux  caracteres  de  la  race 
eiraogfere.  Aprds  douze  generations,  la  proportion  du  sang,  pour 
employer  une  expression  vulgaire,  de  Tun  des  ancfttres  n'est  que 
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de  1  8ur2048;  etpourtant,  commenous  le  voyons,  on  cpoit  g6- 
n6ralement  que  cette  proportion  iniiniment  petite  de  sang  stran- 
ger suffit  k  d6terminer  une  tendance  au  retour.  Chez  une  race 
qui  n*apas  6t6  crois6e,  mais  chezlaquelle  les  deux  ancStres  sou- 
che  ont  perdu  quelques  caractferes  que  poss6dait  leur  anc6tre 
commun,  la  tendance  ifaire  retour  vers  ce  caractfere  perdu  pour- 
rait,  d'aprfes  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir,  se  transmettre 
de  fagon  plus  ou  moins  Snergique  pendant  un  nombre  illimitS  de 
generations.  Quand  un  caractfere  perdu  rcparait  chez  une  race 
aprfes  un  grand  nombre  de  generations,  Thypoth^se  la  plus  pro- 
bable est,  non  pas  que  Tindividu  affecte  se  met  soudain  k  res- 
sembler  k  un  ancfttre  dont  il  est  separe  par  plusieurs  centaines 
de  generations,  mais  que  le  caractfere  en  question  se  trouvait 
it  retat  latent  chez  les  mdividus  de  chaque  generation  succes- 
sive et  qu'enfin  ce  caractfere  s'est  developpe  sous  Tinfluence  de 
conditions  favorables,  dont  nous  ignorons  la  nature.  Chez  les 
pigeons  barbes,  par  exemple,  qui  produisent  tres  rarement  des 
oiseaux  bleus,  ii  est  probable  qu'il  y  a  chez  les  individus  de 
chaque  generation  une  tendance  latente  k  la  reproduction  du 
plumage  bleu.  La  transmission  de  cette  tendance,  pendant  un 
grand  nombre  de  generations,  n'est  pas  plus  difficile  k  com- 
prendre  que  la  transmission  analogue  d'organes  rudimentaires 
compietement  inutiles.  La  simple  tendance  iiproduire  un  rudi- 
ment est  meme  quelquefois  hereditaire. 

Comme  nous  supposons  que  toutes  les  especes  d'un  meme 
genre  descendent  d'un  ancetre  commun,  nous  pourrions  nous  at- 
tendre  k  ce  qu'elles  varient  accidentellement  de  fagon  analogue ; 
de  telle  sorte  que  les  varietes  de  deux  ou  plusieurs  espfeces  se 
ressembleraient,  ou  qu'une  variete  ressemblerait  par  certains 
caracteres  k  une  autre  espfece  distincte  —  cel!c-ci  n'etant, 
d'apres  notre  theorie,  qu'une  variete  permanente  biei  accusee. 
Les  caracteres  exclusivement  dus  k  une  variation  analogue  au- 
raient  probablement  pen  d'importance,  car  la  conservation  de 
tons  les  caracteres  importants  est  determinee  par  la  selection 
naturelle,  qui  les  approprie  aux  habitudes  differentes  de  Tespfece. 
On  pourrait  s'attendre,  en  outre,  k  ce  que  les  espftces  du  meme 
genre  presentassent  accidentellement  des  caracteres  depuis  long- 
temps  perdus.  Toutefois,  comme  nous  ne  connaissons  pas  Tan- 


Digitized  by  LjOOQIC 


CONFORMATIONS  VARUBLES.  473 

cdtre  commun  d*un  groupe  naturel  quelconque,  nous  ne  pou- 
Yons  distinguer  entre  les  caract^res  dus  k  un  retour  et  ceux  qui 
proviennent  de  variations  analogues.  Si,  par  exemple,  nous 
ignorions  que  le  Biset,  souche  de  nos  pigeons  domestiques, 
n'avait  ni  plumes  aux  pattes,  ni  plumes  renvers^es  sur  la  t6te,  il 
nous  serait  impossible  de  dire  s'il  faut  attribuer  ces  caract^res  h 
un  fait  de  retour  ou  seulement  it des  variations  analogues;  mais 
nous  aurions  pu  conclure  que  la  coloration  bleue  est  un  cas  de  re- 
tour, k  cause  du  nombre  des  marques  qui  sont  en  rapport  avec 
cetle  nuance,  marques  qui,  selon  toute  probability,  ne  repara!- 
traient  pas  toutes  ensemble  au  cas  d'une  simple  variation;  nous 
aurions6td,  d*ailleurs,  d'autantplus  fond6s  iienarriver  it  cette  con- 
clusion, que  la  coloration  bleue  et  les  diff6rentes  marques  repa- 
raissent  tris  souvent  quand  on  croise  des  races  ayant  une  colora- 
tion diff^rente.  En  consequence,  bien  que,  chez  les  races  qui 
vivent  k  Titat  de  nature,  nous  nepuissions  que  rarement  deter- 
miner quels  sont  les  cas  de  retour  k  un  caractfere  antdrieur,  et 
quels  sont  ceux  qui  constituent  une  variation  nouvelle,  mais  ana- 
logue, nous  devrions  toutefois,  d'aprfes  notre  thdorie,  trouver 
quelquefois  chez  les  descendants  d'une  esp6ce  en  voie  de  modifi- 
cation des  caracteres  qui  existent  dejii  chez  d'autresmembresdu 
mSme  groupe.  Or,  c'est  certainement  ce  qui  arrive. 

La  difficulte  que  Ton  dprouve  k  distinguer  les  espfeces  varia- 
bles provient,  en  grande  partie,  de  ce  que  les  vari6t6s  imitent, 
pour  ainsi  dire,  d'autres  espfeces  du  m6me  genre.  Onpourraitaussi 
dresser  un  catalogue  considerable  de  formes  interm6diaires  entre 
deux  autres  formes  qu'on  ne  pent  encore  regarder  que  comme 
des  espfeces  douteuses ;  or,  ceci  prouve  que  les  espfeces,  en  va- 
riant, ont  revfttu  quelques  caractferes  appartenant  k  d'autres  es- 
pies, k  moins  toutefois  que  Ton  n'admette  une  creation  inde- 
pendante  pour  chacune  de  ces  formes  trfes  voisines.  Toutefois, 
noustrouvons  lameilleure  preuve  de  variations  analogues  dans 
les  parties  ou  les  organes  qui  ont  un  caractere  constant,  mais 
qui,  cependant,  varient  accidentellement  de  fa^on  k  ressembler, 
dans  une  certaine  mesure,  k  la  meme  partie  ou  au  mdme  organe 
chez  une  espfece  voisine.  J'aidress6  une  longue  liste  de  ces  cas, 
mais  malheureusement  je  me  trouve  dans  Timpossibilite  de  pou- 
voir  la  donner  ici.  Je  dois  done  me  contenter  d'affirmer  que 
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ces  cas  se  pr^sentent  certainement  et  qu'ils  sont  trta  remar* 
quables. 

Je  ci terai  toutefois  un  exemple  curieux  et  compliqu6,  non  pas  en 
ce  qu'il  affecle  un  caraclfere  important,  mais  parce  qu'il  ge  prt- 
Bente  chez  plusicurs  csp^ces  du  m^me  genre,  dont  les  unes  sont 
r^duites  k  Tetat  domestique  et  dont  les  autres  vivent  k  ViloX 
gauvage.  G'est  presque  certainement  Ik  un  caa  de  retour.  L*Ane 
porte  quelquefois  sur  les  jambes  des  raies  transversales  trbs 
distinctes,  semblables  k  celles  qui  se  trouvent  snr  les  jambes  du 
z^bre ;  on  a  affirme  que  ces  raies  sont  beaucoup  plus  apparentes 
cliez  r&non,  et  les  renseignemenls  que  je  me  suis  procur6s  k  oet 
^gard  Qonfirment  le  fait.  Laraie  de  T^paule  est  quelquefois  double 
et  varie  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  couleur  et  du  dessin.  On 
a  d^crit  un  ftne  blanc,  mais  non  pas  albinos,  qui  n'avait  aucune 
raie,  ni  sur  T^paule  ni  sur  le  dos ; — ces  deux  raies  d'ailleurs  sont 
quelquefois  tris  faiblement  indiqu6es  ou  font  absolument  i6* 
faut  chez  les  Anes  de  couleur  fonc^e.  On  a  vu,  dit-on,  le  koulan 
de  Pallas  avec  une  double  raie  sur  TApaule.  M.  Blyth  a  observe 
une  h^mione  ayant  sur  Tc^paule  une  raie  distincte,  bien  que  cet 
animal  n'en  porte  ordinairement  pas.  Le  colonel  Poole  m'a 
inform^,  en  outre,  que  les  jeunes  de  cette  esp&ce  ont  ordinaire- 
ment  les  jambes  ray6es  et  une  bande  faiblement  indiqu^e  sur 
r^paule.  Le  quagga,  dont  le  corps  est,  comme  celui  du  zfebre,  si 
complfetement  ray6,  n'a  cependant  pas  de  raies  aux  jambes ;  tou- 
tefois, le  docteur  Gray  a  dessin6  un  de  ces  animaux  dont  les 
jarrets  portaient  des  z^brures  trfes  distinctes. 

En  ce  qui  conceme  le  cheval,  j'ai  recueilli  en  Angle terre  des 
exemples  de  la  raie  dorsale,  chez  des  chevaux  appartenant  aux 
races  les  plus  distinctes  et  ayant  des  robes  de  toutes  les  couleurs. 
Les  barres  transversales  sur  les  jambes  ne  sont  pas  rares  chez  les 
chevaux  isabelle  et  chez  ceux  poll  de  souris ;  je  les  ai  observ^es  en 
outre  chez  un  alezan ;  on  aper?oit  quelquefois  une  l^gfere  raie 
sur  r^paule  des  chevaux  isabelle  et  j'en  ai  remarqu6  une  faible 
trace  chez  un  cheval  bai.  Mon  fils  a  6tudi6avecsoin  et  a  dessin^ un 
cheval  de  trait  beige,  de  couleur  isabelle,  ayant  les  jambes  ray^es 
et  une  double  raie  sur  chaque  6paule ;  j'ai  moi-m6me  eu  I'occa- 
sion  de  voir  un  poney  isabelle  du  Devonshire,  et  on  m'a  d4crit 
avec  soin  un  petit  poney  ayant  la  raftme  robe,  originaire  dti 
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pays  de  Galles,  qui,  tous  deux,  portaient  trots  raies  parallfeles  sur 
chaque  6paule. 

Dans  la  region  nord-ouest  de  I'lnde,  la  race  des  chevaux 
Kattywar  est  si  g^n^ralement  ray6e,  que,  selon  le  colonel  Poole, 
qui  a  6tudi6  cette  race  pour  le  gouvernement  indien,  on  no 
considire  pas  comme  de  race  pure  un  cheval  d^pourvu  de  raies. 
La  raie  dorsale  existe  toujours,  les  jambes  sont  ordinairement 
ray^es,  et  la  raie  de  T^paule,  trfes  commune,  est  quelquefois 
double  et  m6me  triple.  Les  raies,  souvent  trfes  apparentes  chez  le 
poulain,  disparaissent  quelquefois  complfetement  chez  les  vieux 
chevaux.  Le  colonel  Poole  a  eu  Toccasion  de  voir  des  chevaux 
Kattywar  gris  et  bais  ray^s  au  moment  de  la  mise  bas .  Des  ren- 
seignements  qui  m'ont  6t6  foumis  par  M.  W.-W.  Edwards, 
m'autorisent  k  croire  que,  chez  le  cheval  de  course  anglais,  la 
raie  dorsale  est  beaucoup  plus  commune  chez  le  poulain  que 
chez  ranimal  adulte.  J'ai  moi-m6me  6lev6  r6cemment  un  pou- 
lain provenant  d'une  jument  bale  (elle-m6me  produit  d'un  che- 
val turcoman  et  d'une  jument  flamande)  par  un  cheval  de  course 
anglais,  ayant  une  robe  bale ;  ce  poulain,  h  I'Age  d'une  semaine, 
prisentait  sur  son  train  post6rieur  et  sur  son  front  de  nom- 
breuses  z^brures  fonc6es  trfes  fetroites  et  de  Ifegferes  raies  sur  les 
jambes ;  toutes  ces  raies  disparurent  bient6t  complfetement .  Sans 
entrer  id  dans  de  plus  amples  details,  je  puis  constater  que  j*ai 
entreles  mains  beaucoup  de  documents  6tablissant  de  fa^on  po- 
gitive  Texistence  de  raies  sur  les  jambes  et  sur  les  fepaules  de 
chevaux  appartenant  aux  races  les  plus  divcrses  et  provenant 
de  tous  les  pays,  depuis  TAngleterre  jusqu'Ji  la  Chine,  et  depuis 
la  Norwfege,  au  nord,  jusqu'd  Tarchipel  Malais,  au  sud.  Dans 
toutes  les  parties  du  monde,  les  raies  se  prfesentent  le  plus  sou- 
vent  chez  les  chevaux  isabelle  et  poil  de  souris;  je  comprends, 
sous  le  terme  isabelle,  une  grande  vari6t6  de  nuances  s'6tendant 
entre  le  bmn  nbirfttre,  d'une  part,  et  la  teinte  caf6  au  lait,  de 
Tautre. 

Je  sais  que  le  colonel  Hamilton  Smith,  qui  a  6crit  sur  ce  sujet, 
croit  que  les  diff^i'entes  races  de  chevaux  descendent  de  plusieurs 
espfeces  primitives,  dont  Tune  ayant  la  robe  isabelle  fetait  ray6e, 
etil  attribue  h  d*anciens  croisements  avec  cette  souche  tous  les 
cas  que  nous  venous  de  dfecrire.  Mais  on  pent  rejeter  cette  ma- 
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ni^re  de  voir,  car  il  est  fort  improbable  que  le  gros  cheval  de 
trait  beige,  que  les  poneys  du  pays  de  Galles,  le  double  poney 
de  la  Norwfege,  la  race  grAle  de  Kattywar,  etc.,  habitant  les  par- 
ties du  globe  les  plus  6loign6es,  aient  tous  6t6  crois6s  avec  une 
mfime  souche  primitive  8uppos6e. 

Examinons  maintenant  les  effets  des  croisements  entre  les 
diff^rentes  espfeces  du  genre  cheval.  RoUin  aflirme  que  le  mulet 
ordinaire,  produit  del'Ane  et  du  cheval,  estparticuliferement  sujet 
h  avoir  les  jambes  ray6es;  selon  M.  Gosse,  neuf  mulets  sur  dix 
se  trouvent  dans  ce  cas,  dans  certaines  parties  des  Etats-Unis. 
J*ai  vu  une  fois  un  mulet  dont  les  jambes  6taient  ray^es  au  point 
qu'on  aurait  pu  le  prendre  pour  un  hybride  du  z^bre ;  M.  W.-C. 
Martin,  dans  son  excellent  Traitdsur  le  cheval,  a  repr6sent6  un 
mulet  semblable.  J'ai  vu  quatre  dessins  colori6s  reprisentant 
des  hybrides  entre  TAne  et  le  zfebre ;  or,  les  jambes  sont  beau- 
coup  plus  rayies  que  le  reste  du  corps ;  Tun  d'eux,  en  outre, 
porte  une  double  raie  sur  TApaule.  Chez  le  fameux  hybride 
obtenu  par  lord  Morton,  du  croisement  d'une  jument  alezane 
avec  un  quagga,  Thybride,  et  m6me  les  poulains  purs  que  la 
m6me  jument  donna  subs6quemment  avec  un  cheval  arabenoir, 
avaient  sur  les  jambes  des  raies  encore  plus  prononc6es  qu'elles 
ne  le  sont  chez  le  quagga  pur.  Enfin,  et  c'est  \k  un  des  cas 
les  plus  remarquables,  le  docteur  Gray  a  represents  un  hybride 
(il  m'apprend  que  depuis  il  a  eu  Toccasion  d'en  voir  un  second 
exemple)  provenant  du  croisement  d'un  Ane  et  d'une  h6mione ; 
bien  que  TAne  n*ait  qu'accidentellement  des  raies  sur  les  jambes 
et  qu'elles  fassent  d6faut,  ainsi  que  la  raie  sur  TSpaule,  chez  The- 
mione,  cet  hybride  avait,  outre  des  raies  sur  les  quatre  jambes, 
trois  courtes  raies  sur  TSpaule,  semblables  A  celles  du  poney  isa- 
belle  du  Devonshire  et  du  poney  isabelle  du  pays  de  Galles  que 
nous  avons  d6crits ;  il  avait,  en  outre,  quelques  marques  z6br6es 
sur  les  c6t6s  de  la  face.  J'etais  si  convaincu,  relativement  A 
ce  dernier  fait,  que  pas  une  de  ces  raies  ne  pent  provenir  de 
ce  qu'on  appelle  ordinairement  le  hasard,  que  le  fait  seul  de 
Tapparition  de  ces  z6brures  de  la  face,  chez  Thybride  de  TAne 
et  de  rhSmione,  m'engagea  A  demander  au  colonel  Poole  si 
de  pareils  caractferes  n'existaient  pas  chez  la  race  de  Kat- 
tywar, si  6minemment  sujette  A  presenter  des  raies,  question  A 
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laquelle,  comme  nous  Tavons  vu,  il  m'a  r6pondu  affirmativement . 
Or,  quelle  conclusion  devons-nous  tirer  de  ces  divers  fails  ?  Nous 
voyons  plusieurs  espfeces  distinctes  du  genre  cheval  qui,  par  de 
simples  variations,  pr6sentent  des  raies  sur  les  jambes,  comme  le 
zfebre,  ou  sur  les  6paules,  comme  TAne.  Cette  tendance  augmente 
chez  le  cheval  dfes  que  paratt  la  robe  isabelle,  nuance  qui  se 
rapproche  de  la  coloration  g6n6rale  des  autres  espfeces  du  genre. 
Aucun  changement  de  forme,  aucun  autre  caractfere  nouveau 
n'accompagne  Tapparition  des  raies.  Cette  m£me  tendance  h 
devenir  ray6  se  manifeste  plus  fortement  chez  les  hybrides  pro- 
venant  de  Tunion  des  espfeces  les  plus  distinctes.  Or,  revenons 
h  Fexemple  des  diff6rentes  races  de  pigeons  :  elles  descendent 
toutesd'un  pigeon  (eny  comprenant  deux  ou  trois  sous-espfeces 
ou  races  g6ographiques)  ayant  une  couleur  bleufttre  et  portant, 
en  outre,  certaines  raies  et  certaines  marques ;  quand  une  race 
quelconque  de  pigeons  revftt,  parune  simple  variation,  la  nuance 
bleu&tre,  ces  raies  et  ces  autres  marques  reparaissentinvariable- 
ment,  mais  sans  qu'il  se  produise  aucun  autre  changement  de 
forme  ou  de  caractfere.  Quand  on  croise  les  races  les  plus  ancien- 
nes  et  les  plus  constantes,  affectant  diff6rentes  couleurs,  on  re- 
marque  une  forte  tendance  h  la  r6apparition,  chez  Thybride,  de  la 
teinte  bleu&tre,  des  raies  et  des  marques.  J'ai  dit  que  Thypoth^se 
la  plus  probable  pour  expliquer  la  r6apparition  de  caractferes  trfes 
anciens  est  qu'il  y  a  chez  les  jeunes  de  chaque  g6n6ration  suc- 
cessive une  tendance  k  rev6tir  un  caract^re  depuis  longtemps 
perdu,  et  que  cette  tendance  Temporte  quelquefois  en  raison  de 
causes  inconnues.  Or,  nous  venons  de  voir  que,  chez  plusieurs 
espfeces  du  genre  cheval,  les  raies  sont  plus  prononc6es  ourepa- 
raissent  plus  ordinairement  chez  le  jeune  que  chez  Tadulte.  Que 
Ton  appelle  espices  ces  races  de  pigeons,  dont  plusieurs  sont 
constantes  depuis  des  siftcles,  et  Ton  obtient  un  cas  exactement 
parallMe  h  celui  des  esp6ces  du  genre  cheval!  Quant  k  moi, 
remontant  par  la  pens6e  k  quelques  millions  de  generations  en 
arrifere,  j'entrevois  un  animal  ray6  comme  le  zfebre,  mais  peut- 
6tre  d'une  construction  trfes  diff6rente  sous  d'autres  rapports, 
anc^tre  commun  de  notre  cheval  domestique  (que  ce  dernier 
descende  ou  non  de  plusieurs  souches  sauvages),  de  Tftne,  de 
Thdnuone,  du  quagga  et  du  z^bre. 

12 
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Quiconque  admet  que  chaque  espice  du  genre  cheval  a  lall 
Tobjet  d'une  cr6ation  ind6pendante  est  dispose  k  admettre, 
je  presume,  que  chaque  esptee  a  6i6  cr6de  aveo  une  tendance 
h  la  variation,  tant  h  l'6tat  sauvage  qu'4  Tdtat  domestique,  de 
fa$on  h  pouvoir  reTfttir  accidentellement  les  raies  caractdristi^ 
ques  des  autres  espices  du  genre ;  il  doit  admettre  aussi  que 
chaque  esp6ce  a  6t6  cr66e  avoo  une  autre  tendance  ir6s  pro^^ 
noncde^  h  aavoir  que^  crois^e  arec  des  esp^ces  habitant  les 
points  du  globe  lea  plus  ^loignds^  elle  produit  des  hybrides  res' 
semblant  par  leurs  raids,  non  h  leurs  parents,  mais  h  d'autres 
espices  du  genre.  Admettre  semblable  hypothftse  o^est  tou-^ 
loir  substituer  h  une  cause  rdelle  une  cause  imaginaire,  ou  tout 
ati  moins  inconnue ;  o'est  vouloir^  en  un  mot,  faire  de  Tceuvre 
divine  une  ddrision  et  une  deception.  Quant  &  moi,  j'aimerais 
tout  autant  admettre,  avec  les  cosmogonistes  ignorantt  d'il  y 
A  quelques  siteles,  que  les  ooquilles  fossiles  n'ont  jamais  v6cu, 
mds  qu*elles  ont  6td  cr66es  en  pierre  pour  imiter  celles  qui 
vlvent  sur  le  rivage  de  la  mer. 

Notre  ignorance  6n  ce  qui  concemeles  lois  de  la  variaUon  est 
bien  profonde.  Nous  ne  pouvons  pas,  une  fois  sur  cent,  pr6ten- 
dre  indiquer  les  causes  d'une  variation  quelconque.  Gependant, 
toutes  les  fois  que  nous  pouvons  r^unir  les  termes  d'une  oompa- 
raison,  nous  remarquons  que  lesmdmes  lois  semblent  avoir  agi 
pour  produire  les  petites  difidrences  qui  existent  entre  les  vari6tis 
d'une  m6me  esptee,  et  les  grandes  differences  qui  existent  entre 
les  esp^ces  d'un  mdme  genre.  Le  changement  des  conditions  ne 
produit  g6n6ralement  qu'une  variabilit6  flottante,  maisquelque^ 
fois  aussi  des  effets  directs  et  d6flnis;  or,  ces  effets  peuvent  k  la 
longue  devenh*  tris  prononc6s,  bien  que  nous  ne  puissions  rien 
affirmer,  n'ayant  pas  de  preuves  sufflsantes  k  cet  6gard.  L'ha- 
bitude,  enprodtii8antdespartioularit68constitutionnelles,rusage 
en  forliflant  les  organes,  et  le  d6faut  d'usage  en  les  aOhiblis* 
sant  ou  en  les  diminuant,  semblent,  dans  beaucoup  de  cas« 
avoir  exerod  une  action  considerable.  Les  parties  homologucs 
lendont  u  varior  d'une  mfime  madifere  et  k  se  souder.  Les  modi* 


Digitized  by  LjOOQIC 


RESUME.  179 

fienlioni  dds  parties  dures  et  exterties  affectent  quelguefois  les 
parties  moUes  et  internet.  Une  partie  fortemetii  ddveloppde  tend 
p6ui-6tre  k  attirer  h  elle  la  nutrition  desi  parties  adjacentesi,  et 
toute  partie  de  la  conformation  est  dconomisi66,  qni  pent  T^tre 
BUS  inconv6nient.  Les  modifications  de  la  conformation,  pen- 
dant le  premier  4ge,  peuvent  affecter  des  parties  qnl  se  develop- 
pent  plus  tard ;  11  se  produit,  sans  aucun  doute,  beaucoup  de  cas 
de  Tariations  correlatives  dont  nous  ne  pouvons  comprendre  la 
nature*  Les  parties  multiples  son t  variables,  au  point  de  vu6  du 
nonibre  et  de  k  conformation^  ce  qui  provient  peut^fttre  de  ce 
que  ces  parties  n*ayant  pas  616  rigoureusement  sp6cialis6es  pour 
r^mplir  des  fonctions  partiouliires,  leurs  modifications  ^chap- 
pent  h  Taction  rigoureuse  de  la  selection  naturellc.  C'est 
probablement  aussi  ft  cette  mdme  circonstance  qu*il  faut 
attribuer  la  variability  plus  grande  des  6tres  places  au  rang 
infdrieur  de  Teohelle  organlque  que  des  formes  plus  61ev6es, 
dont  Torganlsation  entidre  est  plus  Sp6cialis6e.  La  selection 
naturelle  n'a  pas  d'action  sur  les  organes  rudiraentaires, 
cesorganes  6tant  inutlles,  et,  par  consequent,  variables.  Les 
oaractferes  speciflques,  c*est-k-^e  ceux  qui  ont  comfflenc6 
h  diffdrcf  depuis  que  les  diverses  espftces  du  m6me  genre  se 
sont  d6taoh6es  d'un  ancAtre  commun,  sont  plus  variables  que 
les  caractferes  g6n6riques,  c'est-ft-dire  ceux  qui,  transmls  par 
h*r6dit6  depuis  longtemps,  n*ont  pas  vari6  pendant  le  mfime 
laps  de  temps.  Nous  avons  signals,  h  ce  sujet,  des  parties  ou 
des  organes  sp6ciaux  qui  sont  encore  variables  parce  quails  ont 
vari*  r^oemment  et  se  sont  ainsi  diff6renci6s ;  mais  nous  avons 
vu  aussi,  dans  le  second  chapitre,  que  le  m6me  princlpe  s*ap- 
pHque  h  Tindividu  tout  entler;  en  cffet,  dans  les  localit6s  oii  on 
rencontre  beaucoup  d*e«p6ces  d'un  genre  quelconque  —  c*est- 
Mlre  Ml  oti  11  y  a  cu  pr6c6defflment  beaucoup  de  variations  et  de 
diff6renciations  etlkotiunecr6atlott  active  de  nouvelles  formes 
sp^cifiques  a  eu  lieu — on  trouve  aujourd'hui  en  moyenne,  dans  ces 
mfemes  localit6s  et  chezces  mfemes  espSces,  le  plus  grand  nombre 
de  vari6t6s .  Les  caractferes  sexuels  secondaires  sont  extrfemement 
variables;  ces  caractferes,  en  outre,  diffferent  beaucoup  dans  les 
cspfeces  d'un  mfeme  groupe.  La  variabilitfe  des  mfemes  points  de 
Vorganisation  a  gfenferalement  eu  pour  rfesul  tat  de  dfe terminer  des 
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differences  sexnelles  secondaireschezles  deux  sexes  d'une  mdme 
esp6ce  et  des  differences  spicifiques  chez  les  diffdrentes  espfeces 
d'un  mftme  genre.  Toute  partie  ou  tout  organe  qui,  compart  k 
ce  qu'il  est  chez  une  esp^ce  voisine,  pr^sente  un  developpement 
anormal  dans  ses  dimensions  ou  dans  sa  forme,  doit  avoir 
subiune  somme  considerable  de  modifications  depuis  la  forma- 
tion du  genre,  ce  qui  nous  explique  pourquoi  il  est  souvent 
beaucoup  plus  variable  que  les  autres  points  de  I'organisa- 
tion.  La  variation  est,  en  effet,  un  proc6d6  lent  et  prolong^,  et  la 
selection  naturelle,  dans  des  cas  semblables,  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  de  mattriser  la  tendance  k  la  variabilite  ulterieure, 
ou  auretourvers  un  etat  moins  modifie.  Mais  lorsqu'une  espfece, 
possedant  un  organe  extraordinairement  developpe,  est  deve- 
nue  la  souche  d'un  grand  nombre  de  descendants  modifies — ce 
qui,  dans  notre  hypothfese,  suppose  une  trfes  longue  periode  — 
la  selection  naturelle  a  pu  donner  k  Torgane,  quelque  extraor- 
dinairement developpe  qu*il  puisse  fttre,  un  caractere  fixe.  Les 
espfeces  qui  ont  regu  par  heredite  de  leurs  parents  communs  une 
constitution  presque  analogue  et  qui  ont  ete  soumises  k  des  in- 
fluences semblables,  tendentnaturellement  k  presenter  des  va- 
riations analogues  ou  k  faire  accidentellement  retour  k  quelques- 
uns  des  caracteres  de  leurs  premiers  ancetres.  Or,  bien  que  le 
retour  et  les  variations  analogues  puissent  ne  pas  amener  la  pro- 
duction de  nouvelles  modifications  importantes,  ces  modifica- 
tions n'en  contribuent  pas  moins  k  la  diversite,  k  la  magnifi- 
cence et  k  Tharmonie  de  la  nature. 

Quelle  que  puisse  etre  la  cause  determinante  des  differences 
legeres  qui  se  produisent  entre  le  descendantet  Tascendant,  cause 
qui  doit  exister  dans  chaque  cas,  nous  avons  raison  de  croire  que 
Taccumulation  constante  des  differences  avantageuses  a  deter- 
mine toutes  les  modifications  les  plus  importantes  d'organisation 
relativementaux  habitudes  de  chaque  espece. 
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CHAPITRE  VI. 

DIFnCULTfiS  S0ULEV6ES  CONTRE   L'HYPOTHfeSB 
DE  LA  DESCENDANCE  AVEC  MODIFICATIONS. 

DidicuIUs  qao  prisenie  la  th6orie  de  la  descendance  aveo  modifications.  — 
Manque  ou  rarei^  des  variSt^s  de  transition.—  Transitions  dans  les  habitudes 
de  la  vie.  —  Habitudes  dilT^rentes  cbez  une  m6me  esp5ce.  —  Esp^ces  nyant 
des  habitudes  enti^rement  difTSrentes  de  celles  desesp^ces  voisines.— Organes 
de  perfection  extreme.  —  Mode  de  transition.  —  Cas  difficiles.  —  Nalura  non 
facit  saUum.  —  Organes  peu  importants.  —  Les  organes  ne  sont  pas  absolu- 
ment  parfaits  dans  tous  les  cas.  —  La  loi  de  Tunit^  de  type  et  des  conditions 
d'existence  est  comprise  dans  la  th^orie  de  la  selection  naturelle. 

line  foule  d'objections  se  sont  sans  doutepr6sent6es  Jiresprit 
du  lecteur  avant  qu'il  en  soit  amv6  h  cette  partie  de  mon  ou- 
vrage.  Les  unes  sont  si  graves,  qu'aujourd'hui  encore  je  ne  peux 
y  riflichir  sans  me  sentir  quelque  peu  6branl6 ;  mais,  autant 
que  j'en  peux  juger,  la  plupart  ne  sont  qu'apparentes,  et  quant 
aux  difficult6s  r6elles,  elles  ne  sont  pas,  je  crois,  fatales  h 
Thypothfese  que  je  soutiens. 

On  pent  grouper  ces  difficult^s  et  ces  objections  ainsi  qu'il 
suit : 

1*  Si  les  espfeces  d6rivent  d'autres  espfeces  par  des  degr6s 
insensibles,  pourquoi  ne  rencontrons-nous  pas  d'innombrables 
formes  de  transition  ?  Pourquoi  tout  n'est-il  pas  dans  la  nature       i    ^ 
k  r^tat  de  confusion?  Pourquoi  les  espfeces  sont-elles  si  bien    ^,\ 
d^finies?  ;mw^.,;-'" 

2**  Est-il  possible  qu'un  animal  ayant,  par  exemple,  la  con- 
formation et  les  habitudes  de  la  chauve-souris  ait  pu  se  former 
h  la  suite  de  modifications  subies  par  quelque  autre  animal  ayant 
des  habitudes  et  une  conformation  toutes  diff6rentes  ?  Pouvons- 
nous  croire  que  la  selection  naturelle  puisse  produire,  d'une 
part,  des  organes  insignifiants  tels  que  la  queue  de  la  girafe, 
qui  sert  de  chasse-mouches  et,  d'autre  part,  un  organe  aussi 
important  que  Toeil? 

3*  Les  instincts  peuvent-ils  s'acquiriret  se  modifier  par  I'ac- 
tion  de  la  selection  naturelle?  Comment  expliquerFinstinctqui 
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pousse  Tabeille  iconstriiiredes  cellules  etquiluiafaitdevancer 
ainsi  les  d6couvertes  des  plus  grands  math6maticiens? 

4*  Comment  expliquer  que  les  espfeces  crois6es  les  unes  avec 
les  autres  restent  st6riles  ou  produiaent  des  descendants  st6riles, 
alors  que  les  yari6t6s  crois6es  les  unQS  avec  les  autres  restent 
fecondes? 

Nous  discuterons  ici  les  deux  premiers  points ;  nous  consacre- 
rons  le  chapitre  suivant  h  quelques  objections  diverses ;  rmslinct 
et  rhybridit*  feront  I'objet  de  chapitres  spdciaux. 

DU  MANQUI  ou  Dl  LA  RARET^  DES  VARliTliS  DB  TfUNSRION. 

La  s61ectioa  naturelle  n'agit  que  par  la  conservation  deu  mo- 
difications avantageuses ;  chaque  forme  nouvelle,  survenant  dans 
une  locality  sufflgamment  peupl6e,  tend,  par  congAqutnt,  a 
prendre  la  place  de  la  forme  primitive  molng  perfeotioniida,  ou 
d'autres  formes  moing  favorig^es  avec  lesquelles  elle  antra  en 
concurrence,  et  elle  flnit  par  leg  exterrainer.  Ainsl,  Textinction  et 
la  selection  naturalle  vont  constammept  de  concert.  En  con- 
sequence, si  nous  admettons  que  chaque  egpftce  descend  de 
quelque  forme  inconnue,  celle-ci,  ainsl  que  toutes  les  variitis 
de  transition,  ont  6t6  extermin6es  par  le  fait  seu}  de  la  formation 
et  du  perfectionnement  d'une  nouvelle  forme. 

Mais  pourquoi  ne  trouvons-nous  pas  firdquemment  dans  la 
crodte  terrestre  les  restes  de  ces  innombrables  formes  de  transi-* 
tion  qui,  d'apr^s  cette  hypothfese,  ont  dA  exister?  La  discusaion  de 
cette  question  trouvera  jnieux  sa  place  dans  le  chapitre  relalif  h, 
rimperfection  des  documents  g^ologiques ;  je  me  bomerai  kdire 
ici  que  les  documents  fournis  par  la  g6ologie  sont  infinlment 
molns  complets  qu'on  ne  le  croit  ordinairement.  La  crodte  ter- 
restre constitue,  sans  doute,  un  vaste  mus6e  ;  mais  les  collec- 
tions naturelles  provenant  de  ce  mus6e  sont  tr6s  imparfaites 
et  n'ont  6t6  r6unie8  d'ailleurs  qu'A  de  longs  intervalles. 

Quol  qu'il  en  soit,  on  objectera  sans  doute  que  noug  devons 
oertainement  rencontrer  aujourd*hul  beaucoupde  formes  de  tran* 
silion  quand  plusieurs  espfeces  irhs  voisines  habitant  une  mAme 
r6gion. 

Pronons  un  exemple  tr6s  simple :  en  travers&nt  un  oontinent 
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du  Dord  au  eud,  oa  rencontre  ordinairement,  h  des  intervalles 
6uccas8if3i  des  ei^pi^oes  tr^s  yoiaines,  ou  eBpdces  representatives, 
qui  occupent  ^videnunent  h  peu  pr^s  la  mfime  place  dang 
rdconondenaturelledupays*  Ge^  espdces  representatives  se  trou^ 
vent  iBouvent  en  contact  et  se  oonfondent  roeme  I'une  avec  I'autre ; 
puis,  h  mesure  que  Tune  deyient  de  plus  en  plus  rare,  Tautra 
augmente  peu  h  peu  et  finit  par  se  substituer  h  la  premiere.  Itfais, 
si  nous  comparons  ces  espfeces  l2io{^  ellesse  oonfondent,  elles  sont 
gdneralement  aussi  absolumentdistincteslesunes  desautres,  par 
tons  les  details  de  leur  conformation,  que  peuventTfitre  le^  indi- 
vidus  pris  dans  le  centre  m6me  de  la  region  qui  constitue  leur 
habitat  ordinaire*  Cesespdces  voisines,  dans  monbypotbdse,  des<- 
cendept  d'une  soucbe  commune ;  pendant  lecoursde  sesmodiiir 
cations,  cbacune  d'elles  a  dtl  s'adapter  aux  conditions  d'existence 
de  la  region  qu'elle  habite,  a  dft  supplanter  et  exterminer  la  forme 
parente  originelle,  ainsi  que  toutes  les  varietes  qui  ont  forme 
les  transitions  entre  son  etat  actual  et  ses  differents  etats  ante*- 
rieufs.  On  no  doit  done  pas  s'attandre  h  isomer  actueUement, 
danscbaque  localite,  de  nombreuses  varietes  de  transition,  bieo 
qu'elles  doivent  y  avoir  existe  et  qu'elles  puissent  y  dtre  enfouies 
h  retat  fossile*  Mais  pourquoi  ne  trouve^t-on  pas  actuellement, 
dans  les  regions  intermediaires,  presentantdes  conditions  d'exis^ 
tence  intermediaires,  des  varietes  reliant  intimement  les  unes 
aux  autres les  formes  extremes?  U  y  a  1&  une difQculte  qui m'a 
longtemps  embarrasse ;  mais  on  pent,  je  croiy,  TexpUquer  dams 
une  grande  mesure. 

En  premier  lieu,  il  faut  bien  se  garder  de  condure  qu'une 
region  a  ete  continue  pendant  de  longues  periodes,  parce  qu'ella 
Test  aujourd'bui.  La  geologie  semble  nous  demontrer  que,  mftme 
pendant  les  demieres  parties  de  la  periode  tertiaire,  laplupart  de^ 
continents  etaient  morccies  en  ties  dans  lesquelles  des  especes 
distinctes  ont  puse  former  separement,  sans  que  des  varietes  inr 
termediaires  aient  pu  exibter  dans  des  zones  intermediaires.  Par 
suite  de  modifications  dans  la  forme  des  terres  et  da  cbangements 
climateriques,  les  aires  marines  actueUement  continues  doivent 
avoir  souvent  existe,  jusqu'i  une  epoque  recente,  dans  un  etat 
beaucoup  moins  uniforme  et  beaucoup  moins  continu  qn'h 
present.  Mais  je  n'insiste  pas  sur  ce  moyen  d'eiuder  la  diffl- 
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cult6  :  je  crois,  en  effet,  que  beaucoup  d'espfeces  parfaitemeni 
d6finies  se  son!  form6es  dans  des  regions  strictement  continues ; 
mais  je  crois,  d'autre  part,  que  Tfitat  autrefois  morcel6  de  surfaces 
qui  n'en  font  plus  qu'une  aujourd*hui  a  30U6  un  rdle  important 
dans  la  formation  de  nouvelles  esp^ces,  surtout  chez  les  animaui 
errants  qui  se  croisent  facilement. 

Si  nous  observons  la  distribution  actuelle  des  espices  sutud 
vaste  territoire,  nous  remarquons  qu'elles  sont,  en  g6n6ral, 
trfes  nombreuses  dans  une  grande  r6gion,  puis  qu'elles  devien- 
nent  tout  k  coup  de  plus  en  plus  rares  sur  les  limites  de  cette 
region  et  qu'elles  finissent  par  disparaltre.  Le  territoire  neutre, 
entre  deux  espfeces  repr6sentatives,  est  done  g6n6ralement  trte 
6troit,  comparativement  h  celui  qui  est  propre  h  chacune  d'elles. 
Nous  observons  le  mfeme  fait  en  faisant  Tascension  d'une  mon- 
tagne;  Alphonse  de  CandoUe  a  fait  remarquer  avec  quelle  r^i- 
dit6  disparatt  quelquefois  une  esp^e  alpine  commune.  Les  son- 
dages  effectu6s  h  la  drague  dans  les  profondeurs  de  la  mer  ont 
foumi  des  r6sultats  analogues  JiE.  Forbes.  Ces  faits  doivent  causer 
quelque  surprise  k  ceux  qui  considferent  le  climat  et  les  condi- 
tions physiques  deTexistencecomme  les  616ments  essentielsde 
la  distribution  des  6tres  organises ;  car  le  climat,  Taltitude  on 
la  profondeur  varient  de  fagon  graduelle  et  insensible.  Mais,  si 
nous  songeons  que  chaqueesp^ce,  m6medans  son  centre  special, 
augmenterait  immens6ment  en  nombre  sans  la  concurrence  que 
lui  opposent  les  autres  espfeces ;  si  nous  songeons  que  presque 
toutes  serventde  proie  aux  autres  ou  en  font  la  leur ;  si  nous  son- 
geons, enfin,  que  chaque  fetre  organist  a,  directement  ou  indirec- 
tement,  les  rapports  les  plus  intimes  et  les  plus  importants  avec 
les  autres  6tres  organises,  il  estfacile  de  comprendre  que  Texten- 
sion  g^ographique  d'une  esp^ce,  habitant  un  pays  quelconque, 
est  loin  de  d^pendre  exclusivement  des  changements  inscnsibles 
des  conditions  physiques,  mais  que  cette  extension  depend  es- 
sentiellement  de  la  presence  d'autres  espfeces  avec  lesquelles  elle 
se  trouve  en  concurrence  et  qui,  par  consequent,  lui  servent  de 
proie,  ou  h  qui  elle  sert  de  proie .  Or,  comme  ces  esptees  sont  elles- 
mftmes  d6finies  et  qu'elles  ne  se  confondent  pas  par  des  grada- 
tions insensibles,  Textension  d'une  espfece  quelconque  dependant, 
dans  tons  es  cas,  de  Textension  des  autres,  elle  tend  ifitre  elle- 
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m6me  nettement  circonscrite.  En  outre,  sur  les  limites  de  son 
habitat,  Ik  oh  elle  existe  en  moins  grand  nombre,  une  espftce  est 
extrtmement  sujette  h  disparattre  par  suite  des  fluctuations 
dans  le  nombre  de  ses  ennemis  ou  des  6tres  qui  lui  servent  de 
proie,  oubien  encore  dechangements  dans  ia  nature  du  climat ; 
la  distribution  g^ographique  de  Tesp^ce  tend  done  h  se  d6finir 
encore  plus  nettement. 

Les  espdces  voisines,  ou  espfeces  repr6sentatives,  quand  elles 
habitent  une  region  continue,  sont  ordinairement  distributes  de 
telle  fa^on  que  chacune  d'elles  occupe  un  territoire  considerable 
et  qu'il  y  a  entre  elles  un  territoire  neutre,  comparativement 
6troit,  dans  lequel  elles  deviennent  tout  h  coup  de  plus  en  plus 
rares;  lesvariet^s  nediff6rantpas  essentiellement  des  espfeces,  la 
m6me  rfegle  s'applique  probablement  aux  vari6t6s.  Or,  dans  le  cas 
d'une  espfece  variable  habitant  une  region  trfes  6tendue,  nous 
aurons  &  adapter  deux  vari6t6s  k  deux  grandes  r6gions  et  une  troi- 
sifeme  vari6t6  i  une  zone  interm6diaire  6troite  qui  les  s6pare. 
La  vari6t6  interm6diaire,  habitant  une  region  restreinte,  est, 
par  consequent,  beaucoup  moins  nomhreuse;  or,  autant  que 
je  puis  en  juger,  c'est  ce  qui  se  passe  chez  les  vari6t6s  h  Titat  de 
nature.  J'ai  pu  observer  des  exemples  frappants  de  cette  rfegle 
diez  les  vari6t6s  interm^diaires  qui  existent  entre  les  varidt^s 
bien  tranch6es  du  genre  Balanus.  11  r^sulte  aussi  des  renseigne- 
ments  que  m'ont  transmis  M.  Watson,  le  docteur  Asa  Gray  et 
M.  WoUaston,  que  les  vari6t6s  reliant  deux  autres  formes  quel- 
conques  sont,  en  g6n6ral,  num6riquement  moins  nombreuses 
que  les  formes  qu'elles  relient.  Or,  si  nous  pouvons  nous  fier 
&  ces  faits  et  h  ces  inductions,  et  en  conclure  que  les  vari6t6s 
qui  en  relient  d'autres  existent  ordinairement  en  moins  grand 
nombre  que  les  formes  extremes,  nous  sommes  h  mftme  de 
comprendre  pourquoi  les  vari6t6s  interm6diaires  ne  peuvent  pas 
persister  pendant  de  longues  p6riodes,  et  pourquoi,  en  r6gle  g6- 
nirale,  elles  sont  exterminies  et  disparaissent  plus  tdt  que  les 
formes  qu'elles  reliaient  primitivement  les  unes  aux  autres. 

Nous  avons  d6ji  vu,  en  eflTet,  que  toutes  les  formes  num6rique- 
ment  faibles  courent  plus  de  chances  d'etre  extermin6es  que 
celles  qui  comprennent  de  nombreux  individus ;  or,  dans  ce  cas 
particulier,  la  forme  interm6diaire  est  essentiellement  exposie 
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Aux  empifctemenls  des  formes  trfes  voiiinea  qui  Tentourent  de 
tou8  odtds.  U  est,  d'ailieurs,  une  consideration  bien  plus  impor- 
taiite  :  c'est  que,  pendant  que  a*accompUssent  les  modifications 
qui,  pensons-nous,  doivent  perfectionner  deux  variAt6s  et  les 
convertir  en  deux  esp^ees  distinctes,  les  deux  vari^lds,  qui  sont 
num6riquementparlant  les  plus  fortes  et  qui  ont  un  habitat  plus 
6tendu,  ont  de  grands  avanlages  sur  la  variitd  intermidiaire 
qui  existe  en  petit  nombre  dans  une  6troite  zone  interm^diaire. 
En  effet,  les  formes  qui  comprennent  de  nombreux  individus  ont 
plus  de  chance  que  n'en  ont  les  formes  moins  nombreuses  de 
presenter,  dans  un  temps  donn6,  plus  de  variations  k  Taction 
de  la  selection  naturelle*  En  consequence,  les  formes  les  plus 
communes  tendent,  dans  la  lutte  pour  Texistence,  h  vaincre 
et  k  supplanter  les  formes  moins  communes,  oar  ces  demi&res 
se  modifient  et  seperfectionnent  plus  lentement.  G'est  en  vertu 
du  m6me  principe,  selon  moi,  que  les  esp^ces  oonununea  dans 
chaque  pays,  comme  nous  Tavons  vu  dans  le  second  chapitre, 
pr6sentent,  en  moyenne,  un  plus  grand  nombre  de  varietis 
bien  tranehees  que  Itfs  espbces  plus  rares.  Pour  bien  fairo 
comprendre  ma  pens6e,  supposons  trois  varietis  de  moutoni , 
Tune  adaptee  k  une  vaste  region  montagneuse,  la  seoonde 
habitant  un  terrain  comparativement  restreint  et  accidentA, 
la  troisiftme  occupant  les  plaines  etendues  qui  se  trouyent  k  la 
base  des  montagnes.  Supposons,  en  outre,  que  les  habitants 
de  ces  trois  regions  apportent  autant  de  soins  et  d^intelligenoe 
it  am61iorer  les  races  par  la  selection;  les  chances  de  r6uisite 
sont,  dans  ce  cas,  toutes  en  favour  des  grands  proprietaires  de 
la  montagne  ou  de  la  plaine,  et  ils  doivent  rdussir  k  am6liorer 
leurs  animaux  beaucoup  plus  promptement  que  les  petits  pro* 
prietaires  de  la  region  intermddiaire  plus  restreinte.  En  eon* 
sequence,  les  races  am61ior6es  de  la  montagne  et  de  la  plaiae 
ne  tarderont  pas  k  supplanter  la  race  intermediaire  moins  par* 
fatte,  et  les  deux  races,  qui  etalent  k  Torigine  num6riquemeiit 
les  plus  fortes,  se  trouveront  en  contact  imm^diat,  la  variety  ay  ant 
disparu  devant  elles. 

Pour  me  r^sumer,  je  crols  que  les  espfeces  arrivent  k  Aire  assei 
bien  definies  et  kne  presenter,  k  aucun  moment,  un  chaos  inex- 
tricable de  formes  intermediaires  t 
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l""  Parce  que  les  aouveUes  varidtds  S6  forment  trds  lentement. 
La  varialion,  eu  effet,  suit  une  marche  tr^s  lente  et  la  selection 
naturelle  ne  peut  rien  jusqu'^  ce  qu*il  se  pr^sente  des  diff6renc66 
ou  des  variations  individuelles  favorables,  et  jusqu'&  ce  qu'il  se 
trouve,  daui  r^conomie  natureUe  de  la  region,  une  place  que 
piugsentmieux  remplir  quelques-ung  de  ses  habitants  modifies. 
Or,  ces  places  nouvelles  ne  se  produisent  qu'en  vertu  de  change- 
mentsclimat^riques  tr^s  lents,  ou  k  la  suite  de  rimmigration  ac^ 
oidentelle  de  nouveaux  habitants,  ou  peuUfitre  et  dans  une  me- 
sure  plus  large,  parce  que,  quelques^uns  des  anciens  habitants 
s'6tant  lentement  modifies,  les  anciennes  et  les  nouveUes  formes 
ainsi  produites  agissent  et  rdagissent  les  unes  sur  les  autres*  U 
m  r^sulte  que,  dans  toutes  les  regions  et  it  toutes  les  ^poques, 
pous  ne  devons  renoontrer  que  peu  d'esp&ces  pr6sentant  de  16^ 
gferes  modifications,  permanentes  jusqu'^  un  certain  point;  or, 
cela  est  certainement  le  cas, 

8*  Faroe  que  des  surfaces  aujourd'bui  continues  ont  dAi  h 
line  dpoque  comparativement  r^cente,  ei^ister  conune  parties 
Isoldes  sur  lesquelles  beaucoup  de  formes,  plus  particuli^rement 
parmi  les  classes  errantes  et  celles  qui  s'accouplent  pour  chaque 
port6e,  ont  pu  devenir  assez  distinctes  pour  6tre  regard^es 
comma  des  espies  representatives.  Dans  ce  cas,  les  vari^t^s 
interm^diaires  qui  reliaient  les  espftoes  representatives  k  la 
souche  commune  ont  dA  autrefois  exister  dans  chacune  de 
ces  stations  isoiees;  mais  ces  obatnons  ont  6t6  exterminds  par 
la  selection  naturelle,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  se  trouvent  plus 
kretatvivant. 

3*  Lorsque  deux  ou  phisieurs  varietes  se  sent  formdes  dans 
diffftrentes  parties  d'une  surface  strictement  continue,  il  est  pro- 
bable que  des  varietes  intermediaires  se  sont  formees  en  mdme 
temps  dans  les  eones  intermediaires ;  mais  la  duree  de  ces  espices 
add 6tre d*ordinaire  fort  oourte.  Ces  varietes  intennediaires,  en 
effet,  pour  lea  raisons  que  nous  avons  dijh  donnees  (raisons  tiroes 
prinolpalementde  oe  que  nous  savons  sur  la  distribution  actuelie 
d'espdces  (rfts  voisines,  ou  espftoes  representatives,  ainsi  que  de 
oelle  des  varietes  reoonnues),  existent  dans  les  lones  interme- 
diairti  en  plus  petit  nombre  que  les  varietes  qu'elles  relient  les 
unesaux  auires.  Gelte  cause  seule  suffirait  k  exposerles  varietes 
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interm^diai^es  h  une  extermination  accidentelle;  mais  u  est,  en 
outre,  presque  certain  qu'elles  doivent  disparaltre  devant  les 
fbrmes  qu'elles  relient  h  mesure  que  Taction  de  la  selection  na- 
turelle  se  fait  sentir  davantage ;  les  formes  extrfemes,  en  effet, 
comprenant  un  plus  grand  nombre  d'individus,  pr6sentent  en 
moyenne  plus  de  variations  et  sont,  par  consequent,  plus  sensi- 
bles  h  Taction  de  la  selection  natureUe,  et  plus  dispos6es  h  une 
amelioration  ult6rieure. 

Enfin,  envisageant  cette  fois  non  pas  un  temps  donn^,  mais 
le  temps  pris  dans  son  ensemble,  il  a  At  certainement  exister,  si 
ma  th6orie  est  fond6e,  d'innombrables  variet^s  interraediaires 
reliant  intimement  les  unes  aux  autres  les  esp^ces  d'un  m^me 
groupe;  mais  la  marche  seule  de  la  selection  naturelle,  comme 
nous  Tavons  fait  si  souvent  remarquer,  tend  constamment  ^  eii- 
miner  les  formes  parentes  et  les  chalnons  intermediaires.  On  ne 
pourrait  trouver  la  preuve  de  leur  existence  passee.que  dans  les 
Testes  fossiles  qui,  comme  nous  essayerons  de  le  d6montrer 
dans  un  chapitre  subsequent,  ne  se  conservent  que  d'une  ma- 
niere  extremement  imparfaite  et  intermittente. 


DE  l'ORIGINE  et  DES  TRANSmONS  DES  £tRES  0R6ANI8&  ATANT 
UNE  GONFOEMATION  ET  DES  HABITUDES  PARTIGULI&RES. 

Les  adversaires  des  idees  que  j'avance  ont  souvent  demande 
comment  il  se  fait,  par  exemple,  qu'un  animal  carnivore  lerrestre 
ait  pu  se  transformer  en  un  animal  ayant  des  habitudes  aquati- 
ques ;  car  comment  cet  animal  aurait-il  pu  subsister  pendant 
Tetat  de  transition?  II  serait  facile  de  demontrer  qu'il  existe  au- 
jourd'hui  des  animaux  carnivores  qui  presentent  tons  les  degr6s 
intermediaires  entre  desmoeurs  rigoureusement  terrestres  et  des 
moeurs  rigoureusement  aquatiques ;  or,  chacund'euxetant  sou- 
mis  h  la  lutte  pour  Texistence,  il  faut  n6cessairement  qu'il  soit  bien 
adapte  h  la  place  qu'il  occupe  dans  la  nature.  Ainsi,  le  Mustela 
vison  de  TAmerique  du  Nord  a  les  pieds  palmes  et  ressemble  ii 
la  loutre  par  sa  fourrure,  par  ses  pattes  courtes  et  par  la  forme 
de  sa  queue.  Pendant  T6t6,  cet  animal  se  nourrit  de  poissons  et 
plonge  pour  s'en  emparer;  mais,  pendant  le  long  hiver  des  r6- 
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gions  septentrionales,  il  quitte  les  eaux  congel6es  et,  comme 
les  autres  putois,  se  nourrit  de  souris  et  d'animaux  terrestres.  II 
aurait  6t6  beaucoup  plus  difficile  de  rtpondre  si  Ton  avail  choisi 
un  autre  cas  et  si  Ton  avail  demands,  par  exemple,  comment  il 
se  fail  qu'un  quadrupfede  insectivore  a  pu  se  transformer  en  une 
chauve-souris  volante.  Je  crois  cependant  que  de  semblables 
objections  n'onl  pas  un  grand  poids. 

Dans  cetle  occasion,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  je  sens 
toule  rimporlance  qu'il  y  aurait  h  exposer  lous  les  exemples 
frappanls  que  j'ai  recueillis  sur  les  habitudes  el  les  conformations 
de  transition  chez  ces  espfeces  voisines,  ainsi  que  sur  la  diver- 
sification d'habitudes,  constanles  ou  accidentelles,  qu'on  re- 
marque  chez  une  m6me  esp^ce.  II  ne  faudraitrien  moins  qu'une 
longue  lisle  de  fails  semblables  pour  amoindrir  la  difficult^  que 
prdsenle  la  solution  de  cas  analogues  h  celui  de  la  chauve- 
souris. 

Prenons  la  famille  des  6cureuils  :  nous  remarquons  chez  elle 
une  gradation  insensible,  depuis  des  animaux  donl  la  queue  n'esl 
que  I6g6rement  aplatie,  el  d' autres,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
sir  J.  Richardson,  donl  la  partie  post6rieure  du  corps  n'esl  que 
faiblemenl  dilatie  avec  la  peau  des  flancs  un  pen  d6velopp^e, 
jusqu'i  ce  qu'on  appelle  les  Ecureuils  volants.  Ges  demiers 
onl  les  membres  el  mftme  la  racine  de  la  queue  unis  par  une 
large  membrane  qui  leur  sert  de  parachute  et  qui  leur  permet  de 
franchir,  en  fendanl  I'air,  d'immenses  distances  d'un  arbre  h  un 
autre.  Nousnepouvons  douterque  chacunede  ces  confirmations 
ne  soil  utile  ^chaque  esp^ce  d|6cureuil  dans  son  habitat,  soil  en 
lui  permettant  d'6chapper  aux  oiseaux  ou  aux  animaux  carnas- 
siers  el  de  se  procurer  plus  rapidemenl  sa  nourriture,  soil  sur- 
toul  en  amoindrissantle  danger  des  chutes.  Mais  il  n'en  r6sulte 
pas  que  la  conformation  de  cha(^e  ecureuil  soil  absolument  la 
meilleure  qu'on  puisse  concevoir  dans  toutes  les  conditions  na- 
turelles.  Supposons,  par  exemple,  que  le  climat  et  la  v6g6tation 
viennenl  h  changer,  qu'il  y  ait  immigration  d'autres  rongeurs 
ou  d'autres  b6les  fdroces,  ou  que  d'anciennes  esp^ces  de  ces 
demiferes  se  modifient,  Tanalogie  nous  conduit  h  croire  que  les 
6cuFeuils,  ou  quelques-uns  tout  au  moins,  diminueraient  en 
Bombre  ou  disparatlraienl,  h  moins  qu'ils  ne  se  modifiassenl  el 
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ne  ae  perfectionaassent  pourparerft  cette  nouvelle  difflouItA  de 
leur  existence* 

Je  ne  vols  done  auctme  difficuU6^  durlout  dam  des  condlUoni 
d'existence  en  voie  de  changement,  h  la  conservation  continue 
d'individus  ayant  la  menabrane  des  flanoi  toigours  plus  d6ve« 
loppde^  chaque  modification  6tant  utile,  chacune  se  multipUant 
jusqu'^  ce  que,  gr&ce  h  Faction  aocumulatrice  de  It  lAUcUon 
naturelle,  un  parfait  ^cureuil  volant  ait  6tA  produit. 

Gonsid^rons  actuellement  le  Qaliopithique  ou  16niur  toltnt^ 
que  Ton  classait  autrefois  paimi  les  chauves^aouris,  miis  que 
Ton  range  aujourd'hui  parmi  les  insectivores.  Get  animal  porte 
une  membrane  lat6rale  trfts  large^  qui  part  de  Tangld  de  la 
m&choire  pour  8*6tendre  jusqu'ii  la  queue,  en  recouvrant  ses 
membres  et  ses  doigts  allonges ;  cette  membrane  est  pour'* 
Yue  d'un  muscle  extenseur.  Bien  qu*auoun  Indlvidu  adapts  ft 
glisser  dans  Tair  ne  relie  actuellement  le  gal6opith6qu6  aui 
autres  Insectivores,  on  pent  cependant  supposor  que  q^%  ohat- 
nons  existaient  autrefois  et  que  chacun  d*eux  i^est  d4velopp4 
de  la  tnftme  fafon  que  les  6ctu*euils  volants  moiui  pftrfalta,  oh«« 
que  gradation  de  conformation  prdsentant  Une  certAlne  uttlitd 
h  son  possesseur.  Je  ne  vols  pas  non  plus  de  difficult*  Insui^ 
montable  k  croire,  en  outre,  que  les  doigts  et  Tavant^brai  du 
galAopith^que,  relics  par  la  membrane,  aient  pu  Atr«  consU 
d6rablement  allong(is  par  la  selection  naturelle,  modiflcatiotiA 
qui,  au  point  de  Mie  des  organes  du  vol,  auralent  convert!  cet 
animal  en  une  chauve*souris.  Nous  voyons  peut-etre,  chea  cer- 
taines  Chauves-Souris  dont  la  membrane  de  Talle  s'itend  du 
sommet  de  F^paule  a  la  queue,  en  recouvrant  les  pattes  post^ 
rieures,  ies  traces  d'un  appareil  primitjivement  adapta  ft  glisser 
dans  Fair,  plutdt  qu'au  vol  proprement  dit* 

Si  une  douzaine  de  genres  avaient  disparu,  qui  aurait  osA  loup^ 
Conner  qu'il  a  existd  des  oiseaux  dont  les  alles  ne  leuf  servent 
que  de  palettes  pour  battre  Teau,  comme  le  canard  a  alles  oourtei 
{Microptems  d'Ey ton) ;  de  nugcoires  dans  Teau  et  de  pattes  anl*» 
rieures  sur  terre,  comme  chez  le  pingouln;  de  voiles  ohei  Tau- 
truche,  et  h  aucun  usage  fonctionnel  chez  ri4/)/^4f?Cepandant* 
la  conformation  de  chacun  de  ce«  oiseaux  est  exoellente  pour 
chacun  d*eux  dans  les  cenditlons  d'etisiencd  oft  H  se  trouve  plao*, 
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car  chacun  doit  latter  pour  vivre,  mais  elle  n'est  pas  n6cessaire- 
ment  la  meilleure  qui  sd  puisse  concevoir  dans  toutes  les  condi- 
tions possibles*  II  ne  faudrait  pas  conclure  des  remarques  qui 
prtcftdent  qu*aucun  des  degrcis  de  conformation  d'ailes  qui  y 
sont  8ignal68,  et  qui  tons  peut-6tre  r6sultent  du  d6faut  d'usage, 
doive  indiquer  la  marche  naturelle  suivant  laquelle  les  oiseaux 
otit  flni  par  acqu6rir  leur  perfection  de  vol ;  mais  ces  remarques 
servent  au  moins  h  d6montrer  la  diversity  possible  des  moyens 
de  transition. 

Si  Ton  consid6re  que  certains  tnembres  des  classes  aquati* 
ques,  comme  les  crustac^s  et  les  mollusqueSf  sont  adapt^s  h  la 
tie  terrestre ;  qu*il  existe  'des  oiseaux  et  des  mammifferes  vo- 
lants, des  insectes  volants  de  tons  les  types  imaginables ;  qu'il 
y  a  eu  autrefois  des  reptiles  volants,  on  peut  concevoir  que  les 
poissons  volants,  qui  peuvent  actuellement  s'^lancer  dans  Fair 
et  paroourir  des  distances  considerables  en  s'dlevant  et  en  se 
soutenant  au  moyen  de  leurs  nageoires  fr6missant6s,  auraient 
pu  86  modifier  de  manidre  h  devenir  des  animaux  parfaitement 
ail^s.  8*il  en  avait  dt6  ainsi,  qui  aurait  pu  s'imaginer  que,  dans 
un  itatde  transition  antdrieure,  ces  animaut  habitaientFOc^an 
et  qu'ils  se  servaient  de  leurs  organes  de  vol  naissauts,  autant 
que  nous  pouvons  le  savoir,  dans  le  seul  but  d'6chapper  A  la  vo- 
racity des  autres  poissons? 

Quand  nous  voyons  une  conformation  absolument  parfalte 
appropride  ft  une  habitude  particulidre,  telle  que  Tadaptation  des 
ailes  de  Toiseau  pour  le  vol,  nous  devons  nous  rappeler  que  les 
imimaux  pr^sentant  les  premieres  conformations  graduelles  et 
transitoires  ont  dfl  rarement  survivre  jusqu'ft  notre  6poque,  car 
lis  ont  da  disparattre  devant  leurs  successeurs  que  la  selection 
naturelle  a  rendus  graduellement  plus  parfaits.  Nous  pouvons 
conclure  en  outre  que  les  6tats  transitoires  entre  des  confor^ 
mations  approprides  b  des  habitudes  d'existence  tr6s  diifdrentes 
cmt  dft  rarement,  ft  une  antique  p6riode,  se  d^velopper  en  grand 
nombre  et  sous  beaucoup  de  formes  subordonndes.  Ainsi,  pour 
en  revenir  ft  noire  exemple  imaginaire  du  poisson  volant,  il  ne 
semble  pas  probable  que  les  poissons  capables  de  s^61ever  jus« 
qu'au  veritable  vol  auraient  revfitu  blen  des  formes  dlff6rentes, 
aptes  ft  chaster,  de  diverses  maniftres,  des  proles  de  diverses 
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natures  sur  la  terre  et  sur  Teau,  avant  que  leurs  organes  du 
vol  aient  atteint  un  degr6  de  perfection  assez  6lev6  pour  leur 
assurer,  dans  la  lutte  pour  Texistence,  un  avantage  ddcisif  sur 
d'autres  animaux.  La  chance  de  dicouvrir,  k  T^tat  fossile,  des 
esp^ces  pr6sentant  les  diff6rentes  transitions  de  conformation, 
est  done  moindre,  parce  qu'elles  ont  exists  en  moins  grand 
nombre  que  des  espfeces  ayant  une  conformation  complfetemeni 
d6velopp6e. 

Je  citerai  actuellement  deux  ou  trois  exemples  de  diversifi- 
cations et  de  changements  d'habitudes  chez  les  individus  d'une 
mfime  espfece.  Dans  Tun  et  Tautre  cas,  la  s6lection  naturelle 
pourrait  facilement  adapter  la  conformation  de  Tanimal  k  ses 
habitudes  modifi6es,  ou  exclusivement  kTune  d'elles  seulement. 
Toutefois,  il  est  difficile  detl6terminer,  cela  d'ailleurs  nous  im- 
porte  pen,  si  les  habitudes  changent  ordinairement  les  pre- 
mieres, la  conformation  se  modifiant  ensuite,  ou  si  de  I6g6res 
modifications  de  conformations  entralnent  im  changement  d'ha- 
bitudes ;  il  est  probable  que  ces  deux  modifications  se  pr^sentent 
souvent  simultan^ment.  Comme  exemple  de  changements  d'ha- 
bitudes,  il  suffit  de  signaler  les  nombreux  insectes  britanniques 
qui  se  nourrissent  aujourd'hui  de  plantes  exotiques,  ou  exclusi- 
vement  de  substances  artificielles.  On  pourrait  citer  des  cas 
innombrables  de  modifications  d'habitudes  ;  j'ai  souvent,  dans 
TAmSrique  m6ridionale,  surveill6  un  gobe-mouches  {Sauropha- 
gus  sulphuratus)  planer  sur  un  point,  puis  s'6lancer  vers  un 
autre,  tout  comme  le  ferait  un  6mouchet ;  puis,  h  d'autres  mo- 
ments, se  tenir  immobile  au  bord  de  I'eau  pour  s  y  pr6cipiter 
k  la  poursuite  du  poisson,  comme  le  fersdt  un  martin-p^cheur. 
On  pent  voir  dans  nos  pays  la  grosse  m6sange  [Pants  major) 
grimper  aux  branches  tout  comme  un  grimpereau ;  quelque- 
fois,  comme  la  pie-gri6che,  elle  tue  les  petits  oiseaux  en  leur 
portant  des  coups  sur  la  tfete,  et  je  Tai  souvent  observ6e,  je  Tai 
plus  souvent  encore  entendue  marteler  des  graines  d'if  sur  une 
branche  et  les  briser  comme  le  ferait  la  citelle.  Heame  a  vu,  dans 
TAm^rique  du  Nord,  Tours  noir  nager  pendant  des  hcures,  la 
gueule  toute  grande  ouverte,  et  attraper  ainsi  des  insectes  dans 
Teau,  k  pen  prfes  comme  le  ferait  ijne  baleine. 

Comme  nous  voyons  quelquefois  des  individus  avoir  des  habi- 
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tudes  diff6rentes  de  celles  propres  &  leur  espfece  et  aux  autres 
esp^ces  du  m6me  genre,  il  semblerait  que  ces  individus  dussent 
accidentellement  devenir  le  point  de  depart  de  nouvelles  espfeces, 
ayant  des  habitudes  anormales,  et  dont  la  conformation  s'^carte- 
rait  plus  ou  moins  de  celle  de  la  souche  type.  La  nature  offre 
des  cas  semblables.  Peut-on  citer  un  cas  plus  frappant  d*adap- 
tation  que  celui  de  la  conformation  du  pic  pour  grimper  aux 
troncs  d'arbres,  et  pour  saisir  les  insectes  dans  les  fentes  de 
r^corce?  II  y  a  cependant  dans  TAm^rique  septentrionale  des 
pics  qui  se  nourrissent  presque  exclusivementde  fruits,  et  d'au- 
tres  qui,  gr&ce  h  leurs  ailes  allong^es,  peuvent  chasser  les  in- 
sectes au  vol.  Dans  les  plaines  de  la  Plata,  oti  il  ne  pousse  pas  un 
seul  arbre,  on  trouve  une  espfece  de  pic  {Colaptes  campestris) 
ayant  deux  doigts  en  avant  et  deux^n  arrifere,  la  langue  longue 
et  efQl^e,  les  plumes  caudales  pointues,  assez  rigides  pour 
soutemr  Toiseau  dans  la  position  verticale,  mais  pas  tout  h  fait 
aussi  rigides  qu'elles  le  sont  chez  les  vrais  pics,  et  un  fort  bee 
droit,  qui  n'est  pas  toutefois  aussi  droit  et  aussi  fort  que  celui  des 
vrais  pics,  mais  qui  est  cependant  assez  solide  pour  percer  le  bois. 
Ce  Colaptes  est  done  bien  un  pic  par  toutes  les  parties  essentielles 
de  sa  conformation.  Les  caract^res  m6me  insignifiants,  tels  que 
la  coloration,  le  son  rauque  de  la  voix,  le  vol  ondul6,  d^montrent 
clairement  sa  proche  parents  avec  notre  pic  commun ;  cepen- 
dant, je  puis  affirmer,  d'aprfes  mes  propres  observations,  que  con- 
firment  d'ailleurs  celles  d'Azara,  observateur  si  soigneux  et  si 
exact,  que,  dans  certains  districts  considerables,  ce  Colaptes 
ne  grimpe  pas  aux  arbres  et  qu'il  fait  son  nid  dans  des  trous  qu'il 
creuse  dans  la  terrel  Toutefois,  comme  Ta  constat6  M.  Hudson, 
ce  m6me  pic,  dans  certains  aulres  districts,  fr^quente  les  arbres 
et  creuse  des  trous  dans  le  tronc  pour  y  faire  son  nid.  Comme 
autre  exemple  des  habitudes  vari6es  de  ce  genre,  je  puis  ajouter 
que  de  Saussure  a  d6crit  un  Colaptes  du  Mexique  qui  creuse  des 
Irons  dans  du  bois  dur  pour  y  d6poser  une  provision  de  glands. 
Le  petrel  est  un  des  oiseaux  de  mer  les  plus  a6riens  que  Ton 
connaisse ;  cependant,  dans  les  bales  tranquilles  de  la  Terre  de 
Feu,  on  pourrait  certainement  prendre  le  Puffinuria  Berardt 
pour  un  grfebe  ou  un  pingouin,  h  voir  ses  habitudes  g6n6rales, 
Ba  facility  extraordinaire  pour  plonger,  sa  manifere  de  nager  et 
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de  voler,  quand  on  peut  le  decider  h  le  faire ;  cependant  cet  ol- 
seau  est  essentiellementun  p6trel,  mais  plusieurs  parties  de  son 
organisation  ont  6t6  profond6ment  modifi^es  pour  I'adapter  k  ses 
nouvelles  habitudes,  tandis  que  la  confonnation  du  pic  de  la 
Plata  ne  s'est  que  fort  peu  modifl6e.  Les  observations  les  plus 
minutieuses,  faites  sur  le  cadavre  d'un  cincle  (merle  d'eau),  ne 
laisseraient  jamais  soupgonner  ses  habitudes  aquatiques ;  cepen- 
dant, cet  oiseau,  qui  appartient  Jilafamille  des  merles,  ne  trouve 
sa  subsistance  qu'en  plongeant,  il  se  sert  de  ses  ailes  sous  Tean 
et  saisit  avec  ses  pattes  les  pierres  du  fond.  Tons  les  membres 
du  grand  ordre  des  hymfinoptferes  sont  terrestres,  h  Texception 
du  genre  proctotrupes,  dont  sir  John  Lubbock  a  d6couvert  les 
habitudes  aquatiques.  Cet  insecte  entre  souvent  dans  Teau  en 
s'aidaQt  non  de  ses  pattes,  mais  de  ses  ailes  et  peut  7  rester 
quatre  heures  sans  revenir  h  la  surface ;  il  ne  semble,  cependant, 
presenter  aucune  modification  de  conformation  en  rapport  avec 
ses  habitudes  anormales. 

Ceux  qui  croient  que  chaque  Atre  a  6t6  cr66  lei  qu'U  est  aujour- 
d'hui  doivent  ressentir  parfois  un  certain  6tonnement  quand  ils 
rencontrent  un  animal  ayant  des  habitudes  et  une  conformation 
qui  ne  concordent  pas.  Les  pieds  palm6s  de  Toie  et  du  canard 
sont  clairement  conform6s  pour  la  nage.  II  y  a  cependant  dans 
les  regions  61ev6es  des  oies  aux  pieds  palmAs,  qui  n'approchent 
jamais  de  Teau;  Audubon,  seul,  a  vu  la  frigate,  dont  les  quatre 
doigts  sont  palm6s,  se  poser  sur  la  surface  de  FOcian.  D^autre 
part,  les  grebes  et  les  foulques,  oiseaux  6minemment  aquatiques, 
n'ont  en  fait  de  palmures  qu'une  l6gfere  membrane  bordant 
les  doigts.  Ne  semble-t-il  pas  Evident  que  les  longs  doigts  d6- 
pourvus  de  membranes  des  grallatores  sont  fidts  pour  marcher 
dans  les  marais  et  sur  les  v6g6taux  floltants  ?  La  poule  d'eau  et  le 
rale  des  genfits  appartiennent  h  cet  ordre;  cependant  le  premier 
de  ces  oiseaux  est  presque  aussi  aquatique  que  la  foulque,  et  le 
second  presque  aussi  terrestre  que  la  caille  ou  la  perdrix.  Dans 
ces  cas,  etronpourraitencitcrbeaucoupd'autres,  les  habitudes 
ont  chang(i  sans  que  la  conformation  se  soil  modifi6e  de  fa^on 
correspondante.  On  pourrait  dire  que  le  pied  palm6  de  I'oie  des 
hautcs  r6gions  est  devcnu  presque  rudimentaire  quant  h  ses 
fonctions,  mais  non  pas  quant  h  sa  conformation.  Chez  la  Ird- 
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gate,  une  forte  6chancrure  de  la  membrane  interdigitale  indique 
un  commencement  de  changement  dans  la  conformation. 

Celui  qui  croit  h  des  actes  nombreux  et  s6par6s  de  crtation 
pent  dire  que,  dans  les  cas  de  cette  nature,  11  a  plu  au  Cr6ateur 
de  remplacer  un  individu  appartenant  h  un  type  par  un  autre 
appartenant  h  un  autre  type,  ce  qui  me  paratt  6tre  Tdnonci  du 
m6me  fait  sous  une  forme  recherch6e.  Celui  qui,  au  contraire, 
croit  h  la  lutto  pour  Texistence  et  au  principe  de  la  selection  na- 
turelle  rcconnalt  que  chaque  6tre  organi86  essaye  constamment 
de  se  multiplier  en  nombre ;  il  salt,  en  outre,  que  si  un  6tre  Tarie 
81  peu  que  ce  soit  dans  ses  habitudes  et  dans  sa  conformation,  et 
obtient  ainsi  un  avantage  sur  quelque  autre  habitant  de  la  m6me 
localit6,  il  s'empare  de  la  place  de  ce  dernier,  quelque  diff6rente 
qu'elle  puisse  fetre  de  celle  qu'il  occupe  lui-mftme.  Aussi  n'6prou- 
ve-t-il  aucune  surprise  en  voyant  des  oies  et  des  frigates  aux 
piedspalmis,  bien  que  cos  oiseaux  habitent  la  terre  et  qu'ilsne 
se  posent  que  rarement  sur  Teau ;  des  rAles  de  genets  h  doigts  al- 
longes vivant  dans  les  pres  au  lieu  de  vivre  dans  les  marais ;  des 
pics  habitant  des  lieux  dipourvus  de  tout  arbre;  et,  enfin,  des 
merles  ou  des  hyminoptferes  plongeurs  et  des  p6trel«  ayant  les 
mcBurs  des  pingouips. 
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II  semble  absurde  au  possible,  je  le  reconnais,  de  supposer 

que  la  selection  naturelle  ait  pu  former  I'oeil  avec  toutes  les 

inimitables  dispositions  qui  permettent  d^ajuster  le  foyer  h  di- 

verses  distances,  d'admettre  une  quantity  variable  de  lumifere  et 

de  corriger  les  aberrations  sphiriques  at  chromatiques.  Lors- 

qu'onafGrmapourlapremi&refoisquele  soleil  est  immobile  et 

que  la  terre  toume  autour  de  lui,  le  sens  commun  de  rhumanitfi 

declara  la  doctrine  fausse ;  mais  on  sait  que  le  vieux  dicton :  Vox 

poptdiy  vox  Deiy  n'est  pas  admis  en  matidre  de  science.  La  raison 

nous  dit  que  si,  comme  cela  est  certainement  le  cas,  on  pent  d6- 

iBontrer  qu'il  existe  de  nombreuses  gradations  entre  un  ceil 

simple  et  imparfait  et  un  oeil  complexe  et  parfait,  ohacune  de  ces 

gradations  itant  avantageuse  it  I'dtre  qui  la  poss^e;  que  si,  en 
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outre,  ToBil  varie  quelquefois  et  que  ces  variations  sont  trans- 
missibles  parh6r6cUt6,  ce  qui  est  6galement  le  cas;  que  si,  enfin, 
ces  variations  sont  utiles  h  unanimal  dans  les  conditions  chan- 
geantes  de  son  existence,  la  difficult^  d'admettre  qu'un  OBil 
complexe  et  parfait  a  pu  6tre  produit  par  la  selection  naturelle, 
bien  qu'insurmontable  pour  notre  imagination,  n'attaque  en  rien 
notre  th6orie.  Nous  n'avons  pas  plus  i  nous  occuper  de  savoir 
comment  un  nerf  a  pu  devenir  sensible  h  Taction  de  la  lumi^re 
que  nous  n'avons  k  nous  occuper  de  rechercher  I'origine  de  la 
vieelle-mftme;  toutefois,  comme  il  eidste  certains  organismes 
inf^rieurs  sensibles  k  la  lumi^re,  bien  que  I'on  ne  puisse  d6coa- 
vrir  chez  eux  aucune  trace  de  nerf,  il  ne  paratt  pas  impossible 
que  certains  616ments  du  sarcode,  dont  ils  sont  en  grande  partie 
form6s,  puissent  s'agr6ger  et  se  d6velopper  en  nerfs  dou6s  de 
cette  sensibility  sp^ciale. 

G'est  exclusivement  dans  la  ligne  directe  de  ses  ascendanU 
que  nous  devons  rechercher  les  gradations  qui  ont  amen6  les  per- 
fectionnements  d'un  organe  chez  une  espfece  quelconque.  Mais 
celan'estpresque  jamais  possible,  etnous  sommes  forces  de  nous 
adresser  aux  autres  espices  et  aux  autres  genres  du  mfime 
groupe,  c'est-i-dire  aux  descendants  collat6raux  de  la  m6me  sou- 
che,  afin  de  voir  quelles  sont  les  gradations  possibles  dans  les  cas 
oil,  par  hasard,  quelques-unes  de  ces  gradations  se  seraient 
transmises  avec  pen  de  modifications.  En  outre,  Titat  d'un  m6me 
organe  chez  des  classes  difKrentes  pent  incidemment  jeter  quel- 
que  lumi^re  sur  les  degr6s  qui  Tont  amen6  h  la  perfection. 

L'organe  le  plus  simple  auquel  on  puisse  donner  le  nom  d'ceil 
consiste  en  un  nerf  optique,  entour6  de  cellules  de  pigment,  et 
recouvert  d'une  membrane  transparente,  mais  sans  lentille  ni 
aucun  autre  corps  r6fringent.  Nous  pouvons,  d'ailleurs,  d'aprte 
M.  Jourdain,  descendre  plus  bas  encore  et  nous  trouvons  alors 
des  amas  de  cellules  pigmentaires  paraissant  tenir  lieu  d'organe 
de  la  vue,  mais  ces  cellules  sont  d^pourvues  de  tout  nerf  et  repo- 
sent  simplement  sur  des  tissus  sarcodiques.  Des  organes  aussi 
simples,  incapables  d'aucune  vision  distincte,  ne  peuvent  servir 
qu'i  distinguer  entre  la  lumifere  et  I'obscuritS.  Chez  quelques 
ast6ries,  certaines  petites  depressions  dans  la  couche  de  pig- 
ment qui  entoure  le  nerf  sont,  d'apr^s  Tauteur  que  nous  venons  de 
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citer,  remplies  de  mati^res  g61atineuses  transparentes,  surmon- 
Wes  d'une  surface  convexe  ressemblant  h  la  corn6e  des  animaux 
sup6rieurs.  M.  Jourdain  suppose  que  celte  surface,  sans  pouvoir 
determiner  la  formation  d*une  image,  sert  h  concentrer  les 
rayons  lumineux  et  k  en  rendre  la  perception  plus  facile.  Cette 
simple  concentration  de  la  lumifere  constitue  le  premier  pas, 
mais  de  beaucoup  le  plus  important,  vers  la  constitution  d'un 
CBil  veritable,  susceptible  de  former  des  images ;  il  suffit  alors, 
en  effet,  d'ajusterrextr6mit6  nue  du  nerf  optique  qui,  chez  quel- 
ques  animaux  inf6rieurs,  estprofond6mentenfouie  dans  le  corps 
et  qui,  chez  quelques  autres,  se  trouve  plus  prfes  de  la  surface, 
h  une  distance  d6termin6e  de  Tappareil  de  concentration,  pour 
que  I'image  se  forme  sur  cette  extr6rait6. 

Dans  la  grande  classe  des  articul6s,  nous  trouvons,  comme 
point  de  depart,  un  nerf  optique  simplement  reconvert  d'un 
pigment ;  ce  dernier  forme  quelquefois  une  sorte  de  pupille, 
mais  il  n'y  a  ni  lentille  ni  trace  d'appareil  optique.  On  salt 
actuellement  que  les  nombreuses  facettes  qui,  par  leur  reunion, 
constituent  la  com6e  des  grands  yeux  composes  des  insectes, 
sont  de  viritables  lentilles,  et  que  les  cdnes  int6rieurs  renferment 
des  filaments  nerveux  tr^s  singuliferement  modifies.  Ges  organes, 
d'ailleurs,  sont  tellenfent  diversifies  chez  les  articul6s,  que  Miiller 
avait  etabli  trois  classes  principales  d'yeux  composes,  compre- 
nant  sept  subdivisions  et  une  quatrifeme  classe  d'yeux  simples 
agr6g6s. 

Si  Ton  r6flechit  k  tons  ces  faits,  trop  pen  d6tailles  ici,  relatifs  h 
rimmense  vari6t6  de  conformation  qu'on  remarque  dans  les  yeux 
des  animaux  infirieurs ;  si  Ton  se  rappelle  combien  les  formes 
actuellement  vivantes  sont  pen  nombreuses  en  comparaison  de 
celles  qui  sont  eteintes,  il  n'est  plus  aussi  difficile  d'admettre 
que  la  selection  naturelle  aitpu  transformer  un  appareil  simple, 
consistant  en  un  nerf  optique  reconvert  d'un  pigment  et  sur- 
mont6  d'une  membrane  transparente,  en  un  instrument  optique 
aussi  parfait  que  celui  poss6d6  par  quelque  membre  que  ce  soit 
de  la  classe  des  articul^s. 

Quiconque  admet  ce  point  ne  pent  h6siter  h  faire  un  pas  de 
plus,  et  s'il  trouve,  aprfes  avoir  lu  ce  volume,  que  la  th6orie  de 
la  descendance,  avec  les  modifications  qu'apporte  la  selection 
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naturelle,  explique  un  grand  nombre  de  fails  autrement  inexpli- 
cables,  il  doit  admettre  que  la  selection  naturelle  a  pu  produiro 
line  conformation  aussi  parfaite  que  Toeil  d*un  aigle,  bien  que, 
dans  ce  cas,  nous  ne  connaissions  pas  les  divers  6tats  de  transi* 
tion.  On  a  objects  que,  pour  que  Toeil  puisse  se  modifier  tout  en 
restant  un  instrument  parfait,  il  faut  qu'il  soit  le  si^ge  de  plu* 
sieurs  changements  8imultan6s,  fait  que  Ton  consid^re  comme 
irr^alisable  par  la  selection  naturelle.  Mais,  comme  j'ai  essays  do 
le  d^montrer  dans  mon  ouvrage  sur  les  variations  des  animaux 
domestiques,  il  n*est  pas  n^cessaire  de  supposer  que  les  modifi- 
cations sont  simultan^es,  ii condition  qu'elles  soient  tr^s  16g&res 
et  tr^s  graduelles.  Diff^rentes  sortes  de  modifications  peuvenl 
aussi  tendre  k  un  mftme  but  g6n6ral ;  ainsi,  comme  Ta  fait  re- 
marquer  M.  Wallace,  «  si  une  lentille  a  un  foyer  trop  court  ou 
trop  long,  cette  difference  peut  se  corriger,  soit  par  une  modifi- 
cation de  la  courbe,  soit  par  une  modification  de  la  density ;  si  la 
courbe  est  irrdguli^re  et  que  les  rayons  ne  convergent  pas  vers 
un  m6me  point,  toute  amelioration  dans  la  regularity  de  la 
courbe  constitue  un  progr^s.  Ainsi,  ni  la  contraction  de  Tiris, 
ni  les  mouvements  musculaires  de  Tceil  ne  sont  essentiels  k  la 
vision  :  ce  sont  uniquement  des  progr^s  qui  ont  pu  s'ajouter  et 
se  perfectionner  h  toutes  les  epoques  de  la  construction  de  Tap- 
pareil. »  Dans  la  plus  haute  division  du  r&gne  animal,  celle  des 
vert6br6s,  nous  pouvons  partir  d'un  cbU  si  simple,  qu'il  ne  con- 
siste,  chez  le  branchiostome^  qu'en  un  petit  sac  transparent, 
pourvu  d'un  nerf  et  plein  de  pigment,  mais  depourvu  de  tout 
autre  appareil.  Chez  les  poissons  et  chez  les  reptiles,  comme 
Owen  Ta  fait  remarquer,  « la  serie  des  gradations  des  structures 
dioptriques  est  considerable.  »  Un  fait  significatif,  c'est  que, 
m6me  chez  Thomme,  selon  Virchow,  qui  a  une  si  grande  autorite, 
la  magnifique  lentille  cristalline  se  forme  dans  Tembryon  par 
une  accumulation  de  cellules  epitheiiales  logees  dans  un  repli  de 
la  peau  qui  affecte  la  forme  d'un  sac ;  le  corps  vitre  est  forme  par 
un  tissu  embryonnaire  sous-cutane.  Toutefois,  pour  en  arriver 
i  une  juste  conception  relativement  k  la  formation  de  Toeil  aveo 
tous  ses  merveilleux  caraoteres,  qui  ne  sont  pas  cependant  encore 
absolument  parfaits,  il  faut  que  la  raison  Temporte  sur  Timagi- 
nation ;  or,  j*ai  trop  bien  senti  moi*meme  combien  cela  estdif- 
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ficUe,  pour  6tre  6tonn6  que  d'autres  h6sitent  k  6tendre  aussi  loin 
le  principe  de  la  selection  naturelle. 

La  comparaison  entre  TcEil  et  le  t61escope  se  pr6sente  natu- 
rellement  iresprit.  Nous  savons  que  ce  dernier  instrument  a  6t6 
perfectionn^  par  les  efforts  continus  et  prolong6s  des  plus  hautes 
iuielligences  humaines,  et  nous  en  concluons  naturellement  que 
FcbU  a  dil  se  former  par  un  proc6d6  analogue.  Mais  cette  conclu- 
sion n'est-elle  pas  pr6somptueuse?  Avons-nous  le  droit  de  sup* 
poser  que  le  Gr^ateur  met  en  jeu  des  forces  intelligen  tes  analogues 
iicelles  de  rhomme?Si  nous  voulons  comparer  TGeil  h  un  instru- 
ment optique,  nous  devons  imaginer  une  couche  6paisse  d'un 
tissu  transparent,  imbibe  de  liquide,  en  contact  avec  un  nerf  sen- 
sible k  la  lumi^re ;  nous  devons  supposer  ensuite  que  les  diff6- 
rentes  parlies  de  cettecouche  changentconstamment  et  lentement 
de  density,  de  fagon  k  se  s6parer  en  zones,  ayant  une  6paisseur  et 
une  density  diff^rentes,  in6galement  distantes  entre  elles  etchan- 
geant  graduellement  de  forme  h  la  surface.  Nous  devons  sup- 
poser,  en  outre,  qu'une  force  representee  par  la  selection  natu- 
relle, oulapersistance  duplus  apte,  estconstammentiTaffat  de 
toutes  les  I6g6res  modifications  affectant  les  couches  transpa- 
rentes,  pour  conserver  toutes  celles  qui,  dans  diverses  circon- 
Btances,  dans  tons  les  sens  et  h  tons  les  degr6s,  tendent  &  per- 
mettre  la  formation  d'une  image  plus  distincte.  Nous  devons 
supposer  que  chaque  nouvel  etat  de  Tinstrument  se  multiplie 
par  millionSi  pour  se  conserver  jusqu'^  ce  qu'il  s'en  produise  un 
meilleur  qui  remplace  et  annule  les  precedents.  Dans  les  corps 
vivants,  la  variation  cause  les  modifications  legires,  la  repro- 
duction les  multiplie  presque  h  Tinfini,  et  la  selection  natu- 
relle s'empare  de  chaque  amelioration  avec  une  s6ret6  infail- 
lible.  Admettons,  enfin,  que  cette  marche  se  continue  pendant 
des  millions  d'annees  et  s'applique  pendant  chacune  h  des 
millions  d'individus ;  ne  pouvons-nous  pas  admettre  alors  qu'il 
ait  pu  se  former  ainsi  un  instrument  optique  vivant,  aussi  supc- 
rieur  k  un  appareil  de  verre  que  les  (suvres  du  Greateur  sont 
superieures  k  celles  de  Tbomme? 
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MODES  DE  TaAMSlTIONS. 

Si  Ton  arrivait  h  dimontrer  qu'il  existe  un  orgarie  complexe  qui 
n'aitpas  pu  se  forraerparune  s6rie  de  nombreuses  modifications 
graduelles  et  I6gferes,  ma  Ihdorie  ne  pomrait  certes  plus  se  d6- 
fendre.  Mais je  ne  peux  trouver aucun  cas  semblable.  Sans  doute, 
il  existe  beaucoup  d'organes  dont  nous  ne  connaissons  pas  les 
transitions  successives,  surtout  si  nous  examinons  les  espfeces 
Irfcs  isol6es  qui,  selon  ma  Ui6orie,  onl  6t6  expos6es  iune  grande 
extinction.  Oubien,  encore,  si  nous  prenons  un  organe  commun 
h  tons  les  membres  d'une  m6me  classe,  car,  dans  ce  dernier  cas, 
cet  organe  a  d6  surgir  h  une  6poque  recul6e  depuis  laquelle  les 
nombreux  membres  de  cette  classe  se  sont  d^velopp^s ;  or,  poor 
d^couvrir  les  premieres  transitions  qu'a  subies  cet  organe,  il 
nous  faudrait  examiner  des  formes  tr6s  anciennes  et  depuis  long- 
temps  6teintes. 

Nous  ne  devons  conclure  h  rimpossibilit6  de  la  production 
d'un  organe  par  une  s6rie  graduelle  de  transitions  d'une  nature 
quelconque  qu'avec  une  extrfime  circonspection.  On  pourrait 
citer,  chez  les  animaux  inf6rieurs,  de  nombreux  exemples  d'un 
m6me  organe  remplissant  k  la  fois  des  fonctions  absolument 
distinctes.  Ainsi,  chez  la  larve  de  la  libellule  et  chez  la  loche 
{Cobites)\e  canal  digestif  respire,  digfere  et  excrfete.  L'hydre  peut 
6tre  toum6e  du  dedans  au  dehors,  et  alors  sa  surface  ext6rieure 
dig^re  etTestomac  respire.  Dans  des  cas  semblables,  la  selection 
naturelle  pourrait,  s'il  devait  en  r6sulter  quelque  avantage,  sp6- 
cialiser  pour  une  seule  fonction  tout  ou  partie  d'un  organe  qui 
jusque-li  aurait  rempli  deux  fonctions,  et  modiOer  aussi  consid6- 
rablement  sa  nature  par  des  degr6s  insensibles.  On  connail 
beaucoup  de  plantes  qui  produisent  r6guliferement,  en  m6me 
temps,  des  fleurs  diff6remment  construites ;  or,  si  ces  plantes  ne 
produisaientplus  que  des  fleurs  d'une  seule  sorle,  un  changement 
considerable  s'effectuerait  dans  le  caractfere  de  I'espfece  avec  une 
grande  rapidity  comparative.  II  est  probable  cependant  que  les 
deux  sortes  de  fleurs  produites  par  la  mfime  plante  se  sont,  dans 
le  principe,  di£f6renci6es  Tune  de  Tautre  par  des  transitions  in- 
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sensibles  que  Ton  peut  encore  observer  dans  quelque^  cas. 

Deux  organes  distincts,  ou  le  m6me  organe  sous  deux  formes 
diff6rentes/peuyent  accomplir  simultaniment  la  mSme  fonc- 
lion  chez  un  mfime  individu,  ce  qui  constitue  un  mode  fort  im- 
portant de  transition.  Prenons  un  exemple  :  il  y  a  des  poissons 
qui  respirent  par  leurs  branchies  Tair  dissous  dans  Teau,  et  qui 
peuvent,  en  m6me  temps,  absorber  I'air  libre  par  leur  vessie  na- 
tatoire,  ce  dernier  organe  6tant  partag6  en  divisions  fortement 
vasculaires  et  muni  d'un  canal  pneumatique  pour  Tintroduction 
de  Fair.  Prenons  un  autre  exemple  dans  le  rfegne  vegetal  :  les 
plantes  grimpent  de  trois  mani^res  difTi^rentes,  en  se  tordant  en 
spirales,  en  se  cramponnant  k  un  support  par  leurs  vrilles,  ou 
bien  par  remission  de  radicelles  a6riennes.  Ces  trois  modes  s'ob- 
servent  ordinairement  dans  des  groupes  distincts,  mais  il  y  a  quel- 
ques  esp^ces  chez  lesquelles  on  rencontre  deux  de  ces  modes,  ou 
m6me  les  trois  combines  chez  le  mSme  individu.  Dans  des 
cas  semblables  Tun  des  deux  organes  pourrait  facilement  se 
modifier  et  se  perfectionner  de  fa(on  k  accomplir  la  fonction  h 
lui  tout  seul ;  puis,  I'autre  organe,  aprfes  avoir  aid6  le  premier 
dans  le  cours  de  son  perfectionnement,  pourrait,  h  son  tour,  se 
modifier  pour  remplir  une  fonction  distincte,  ou  s'atrophier  com- 
plitement. 

L'exemple  de  la  vessie  natatoire  chez  les  poissons  est  excel- 
lent, en  ce^  sens  qu'il  nous  d6montre  clairement  le  fait  impor- 
tant qu'un  organe  primitivement  construit  dans  un  but  distinct, 
c*est-k-dire  pour  faire  flotter  Tanimal,  peut  se  convertir  en  un  or- 
gane ayant  une  fonction  trfes  diff6rente,  c'est-i-dire  la  respiration. 
La  vessie  natatoire  fonctionne  aussi,  chez  certains  poissons, 
comme  un  accessoire  de  Torgane  de  Touie.  Tons  les  physiolo- 
gistes  admettent  que,  par  sa  position  et  par  sa  conformation,  la 
vessie  natatoire  esthomologue  ou  id^alement  semblable  aux  pou- 
mons  des  vert6br6s  sup6rieurs ;  on  est  done  parfaitement  fond6  h 
admettre  que  la  vessie  natatoire  a  6t6  rieUement  convertie  en 
poumon,  c'est-ii-Hlire  en  un  organe  exdusivement  destine  h  la 
respiration. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  pr6c6de  que  tous  les  vert6br6s 
pourvus  de  poumons  descendent  par  g6n6ration  ordinaire  de 
quelque  ancien  prototype  inconnu,  qui  poss6dait  un  appareil  flot- 
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teur  ou,  autrement  dit,  une  vessie  natatoire.  Nous  pouvons  ainsi, 
et  c'est  une  conclusion  que  je  lire  de  Tint^ressante  description 
qu'Owen  a  faite  de  ces  parlies,  comprendre  le  fait  strange  que 
tout  ce  que  nous  tmvons  et  que  tout  ce  que  nous  mangeons  doit 
passer  devant  ToriQce  de  la  trach6e,  au  risque  de  tomber  dans 
les  poumons,  malgr6  I'appareil  remarquable  qui  permet  la  fer- 
meture  de  la  glotle.  Chez  les  vert6br6s  sup^rieurs,  les  branchies 
onlcomplfelementdisparu;  cependanl,  chez  Tembryon,  lesfenles 
lal6rales  du  cou  et  la  sorte  de  boutonni^re  faite  par  les  artdres 
en  indiquent  encore  la  position  primitive.  Mais  on  peut  con- 
cevoir  que  la  selection  naturelle  ait  pu  adapter  les  branchies^ 
actuellement  tout  &  fait  disparues,  &quelques  fonctions  toutesdif- 
fSrentes;  Landois,  par  exemple,  a  d^montrd  que  les  ailes  des  in- 
sectes  ont  eu  pour  origins  la  trach6e ;  il  est  done  trfes  probable 
que,  chez  cette  grande  classe,  des  organes  qui  servaient  autrefois 
h  la  respiration  se  trouvent  Iransform^s  en  organes  servant  au  vd. 
II  est  si  important  d'avoir  bien  pr^senle  h  Tesprit  la  probability 
de  la  transformation  d'une  fonction  en  une  autre,  quand  on  cod- 
6id6re  les  transitions  des  organes,  que  je  cilerai  un  autre  exemple. 
On  remarque  chez  les  cirripfedes  p6doncul6sdeux  replis  membra- 
neux,  que  j'ai  appel6s  freiris  ovigires  et  qui,  il'aide  d'une  86ct6- 
tion  visqueuse,  servant  ^  retenir  les  OBufs  dans  le  sac  jusqu'&  ce 
qu'ils  soient  6clos.  Les  cirripfedes  n'ont  pas  de  branchies,  toule 
la  surface  du  corps,  du  sac  et  des  freins  servent  h  la  respiration. 
Les  cirrip&des  sessiles  ou  balanides,  d'aulre  part,  ne  possftdenl 
pas  les  freins  ovig^res,  les  OBufs  restanl  libres  au  fond  du  sac  dans 
la  ooquille  bien  close ;  mais,  dans  une  position  correspondant  i 
celle  qu'occupent  les  freins,  ils  ont  des  membranes  trfes  6tendues, 
tr6s  repli^es,  communiquant  librement  avec  les  lacunes  circula- 
toires  du  sac  et  du  corps,  et  que  tons  les  naturalistes  ont  consi- 
d6r6e8  comme  des  branchies.  Or,  je  crois  qu'on  ne  peut  coo  tester 
que  les  freins  ovigferes  chez  une  famille  sont  strictement  homo- 
logues  avec  les  branchies  d'une  autre  famille,  car  on  remarque 
toutes  les  gradations  entre  les  deux  appareils.  II  n'y  a  done  pas 
lieu  de  douter  que  les  deux  petits  replis  membraneux  qui  primi- 
tivement  servaient  de  freins  ovigftres,  tout  en  aidant  quelque 
peu  ilia  respiration,  ont  6t6  graduellement  transform6s  en  bran- 
chies par  la  selection  naturelle,  par  une  simple  augmentation 
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de  grosseur  et  par  Tatrophie  des  glandcs  glutinif^res.  Si  tous 
les  cirripfedes  p6doncuI6s  qui  ont  6prouv6  une  extinction  bien 
plus  consid^ral)Ie  que  les  cirrip&des  sessilcs  avaient  complete- 
ment  disparu,  qui  aurait  pu  jamais  s'imaginer  que  les  bran- 
chies  de  cette  dernifere  famille  6taient  primitivement  des  orga- 
nes  destines  h  empficher  que  les  ceufs  ne  fussent  entraln6s  hors 
du  sac? 

Le  professeur  Cope  et  quelques  autres  naturalistes  des  Etats- 
Unis  viennent  d'insister  r^cemment  sur  un  autre  mode  possible 
de  transition,  consistant  en  une  acc616ration  ou  en  un  retard  ap- 
portd  h  r^poque  de  la  reproduction.  On  sait  actuellement  que 
quelques  animaux  sont  aptes  k  se  reproduire  h  unitge  tr6s  prd- 
coce,  avant  mfime  d' avoir  acquis  leurs  caractferes  complets ;  or,  si 
cette  faculty  venait  &  prendre  chez  une  esp^oe  un  ddveloppement 
considerable,  il  est  probable  que  T^tat  aduite  de  ces  animaux 
8e  perdrait  tdt  ou  tard ;  dans  ce  cas,  le  caract&re  de  Tesp^ce 
tendrait  h  se  modifier  et  k  se  d^grader  consid^rablement  sur- 
tout  si  la  larve  diifT^rait  beaucoup  de  la  forme  aduite.  On  sait 
encore  qu'il  y  a  un  assez  grand  nombre  d 'animaux  qui,  apr^s 
avoir  atteint  T&ge  aduite,  continuent  k  changer  de  caract^re  pen- 
dant presque  toute  leur  vie.  Chez  les  mammifferes,  par  exemple, 
Tftge  modifie  souvent  beaucoup  la  forme  du  cr4ne,  fait  dont  le 
docteur  Murie  a  ob&erv6  des  exemples  frappants  chez  les  phoques . 
Chacun  sait  que  la  complication  des  ramifications  des  comes  du 
cerf  augmente  beaucoup  avec  TAge,  et  que  les  plumes  de  quel- 
ques oiseaux  se  d^veloppent  beaucoup  quand  ils  vieillissent. 
Le  professeur  Cope  affirme  que  les  dents  de  certains  lizards 
gubissent  de  grandes  modifications  de  forme  quand  ils  avancent 
en  Age ;  Fritz  Muller  a  observ6  que  les  crustac^s,  apr6s  avoir 
atteint  TAge  aduite,  peuventrevfitirdescaractferes  nouveaux,  af- 
fectant  non  seulement  des  parties  insignifiantes,  mais  m6me  des 
pities  fort  importantes.  Dans  tous  ces  cas  —  el  ils  sont  nom- 
breux  —  si  I'Age  de  la  reproduction  6tait  retard6,  le  caractfere 
de  Tesp^ce  se  modifierait  toutau  moins  dans  son  6tat  aduite;  il 
est  m6me probable  que  les  phases  ant6rieures  etpr6cocesdu  d6ve- 
loppement  seraient,  dans  quelques  cas,  pr^cipities  et  finalement 
perdues.  Je  ne  puis  6mettre  Topinion  que  quelques  esp^ces  aient 
616  souvent,  ou  aient  m6me  6i6  jamais  modifi^es  par  ce  mode  de 
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transition  comparativement  soudain;  mais,  si  le  cas  s'est  pre- 
sents, il  est  probable  que  les  differences  entre  les  jeunes  et  les 
adultes  et  entre  les  adultes  et  les  vieux  ont  6t6  primitivement 
acquises  par  degrSs  insensibles. 

DUnCULTES  SPECIALES  DE  LA  THlSORIE  DB  LA  SELECTION  NATURELLE. 

Bien  que  nous  ne  devious  admettre  qu'avec  uno  extreme  cir- 
conspection  Timpossibilite  de  la  formation  d'un  organe  par  une 
serie  de  transitions  insensibles,  il  se  pr6sente  cependant  quel- 
ques  cas  s6rieusement  difficiles. 

Un  des  plus  s6rieux  est  celui  des  insectes  neutres,  dont  la  con- 
formation est  souvent  toute  difFSrente  de  celle  des  mAles  ou  des 
femelles  fScondes ;  je  traiterai  ce  sujet  dans  le  prochain  chapitre . 
Les  organes  61ectriques  des  poissons  offrent  encore  de  grandes 
difficult6s,  car  il  est  impossible  de  concevoir  par  quelles  phases 
successives  ces  appareils  merveilleux  ont  pu  se  d6velopper.  II  n'y 
a  pas  lieu,  d'ailleurs,  d'en  6tre  surpris,  car  nous  ne  savons  mfeme 
pas  h  quoi  ils  servent.  Chez  le  gymnote  et  chez  la  torpille  ils 
constituent  sans  doute  un  puissant  agent  de  defense  et  peut-6tre 
un  moyen  de  saisir  leur  proie ;  d'autre  part,  chez  la  raie,  qui 
possede  dans  la  queue  un  organe  analogue,  il  se  manifeste  peu 
d'electricite,  mSme  quand  Tanimal  est  tr^s  irrite,  ainsi  que  Ta 
observe  Matteucci;  il  s'en  manifeste  mftme  si  peu,  qu'on  pent 
h  peine  supposer  k  cet  organe  les  fonctions  que  nous  venous 
d'indiquer.  En  outre,  comme  Ta  demontre  le  docteur  R.-Mac- 
Donnell,  la  raie,  outre  Torgane  precite,  en  possfede  un  autre 
pres  de  la  tete ;  on  ne  sait  si  ce  dernier  organe  est  eiectrique, 
mais  il  paratt  etre  absolument  analogue  k  la  batterie  eiectrique 
de  la  torpille.  On  admet  generalement  qu'il  existe  une  etroite 
analogic  entre  ces  organes  et  le  muscle  ordinaire,  tant  dans  la 
structure  intime  et  la  distribution  des  nerfs  que  dans  Taction 
qu'exercent  sur  eux  divers  reactifs.  II  faut  surtout  observer 
qu'une  decharge  eiectrique  accompagne  les  contractions  mus- 
culaires,  et,  comme  Taffirme  le  docteur  Radcliffe,  «  dans  son 
etat  de  repos  Tappareil  eiectrique  de  la  torpille  paralt  6tre  le 
siege  d'un  chargement  tout  pareil  k  celui  qui  s'effectue  dans  les 
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muscles  et  dans  les  nerfs  h  T^tat  d'inaction,  et  le  choc  pro- 
duit  par  la  d^charge  subite  de  Tappareil  de  la  torpille  ne  serait 
en  aucune  fa^on  une  force  de  nature  particulifere,  mais  simple- 
ment  une  autre  forme  de  la  d^charge  qui  accompagne  Taction 
des  muscles  et  du  nerf  moteur.  »  Nous  ne  pouvons  actuellement 
pousser  plus  loin  Texplication ;  mais,  comme  nous  ne  savons  rien 
relativementaux  habitudes  eti  la  conformation  des  ancStres  des 
poissons  6lectriques  existants,  il  serait  extrSmement  t6m6raire 
d'affirmer  Timpossibilit^  que  ces  organes  aient  pu  se  d6velopper 
graduellement  en  vertu  de  transitions  avantageuses. 

Une  difficult6  bien  plus  s6rieuse  encore  semble  nous  arrSter 
quand  il  s'agit  de  ces  organes ;  ils  se  trouvent,  en  effet,  chez  une 
douzaine  d'espfeces  de  poissons,  dont  plusieurs  sont  fort  61oi- 
gnes  par  leurs  affinitSs. 

Quand  un  raSme  organe  se  rencontre  chez  plusieurs  indivi- 
dus  d^une  m6me  classe,  surtout  chez  les  individus  ayant  des 
habitudes  de  vie  trfes  diff6rentes,  nous  pouvons  ordinairement 
attribuer  cet  organe  k  un  anc6tre  commun  qui  Ta  transmis 
par  h6r6dit6  k  ses  descendants ;  nous  pouvons,  en  outre,  attri- 
buer son  absence,  chez  quelques  individus  de  la  m6me  classe,  h 
une  disparition  provenant  du  non-usage  ou  de  Taction  de  la 
selection  naturelle.  De  telle  sorte  done  que,  si  les  organes  61ec- 
triques  provenaient  par  her(^dit6  de  quelque  anc6tre  recul6,  nous 
aurions  pu  nous  attendre  k  ce  que  tons  les  poissons  6lectriques 
fussent  tout  particuliferement  allies  les  uns  aux  autres ;  mais  tel 
n'est  certainement  pas  le  cas.  La  geologic,  en  outre,  ne  nous 
permet  pas  de  penser  que  la  plupart  des  poissons  ont  poss6d6 
autrefois  des  organes  61ectriques  que  leurs  descendants  modifies 
ont  aujourd'hui  perdus.  Toutefois,  si  nous  itudions  ce  sujet 
de  plus  prfes,  nous  nous  apercevons  que  les  organes  ^lectri- 
ques  occupent  diff6rentes  parties  du  corps  des  quelques  pois- 
sons qui  les  poss^dent ;  que  la  conformation  de  ces  organes 
difffere  sous  le  rapport  de  Tarrangement  des  plaques  et,  selon 
Pacini,  sous  le  rapport  des  moyens  mis  en  oeuvre  pour  exciter 
T6lectricit6,  et,  enfin,  que  ces  organes  sont  pourvus  de  nerfs 
venant  de  difTdrentes  parties  du  corps,  et  c'est  peut-6tre  1^  la 
difference  la  plus  importante  de  toutes.  On  nepeut  done  consi- 
d6rer  ces  organes  6lectriques  comme  homologues,  tout  au  plus 
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peut-on  les  regarder  comme  analogues  sous  le  rapport  de  la  fonc- 
tion.  II  n'y  a  done  aucune  raison  de  supposer  qu'ils  proviennenf 
parh6r6dlt6  d'un  ancfttre  comraun  ;  si  Ton  adraettait,  en  effet, 
cette  communaul6  d'origine,  ces  organes  devraient  se  ressem- 
bler  cxactemcnt  sous  tous  les  rapports.  Ainsi  s'ivanouit  la  diffl- 
cult6  inh^rentc  h  ce  fait  qu'un  organe,  apparemment  le  mfime, 
se  trouvc  chez  plusieurs  espfeces  6loign6es  les  unes  des  autres, 
mais  il  n'en  rcsle  pas  moins  h  expliquer  cette  autre  difBcult6, 
moindre  certaineraent,  mais  considerable  encore  :  par  quelle 
s6rie  de  transitions  ces  organes  se  sont-ils  d6yelopp6s  dans  cha- 
que  groupe  s6par6  de  poissons  ? 

Les  organes  lumineux  qui  se  rencontrent  chez  quelques  in- 
sectes  appartenant  h  des  families  tr&s  diff6rentes  et  qui  sont 
situ6s  dans  diverses  parties  du  corps,  offrent,  dans  notre  6tat 
d'ignorance  actuelle,  une  difflcultfi  absolument  6gale  h  celle  des 
organes  61ectriques.  On  pourrait  citer  d'autres  cas  analogues  : 
chez  les  plantes,  par  exemple,  la  disposition  curieuse  au  moyen 
de  laquelle  une  masse  de  pollen  port6e  sur  un  p6doncule  avec 
une  glande  adh6sive,  est  6videmment  la  mfeme  chez  les  orchid^es 
et  chez  les  ascl6pias, — genres  aussi  6loign6s  que  possible  parmi 
les  plantes  h  fleurs ;  —  mais,  ici  encore,  les  parties  ne  sont 
pas  homologues.  Dans  tous  les  cas  oil  des  6tres,  trfes  61oign6s  les 
uns  des  autres  dans  T^chelle  de  Tofganisation,  sont  pourvus 
d'organes  particuliers  et  analogues,  on  remarque  que,  bien  que 
Taspect  g6n6ral  et  la  fonction  de  ces  organes  puissent  fitre  les 
mfimes,  on  pent  cependant  toujours  discemer  entre  eux  quel- 
ques differences  fondament^les.  Par  exemple,  lesyeux  des  c6- 
phalopodes  et  ceux  des  vert6br6s  paraissent  absolument  sem- 
blables  ;  or,  dans  des  groupes  si  6loign6s  les  uns  des  autres,  au- 
cune partie  de  cette  ressemblance  ne  pent  fttre  attribute  h  la 
transmission  par  h6r6dit6  d'un  caractfere  possed6  par  un  ancCtre 
commun.  M.  Mivart  a  pr6sent6  ce  cas  comme  offrant  une  difB- 
cult6  toutesp6ciale,  mais  ilm'est  impossible  de  d6couvrirlaportee 
de  son  argumentation.  Un  organe  destin6  k  la  vision  doit  se 
composer  de  tissus  transparents  et  il  doit  renfermer  une  lentille 
quelconque  pour  pcrmeltre  la  formation  d'une  image  au  fond 
d*une  chambre  noire.  Outre  cette  ressemblance  superflcielle,  il 
n'y  a  aucune  analogie  r6e!Ie  entre  les  yeux  des  seiches  et 
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cenx  des  vertibrds;  on  peut  s'en  convaincre,  d'ailleurs,  en  con- 
sultant Tadmirable  m6moire  de  Hensen  sur  les  yeux  des  c6pha- 
lopodes .  11  m'est  impossible  d'entrer  ici  dans  les  details ;  je  peux 
ioulefois  indiquer  quelques  points  de  difference.  Le  cristallin, 
chez  les  seiches  les  mieux  organis^es,  se  compose  de  deux  parties 
plac6es  Tune  derrifere  Tautrc  et  forme  comme  deux  lenlilles  qui, 
ibutes  deux,  out  une  conformation  et  une  disposition  toutes  diff6- 
rentesdecequ'elles  sont  chez  les  vert6br6s.  Lar6line  estcomplfe- 
teiment  dissemblable ;  elle  pr6sente,  en  effet,  une  inversion  r6elle 
des6l6mentsconstitutifsetlesmembranesformantlesenveloppes 
de  TcBil  contiennent  un  gros  ganglion  nerveux.  Les  rapports  des 
muscles  sont  aussi  diff6rents  qu'il  est  possible  et  il  en  est  de 
m6me  pour  d'autres  points.  II  en  rtsulte  done  une  grande  diffl 
cult6  pour  appr6cier  jusqu'ft  quel  point  il  convient  d' employer 
les  mfimes  termes  dans  la  description  des  yeux  des  c6phalopodes 
ct  de  ceux  des  vert6br6s.  On  peut,  cela  va  sans  dire,  nier  que, 
dans  chacun  des  cas,  Toeil  ait  pu  se  d^velopper  par  la  selection 
naturelle  de  I6gferes  variations  successives  ;  mais,  si  on  Tadmet 
pour  Tun,  ce  systfeme  est  6videmment  possible  pour  Tautre,  et  on 
peut,  ce  mode  de  formation  accepts,  d6duire  par  anticipation  les 
differences  fondamentales  existant  dans  la  structure  des  organes 
visuels  des  deux  groupes.  De  mfime  que  deux  hommes  ont  pai> 
fois,  ind6pendamment  Tun  de  Tautre,  fait  la  mfeme  invention, 
de  m6me  aussi  il  semble  que,  dans  les  cas  pr6cit6s,  la  selection 
naturelle,  agissanl  pour  le  bien  de  chaque  6tre  et  profitanl  de 
toutes  les  variations  favorables,  a  produit  des  organes  analo- 
gues, tout  au  moins  en  ce  qui  conceme  la  fonction,  chez  des  fitres 
organises  distincts  qui  ne  doivent  rien  de  Tanalogie  de  confor- 
mation que  Ton  remarque  chez  eux  h  Theritage  d'un  anc6tre 
oonunun. 

Fritz  MttUer  a  suivi  avec  beaucoup  de  soin  une  argumentation 
presque  analogue  pour  mettre  h  Tfipreuve  les  conclusions  indi- 
qu^es  dans  ce  volume.  Plusieurs  families  de  crustac6s  compren- 
nent  quelques  espfeces  pourvues  d'un  appareil  respiratoire  qui 
leur  permet  de  vivre  hors  de  Teau.  Dans  deux  de  ces  families 
trfes  voisines,  qui  ont  6t6  plus  particuliferement  6tudi6es  par  Mtll- 
ler,  les  espfeces  seressemblentpar  tous  les  caractferes  importants, 
h  savoir :  les  organes  des  sens,  le  systftme  circulatoire,  la  position 
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des  louffes  de  poil  qui  tapissent  leurs  estomacs  complexes,  enfin 
toule  la  structure  des  branchies  qui  leur  permettent  de  respirer 
dans  Teau,  jusqu'aux  crochets  microscopiques  qui  servent  k  les 
nettoyer.  On  aurait  done  pu  s'attendre  i  ce  que,  chez  les  quelques 
esp6ces  des  deux  families  qui  vivent  sur  terre,  les  appareils 
6galement  importants  de  la  respiration  a6rienne  fussent  sem- 
blables ;  car  pourquoi  cet  appareil,  destine  chez  ces  espfeces  iun 
mt^me  but  special,  se  trouve-t-il  6tre  different,  tandis  que  les 
autres  organes  importants  sont  trfes  semblables  ou  mfeme  iden- 
tiques  ? 

Fritz  Mtiller  soutient  que  cette  similitude  sur  tant  de  points 
de  conformation  doit,d'aprfes  la  th6orie  que  je  defends,  s'expli- 
quer  par  une  transmission  h^r^ditaire  remontant  k  un  anc^tre 
commun.  Mais,  conmie  la  grande  majority  des  esp^ces  qui  ap- 
partiennent  aux  deux  families  pr6cit6es,  de  mftme  d'ailleurs  que 
tous  les  autres  crustac6s,  ont  des  habitudes  aquatiques,  il  est 
extr^mement  improbable  que  leur  ancStre  commun  ait  6t6 
pourvu  d'un  appareil  adapt6  h  la  respiration  a6rienne.  Mtiller 
fut  ainsi  conduit  h  examiner  avec  soin  cet  appareil  respiratoire 
chez  les  espfeces  qui  en  sont  pourvues;  il  trouva  que  cet  appareil 
diff^re,  chez  chacune  d'elles,  sous  plusieurs  rapports  importants, 
comme,  par  exemple,  la  position  des  orifices,  le  mode  de  leur 
ouverture  et  de  leur  fermeture,  et  quelques  details  accessoires. 
Or,  on  s'explique  ces  differences,  on  aurait  mftme  pu  s'attendre  i 
les  rencontrer,  dans  Thypothfese  que  certaines  espfeces  apparte- 
nant  k  des  families  distinctes  se  sont  peu  k  peu  adapt^es  k  vivre 
de  plus  en  plus  hors  de  Teau  et  k  respirer  k  Tair  libre .  Ces  espfeces, 
en  efTet,  appartenant  k  des  families  distinctes,  devaient  diff^- 
rer  dans  une  certaine  mesure  ;  or,  leur  variabilit6  ne  devait  pas 
6tre  exactement  la  m6me,  en  vertu  du  principe  que  la  nature  de 
chaque  variation  depend  de  deux  facteurs,  c'est-Ji-dire  la  nature 
de  Torganisme  et  celle  des  conditions  ambiantes.  La  selection 
naturelle,  en  consequence,  aura  d6  agir  sur  des  matiriaux  ou 
des  variations  de  nature  diff6rente,  afin  d'arriver  k  un  m6me 
r^sultat  fonctionnel,  et  les  conformations  ainsi  acquises  doivent 
n6cessairement  diff6rer.  Dans  Thypothfese  de  creations  ind6pen- 
dantes,  ce  cas  tout  entier  reste  inintelligible.  La  s6rie  des  raison- 
nements  qui  pricfedent  paralt  avoir  eu  une  grande  influence  pour 
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determiner  Fritz  Miiller  k  adopter  les  id6es  que  j'ai  d6velopp6es 
dans  le  present  ouvrage. 

Un  autre  zoologiste  distingu6,  feu  le  professeur  Claparfede,  est 
arrive  au  m6me  r6sultat  en  raisonnant  de  la  m6me  manifere.  11 
demon tre  que  certains  acarides  parasites,  appartenant&des  sous- 
families  et  h  des  families  distinctes,  sont  pourvus  d'organes  qui 
leur  servent  k  se  cramponner  aux  poils.  Ges  organes  ont  dil  se 
developper  d'une  manifere  ind6pendante  etnepeuvent  avoir  et6 
transmis  par  un  ancfttre  commun;  dans  les  divers  groupes,  ces 
organes  sont  formes  par  une  modification  des  pattes  anterieures, 
des  pattes  posterieures,  des  mandibules  ou  Ifevres,  et  des  appen- 
dices de  la  face  inferieure  de  la  partie  posterieure  du  corps. 

Dans  les  differents  exemples  que  nous  venous  de  discuter,  nous 
avons  \u  que,  chez  des  6tres  plus  ou  moins  eioignis  les  uns  des 
autres,  un  mftme  but  est  atteint  et  une  mSme  fonction  accomplie 
par  des  organes  assez  semblables  en  apparence,  mais  qui  ne  le  sont 
pas  en  r6alite.  D'autre  part,  il  est  de  rftgle  gfin^rale  dans  la  nature 
qu'un  mfeme  but  soit  atteint  par  lesmoyens  les  plus  divers,  m6me  h-^  v «'jj 
chezdes6tresayantentreeuxd'etr6itesaffinit6s.  Quelle  difference  /***  ^ar.^*'* 
de  construction  n'y  a-t-ilpas,  en  effet,  entre  Taile  emplumee  d'un  *^*^  ^^"^^^ 
oiseau etl'ailemembraneusede  la chauve-souris ;  et,  plus  encore,  ^  >^***>/^  "  /^^ 
entre  les  quatre  ailes  d'un  papillon,  les  deux  ailes  de  la  mouche  ^*^*  "    "  ^  , 
etles  deux  ailes  et  les  deux  elytres  d'un  coieoptftre?  Les  coquilles    *^*'*': 
bivalves  sont  construites  pour  s'ouvrir  et  se  fermer,  mais  quelle 
variete  de  modules  ne  remarque-t-on  pas  dans  la  conformation  de 
la  chamiere,  depuis  la  longue  serie  de  dents  qui  s'emboltent 
regulierement  les  unes  dans  les  autres  chez  la  nucule,  jusqu^au 
simple  ligament  de  la  moule  ?  La  dissemination  des  graines  des 
vegetauxestfavoriseeparleurpetitesse,  par  la  conversion  deleurs 
capsules  en  une  enveloppe  legfere  sous  forme  de  ballon,  par  leur 
situation  au  centre  d'une  pulpe  chamue  composee  des  parties  les 
plus  diverses,  rendue  nutritive,  revfetue  de  couleurs  voyantes 
de  fagon  Ji  attirer  Tattention  des  oiseaux  qui  les  devorent,  par  la 
presence  de  crochets,  de  grappins  de  toutes  sortes,  de  barbes 
dentelees,  au  moyen  desquels  elles  adherent  aux  poils  des  ani- 
maux;  par  Texistence  d*ailerons  et  d'aigrettes  aussi  varies  par  la 
forme  qu'eiegants  par  la  structure,  qui  en  font  les  jouets  du 
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moindre  courant  d'air.  La  realisation  du  m6me  but  par  les 
moyens  les  plus  divers  est  si  importante,  que  je  citerai  encore  un 
exemple.  Quelques  auteurs  soutiennent  que  si  les  fitres  organi- 
ses ont  6t6  faconn^s  de  tant  de  mani^res  diff6rente8,  c'est  par 
pur  amour  de  la  vari6t6,comme  les  jouets  dans  unmagasin  ;  mais 
une  telle  id6e  de  la  nature  est  inadmissible.  Chez  les  plantes  qui 
ont  les  sexes  86par6s  ainsi  que  chee  celles  qui,  bien  qu'herma- 
phrodites,  ne  peuvent  pas  spontanSment  faire  tomber  le  pollen 
tur  les  stigmates,  un  concours  accessoire  est  n^cessaire  pour 
que  la  f6condation  soit  possible.  Chez  les  unes,  le  pollen  en 
grains  tr^s  h^gers  et  non  adherents  est  emporte  par  le  vent  et 
amend  ainsi  sur  le  stigraate  par  pur  hasard ;  c'est  le  mode  le  plus 
simple  que  Ton  puisse  concevoir.  II  en  est  un  autre  bien  diffe- 
rent, quoique  presque  aussi  simple  :  il  consiste  en  ce  qu'une  fleur 
symetrique  secrete  quelques  gouttes  de  nectar  recherche  par  les 
insectes,  qui,  en  s'introduisant  dans  la  corolle  pour  le  recueilUr, 
transportent  le  pollen  des  antheres  aux  stigmates. 

Partant  de  cet  etat  si  simple,  nous  trouvons  un  nombre  inflni 
de  corabinaisons  ayant  toutes  un  m^me  but,  realise  d'une  fa^on 
analogue,  mais  entralnant  des  modiflcations  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  fleur.  Tantfit  le  nectar  est  emmagasine  dans  des  recep- 
tacles affectant  les  formes  les  plus  diverses ;  les  etamines  et  les 
pistils  sont  alors  modifies  de  differentes  fa;ons,  quelquefois  ils 
sont  disposes  en  trappes,  quelquefois  aussi  ils  sont  susceptibles 
demouvementsdetermines  par  TirritabiliteetrelasticiM.  Partant 
de  li,  nous  pourrions  passer  en  revue  des  quantites  innorabra- 
bles  de  conformations  pour  en  arriver  enfin  ft  un  cas  extraordi- 
naire d' adaptation  que  le  docteur  Crtlger  a  rdcemment  decrit  chei 
le  coryanthes.  Une  partie  de  la  Ifevre  inferieure  (iabellttm)  de 
cette  orchidee  est  excavee  de  fa?on  k  former  une  grande  auge 
dans  laquelle  tombent  continuellement  des  gouttes  d'eau  pres- 
que pure  secretee  par  deux  comes  placees  au-dessus;  lorsque 
Tauge  est  imoitie  pleine,  Teau  s'ecoule  par  un  canal  lateral.  La 
base  du  labellum  qui  se  trouve  au-dessus  de  Tauge  est  elle-memo 
excavee  et  forme  une  sorte  de  chambre  pourvue  de  deux  entrees 
laterales;  dans  cctte  chambre,  on  remarque  des  crAtes  charnues 
tr^s  curieuses.  L'liommc  Ic  phis  ingenieux  ne  pourrait  s'imagi- 
ner  h  quoi  servent  tons  ces  appareils  s'il  n'a  eti  temoins  de  ce  qui 
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se  passe.  Le  docteur  Crtlger  a  reraarqu6  quebeaucoup  de  bour- 
dons visitent  les  fleurs  gigantesques  de  cette  orchld^e  hoti  pour 
en  sucer  le  nectar,  mais  pour  rongcr  les  saillles  charnues  que 
renfenne  k  chambre  placoe  au-dessus  de  Tauge ;  en  ce  fal- 
sant,  les  bourdons  se  poussent  frequerament  les  uns  les  autres 
dans  Teau,  se  mouillent  les  ailds  et,  ne  poilvant  s'envoler,  sont 
obliges  de  passer  par  le  canal  lateral  qui  sert  h  T^coulement 
du  Irop-plein.  Le  docteur  Crtlger  a  vu  une  procession  contl- 
nuelle  de  bourdons  sortant  ainsi  de  leur  bain  involontdlre.  Le 
passage  est  6troit  et  reconvert  par  la  colonne  de  telle  sorle  que 
rinsecte,  en  s'y  frayant  un  chemin,  so  frolte  d'abord  le  dos 
contrc  le  stigraate  visqueux  et  ensuite  contre  les  glartdes 
6galement  visqueuses  des  masses  de  pollen.  Celles-cl  adhferent 
au  dos  du  premier  bourdon  qui  a  travers6  le  passage  et  il  les  em- 
porte.  Le  docteur  Crtlger  ra'a  enT0y6  dans  de  Tesprit-de-vin 
une  fleur  contenant  un  bourdon  tu6  avant  qu'il  se  soit  com- 
plfttement  d6gag6  du  passage  et  sur  le  dos  duquel  on  voit  une 
masse  de  pollen.  Lorsque  le  bourdon  ainsi  charg6  de  pollens'en- 
Tole  sur  une  autre  fleur  ou  revient  une  secdnde  fois  sur  lamCme 
et  que,  pouss6  par  ses  camarades,  il  retombe  dans  Tauge,  11 
ressortpar  le  passage,  la  masse  de  pollen  qu'ilporte  sur  son  dos 
se  trouve  n^cessaireraent  en  contact  avec  le  stigmate  visqueux, 
y  adhfcre  et  la  fleur  est  ainsi  f6cond6e.  Nous  comprenons  albrs 
1  utility  de  toutes  les  parties  de  la  fleur,  des  cornes  s6cr6tant  de 
Teau,  de  Tauge  demi-pleine  qui  emp6che  les  bourdons  de  s'en- 
voler,  les  force  ?i  se  glisser  dans  le  canal  pour  sortir  et  par  cela 
mftme  h  se  frotter  contre  le  pollen  visqueux  et  contre  le  stigmate 
igalement  visqueux. 

La  fleur  d'une  autre  orchid6e  trfes  voisine,  le  Catasetnm^  a  un6 
construction  6galement  ing6nieuse,  qui  r6pond  au  m6me  but, 
hicn  qu'elle  solt  toute  diff(5rente.  Les  bourdons  visitent  cette 
fleur  comme  celle  du  coryanthes  pour  en  ronger  le  labellura  ; 
ils  touchent  alors  in^vitablement  une  longue  pifece  effilee, 
sensible,  que  j'ai  appel6e  Yantenne.  Celle-ci,  d^s  qu'on  la  tou- 
che,  fait  vibrer  une  certaine  membrane  qui  se  rompt  imm6- 
diatement ;  cette  rupture  fait  mouvoir  un  ressort  qui  projette 
le  pollen  avec  la  rapidit6  d'une  flfeche  dans  la  direction  de 
I'inspcte  au  dos  duquel  il  adhfere  par  son  extr^mit*  vlsqueuse. 
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Le  pollen  de  la  fleur  m&le  (car,  dans  cette  orchid^e,  les  sexes 
sont  s6par6s)  est  ainsi  transports  h  la  fleur  femelle,  oil  il  se 
trouve  en  contact  avec  le  stigmate,  assez  visqueux  pour  briser 
certains  fils  6]astiques ;  le  stigmate  retient  le  pollen  et  est  ainsi 
fecondi. 

On  pent  se  demander  comment,  dans  les  cas  pr6c6dents  et 
dans  une  foule  d'autres,  on  arrive  h  expliquer  tous  ces  degr6s  de 
complication  et  ces  moyens  si  divers  pour  obtenir  un  m£me 
rSsultat.  On  peut  r6pondre,  sans  aucun  doute,  que,  comme  nous 
Tavons  d6jJi  fait  remarquer,  lorsque  deux  formes  qui  different 
Tune  de  Fautre  dans  une  certaine  mesure  se  mettent  h  varier, 
leur  variability  n'est  pas  identique  et,  par  consequent,  lesx6sultats 
obtenuspar  la  selection  naturelle,  bienquetendant  iiun  mftmebut 
gSnSral,  nedoivent  pasnon  plus  dtreidentiques .  Ilfaut  serappeler 
aussi  que  tous  les  organismes  trfes  dSveloppSs  out  subi  de  nom- 
breuses  modifications ;  or,  comme  chaque  conformation  modifiSe 
tend  h  se  transmettre  par  h6r6dit6,  il  est  rare  qu'une  modiOca- 
tion  disparaisse  complfetement  sans  avoir  subi  de  nouveaux  chan- 
gements .  II  en  rSsulte  que  la  conformation  des  diff6rentes  parties 
d'une  espfece,  k  quelque  usage  que  ces  parties  servent  d'aUleurs, 
repr6sente  la  somme  de  nombreux  changements  h6r6ditaires 
que  I'espfece  a  successivement  6prouv6s,  pour  s'adapter  h  de 
noovelles  habitudes  et  h  de  nouvelles  conditions  d'existence. 

Enfin,  bien  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  soit  tr^s  difGcile  de 
faire  mfime  la  moindre  conjecture  sur  les  transitions  successives 
qui  ont  amen6  les  organes  h  leur  6tat  actuel,  je  suis  cependant 
6tonn6,  en  songeant  combien  est  minime  la  proportion  entre  les 
formes  vivantes  et  connues  et  celles  qui  sont  6teintes  et  incon- 
nues,  qu'il  soit  si  rare  de  rencontrer  un  organe  dont  on  ne  puisse 
indiquer  quelques  6tats  de  transition.  II  est  certainement  vrai 
qu'on  voit  rarement  apparaltre  chez  un  individu  de  nouveaux  or- 
ganes qui  semblent  avoir  6t6  cr6es  dans  un  but  special ;  c'est  m6me 
ce  que  d6montre  ce  vieil  axiome  de  Thistoire  naturelle  dont  on  a 
quelque  pen  exag6r6  la  port6e  :  Nature  nonfacit  saltum.  La  plu- 
part  des  naturalistes  exp6riment6s  admettent  la  v6rit6  de  cet 
adage ;  ou,  pour  employer  les  expressions  de  Milne-Edwards,  la 
nature  est  prodigue  de  vari6t6s,  mais  avare  d'innovations.  Pour 
quoi,  dans  Thypoth^se  des  creations,  y  aurait-il  tant  de  vari^t^s  et 
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si  peu  de  nouveautfes  rfeelles?  Pourquoi  toutes  les  parties,  tous  les 
organes  de  lant  d^fetres  ind6pendants,  cr66s,  suppose-t-on,  s6pa- 
rtmentpour  occuper  une  place  s6par6e  dans  la  nature,  seraient- 
ils  si  ordinairement  relics  les  uns  aux  autres  par  une  s6rie  de 
gradations?  Pourquoi  la  nature  n'aurait-elle  pas  pass6  soudai- 
nement  d'une  conformation  h  une  autre?  La  th6orie  de  la  selec- 
tion naturelle  nous  fait  comprendre  clairement  pourquoi  il  n'en 
est  point  ainsi ;  la  selection  naturelle,  en  elTet,  n'agit  qu'en  pro- 
fitant  de  I6gferes  variations  successives,  elle  ne  pent  done 
jamais  faire  de  sauts  brusques  et  considerables,  elle  ne  pent 
avancer  que  par  degr6s  insignifiants,  lents  et  si!U*s. 


ACTION  DE  LA  SELECHON  NATURELLE  SUR  LES  ORGANES  PEU  IMPORTANTS 
EN  APPARENCE. 

La  selection  naturelle  n'agissant  que  par  la  vie  et  par  la  mort^ 
par  la  persistance  du  plus  apte  et  par  Teiimination  des  individus 
moins  perfectionn6s,  j'ai  6prouv6  quelquefois  de  grandes  diffi- 
cult^s  k  m'expliquer  Torigine  ou  la  formation  de  parties  peu 
importantes ;  les  difficult^s  sont  aussi  grandes,  dans  ce  cas, 
que  lorsqu'il  s'agit  des  organes  les  plus  parfaits  et  les  plus 
complexes,  mais  elles  sont  d'une  nature  diff6rente. 

En  premier  lieu,  notre  ignorance  est  trop  grande  relativement 
irensemble  de  Tfeonomie  organique  d'un  6tre  quelconque,  pour 
que  nous  puissionsdire  quelles  sont  les  modifications  importantes 
et  quelles  sont  les  modifications  insignifiantes.  Dans  un  chapitre 
pr6cMent,  j'ai  indiqu^  quelques  caractferes  insignifiants,  tels  que 
le  duvet  des  fruits  ou  la  couleur  de  la  chair,  la  couleur  de  la 
peau  et  des  polls  des  quadrupides,  sur  lesquels,  en  raison  de  leur 
rapport  avec  des  diffSrences  constitutionnelles,  ou  en  raison  de  ce 
qu'Us  determinent  les  attaques  de  certains  insectes,  la  selection 
naturelle  a  certainement  pu  exercer  une  action.  La  queue  de  la 
girafe  ressemble  h  un  chasse-mouchesartificiel ;  ilparalt  done  d*a- 
bord  incroyable  que  cet  organe  ait  pu  6tre  adapts  h,  son  usage  ac- 
tuelpar  unes6rie  de  I6g6res  modifications  qui  I'auraient  mieux 
approprie  h  un  but  aussi  insignifiant  que  celui  de  chasser  les  mou- 
cbes  .Nous  devons  r6fl6chir,  cependant,  avant  de  rien  affirmer  de 
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trop  positif  m6me  dans  ce  cas,  car  nous  savons  qi^e  Texisleiica 
et  la  distribution  du  b6taii  et  d'autres  animaux  dans  rAin^rique 
m^ridionale  dependent  absolument  de  leur  aptitude  h  i^sister 
aux  attaques  des  insectes;  de  sorte  que  les  individus  qui  ont  lei 
moyens  de  se  d^fendre  contre  ces  petits  ennemis  peuvent  occu- 
per  de  nouveaux  p4turages  et  s'assurer  ainsi  de  grands  avail- 
tages.  Ge  n'est  pas  que,  h  de  rares  exceptions  pr^s,  les  gros 
m^uimifferes  puissent  Stre  r6ellement  d^truits  par  les  mouches. 
mais  ils  sont  iellement  harasses  et  affaiblis  par  leurs  attaques 
incessantes,  qu'ils  sont  plus  exposes  aux  maladies  et  moins  en 
etat  de  se  procurer  leur  nourriture  en  temps  de  disette,  ou 
d'6chapper  aux  b6tes  f6roces. 

Des  organes  aujourd'hui  insignifiants  ont  probablement  eu, 
dans  quelques  cas,  une  haute  importance  pour  un  anc6tp6  reiM^I^. 
Aprfes  s'6tre  lentement  perfectionn^s  k  quelque  p6riode  ant^ 
rieure,  ces  organes  se  sont  transmis  aux  espfeces  existantes  k 
pen  pr&s  dans  le  mSme  ^tat,  bien  qu'ils  leur  servent  fort  pea 
anjourd'hui ;  mais  il  va  sans  dire  que  la  selection  naturelle  aurait 
arr6t6  toute  deviation  di^savantageuse  de  leur  conformation. 
On  pourrait  peut-6tre  expliquer  la  presence  habituelle  de  la 
queue  et  les  nombreux  usages  auxquels  sert  cet  organe  chez  tant 
d' animaux  terrestres  dont  les  poumons  ou  vessies  natatoires 
modifies  trahissent  Torigine  aquatique,  par  le  r61c  important  que 
jouo  la  queue,  comme  organe  de  locomotion,  chez  tons  les  ani- 
maux aquatiques.  Une  queue  bien  d6velopp6e  s'6tant  formee 
chez  un  animal  aquatique,  peut  ensuite  s'6tre  modifiSe  pour 
divers  usages,  comme  chasse-mouches,  comme  organe  de  pre- 
hension, comme  moyen  de  se  retourner,  chez  lo  chien  par 
exemple,  bien  que,  sous  ce  dernier  rapport,  Timportance  de  la 
queue  doive  6tre  tr6s  minime,  puisque  le  lifevre,  qui  n'a  presquc 
pas  de  queue,  se  retoume  encore  plus  vivement  que  le  cliien. 

En  second  lieu,  nous  pouvons  facilement  nous  trompei*  en 
attribuant  de  rimporlance  h  certains  caract^res  et  en  oroyant 
qulls  sont  dus  h  Faction  de  la  selection  naturelle.  Nous  ne  de- 
vons  pas  perdre  de  vue  les  effets  que  peuvent  prodmre  Taction 
definie  des  changements  dans  les  conditions  d'existence,  — les 
pr6lendues  variations  spontan^es  qui  semblent  d^pendre,  a  un 
faible  degr6,  de  la  nature  des  conditions  ambiantes,  —  la  ten- 
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daQe#  tu  retour  vers  des  caractires  depuis  long  temps  perdus,  — 
lea  lois  complexes  de  la  croissance,  telles  que  la  correlation,  la 
compensation,  la  pression  qu'une  partie  pent  exercer  sur  une 
autre,  etc.,  —  et,  enfin,  la  selection  sexuelle,  qui  determine  sou- 
vent  la  formation  de  caract^res  utiles  h  un  des  sexes,  et  ensuite 
leur  transmission  plus  ou  moins  complete  h  Tautre  sexe  pour 
lequel  ils  n'ont  aucune  qtilite.  Gependant,  les  conformations 
ainsi  produites  indirectement,  bien  que  d'abord  sans  avantages 
pour  Tespeoe,  peuvent,  dans  la  suite,  6tre  devenues  utiles  k  sa 
descendance  modiliee  qui  se  trouve  dans  des  conditions  vitales 
nouvelles  ou  qui  a  acquis  d'autres  habitudes. 

S'il  n'y  avait  que  des  pics  verts  et  que  nous  ne  sachions  pas  qu'il 
y  a  beaucoup  d'espfeces  de  pics  de  couleur  noire  etpie ,  nous  aurions 
probablement  pense  que  la  couleur  verte  du  pic  est  une  admi- 
rable adaptation,  destin^e  k  dissimuler  k  ses  enuemis  cet  oiseau 
si  eminemment  forestier.  Nous  aurions,  par  consequent,  attache 
beaucoup  dlmportance  h  ce  caraotere,  et  nous  Taurions  attribuA 
h  la  selection  natureUe ;  or,  cette  couleur  est  probablement  due  i^ 
la  selection  sexuelle.  Un  palmier  grimpant  de  Tarchipel  malaia 
s'eieve  le  long  des  arbres  les  plus  eieves  k  Taide  de  crochets  ad- 
mirablement  construits  et  disposes  k  U.extremite  de  ses  branches . 
Cet  appareil  rend  sans  doute  les  plus  grands  services  k  cette 
plante ;  mais,  comme  nous  pouvons  remarquer  des  crochets  pres- 
que  semblables  sur  beaucoup  d' arbres  qui  ne  sont  pas  grimpeurs, 
et  que  ces  crochets,  s'il  faut  en  juger  par  la  distribution  des  espe* 
cesepineuses  de  TAfrique  et  de  TAmerique  meridionale,  doivenl 
servir  de  defense  aux  arbres  contre  les  animaux,  de  meme  les 
crochets  du  palmier  peuvent  avoir  etc  dans  Torigine  developpes 
dans  ce  but  d^fensif ,  pour  se  perfectionner  ensuite  et  6tre  utilises 
par  la  plante  quand  elle  a  subi  de  nouvelles  modifications  et 
qu'elle  est  devenue  un  grimpeur.  On  considere  ordinairement  la 
peau  nue  qui  recouvre  la  tete  du  vaulour  comme  une  adaptation 
directe  qui  lui  permet  de  fouiUer  incessamment  dans  les  chairs  en 
putrefaction;  le  fait  est  possible,  mais  cette  denudation  pourrait 
£lre  due  aussi  k  Taction  directe  de  la  matiere  putride,  II  faut, 
d'ailleurs,  ne  8*avancer  sur  ce  terrain  qu'avec  une  extreme  pru- 
dence, car  on  salt  que  le  dindon  m&le  a  la  tete  denudoe,  et  quo 
sa  nourriture  est  toute  differente.  On  a  soutenu  que  les  sutures 
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du  cr&ne,  chez  les  jeunes  mammifferes,  sont  d'admirables  adap- 
tations qui  viennent  en  aide  k  la  parturition ;  il  n'est  pas  dou- 
teux  qu'elles  ne  facilitent  cet  acte,  si  m6me  elles  ne  sont  pas  in- 
dispensables.  Mais,  comme  les  sutures  existent  aussi  sur  le  cr&ne 
des  jeunes  oiseaux  et  des  jeunes  reptiles  qui  n'ont  qu'ii  sortir 
d'un  oeuf  bris6,  nous  pouvons  en  conclure  que  cette  conformation 
est  une  consequence  des  lois  de  la  croissance,  et  qu*elle  a  6t6 
ensuite  utilis^e  dans  la  parturition  des  animaux  sup^rieurs. 

Notre  ignorance  est  profonde  relativement  aux  causes  des  va- 
riations l^g^res  ou  des  differences  individuelles ;  rien  ne  saurait 
mieux  nous  le  faire  comprendre  que  les  differences  qui  existent 
entre  les  races  de  nos  animaux  domestiques  dans  differents  pays, 
et,  plus  particuliferement,  dans  les  pays  pen  civilis6s  otiiln'y  a 
eu  que  peu  de  selection  methodique.  Les  animaux  domestiques 
des  sauvages,  dans  differents  pays,  ont  souvent  k  pourvoir  h  leur 
propre  subsistance,  etsont,  dans  une  certaine  mesure,  exposes 
k  Taction  de  la  selection  naturelle ;  or,  les  individus  ayant  des 
constitutions  legferement  differentes  pourraient  prosperer  davan- 
tage  sous  des  climats  divers.  Chez  le  betail,  la  susceptibilite 
aux  attaques  des  mouches  est  en  rapport  avec  la  couleur;  il  en 
est  de  meme  pour  Taction  veneneuse  de  certaines  plantes,  de 
telle  sorte  que  la  coloration  elle-mfime  se  trouve  ainsi  soumise 
k  Taction  de  la  selection  naturelle.  Quelques  observateurs  sont 
convaincus  que  Thumidite  du  climat  affecte  la  croissance  des 
polls  et  qu'il  existe  un  rapport  entre  les  polls  et  les  comes. 
Les  races  des  montagnes  different  toujours  des  races  des  plaines ; 
une  region  montagneuse  doit  probablement  exercer  une  certaine 
influence  sur  les  membres  posterieurs  en  ce  qu'ils  ont  un  tra- 
vail plus  rude  k  accoraplir,  et  peut-etre  meme  aussi  sur  la  forme 
du  bassin ;  consequemment,  en  vertu  de  la  loi  des  variations  ho- 
mologues,  les  membres  anterieurs  et  la  tete  doivent  probable- 
ment etre  afTectes  aussi.  La  forme  du  bassin  pourrait  aussi  affec- 
ter,  par  la  pression,  laforme  de  quelques  parties  &u  jeune  animal 
dans  le  sein  de  sa  mere.  L*influence  des  hautes  regions  sur  la 
respiration  tend,  comme  nous  avons  bonne  raison  de  le  croire,  k 
augmenter  la  capacite  de  la  poitrine  et  k  determiner,  par  corre- 
lation, d'autres  changements.  Le  defaut  d'exercice  joint  k  une 
abondante  nouniture  a  probablement,  sur  Torganisme  entier, 
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des  effets  encore  plus  importants  ;  c'est  I^,  sans  doute,  comme 
H.  von  Nathusius  vient  de  le  d6montrer  r6cemment  dans  son 
excellent  trait6,  la  cause  principale  des  grandes  modifications 
qu'ont  subies  les  races  porcines.  Mais,  nous  sommes  bien  trop 
ignorants  pourpouvoir  discuter  Timportance  relative  des  causes 
connues  ou  inconnues  de  la  variation ;  j'ai  done  fait  les  remarques 
qui  pr6cfedent  uniquement  pour  d^montrer  que,  s'il  nous  est 
impossible  de  nous  rendre  compte  des  differences  caract^risti- 
ques  de  nos  races  domestiques,  bien  qu'on  admette  g6n6rale- 
mentque  ces  races  descendent  directement  d'une  mftme  souche 
ou  d'un  trfes  petit  nombre  de  souches,  nous  ne  devrions  pas  trop 
insister  sur  notre  ignorance  quant  aux  causes  pr6cises  des  I6gferes 
differences  analogues  qui  existent  entre  les  vraies  esp6ces. 


jusqu'a  quel  point  est  vraie  la  doctrine  utiutaire;  comment 

s'aCQUIERT  la  BEAUTE. 

Les  remarques  pr6c6dentes  m'amfenent  8i  dire  quelques  mots 
sur  la  protestation  qu'ont  faite  r^cemment  quelques  naturalistes 
contre  la  doctrine  utilitaire,  d'aprfes  laquelle  chaque  detail  de  con- 
formation a  6t6  produit  pour  le  bien  de  son  possesseur.  Us  sou- 
tiennent  que  beaucoup  de  conformations  ont  6t6  cr66es  par  pur 
amour  de  la  beaut6,  pour  charmer  les  yeux  de  Thomme  ou  ceux 
du  Cr6ateur  (ce  dernier  point,  toutefois,  est  en  dehors  de  toute 
discussion  scientifique)  ou  par  pur  amour  de  la  vari6t6,  point 
que  nous  avons  d6jk  discut6.  Si  ces  doctrines  6taient  fondles,  elles 
seraientabsolument  fa  tales  h  math^orie.  J'admets  compl^tement 
que  beaucoup  de  conformations  n'ont  plus  aujourd'hui  d'utilit6 
absolue  pour  leur  possesseur,  et  que,  peut-6tre,  elles  n'ont  jamais 
6t6  utiles  h  leurs  ancfetres ;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  ces  con- 
formations aient  eu  uniquement  pour  cause  la  beauts  ou  la 
variety.  Sans  aucun  doute.  Taction  d^finie  du  changement  des 
conditions  et  les  diverses  causes  de  modifications  que  nous  avons 
indiqu6es  ont  toutes  produit  un  effet  probablement  trfes  grand, 
ind^pendamment  des  avantages  ainsi  acquis.  Mais,  et  c'est  \k 
une  consideration  encore  plus  importante,  la  plus  grande  partie 
de  Torganisme  de  chaque  creature  vivante  lui  est  transmise 
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par  h^r^ditd;  en  cons^quenoe,  bien  que  certainement  chaque 
individu  soil  parfaitement  appropri6  h  la  place  qu'il  occupe  dans 
la  naturet  beaucoup  de  conformations  n'ont  plus  aujourd'hui 
de  rapport  bien  direct  et  bien  intime  avec  ses  nouvelles  condi- 
tions d'existence.  Ainsi,  il  est  difficile  de  oroire  que  les  pieds 
palm6s  de  Toie  habitant  les  regions  ilev^es,  ou  que  ceuz  de  la 
frigate,  aient  une  utility  bien  sp^ciale  pour  ces  oiseaux ;  nous 
ne  pouvons  croire  que  les  os  similaires  qui  so  trouvent  dans  le 
bras  du  singe,  dans  la  jambe  ant^rieure  du  cheval,  dans  Taile 
de  la  chauve-souris  et  dans  la'palette  du  phoque  aient  une  uti* 
litd  sp^ciale  pour  ces  animaux.  Nous  pouvons  done,  en  toute  sA** 
ret^t  attribuer  ces  conformations  h  Yh^ridiii.  Mais,  sans  aucun 
doute,  des  pieds  palm6s  ont  6td  aussi  utiles  k  Tanc^tre  de  Toie 
terrestre  et  de  la  frigate  qu'ils  le  sont  aujourd'hui  i  la  plupart 
des  oiseaux  aquatiques.  Nous  pouvons  croire  aussi  que  rancfetre 
du  phoque  n'avait  pas  une  palette,  mais  un  pied  h  cinq  doigts, 
propre  k  saisir  ou  h  marcher;  nous  pouvons  peut-fetre  croire,  en 
outre,  que  les  divers  os  qui  entrent  dans  la  constitution  des 
membres  du  singe,  du  cheval  et  de  la  chauve-souris  se  sont 
primitivement  d6velopp68  en  vertu  du  principe  d'utilit^,  et  qu'ils 
proviennent  probablement  de  la  reduction  d'os  plus  nombreux 
qui  se  trouvaient  dans  la  nageoire  de  quelque  anc6tre  reouli 
ressemblant  k  un  poisson,  ancdtre  de  toute  la  classe.  II  est  k 
peine  possible  de  determiner  quelle  part  il  faut  faire  aux  diifi* 
rentes  causes  de  changement,  telles  que  Taction  ddflnie  des 
conditions  ambiantes,  les  pr6tendues  variations  spontanies  et 
les  lois  complexes  de  la  croissance ;  mais,  apr^s  avoir  fait  oei 
importantes  reserves,  nous  pouvons  conclure  que  tout  detail 
de  oonformation  chez  chaque  6tre  vivant  est  encore  aujourd'hui, 
ou  a  6li  autrefois,  directement  ou  indireotement  utile  k  son 
possesseur. 

Quant  k  Topinion  que  les  6tres  organises  ont  re$u  la  beautA 
pour  le  plaisir  de  rhomme  —  opinion  subversive  de  toute  ma 
th6orie---je  ferai  tout  d'abord  remarquer  que  le  sens  du  beau  d^ 
pend  ividemment  de  la  nature  de  Tesprit,  indipendamment  de 
toute  quality  rdelle  chez  Tobjet  admird,  et  que  rid6e  du  beau 
n'est  pas  inn^e  o\i  inalterable.  La  preuve  de  cette  assertion,  c'est 
que  les  hommes  de  diff^rentes  races  admirent,  chez  les  feramc?. 
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UD  typo  de  beaut6  absolument  different.  Si  les  beaux  olgets  n'a- 
vaient  6t6  cr66s  que  pour  le  plaisir  de  rhomme,  il  faudrait  d6- 
montrer  qu'il  y  avail  moins  de  beaui6  sur  la  terre  avant  que 
rhomme  ait  paru  sur  la  sc&ne.  Les  admirables  volutes  et  les 
cdnesderSpoqueiocfene,  lesammouitessi  ^l^gamment  sculpt^es 
do  la  p^riode  secondaire,  ont-ils  done  6t6  cri^s  pour  que  Thomme 
puisse,  des  milliers  de  si&cles  plus  tard,  les  admirer  dans  ses 
musses?  II  y  a  peu  d'objets  plus  admirables  que  les  ddlicates 
enveloppes  sillceuses  des  diatomdes  :  ont-elles  done  m  cr66es 
pour  que  Thomme  puisse  les  examiner  et  les  admirer  en  se  ser- 
vant des  plus  forts  grossissements  du  microscope?  Dans  ce  der- 
nier cas,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  la  beaut6  depend  tout 
enti^re  de  la  sym6trie  de  croissance.  On  met  les  fleurs  au  nombre 
des  plus  belles  productions  de  la  nature ;  mais  eUes  sont  devenues 
brillantes,  et,  par  consequent,  belles,  pour  faire  contraste  avec 
les  feuiUes  vertes,  de  fa^on  h  ce  que  les  insectes  puissent  les  aper- 
cevoir  facilement.  J'en  suis  arriv6  h  cette  conclusion,  parce  que 
j'ai  trouv^,  comme  r^gle  invariable,  que  les  fleurs  f^cond^es  par 
le  vent,  n*ont  jamais  une  corolla  revfetue^^eJlfilla^s  cj^uleurs> 
Oiverses  plantes  produisent  orTHiiairement  deux  sortes  de  fleurs : 
les  unes  ouvertes  et  aux  couleurs-brillantes  de  fa^on  h  attirer  les 
insectes,  les  autres  fcrmoes,  incolores,  priv6es  de  nectar,  et  que 
ne  \isitent  jamais  les  insectes.  Nous  en  pouvons  conclure  que  si 
les  insectes  ne  s'6taient  jamais  d6velopp6s  h  la  surface  de  la  terre, 
nos  plantes  ne  so  seraient  pas  couvertes  de  fleurs  admirables  et 
qu'elles  n'auraienl  produit  que  les  tristes  fleurs  que  nous  voyons 
sur  les  pins,  sur  les  cliCncs,  sur  les  noisetiers,  sur  les  frfines,  sur 
les  gramin^es,  les  tpinards,  les  orties,  qui  toutes  sont  f6cond6es 
par  Taction  du  vent.  Le  mfime  raisonnement  pent  s'appliquer 
aux  fruits ;  tout  le  mopde  admet  qu'une  fraise  ou  qu'une  cerise 
Jbien  mtlre  est  aussi  agr6able  a  TobH  qu'au  palais;  que  les  fruits 
viv^ment  color^s  du  fusain  et  les  bales  6carlates  du  houx  sont 
d'admirables  objets.  Mais  cette  beaute  n'a  d'autre  but  que  d'at- 
tirerlesoiseaux  et  les  insectes  pour  qu'en  devorant  ces  fruits  ils 
en  diss^minent  les  graines;  j'ai,  en  effct,  observ6,  et  il  n'y  a  pas 
d'exception  k  cette  rftgle,  que  les  graines  sont  toujours  diss6mi- 
D^es  ainsi  quand  elles  sont  enveloppces  d'un  fruit  quelconquo 
(o'est-Ji-dii-e  qu'elles  se  trouvent  enfouies  dans  une  masse  char- 
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nue),  h  condition  que  ce  fruit  ait  une  teinte  brillante  ou  qu'il  soit 
tr6s  apparent  parce  qu^il  est  blanc  ou  noir. 

D'autre  part,  j'admets  volontiers  qu'un  grand  nombre  d'ani- 
maux  mAles,  tels  que  tous  nos  oiseaux  les  plus  magnifiques,  quel- 
ques  reptiles,  quelques  mammifferes,  et  une  fouJe  de  papillons 
admirablement  color^s,  ont  acquis  la  beauts  pour  labeaut6  elle- 
m6me ;  mais  ce  r6sultat  a  6t6  obtenu  par  la  selection  sexuelle, 
c'est-Ji-dire  parce  que  les  femelles  ont  continuellement  choisi  les 
plus  beaux  mAles ;  cet  embellissement  n'a  done  pas  eu  pour  but  le 
plaisir  de  rhomme.  On  pourrait  faire  les  mfemes  reraarques  rela- 
tivement  au  chant  des  oiseaux.  Nous  pouvons  conclure  de  tout  ce 
qui  pr^cfede  qu'une  grande  partie  du  rfegne  animal  poss^de  h  peu 
prfes  le  mftme  goflt  pour  les  belles  couleurs  et  pour  la  musique. 
Quand  la  femelle  est  aussi  brillamment  color^e  que  le  m&le,  ce 
qui  n'est  pas  rare  chez  les  oiseaux  et  chez  les  papillons,  cela 
paratt  r6sulter  de  ce  que  les  couleurs  acquises  par  la  selection 
sexuelle  ont  6t6  transmises  aux  deux  sexes  au  lieu  de  Tfitre  aux 
m&les  seuls.  Comment  le  sentiment  de  la  beaut6,  dans  sa  forme 
la  plus  simple,  c'est-ii-dire  la  sensation  de  plaisir  particu- 
lier  qu'inspirent  certaines  couleurs,  certaines  formes  et  certains 
sons,  s'est-il  primitivement  d6velopp6  chez  Thomme  et  chez  les 
animaux  inf^rieurs?  G'est  Ik  un  point  fort  obscur.  On  se  heurte 
d'ailleurs  aux  mfemes  difficulWs  si  Ton  veut  expliquer  comment 
il  se  fait  que  certaines  saveurs  et  certains  parfums  procurent  une 
jouissance,  tandis  que  d*autres  inspirent  une  aversion  g^n^rale. 
Dans  tous  ces  cas,  Thabitude  paratt  avoir  jou6  un  certain  rdle ; 
mais  ces  sensations  doivent  avoir  quelques  causes  fondamentales 
dans  la  constitution  du  syst^me  nerveux  de  chaque  espfece. 

La  selection  naturelle  ne  pent,  en  aucune  fa?on,  produire  des 
modifications  chez  une  esp^ce  dans  le  but  exclusif  d'assurer  un 
avantage  k  une  autre  espfece,  bienque,  dans  la  nature,  une  espfece 
cherche  incessamment  k  tirer  avantage  ou  k  profiter  de  la  confor- 
mation des  autres.  Mais  la  selection  naturelle  peut  souvent  pro- 
duire— et  nous  avons  de  nombreuses  preuves  qu'elle  le  fait — des 
conformations  directement  pr6judiciables  k  d'autres  animaux, 
lelles  que  les  crochets  de  lavipfere  etro\'ipositeurderichneumon, 
qui  lui  permet  de  d6poser  ses  oeufs  dans  le  corps  d'autres  insectes 
vivants.  Si  Ton  par\'enait  k  prouver  qu'une  partie  quelconque  de 
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la  con  formation  d'une  espfece  donn^e  a  616  formee  dans  le  but  ex- 
clusif  de  procurer  certains  avantages  k  une  autre  esp^ce,  ce 
serait  la  mine  de  ma  th6orie ;  ces  parties,  en  effet,  n'auraient  pas 
pu  6tre  produites  par  la  selection  naturelle.  Or,  bien  que  dans 
les  ouvrages  sur  Thistoire  naturelle  on  cite  de  nombreux  exem- 
ples  h  cet  effet,  je  n'ai  pu  en  trouver  un  seul  qui  me  semble 
avoir  quelque  valeur.  On  admet  que  le  serpent  h  sonnettes  est 
arm6  de  crochets  venimeux  pour  sa  propre  defense  et  pour  d6- 
Iruire  sa  proie;  mais  quelques  6crivains  supposent  en  m6me 
temps  que  ce  serpent  est  pourvu  d'un  appareil  sonore  qui,  en 
avertissant  sa  proie,  lui  cause  un  prejudice.  Je  croirais  tout  aussi 
volonliers  que  le  chat  recourbe  rextr6mit6  de  sa  queue,  quand  il 
se  pr6pare  k  s'6lancer,  dans  le  seul  but  d'avertir  la  souris  qu'il 
convoite.  L'explication  de  beaucoup  la  plus  probable  est  que 
le  serpent  ^sonnettes  agite  son  appareil  sonore,  que  le  cobra 
gonfle  son  jabot,  que  la  vipfere  s'enfle,  au  moment  oh  elle 
6met  son  sifflement  si  dur  et  si  violent,  dans  le  but  d'effrayer 
les  oiseaux  et  les  bfttes  qui  attaquent  m6me  les  espfeces  les  plus 
venimeuses.  Les  serpents,  en  un  mot,  agissent  en  vertu  de  la 
m6me  cause  qui  fait  que  la  poule  h6risse  ses  plumes  et  6tend  ses 
ailes  quand  un  chien  s'approche  de  ses  poussins.  Mais  la  place 
me  manque  pour  entrer  dans  plus  de  details  sur  les  nombreux 
moyens  qu'emploient  les  animaux  pour  essayer  d'intimider  leurs 
ennemis. 

La  selection  naturelle  ne  pent  determiner  chez  un  individu 
une  conformation  qui  lui  serait  plus  nuisible  qu'utile,  car  elle  ne 
pent  agir  que  par  et  pour  son  bien.  Comme  Paley  Ta  fait  remar- 
quer,  aucun  organe  ne  se  forme  dans  le  but  de  causer  une  dou- 
leur  ou  de  porter  un  prejudice  k  son  possesseur.  Si  Ton  etablit 
equitablement  la  balance  du  bien  et  du  mal  caus6s  par  chaque 
partie,  on  s'apercevra  qu'en  somme  chacune  d'elles  est  avan- 
tageuse.  Si,  dans  le  cours  des  temps,  dans  des  conditions  d'exis- 
tence  nouvelles,  une  partie  quelconque  devient  nuisible,  elle  se 
modifle ;  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  I'fitre  s'eteint,  comme  tant  de 
millions  d'autres  dtres  se  sont  eteints  avant  lui. 

La  selection  naturelle  tend  seulement  k  rendre  chaque  6tre 
organise  aussi  parfait,  ou  un  peu  plus  parfait,  que  les  autres  habi- 
tants du  mftme  pays  avec  lesquels  il  se  trouve  en  concurrence. 
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C'estli,  sans  contredit,  lecomblede  la  perfection  qui  peutsepro^ 
duire  h  T^tat  de  nature.  Les  productions  indigenes  de  la  Nou- 
velle-Z61ande,  par  exeraple,  sont  parfaltes  si  on  les  compare 
les  unes  aux  aulres,  mais  elles  c6dent  aujourd'hui  le  terrain  et 
disparaissent  rapideraent  devant  les  legions  envahissantes  [de 
plantes  et  d'animaux  import6s  d'Europe.  La  selection  ftaturelle 
ne  produit  pas  la  perfection  absolue ;  autant  que  nous  en  pouvons 
jugcr,  d'ailleurs,  ce  n*est  pas  k  T^tat  de  nature  que  nous  rencon- 
trons  jamais  ces  hauts  depr(^s.  Selon  MUller,  la  correction  pour 
Taberration  de  la  lumitre  n'est  pas  parfaite,  mfeme  dans  le  plus 
parfait  de  tons  les  organes,  Tceil  humain.  Helmholtz,  dont  per- 
sonne  ne  peut  contester  le  jugement,  aprfes  avoir  d^crit  dans  les 
termes  les  plus  enthousiastes  la  merveilleuse  puissance  de  ToBil 
humain,  ajoute  ces  paroles  remarquables  :  «  Ce  que  nous  avons 
d6couvert  d'inexa(;t  et  d'imparfait  dans  la  machine  optique  et  dans 
la  production  de  Timage  sur  la  ratine  n'est  rien  comparativement 
aux  bizarreries  que  nous  avons  rencontr^es  dans  le  domaine  de  la 
^  sengation.  11  seSibTerait  que  la  nature  ait  pris  plaisirli  accumu- 
ler  les  contradictions  pour  enlever  tout  fondement  k  la  thSorie 
d'une  harmonie  pr6existante  entre  les  mondes  inl^rieurs  et  ext6- 
rieurs. »  Si  notre  raison  nous  pousse  h  admirer  avec  enthousiasme 
une  foule  de  dispositions  inimilables  de  la  nature,  cette  m6rae 
raison  nous  dlt,  bien  que  nous  puissions  facllement  nous  trora- 
per  dansles  deuxcas,  quecertaines  autres  dispositions  sontmoins 
parfaites.  Pouvons-nous,  par  exemple,  consid6rer  comme  parfait 
Taiguillon  de  I'abeille,  qu'elle  ne  peut,  sous  peine  de  perdre  ses 
viscferes,retirer  de  la  blessure  qu'elle  a  faite  h  certains  ennemis, 
parce  que  cet  aiguillon  est  barbel6,  disposition  qui  cause  in6vl- 
tablement  la  mort  de  Tinsecle? 

Si  nous  consid^rons  Taiguillon  de  Tabeille  comme  ayant 
exist6  chez  quelque  ancfitre  recul6  ll  Tfitat  d'instrument  perfo- 
rant  et  dentel(5,  comme  on  en  rencontre  chez  tant  de  membres 
du  m6me  ordre  d*insectes ;  que,  depuis,  cet  instrument  se  solt 
modifi6  sans  se  perfectionner  pour  rempHr  son  but  actuel,  et 
que  le  venin,  qu'il  s6cr6te,  primitivement  adapt6  4  quelque  au- 
tre usage,  tel  que  la  production  de  galles,  ait  aussi  augments  de 
puissance,  nous  pouvons  peut-6tre  comprendre  comment  il  se 
fait  que  Temploi  de  Taiguillon  cause  si  souvent  la  mort  de  Tin- 
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secte.  En  effet,  si  raptitude  ft  piquer  ^t  utile  ft  la  comraunaul6, 
elle  r6unit  tous  les  616inent8  n^cessaires  pour  donner  prise  ft  la 
selection  naturelle,  bienqu'ellepuisse  causerlamort  de  quelques- 
uns  de  ses  membres.  Nous  admirons  Tdtonnante  puissance 
d'odorat  qui  permet  aux  mdles  d'un  grand  nombre  d'insectes  de 
Irouverleurfemelle,  mais  pouvons-nous  admirer  chez  les  abeilles 
la  production  de  lant  de  milliers  de  mftles  qui,  ft  Texception  d*un 
seul,  sontcomplfetementinu tiles  ft  la  communaut6  et  qui  flnissenf 
par  6tre  massacres  par  leurs  soBurs  industrieuses  et  st^riles? 
Quelque  repugnance  que  nous  ayons  ft  le  faire,  nous  devrions 
admirer  la  sauvage  haine  instinctive  qui  pousse  la  reine  abeillo 
ft  detruire,  dfes  leur  naissance,  les  jeunes  reines,  ses  flUes,  ou  b  < 
p*rir  elle-mflme  dans  le  combat;  il  n'est  pas  douteux,  en  effet, 
qu'elle  n'agisse  pour  le  bien  de  la  communaut6  et  que,  devant 
rinexorable  principe  de  la  selection  naturelle,  peu  importe  Ta- 
mour  ou  la  haine  matemelle,  bien  que  ce  dernier  sentiment  soit 
heureusement  excessivement  rare.  Nous  admirons  les  combi- 
naisons  si  diyerses,  si  ing^nieuses,  qui  assurent  la  f^condation 
des  orchid6es  et  de  beaucoup  d'autres  plantes  par  I'entremise 
des  insectes ;  mais  poUTons-nous  consid^rer  comme  6galement 
parfaite  la  production,  chez  nos  pins,  d'6paisses  nu^es  de  pollen, 
de  fa^on  ft  ce  que  quelques  grains  seulement  puissent  tomber 
par  hasard  sur  les  ovules? 

mUuM^  :  U  THEORIE  DE  LA  S^LfiCTION  NATURELLE  GOMPREND  LA  LOI 
DE  L'ONITE  de  type  ET  DES  CONDITIONS  D'eXISTENCE. 

Nous  avons  consacr6  ce  chapitre  ft  la  discussion  de  quelques- 
tmes  des  difiicult6s  que  pr^sente  notre  th^orie  et  des  objections 
qu*on  peut  soulever  contre  elle.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  s6- 
rieuses,  mais  je  crois  qu*en  les  discutant  nous  avons projet6  quel- 
que  lumifere  sur  certains  faits  que  la  th6orie  des  creations  ind^pen- 
dantes  laisse  dans  Tobscuritd  la  plus  profonde.  Nous  avons  vu  que, 
pendant  une  p^riode  donn^e,  les  esp^ces  ne  sont  pas  infiniment 
variables,  et  qu'elles  ne  sont  pas  relifies  les  unes  aux  autres  par 
une  foule  de  gradations  interm^diaires ;  en  partie,  parce  que  la 
marche  de  la  selection  naturelle  est  toujours  lente  et  que,  pen* 
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dant  un  temps  donn6,  elle  n*agit  que  sur  quelques  formes;  en 
partie,  parce  que  la  selection  naturelle  implique  n6cessairement 
relimination  constante  et  rextinction  des  formes  interm^diaires 
ant6rieures.  Les  espfeces  trfts  voisines,  habitant  aujourd'hui  une 
surface  continue,  ont  At  souvent  se  former  alors  que  cette  sur- 
face n'6tait  pas  continue  et  que  les  conditions  ext6rieures  de 
Texistence  ne  se  confondaient  pas  insensiblement  dans  toutes 
ses  parties.  Quand  deux  vari^t^s  surgissent  dans  deux  districts 
d'une  surface  continue,  il  se  forme  souvent  une  vari6t6  interm6- 
diaire  adapt^e  h  une  zone  interm6diaire ;  mais ,  en  vertu  de 
causes  que  nous  avons  indiqu6es,  la  vari6t6  interm6diaire  est 
ordinairement  moins  nombreuse  que  les  deux  formes  qu'elle 
relie ;  en  consequence,  ces  deux  derniferes,  dans  le  cours  de 
nouvelles  modifications  favoris6es  par  le  nombre  considerable 
d'individus  qu'elles  contiennent,  ont  de  grands  avantages  sur 
la  vari6t6  interm^diaire  moins  nombreuse  et  r6ussissent  ordi- 
nairement h  reliminer  et  k  Texterminer, 

Nous  avons  vu,  dans  ce  chapitre,  qu'il  faut  apporter  la  plus 
grandc  prudence  avant  de  conclure  k  Timpossibilite  d'un  chan- 
gement  graduel  des  habitudes  d'existence  les  plus  diff^rentes ; 
avant  de  conclure,  par  exemple,  que  la  selection  naturelle  n*a 
pas  pu  transformer  en  chauve-souris  un  animal  qui,  primitive- 
men  t,  n*6tait  apte  qu'k  planer  en  glissant  dans  Fair. 

Nous  avons  vu  qu'une  espfece  pent  changer  ses  habitudes  si 
elle  estplac6e  dans  de  nouvelles  conditions  d'existence,  ouqu'elle 
pent  avoir  des  habitudes  diverses,  quelquefois  trfes  differentes 
de  celles  de  ses  plus  proches  congenferes.  Si  nous  avons  soin  do 
nous  rappeler  que  chaque  etre  organise  s'efforce  de  vivre  par- 
tout  oil  il  pent,  nous  pouvons  comprendre,  en  vertu  du  prin- 
cipe  que  nous  venous  d'exprimer,  comment  il  se  fait  qu'il  y  ait 
des  oies  terrestres  h  pieds  palmes,  des  pics  ne  vivant  pas  sur  les 
arbres,  des  merles  qui  plongent  dans  Teau  et  des  petrels  ayant 
les  habitudes  des  pingouins. 

La  pensee  que  la  selection  naturelle  a  pu  former  un  organe 
aussi  parfait  que  Toeil,  paratt  de  nature  k  faire  reculer  le  plus 
hardi;  il  n'y  a,  cependant,  aucune  impossibilite  logique  k  ce 
que  la  selection  naturelle,  etant  donnees  des  conditions  de  vie 
dlQerentes,  ait  amene  kun  degr6  de  perfection  considerable  un 
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organe,  quel  qu'il  soit,  qui  a  pass6  par  une  longue  s6rie  de 
complications  touies  avantageuses  &  leur  possesseur.  Dans  les 
cas  oil  nous  ne  connaissons  pas  d'6tats  interm^diaires  ou  de  tran- 
sition, il  ne  faut  pas  conclure  trop  promptement  quails  n'ont 
jamais  exist6,  car  les  m6tamorphoses  de  beaucoup  d'organes 
prouvent  quels  changements  6tonnants  de  fonction  sont  tout  au 
moins  possibles.  Par  exemple,  il  est  probable  qu'une  vessie  nata- 
toire  s'est  transform6e  en  poumons.  Un  mftme  organe,  qui  a 
simultan^ment  rempli  des  fonctions  tr6s  diverses,  puis  qui  s*est 
sp6cialis6  en  tout  ou  en  partie  pour  une  seule  fonction,  ou  deux 
organes  distincts  ayant  en  m6rae  temps  rempli  une  mftme  fonc- 
tion. Tun  s'6tant  am6lior6  tandis  que  Tautre  lui  venait  en  aide, 
sont  des  circonstances  qui  ont  dA.  souvent  faciliter  la  tran- 
sition. 

Nous  avons  yu  que  des  organes  qui  servent  au  mftme  but  et 
qid  paraissent  idenUques,  ont  pu  se  former  s6par6ment,  et  de 
fa$on  ind6pendante,  chez  deux  formes  ivhs  61oign6es  Tune  de 
Fautre  dans  TSchelle  organique.  Toutefois,  si  Ton  examine  ces 
organes  avec  soin,  on  pent  presque  toujours  d6couvrir  chez  eux 
des  differences  essentielles  de  conformation,  ce  qui  est  la  con- 
s6quence  duprincipe  de  la  s61ection  naturelle.  D'autre  part,  la 
rfegle  g6n6rale  dans  la  nature  est  d'arriver  aux  mfimes  fins  par 
une  diversit6  infinie  de  conformations  et  ceci  d6coule  naturel- 
lement  aussi  du  m6me  grand  principe. 

Dans  bien  des  cas,  nous  sommes  trop  ignorants  pour  pouvoir 
affirmer  qu*une  partie  ou  qu'un  organe  a  assez  pen  d'importance 
pour  la  prosp6rit6  d'une  espfece,  pom*  que  la  selection  naturelle 
n'ait  pas  pu,  par  de  lentes  accumulations,  apporter  des  modifica- 
tions dans  sa  structure.  Dans  beaucoup  d'autres  cas,  les  modifica- 
tions sont  probablement  le  r6sultat  direct  des  lois  de  la  variation 
ou  de  la  croissance,  ind6pendamment  de  tons  avantages  acquis. 

Mais  nous  pouvons  affirmer  que  ces  conformations  elles- 
m6mes  ont  6t6  plus  tard  mises  h  profit  et  modifiies  de  nouveau 
pour  le  bien  de  Fespfece,  plac^e  dans  de  nouvelles  conditions 
d'existence.  Nous  pouvons  croire  aussi  qu'une  partie  ayant  eu 
autrefois  une  haute  importance  s'est  souvent  conserv6e ;  la  queue, 
par  exemple,  d'un  animal  aquatique  existe  encore  chez  ses  des- 
cendants terrestres,  bien  que  cette  partie  ait  actuellement  uno 
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importance  ei  minime,  que,  dans  son  6tat  actual,  elle  no  pcur- 
rait  pas  6tre  produite  par  la  selection  naturelle. 

La  selection  naturelle  ne  peut  rien  produire  obex  une  esp5co, 
dans  un  but  cxclusivement  avantageux  ou  nuisible  ill  une  autre 
espfece,  bien  qu'elle  puisse  amener  la  production  de  parties, 
d'organes  ou  d'excr6tiong  irts  utiles  et  mfenie  indispensablcs, 
ou  tr6s  nuisibles  h  d*autres  esp5ces ;  roais,  dans  tons  les  cas,  ces 
productions  sent  en  mAme  temps  avantageuses  pour  Findividu 
qui  les  possfede. 

Dans  un  pays  hicn  peupl6,  la  selection  naturelle  agissant  prin- 
cipalement  par  la  concurrence  des  habitants  ne  peut  d6terminer 
leur  degr6  de  perfection  que  relativement  aux  types  du  pays. 
Aussi,  les  habitants  d*une  region  plus  petite  disparaissent  g6- 
n6raleraent  devant  ceux  d'une  region  plus  grande.  Dans  cette 
demifere,  en  effet,  il  y  a  plus  d'individus  ayant  des  formes  di- 
verses,  la  concurrence  est  plus  active  et,  par  consequent,  le  type 
de  perfection  est  plus  ^levi.  La  selection  naturelle  ne  produit  pas 
nScessairement  la  perfection  absolue,  6tat  que,  autant  quo  nous 
en  pouvons  juger,  on  ne  peut  s'attendre  h  trouver  nulle  part. 

La  th^orie  dc  la  selection  naturelle  nous  permet  de  comprendre 
clairement  la  valeur  complete  du  vieil  axiome  :  Natura  non 
facii  salium.  Get  axiome,  en  tant  qu'appliqu6  seulement  aux 
habitants  actuels  du  globe,  n'est  pas  rigoureusement  exact, 
mais  il  devient  slrictement  vrai  lorsque  Ton  consid^re  Ten- 
semble  de  tous  les  6tres  organises  connus  ou  inconnus  de  tous 
les  temps. 

On  admet  g^n^ralement  que  la  formation  de  tous  les  fttres 
organises  repose  sur  deux  grandes  lois  :  Tuniti  de  type  et  les 
conditions  d'existence.  On  entend  par  unit6  de  type  cette  concor- 
dance fondamentale  qui  caract^rise  la  conformation  de  tous  les 
fttres  organises  d'une  m6rae  classe  et  qui  est  tout  h  fait  indipen- 
dante  de  leurs  habitudes  et  de  leur  mode  de  vie.  Dans  ma  th6orie, 
Tunitfi  de  type  s'explique  par  Tuniti  de  descendance.  Les  con- 
ditions d'existence,  point  sur  lequel  Tillustre  Cuvier  a  si  souvent 
insists,  font  partie  du  principe  de  la  selection  naturelle.  Celle-ci, 
en  effet,  agit,  soit  en  adaptant  actuellement  les  parties  variables 
de  chaque  6tre  h  ses  conditions  vitales  organiques  ou  inorga- 
niques,  soit  en  les  ayant  adaptSes  k  ces  conditions  pendant  les 
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longues  p6riodes  6coul6es.  Ges  adaptations  ont  6t6,  dans  certains 
cas,  provoqu6es  par  Taugmentation  de  Tusage  ou  du  non-usage 
des  parties,  ou  affect6es  par  Taction  direcle  des  milieux,  et,  dans 
lous  les  cas,  ont  6t6  subordonn6es  aux  diverses  lois  de  la  crois- 
sance  at  de  la  variation.  Par  cons6quent,  la  loi  des  conditions 
d'existence  est  de  fait  la  loi  sup6rieure,  puisqu'elle  comprend, 
parrh6r6dit6  des  variations  etdes  adaptations  ant^rieures,  celle 
de  runit6  de  type. 
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CHAPITRE  Vn. 

OBJECTIONS  DiVERSES  FAITES  A  LA  TH£0RIB  DB  LA  SELECTION 

NATURELLE. 

Longivit^.  —  Lea  fflodifleatioDS  ne  Bont  pas  n^cessairement  simnlUn^s.  —  Mo- 
difications De  rendant  en  apparence  aucun  aerrloa  direct.  —  D^velopperoent 
progressif.  —  Constance  plus  grande  des  caract^res  ayant  la  moindre  impor- 
tance fonctionnelle.  —  Pretendue  incompetence  de  la  selection  natorelle  pour 
ezpliquer  les  phases  premieres  de  conformations  utiles,  —  Causes  qui  s'oppo* 
sent  k  I'acquisition  de  structures  utiles  au  moyen  de  la  selection  naturelle.  ^ 
Degree  de  conformation  aveo  changement  de  fonctions.  —  Organes  tr%8  diff6- 
rents  ches  les  membres  d'une  m6me  dasse,  provenant  par  d6?eloppement 
d*une  seule  et  m6me  source.  —  Raisons  pour  refuser  de  croire  4  des  modifica- 
tions conBid6rablet  et  subites. 

Je  consacrerai  ce  chapitre  h  Texamen  des  diverses  objections 
qu*on  a  opposSes  h  mes  opinions,  ce  qui  pourra  6claircir  quelques 
discussions  anUrieures ;  mais  il  serait  inutile  de  les  examiner 
toutes,  car,  dans  le  nombre,  beaucoup  6manent  d*auteurs  qui 
ne  se  sont  pas  mftme  donnd  la  peine  de  comprendre  le  sujet. 
Ainsi,  un  naturaliste  allemand  distingud  affirme  que  la  partie  la 
plus  faible  de  ma  th6orie  reside  dans  le  fait  que  je  considfere  tons 
les  6tres  organises  comme  imparfaits.  Or,  ce  que  j*ai  ditr^elle- 
ment,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  tons  aussi  parfaits  qu'ils  pourraient 
r6tre,relativementiileurs  conditionsd*  existence;  cequileprouve, 
c'est  que  de  nombreuses  formes  indigenes  ont,  dans  plusieurs 
parties  du  monde,  c6d6  la  place  h  des  intrus  strangers.  Or,  les 
6tres  organises,  en  admettant  m6me  qa'k  une  6poque  donn6e  ils 
aient  6t6  parfaitement  adaptSs  h  leurs  conditions  d'existence,  ne 
peuvent,  lorsquecelles-cichangent,  conserverlesm6mesrapports 
d' adaptation  qu'&  condition  de  changer  eux-m^mes ;  aussi,  per- 
sonne  ne  pent  contester  que  les  conditions  physiques  de  tons  les 
pays,  ainsi  que  le  nombre  et  les  formes  des  habitants,  ont  subi 
des  modifications  considerables. 

Un  critique  a  ricemment  soutenu,  en  faisant  parade  d'une 
grande  exactitude  mathimatique,  que  la  long6vit6  est  un  grand 
avantage  pour  toutes  les  espfeces,  de  sorte  que  celui  qui  croit  k  la 
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Selection  naturelle  «  doit  disposer  son  arbre  gin^alogique  »  de 
fa^on  h  ce  que  tous  les  descendants  aient  une  long^vitS  plus 
grande  que  leurs  ancfetres !  Notre  critique  ne  saurait-il  concevoir 
qu'une  plante  bisannuelle,  ou  une  forme  aniinale  inftrieure,  pftt 
p6n6trer  dans  un  climat  froid  et  y  p6rir  chaque  hiver ;  et  cepen- 
dant,  en  raison  d*avantages  acquis  par  la  selection  naturelle,  sur- 
vivre  d'ann6e  en  ann6e  par  ses  graines  ou  par  ses  OBufs ? M.  E.  Ray 
Lankester  a  r^cemment  discut6  ce  sujet,  et  il  conclut,  autant  du 
moins  que  la  complexit6  excessive  de  la  question  lui  permet  d*en 
juger,  que  la  long6vit6  est  ordinairement  en  rapport  avec  le  de- 
gr6  qu'occupe  chaque  espfece  dans  r^chelle  de  Torganisation,  et 
aussi  avec  la  somme  de  d6pense  qu'occasionnent  tant  la  repro- 
duction que  TactivitS  g6n6rale.  Or,  ces  conditions  doivent  pro- 
bablement  avoir  6t6  largement  d6termin6es  par  la  selection  na- 
turelle. 

On  a  conclu  de  ce  que  ni  les  plantes  ni  les  animaux  connus 
en  Egyple  n'ont  6prouv6  de  changements  depuis  trois  ou  quatre 
mille  ans,  qu'il  en  est  probablement  de  m6me  pour  tous  ceux 
de  toutes  les  parties  du  globe.  Mais,  ainsi  que  Ta  remarqu6 
M.  G.  H.  Lewes,  ce  mode  d'argumentation  prouve  trop,  car 
les  anciennes  races  domestiques  flgur6es  sur  les  monuments 
6gyptiens,  ou  qui  nous  sont  parvenues  embaum^es,  ressem- 
blentbeaucoup  aux  races  vivantes  actuelles,  et  sont  mfeme  iden- 
tiques  avec  elles ;  cependant  tous  les  naturalistes  admettent  que 
ces  races  ont  6t6  produites  par  les  modifications  de  leurs  types 
primitifs.  Les  nombreux  animaux  qui  ne  se  sont  pas  modifies 
depuis  le  commencement  de  lap6riode  glaciaire,  pr6senteraient 
un  argument  incomparablement  plus  fort,  en  ce  quails  ont  6t6 
exposes  h  de  grands  changements  de  climat  et  ont  6migr6  k  de 
grandes  distances ;  tandis  que,  autant  que  nous  pouvons  le  savob, 
les  conditions  d'existence  sont  aujourdliuiexactement  les  mfimes 
en  Egypte  qu'elles  F^taient  il  y  a  quelques  milliers  d*ann6es.  Le 
fait  que  pen  ou  point  de  modifications  se  sont  produites  depuis  la 
p^riode  glaciaire  aurait  quelque  valeur  contre  ceux  qui  croient 
k  une  loi  innSe  et  n^cessaire  de  d^veloppement ;  mais  il  est  im- 
puissant  contre  la  doctrine  de  la  selection  naturelle,  ou  de  la 
persistance  du  plus  apte,  car  celle-ci  implique  la  conservation 
de  toutes  les  variations  et  de  toutes  les  differences  individuelles 
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avantageuses  qui  peuvent  surgir^  ce  qui  ne  peut  arriver  que  dan& 
des  circonstances  favorables. 

BroDD,  le  cdlfebre  pal^ontologiste,  en  terminant  la  traduction 
allemande  du  present  ouvrage,  se  demande  conunent,  6lanl 
donn6  le  principe  de  la  selection  naturelle,  une  vari^t^  peut  vivre 
c6te  k  c6te  avec  Tespfece  parente  ?  Si  les  deux  formes  ont  pris  des 
habitudes  diff^rentes  ou  se  sont  adapt^es  ii  de  nouvelles  condi- 
tions d'existence,  elles  peuvent  vivre  ensemble;  car  si  nous 
excluons,  d'une  part,  les  esp^ces  polyniorpbes  cbez  lesquelles 
la  variability  paralt  6tre  d'une  nature  toute  sp^ciale,  ct,  d'autre 
parlf  les  variations  simplement  temporoires^  telles  que  la 
taille,  Talbinisme,  etc.,  les  vari^t^s  permanentes  habitentg^- 
ndralement,  h  ce  que  j'ai  pu  voir,  des  stations  distinctes,  telles 
que  des  regions  6lev^es  ou  basses,  s^ches  oubumides.  En  outre, 
dans  le  cas  d'animaux  essentiellement  errants  et  se  croisantlibre- 
ment,  les  vari6t^s  paraissent  6tre  g^n^ralement  confindes  dans 
des  regions  distinctes. 

Bronn  insiste  aussi  sur  le  fait  que  les  esp^ces  distinctes  ne 
difl(&rent  jamais  par  des  caract^res  isok^s,  mais  sous  beaucoup 
de  rapports ;  il  se  demande  comment  il  se  fait  que  de  nombreux 
points  de  Torganisme  aient  ^16  toujours  modiQcis  simultan6ment 
par  la  variation  et  par  la  selection  naturelle.  Mais  rien  n*oblige 
k  supposer  que  toutes  les  parties  d  un  individu  se  soient  modi- 
fi^es  simultan6ment.  Les  modiQcalions  les  plus  frappontes, 
adapt^es  d'une  manii^re  parfaite  h  un  usage  donn6,  peuvent, 
comme  nous  Tavons  pr(^c6demment  remarqu6,  £tre  le  r^sultat 
de  variations  successives,  l^g^res,  apparaissant  dans  une  partic, 
puis  dans  une  autre ;  mais,  comme  elles  se  transmettent  toutes 
ensemble,  elles  nous  paraissent  s'^tre  simultan^ment  develop- 
pies.  Du  reste,  la  meilleure  reponse  k  faire  k  cette  objection  est 
foumie  par  les  races  domestiques  qui  ont  m  principalement 
modiiiies  dans  un  but  special,  au  moyen  de  la  selection  opiree  par 
Thomme.  Voyez  le  cbeval  de  trait  et  le  cbeval  de  course,  ou  le 
Idvrier  et  le  dogue.  Toute  leur  cbarpente  et  m6me  leurs  carac- 
tires  intellecluels  ont  iti  modifiis ;  mais,  si  nous  pouvions  retra- 
cer  chaque  degre  successif  de  leur  transformation  —  ce  que 
nous  pouvons  faire  pour  ceux  qui  ne  remontent  pas  trop  haut 
dans  le  pa?s6 — nousconstaterions  des  ameliorations  et  des  modi- 
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ficalions  ligftres,  afleclanl  tant6t  une  partie,  tantdt  une  autre, 
mtis  pas  de  changements  considerables  et  simultan^s.  M6me 
lorsque  rhomme  u'a  appliqu6  la  selection  qn^k  un  seul  caract&re 

—  ce  dont  nos  plantes  cultivfees  oflrent  les  meilleurs  exemples 

—  on  trouve  invariablement  que  si  un  point  special,  que  ce 
soit  la  fleur,  le  li*uit  ou  le  feuUlage,  a  subi  de  grands  change- 
ments, presque  toutes  les  autres  parties  ont  6t6  aussi  le  si^ge  de 
modiQcations.  On  peut  attribuer  ces  modifications  en  partie  au 
principe  de  la  correlation  de  croissance,  et  en  partie  h  ce  qu'on 
a  appele  la  variation  spontanie. 

Une  objection  plus  s^rieuse  faite  par  M.  Bronn,  etrScemment 
par  M.  Broca,  est  que  beaucoup  de  caract^res  paraissent  ne  ren- 
dre  aucun  service  k  leurs  possesseurs,  et  ne  peuvent  pas,  par  con- 
sequent, avoir  donn6  prise  k  la  selection  naturelle.  Bronn  cite 
TaUongement  des  oreilles  et  de  la  queue  chez  les  differentes 
especes  de  libvres  et  de  souris,  les  replis  compliques  de  Temail 
dentaire  existant  chez  beaucoup  d'animaux,  et  une  multitude 
de  cas  analogues.  Au  point  de  vue  des  vegetaux,  ce  sujet  a  ete 
discute  par  Nfigeli  dans  un  admirable  memoire.  U  admet  une 
action  importante  de  la  selection  naturelle,  mais  il  insisto  sur  le 
fait  que  les  families  de  plantes  different  surtout  par  leurs  ca-* 
ract^res  morphologiques,  qui  paraissent  n'avoir  aucune  impor- 
tance pour  la  prosperite  de  Tespece.  11  admet,  par  consequent, 
une  tendance  innee  k  un  developpement  progressif  et  plus 
complet.  11  indique  Tarrangement  des  cellules  dans  les  tissus,  et 
des  feuilles  sur  Taxe,  comme  des  cas  od  la  selection  naturelle  n'a 
pu  exercer  aucune  action.  On  peut  y  ajouter  les  divisions  nu- 
meriques  des  parties  de  la  fleur,  la  position  des  ovules,  la  forme 
de  la  graine,  lorsqu'elle  ne  favorise  pas  sa  dissemination,  etc. 

Cetle  objection  est  serieuse.  Neanmoins,  il  faut  tout  d'abord 
se  montrer  fort  prudent  quand  il  s'agit  de  determiner  quelles  sent 
actuellement,  ou  quelles  peuvent  avoir  ete  dans  le  passe  les  con- 
formations avantageuses  iichaque  espece.  En  second  lieu,  ilfaut 
toujours  songer  que  lorsqu'une  partie  semodifie,  d'autres  se  mo- 
difient  aussi,  en  raison  de  causes  qu'on  entrevoit  k  peine,  telles 
que  Taugmentation  ou  la  diminution  de  Tafflux  de  nourrilure 
dans  une  partie,  la  pression  reciproque,  Tinfluence  du  deve- 
loppement d'un  organe  pr6coce  sur  un  autre  qui  ne  se  forme  quo 
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plus  tard,  etc.  U  y  a  encore  d*aulres  causes  que  nous  ne  compre- 
nons  pas,  qui  provoquent  des  casnombreux  et  myst6rieux  de  cor- 
relation. Pour  abriger,  on  pent  grouper  ensemble  ces  influences 
sous  Texpression :  lois  de  la  croissance.  En  troisi^me  lieu,  nous 
avons  h  tenir  compte  de  Taction  directe  et  d^finie  de  change- 
ments  dans  les  conditions  d'existence,  et  aussi  de  ce  qu'on  appelle 
les  variations  spontan^es,  sur  lesquelles  la  nature  des  milieux 
ne  paratt  avoir  qu'une  influence  insigniflante.  Les  variations  des 
bourgeons,  telles  que  Tapparition  d'une  rose  moussue  sur  un 
rosier  commun,  ou  d'une  pfiche  lisse  sur  im  p6cher  ordinaire, 
offrent  de  bons  exemples  de  variations  spontan^cs ;  mais,  m6me 
dans  ces  cas,  si  nous  rSfl^chissons  k  la  puissance  de  la  gouttc 
infinitisimale  du  poison  qui  produit  le  d^veloppement  de  galles 
complexes,  nous  ne  saurions  6tre  bien  certains  que  les  variations 
indiquies  ne  sont  pas  Teffet  de  quelque  changement  local  dans 
la  nature  de  la  s&ve,  resultant  de  quelque  modification  des  mi- 
lieux. Toute  difference  individuelle  Ugkre  aussi  bien  que  les  va- 
riations plus  prononc^es,  qui  surgissent  accidentellement,  doif 
avoir  une  cause ;  or,  11  est  presque  certain  que  si  cette  cause  in- 
connue  agissait  d'une  manifere  persistante,  tons  les  individus  do 
Tespfece  seraient  semblablement  modifies. 

Dans  les  editions  anterieures  de  cet  ouvrage,  je  n'ai  pas,  cela 
semble  maintenant  probable,  attribue  assez  de  valeur  k  la  fre- 
quence et  h  rimportance  des  modifications  dues  a  la  variabilitd 
spontanee.  Mais  il  est  impossible  d'attribuer  a  cette  cause  les 
innombrables  conformations  parfaitement  adaptees  aux  habi- 
tudes vitales  de  chaque  espfece.  Je  ne  puis  pas  plus  croire  k  cela 
que  je  ne  puis  expliquer  par  Ik  la  forme  parfaite  du  cheval  de 
course  ou  du  I6vrier,  adaptation  qui  etonnait  tellement  les  an- 
ciens  naturalistes,  alors  que  le  principe  de  la  selection  par 
Thomme  n'etait  pas  encore  bien  compris. 

II  pent  etre  utile  de  citer  quelques  exemples  &  Tappui  de  quel- 
ques-unes  des  remarques  qui  precedent.  En  ce  qui  conceme 
rinutilite  supposee  de  diverses  parties  et  de  diflcrents  organes, 
il  est  k  peine  necessaire  de  rappeler  qu'il  existe,  mfime  chez  les 
animaux  les  plus  eleves  et  les  mieux  connus,  des  conformations 
assez  developpees  pour  que  personne  ne  melte  en  doute  leur 
importance ;  cependant  leur  usage  n'a  pas  eie  reconnu  ou  ne  Ta 
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6t6  que  tout  r6cen:m)nt.  Bronn  cite  la  longueur  des  oreilles  et 
de  la  queue,  chez  plusieurs  espftces  de  souris,  comme  des  exem- 
ples,  insignifiants  il  est  vrai,  de  differences  de  conformations 
sans  usage  special ;  or,  je  signalerai  que  le  docteur  Schobl  con- 
state, dans  les  oreilles  externes  de  la  souris  commune,  un  d6- 
veloppement  extraordinaire  des  nerfs,  de  telle  sorte  que  les  oreil- 
les servent  probablement  d'organes  tactiles ;  la  longueur  des 
oreilles  n'est  done  pas  sans  importance.  Nous  verrons  tout  k 
Theure  que,  chez  quelques  espfeces,  la  queue  constitue  un  organe 
prehensile  trfes  utile ;  sa  longueur  doit  done  contribuer  k  exercer 
une  influence  sur  son  usage. 

A  propos  des  plantes,  je  me  borne,  par  suite  du  m6moire  de 
N§geli,  aux  remarques  suivantes  :  on  admet,  je  pense,  que  les 
fleurs  des  orchidies  pr6sentent  une  foule  de  conformations  cu- 
rieuses,  qu*on  aurait  regard6es,  il  y  a  quelques  ann^es,  comme 
de  simples  differences  morphologiques  sans  fonction  speciale. 
Or,  on  salt  maintenant  qu'elles  ont  une  importance  immense 
pour  la  fecondation  de  Tespfece  k  Taide  des  insectes,  et  qu'elles 
ont  probablement  ete  acquises  par  Taction  de  la  selection  natu* 
relle.  Qui,  jusque  toutrecemment,  se  serait  figure  que,  chez  les 
plantes  dimorphes  et  trimorphes,  les  longueurs  differentes  des 
6tamines  et  des  pistils,  ainsi  que  leur  arrangement,  pouvaient 
avoir  aucune  utilite  ?  Nous  savons  maintenant  qu'elles  en  ont 
une  considerable. 

Chez  certains  groupes  entiers  de  plantes,  les  ovules  sont.dres- 
s6s,  chez  d'autres  ils  sont  retombants;  or,  dans  un  mftme  ovaire 
de  certaines  plantes,  un  ovule  occupe  la  premiere  position,  et  un 
second  la  deuxifeme.  Ces  positions  paraissent  d'abord  pureraent 
morphologiques,  ou  sans  signification  physiologique ;  mais  le 
docteur  Hooker  m'apprend  que,  dans  un  m6me  ovaire,  il  y  a 
fecondation  des  ovules  superieurs  seuls,  dans  quelques  cas,  et 
des  ovules  inferieurs  dans  d'autres ;  il  suppose  que  le  fait  depend 
probablement  de  la  direction  dans  laquelle  les  tubes  polliniques 
p6ndtrent  dans  Tovaire.  La  position  des  ovules,  s'il  en  est  ainsi, 
rafime  lorsque  Tun  est  redresse  et  Tautre  retombant  dans  un 
ni^iiie  ovake,  resulterait  de  la  selection  de  toute  deviation  legfere 
dans  leur  position,  favorable  k  leur  fecondation  et  k  la  produc- 
tion de  graines. 


Digitized  by  LjOOQIC 


234  OBJECTIONS  DIVERSES. 

11  y  a  des  plaiites  appartenant  h  des  ordres  distincts,  qui  pro- 
duisenl  habituellementdes  fleurs  de  deux  sortes, — les  unes  ou- 
verles,  conformation  ordinaire,  les  autres  ferm6es  et  imparfaites. 
Ces  deux  esp^ces  de  fleurs  different  d'une  mani^re  6tonnante ; 
elles  peuventcependant  passer  graduellement  de  Tune  k  Tautre 
sur  la  m6me  plante.  Les  fleurs  ouvertes  ordinaires  pouvant  8*en- 
tre-croiser  sont  assur6es  des  b^n^fices  certains  resultant  de  cette 
circonstance.  Les  fleurs  ferm6es  et  incompletes  ont  toutefois 
une  trfes  haute  importance,  qui  se  traduit  par  la  production  d'une 
grande  quantity  de  graines,  et  une  d^pense  de  pollen  exces- 
sivement  minime.  Gomme  nous  venous  de  le  dire,  la  conforma- 
tion des  deux  espfeces  de  fleurs  diff&re  beaucoup.  Chez  les 
fleurs  imparfaites,  les  p6tales  ne  consistent  presque  toujours 
qu'en  simples  rudiments,  et  les  grains  de  pollen  sont  rdduits 
en  diamfttre.  Chea  V Ononis  columns  cinq  des  ^tamines  alter- 
nantes  sont  rudimentaires,  6tat  qu'on  observe  aussi  sur  trois 
^tamines  de  quelques  esp^ces  de  Fio/a,  tandis  que  les  deux 
autres,  malgrd  leur  petitesse,  conserventleurs  fonctions  propres. 
Sur  trente  fleurs  closes  d*une  violette  indienne  (dont  le  nom 
m'est  rest6  inconnu,  les  plantes  n'ayant  jamais  cbez  moi  produit 
de  fleurs  completes),  les  s^pales,  chez  six,  au  lieu  de  se  trouver 
au  nombre  normal  de  cinq,  sont  r^duits  k  trois.  Dans  une  sec* 
tion.des  Malpighiacese^  les  fleurs  closes,  d'apris  A.  de  Jussieu, 
sont  encore  plus  modiD6es,  car  les  cinq  diamines  plac6es  en 
face  des  s^pales  sont  toutes  atrophi(Jes,  une  sixifeme  6tamine, 
situ6e  devant  un  p6tale,  6tant  seule  d6veIopp6e.  Gelte  dtamine 
n'existe  pas  dans  les  fleurs  ordinaires  des  espices  chez  lesquelles 
le  style  est  atrophia  et  les  ovaires  r^duits  de  deux  k  trois.  Main- 
tenant,  bien  que  la  selection  naturelle  puisse  avoir  empftch^ 
r^panouissement  de  quelques  fleurs,  et  r6duit  la  quantity  de 
pollen  devenu  ainsi  superflu  quand  il  est  enferm6  dans  Tenve- 
loppe  florale,  il  est  probable  qu'elle  n'a  contribu^  que  fort  peu 
aux  modifications  sp6ciales  pr6cit6es,  mais  que  ces  modifications 
r6sultent  des  lois  de  la  croissance,  y  compris  rinactivit6  fonction- 
nelle  de  certaines  parties  pendant  les  progris  de  la  diminution 
du  pollen  et  de  Tocclusion  des  fleurs. 

11  est  si  important  de  bien  appr6cier  les  eflets  des  lois  dc  la 
croissance,  que  je  crois  n^cessaire  de  citer  quelques  exemples 
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d'uD  autre  genre :  ainsi,  les  diifgreDces  que  provoquent,  dans  la 
m^rne  parlie  ou  dans  le  m6me  organe,  des  dilT^rences  de  situa- 
tion relative  sur  la  m6me  plante.  Chez  le  ch&taignier  d'Espagne 
et  chez  cerlains  pins,  d'apr^s  Schacht,  les  angles  de  divergence 
des  feuilles  diSiferent  suivant  que  les  branches  qui  les  portent 
8ont  horizontales  ou  verticalcs.  Chez  la  rue  commune  et  quel- 
ques  autres  plantes,  une  ilcur,  ordinairement  la  fleur  centrale 
ou  la  fleur  terminale,  s'ouvre  la  premiere,  et  pr^sente  cinq  s6* 
pales  et  p^tales,  et  cinq  divisions  dans  Tovaire ;  tandis  que  tou- 
les  les  autres  fleurs  de  la  plante  sent  t^tram^res.  Chez  YAdoxa 
anglais,  la  fleur  la  plus  6lev6e  a  ordinairement  deux  lobes  au  ca- 
lice,  et  les  autres  groupes  sont  tdtram^res ;  tandis  que  les  fleurs 
qui  Tentourent  ont  trois  lobes  au  calice,  et  les  autres  organes  sont 
pentamferes.  Chez  beaucoup  de  compos^es  et  d'ombellif^res  (et 
d'autres  plantes),  les  corolles  des  fleurs  plac^es  k  la  circonfdrence 
6ont  bien  plus  divelopp^es  que  celles  des  fleurs  plac^es  au  cen- 
tre;  ce  qui  paralt  souvent  116  k  Tatrophie  des  organes  reproduc- 
teors.  U  est  un  fait  plus  curieux,  d6jk  signals,  c'est  qu'on  pent 
remarquer  des  diffirences  dans  la  forme,  dans  la  couleur  et  dans 
les  autres  caractferes  des  graines  de  la  p^riph^rie  et  de  celles  du 
centre.  Chez  les  Carthamus  et  autres  compos6es,  les  graines 
centrales  portent  seules  une  aigrette;  chez  les  Hyoseris^  la 
mfeme  fleur  produit  trois  graines  do  formes  diiT^rentes.  Chez  cer- 
taines  ombellift^res,  selon  Tausch,  les  graines  ext^rieures  sont 
orthospermes,  et  la  graine  centrale  coelosperme ;  caractfere  que 
de  Candolle  consid6rait,  chez  d'autres  esp6ces,  comme  ayant 
une  importance  syst^matique  des  plus  grandes.  Le  professeur 
Braun  mentionne  un  genre  de  fumariac6es  chez  lequel  les  fleurs 
portent,  sur  la  partie  inf^rieure  de  T^pi,  de  petites  noisettes 
ovales,  k  c6tes,  contenant  une  graine;  et  sur  la  portion  sup6- 
rieure,  des  siliques  lanc6ol6es,  bivalves,  renfermant  deux  grai- 
nes. La  selection  naturelle,  autant  toutefois  que  nous  pouvons 
en  juger,  n'a  pu  jouer  aucim  rdle,  ou  n'a  jou6  qu'un  r61e  insi- 
gnifiant,  dans  ces  divers  cas,  k  Texception  du  d^veloppement 
complet  des  fleurons  de  la  p6riph6rie,  qui  sont  utiles  pour  ren- 
dre  la  plante  apparente  et  pour  attirer  les  insectes.  Toutes  ces 
modifications  r^sultent  de  la  situation  relative  et  dc  Taction  r6ci- 
proque des  organes;  or,  on  ne  pent  mettre  en  doute  que,  si  tou- 
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tes  les  ileurs  et  toutes  les  feuilles  de  la  mftme  plante  avaient  iik 
soumises  aux  mfimes  conditions  exteraes  et  internes,  comme  le 
sont  les  fleurs  et  les  feuilles  dans  certaines  positions,  toutes  au- 
raient  6t^  modifiies  de  la  m6me  mani^re. 

Nous  observons,  dans  beaucoup  d'autres  cas,  des  modifica- 
tions de  structure,  consid6r6espar  lesbotanistes  comme  ayantla 
plus  haute  importance,  qui  n'aflectent  que  quelques  fleurs  de  la 
plante,  ou  qui  se  manifestent  sur  des  plantes  distinctes,  croissant 
ensemble  dans  les  mfemes  conditions.  Ces  variations,  n'ayantau- 
cune  apparence  d'utilit6  pour  la  plante,  ne  pen  vent  pas  avoir  subi 
rinfluence  de  la  s61ection  naturelle.  La  cause  nous  en  est  entifere- 
ment  inconnue ;  nous  ne  pouvons  mfeme  pas  les  attribuer,  comma 
celles  de  la  demifere  classe,  h  une  action  peu  61oignee,  telle  que 
la  position  relative.  En  voici  quelques  exemples.  II  est  si  frequent 
d'observer  sur  une  mfeme  plante  des  fleurs  tetramferes,  pehta- 
mferes,  etc.,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  m'appesantir  sur  ce 
point ;  mais,  comme  les  variations  num^riques  sont  compara- 
tivement  rares  lorsque  les  organes  sont  eux-mftmes  en  petit 
nombre,  je  puis  ajouter  que,  d'aprfes  de  Candolle,  les  fleurs  du 
Papaver  bracteattim  portent  deux  s6pales  et  quatre  p^taies 
(type  commun  chez  le  pavot),  ou  trois  s6pales  et  six  p6tales. 
La  maniftre  dont  ces  demiers  sont  pli6s  dans  le  bouton  est 
un  caract^re  morphologique  tr6s  constant  dans  la  plupart  des 
groupes ;  mais  le  professeur  Asa  Gray  constate  que,  chez  quel- 
ques espfeces  de  Mimultis,  Testivationestpresque  aussi  fr6quem- 
ment  celle  des  rhinanthid6es  que  celles  des  antirrhinid6es,  h  la 
derni^re  desquelles  le  genre  pr6cit6  appartient.  Angus te  Saint- 
Hilaire  indique  les  cas  suivants  :  le  genre  Zanthoxylon  appar- 
tient k  une  division  des  rutac6es  &  un  seul  ovaire ;  on  trouve 
cependant,  chez  quelques  espfeces,  plusieurs  fleurs  sur  la  m6me 
plante,  et  m6me  sur  une  seule  panicule,  ayant  soit  un,  soit  deux 
ovaires.  Chez  VHelianthemum^  la  capsule  a  6t6  d6crite  conune 
uniloculaire  outriloculaire ;  chez  V  Helianthemum  mutabile, «  une 
lame  phis  ou  moins  large  s'6tend  entre  le  p6ricarpe  et  le  pla- 
centa. »  Chez  les  fleurs  de  la  Saponaria  officinalis,  le  docteur 
Masters  a  observ6  des  cas  de  placentations  libres  tant  marginales 
que  centrales.  Saint-Hilaire  a  rencontr6  kla  limite  extrfime  m6ri- 
dionale  de  la  region  qu'occupc  la  Gomplda  olexformis,  deux  for- 
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mes  dont  il  ne  mil  pas  d'abord  en  doute  la  sp6cificit6  distincte; 
mais,  les  irouvant  uU6rieurement  sur  un  m6me  arbuste,  il  dut 
ajouter :  «  Voilk  done,  dans  un  m6me  individu,  des  loges  et  un 
style  qui  se  rattachent  tantdt  h  un  axe  yertical  et  tantdt  h  un 
gynobase.  » 

Nous  voyons,  d'aprfes  ce  qui  pr6cfede,  qu'on  pent  attribuer, 
ind^pendamment  de  la  selection  naturelle,  aux  lois  de  la 
croissance  et  k  Faction  p6ciproque  des  parties,  un  gi'and  nom- 
bre  de  modifications  morphologiques  chez  les  plantes.  Mais 
peut-on  dire  que,  dans  les  cas  oil  ces  variations  sont  si  fortement 
prononc^es,  on  ait  devant  soi  des  plantes  tendant  k  un  6tat  de  d6- 
veloppement  plus  61ev6,  selon  la  doctrine  de  Nageli,  qui  croit  h 
une  tendance  inn6e  vers  la  perfection  ou  vers  un  perfectionne- 
ment  progressif  ?  Au  contraire,  le  simple  fait  que  les  parties  en 
question  different  et  varient  beaucoup  chez  une  plante  quelcon- 
que,  ne  doit-il  pas  nous  porter  h  conclure  que  ces  modifications 
ont  fort  peu  d'importance  pour  elle,  bien  qu'elles  puissent  en 
avoir  une  trfes  considerable  pour  nous  en  ce  qui  concerne  nos  clas- 
sifications ?  On  ne  saurait  dire  que  Tacquisition  d'une  partie  inu- 
tile fait  monter  un  organisme dans  F^chelle naturelle;  car,  dans 
le  eas  des  fleurs  closes  et  imparfaites  que  nous  avons  dicrites  plus 
haut,  si  Ton  invoque  un  principe  nouveau,  ce  serait  un  principe 
de  nature  retrograde  plut6t  que  progressive;  or,  il  doit  en  6tre 
de  m6me  chez  beaucoup  d'animaux  parasites  et  d6gener6s.  Nous 
ignopons  la  cause  d6terminante  des  modifications  pr6cil6es; 
mais  si  cette  cause  inconnue  devaitagiruniformement  pendant 
un  laps  de  temps  trfes  long,  nous  pouvons  penser  que  les  r6sul- 
tats  seraient  k  peu  prfes  uniformes ;  dans  ce  cas,  tons  les  indi- 
vidus  de  Tespfece  seraient  modifies  de  la  mftme  manifere. 

Les  caract^res  pricit^s  n'ayant  aucune  importance  pour  la 
prosperity  de  I'espfece,  la  selection  naturelle  n'a  dii  ni  accu- 
mulerniaugmenter  les  variations  legftres  accidentelles.  line  con- 
formation qui  s'est  developpee  par  une  selection  de  longue  duree, 
devient  ordinairement  variable,  lorsque  cesse  Tutilite  qu'elle 
avait  pour  Fespfece,  comme  nous  le  voyons  par  les  organes  ru- 
dimentaires,  la  selection  naturelle  cessant  alors  d'agir  sur  ces 
organes.  Mais,  lorsque  des  modifications  sans  importance  pour  la 
prosperite  de  Fespece  ont  ete  produites  par  la  nature  de  Forga- 
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nisme  et  des  conditions,  elles  peuvent  se  transmettre,  et  parais- 
sent  souvent  avoir  6t6  transmises  k  peu  prts  dans  le  m6me  Mai 
iiune  nombreuse  descendance,  d'ailleurs  autrement  modifito.  U 
ne  pent  avoir  6ti  trds  important  pour  la  plupart  des  mammif^res^ 
des  oiseaux  ou  des  reptiles,  d'etre  converts  de  poils,  dc  plunges  on 
d'^cailles,  et  cependant  les  poils  ont  6t6  transmis  kla  presqae  to- 
tality des  mammif^res,  les  plumes  k  tons  les  oiseaux,  et  les  6caille$ 
k  tous  les  vrais  reptiles,  line  conformation,  quelle  qu'elle  puisse 
6tre,  commune  k  de  nombreuses  formes  voisines,  a  6t6  consi- 
d^rde  par  nous  comme  ayant  une  importance  syst^matique  im- 
mense, et  est,  en  consequence,  souvent  estimSe  comme  ayanr 
une  importance  vitale  essentielle  pour  Tespice.  Je  suis  done  dis- 
pose k  croire  que  les  diCTdrences  morphologiques  que  nous  rega^ 
dons  conmie  importantes— telles  queTarrangementdes  feaillet, 
les  divisions  de  la  ileur  ou  de  Tovaire,  la  position  des  ovules,  etc. 
—  ont  souvent  apparu  dans  Torigine  comme  des  variations  flot- 
tantes,  devenues  tdt  ou  tard  constantes,  en  raison  de  la  nature 
de  Forganisme  et  des  conditions  ambiantes,  ainsi  que  par  le  croi- 
sement  d'individus  distincts,  mais  non  pas  en  vertu  de  la  selec- 
tion naturelle.  L'action  de  la  selection  ne  pent,  en  effet,  avoir  ni 
r6gI6  ni  accumul6  les  I^gferes  variations  des  caract6res  morpholo- 
giques qui  n'affectent  en  rien  la  prosperity  de  Tespice .  Nous  airi- 
vons  ainsi  k  ce  singulier  r^sultat,  que  les  caractdres  ayant  la  plus 
grande  importance  pour  le  syst^matiste,  n'en  ont  qu'une  tr^s  14- 
gfere,  au  point  de  vue  vital,  pour  Tespfece ;  mais  cette  proposition 
est  loin  d'etre  aussi  paradoxale  qu'elle  peut  le  parattre  k  premiere 
vue,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin  en  traitant  du  principe 
g6n6tique  de  la  classiflcation. 

Bien  que  nous  n'ayons  aucune  preuve  certaine  de  Texistence 
d'une  tendance  inn^e  des  fttres  organises  vers  un  d^veloppe- 
ment  progressif,  ce  progrfes  r6sulte  n^cessairement  de  Taction 
continue  de  la  selection  naturelle,  comme  j'ai  cherch6  k  le  d*- 
montrer  dans  le  quatrifeme  chapitre.  La  meilleure  d^flnition 
qu'on  ait  jamais  donn6e  de  r6l6vation  k  un  degr6  plus  61ev6 
des  types  de  Torganisation,  repose  snr  le  degr6  de  specialisa- 
tion ou  de  differenciation  que  les  organes  ont  alteint;  or,  celle 
division  du  travail  paratt  ^tre  le  but  vers  leqiiel  tend  la  selec- 
tion naturelle,  car  les  parties  ou  organes  sont  alors  mis  k  mAme 
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d'accomplir  leiirs  diverses  fonctions  d'une  mani&re  toujours 
plus  efficace. 

M.  Saint-George  Mivart,  zoologisle.distingu6,  a  r6cemment 
r6uni  toutes  les  objections  soulev^es  par  moi  et  par  d'autres 
contre  la  th6orie  de  la  selection  naturelle,  telle  qu'elle  a  6t6  avan- 
c6c  par  M.  Wallace  et  par  moi,  en  les  pr6sentant  avec  beaucoup 
d'art  et  de  puissance.  Ainsi  groupies,  elles  ont  un  aspect  formi- 
dable; or,  comme  il  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  M.  Mivart  de 
constater  les  faits  et  les  considerations  diverses  contraires  k  ses 
conclusions,  il  faut  que  le  lecteur  fasse  de  grands  efforts  de  rai- 
sonnement  et  de  m6moire,  s'il  veut  peser  avec  soin  les  argu- 
ments pour  et  contre.  Dans  la  discussion  des  cas  sp6ciaux,  M.  Mi- 
vart neglige  les  effets  de  Taugmentation  ou  de  la  diminution  de 
I'usage  des  parties,  dont  j*ai  toujours  soutenu  la  haute  impor- 
tance, et  que  j'ai  traitis  plus  longuement,  je  crois,  qu'aucun 
auteur,  dans  Touvrage  De  la  Variation  d  Ntat  domestique. 
II  affirme  souvent  aussi  que  je  n'attribue  rien  k  la  varia- 
tion, en  dehors  de  la  selection  naturelle,  tandis  que,  dans 
Touvrage  pr6cit6,  j'ai  recueilli  un  nombre  de  cas  bien  d6montr6s 
et  bien  6tablis  de  variations,  nombre  bien  plus  considerable  que 
celui  qu'on  pourrait  trouver  dans  aucun  ouvrage  que  je  con- 
naisse.Monjugementpeutnepasmeriterconfiance,  mais,  aprfes 
avoir  lu  Touvrage  de  M.  Mivart  avec  Tattention  la  plus  grande, 
aprfes  avoir  compart  le  contenu  de  chacune  de  ses  parties  avec 
ce  que  j'ai  avanc6  sur  les  mfemes  points,  je  suis  rest6  plus  con- 
vaincu  que  jamais  que  j'en  suis  arriv6  k  des  conclusions  g6n6ra- 
lement  vraies,  avec  cette  reserve  toutefois,  que,  dans  un  sujet 
si  compliqu6,  ces  conclusions  peuvent  encore  6tre  entach6es  de 
beaucoup  d'erreurs  partielles. 

Toutes  les  objections  de  M.  Mivart  ont  6t6  ou  seront  exami- 
nees dans  le  present  volume.  Le  point  nouveau  qui  paratt  avoir 
frapp6  beaucoup  de  lecteurs  est «  que  la  selection  naturelle  est 
insufflsante  pour  expliquer  les  phases  premieres  ou  naissantes 
des  conformations  utiles  » .  Ce  sujet  est  en  connexion  intime  avec 
celui  de  la  gradation  des  caracteres,  souvent  accompagnee  d'un 
changementde  fonctions  —  la  conversion  d'une  vessie  natatoire 
en  poumons,  par  exemple  —  faits  que  nous  avons  discutes  dans 
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le  chapitre  pr6c6dcnt  sous  deux  points  de  vue  diff6rents .  Je  veux 
toulefois  examiner  avec  quelques  d6tails  plusieurs  des  cas  avan- 
c6s  par  M.  Mivart,  en  choisissant  les  plus  frappants,  le  manque 
de  place  m'empfechant  de  les  consid^rer  tous. 

La  haute  stature  de  la  girafe,  Tallongementde  son  cou,  de  ses 
membres  ant^ricurs,  de  sa  t6te  et  de  sa  langue,  en  font  un  ani- 
mal admirablement  adapts  pour  brouter  sur  les  branches  6lev6es 
des  arbres.  Elle  pent  ainsi  trouver  des  alhnents  plac6s  hors  do 
la  port^e  des  autres  ongul6s  habitant  le  mfime  pays ;  ce  qui  doit, 
pendant  les  disetles,  lui  procurer  de  grands  avantages.  L'exemple 
du  b6tail  niata  de  TAm^rique  miridionale  nous  prouve,  en  effet, 
quelle  petite  difference  de  conformation  sufQt  pour  determiner, 
dans  les  moments  de  besoin,  une  difference  trfes  importante  au 
point  de  vue  de  la  conservation  de  la  vie  d'un  animtd.  Ge  betail 
broute  Therbe  comme  les  autres,  mais  la  projection  de  sa  m4- 
choire  inferieure  Tempftche,  pendant  les  s6cheresses  fr6quentes, 
de  brouter  les  branchilles  d'arbres,  de  roseaux,  etc.,  auxquelles 
les  races  ordinaires  de  betail  et  de  chevaux  sont,  pendant  ces  p6- 
riodes,  obligees  de  recourir.  Les  niatas  p6rissent  alors  si  leiu^ 
proprietaires  ne  les  nourrissent  pas.  Avant  d'cn  venir aux objec- 
tions de  M.  Mivart,  je  crois  devoir  expliquer,  une  fois  encore, 
comment  la  selection  naturelle  agit  dans  tous  les  cas  ordi- 
naires. L'homme  a  modifle  quelques  animaux,  sans  s'attacher 
necessairement  h  des  points  speciaux  de  conformation ;  il  a  pro- 
duit  le  cheval  de  course  ou  le  le vrier  en se  contentant de  consener 
et  de  faire  reproduire  les  animaux  les  plus  rapides,  ou  le  coq  de 
combat,  en  consacrant  it  la  reproduction  les  seuls  miles  victorieux 
dans  les  luttes.  De  mfime,  pour  la  girafe  naissant  k  Tetat  sauvage, 
les  individus  les  plus  eieves  et  les  plus  capables  de  brouter  un 
pouce  ou  deux  plus  haut  que  les  autres,  ont  souvent  pu  fttre  con- 
serves en  temps  de  famine  ;  carils  ontdft  parcourir  tout  lepays 
k  la  recherche  d*aliments.  On  constate,  dans  beaucoup  de  traites 
d'histoire  naturelle  donnant  les  relev6s  de  mesures  exactes,  que 
les  individus  d'une  mftme  espil^ce  different  souvent  legferement 
par  les  longueurs  relatives  de  leurs  diverses  parties.  Ces  differen- 
ces proportionnellement  fort  legeres,  dues  aux  lois  de  la  crois- 
sance  et  de  la  variation,  n'ont  pas  la  moindre  importance  ou  la 
moindre  utilite  chez  la  plupart  des  esp^ces.  Mais  si  Ton  tient 
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comptedes  habitudes  probables  de  la  girafe  naissante,  cette  der- 
nifere  observation  ne  peut  s'appliquer,  car  les  individus  ayant  une 
ou  plusieurs  parties  plus  allong6es  qa'k  Tordinaire,  ont  dH  en  g6- 
n6ral  survivre  seuls.  Leur  croisement  a  produit  des  descendants 
qui  ont  h6rit6,  soit  des  m§ines  particularit6s  corporelles,  soit 
d'une  tendance  k  varier  dans  la  m6me  direction ;  tandis  que  les 
individus  moins  favoris6s  sous  les  mfemes  rapports  doivent  avoir 
6t6  plus  expos6s  k  p6rir. 

Nous  voyons  done  qu'il  n'est  pas  n6cessaire  des6parerdes  cou- 
ples isol6s,  comme  le  fait  rhomme,  quand  il  veut  am61iorer  systfi* 
matiquement  une  race ;  la  selection  naturelle  preserve  et  isole 
ainsi  tons  les  individus  sup6rieurs,  leur  pennet  de  se  croiser  libre- 
ment  et  d6truit  tons  ceux  d'ordre  inf6rieur.  Par  cette  marche 
longuement  continu6e,  qui  correspond  exactement  k  ce  que  j'ai 
appel6  la  s61ection  inconsciente  que  pratique  Thomme,  combin6e 
sans  doute  dans  une  trfes  grande  mesure  avec  les  effets  h6r6di- 
taires  de  Taugmentation  del'usage  des  parties,  ilmeparaltpres- 
que  certain  qu'un  quadrupfede  ongul6  ordinaire  pourrait  se  con- 
vertir  en  girafe. 

M.  Mivart  oppose  deux  objections  k  cette  conclusion.  L'une  est 
que  Taugmentation  du  volume  du  corps  reclame  6videmment  un 
supplement  de  nourriture ;  il  considfere  done  «  comme  trfes  pro- 
bl6matique  que  les  inconv6nients  resultant  de  Tinsufiisance  de 
nourriture  dans  les  temps  de  disette,  ne  Temportent  pas  de 
beaucoup  sur  les  avantages  ».  Mais  comme  la  girafe  existe  ac- 
tuellement  en  grand  nombre  dans  TAfrique  m6ridionale,  oil 
abondent  aussi  quelques  esp&ces  d'antilopes  plus  grandes  que 
le  boBuf,  pourquoi  douterions-nous  que,  en  ce  qui  concerne  la 
taille,  il  n'ait  pas  exist6  autrefois  des  gradations  interm6diaires, 
expos6es  comme  aujourd'hui  k  des  disettes  rigoureuses?  11  est 
certain  que  la  possibility  d'atteindre  k  un  supplement  de  nour- 
riture que  les  autres  quadrupfedes  ongul6s  du  pays  laissaient 
intact,  a  dft  consUtuer  quelque  avantage  pour  la  girafe  en  voie 
de  formation  et  k  mesure  qu'elle  se  d6veloppait.  Nous  ne  devons 
pas  non  plus  oublier  que  le  d6veloppement  de  la  taille  constitue 
une  protection  centre  presque  toutes  les  bfttes  de  proie,  k  I'excep- 
tion  du  lion;  mftme  vis-i-vis  de  ce  dernier,  le  cou  allong6 
de  la  girafe  —  et  le  plus  long  est  le  meilleur  —  joue  le  rdle  de 
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vigie,  selon  la  remarque  de  M.  Chauncey  Wright.  Sir  S.  Baker 
attribue  h  cette  cause  le  fait  qu'il  n'y  a  pas  d' animal  plus  difficile 
k  chasser  que  la  girafe.  Elle  se  sert  aussi  de  son  long  cou  comme 
d'une  arme  offensive  ou  defensive  en  utilisant  scs  contractions 
rapidespour  projeteravec  violence  sa  t6te  arm6e  de  Iron^ons 
de  comes.  Or,  la  conservation  d'une  esp^ce  ne  peut  que  rare- 
ment  6tre  d6termin6e  par  un  avantage  isol6,  maispar  Tensemble 
de  divers  avantages,  grands  et  pctits. 

M.  Mivart  se  demande  alors,  et  c*est  \h  sa  seconde  objection, 
comment  11  se  fait,  puisque  la  selection  naturelle  est  efficaco, 
et  que  Taptitude  k  brouter  k  une  grando  hauteur  constitue  un 
si  grand  avantage,  comment  il  se  fait,  dis-je,  que,  en  dehors  de 
la  girafe,  et  k  un  moindre  dcgr6,  du  chameau,  du  guanaco  et 
du  macrauchenia,  aucun  autre  mammiffcre  k  sabots  n'ait  acquis 
un  cou  allong6  etune  taille  6lev^e?  ou  encore  comment  il  se  fait 
qu'aucun  membre  du  groupe  n'ait  acquis  une  longue  trompe  ? 
L'explication  est  facile  en  ce  qui  concerne  TAfrique  m^ridionale, 
qui  fut  autrefois  peupl6e  de  nombreux  troupeaux  de  girafes ;  et 
je  ne  saurais  micux  faire  que  de  citer  un  example  en  guise  de 
r6ponse.  Dans  toutes  les  prairies  de  TAngleterre  contenant  des 
arbres,  nous  voyons  que  toutes  les  branches  inf^rieures  sont 
6mond6es  k  une  hauteur  horizontale  correspondant  exactement 
au  niveau  que  pcuvcnt  atteindre  les  chevaux  ou  le  b^tail  brou- 
tant  la  tftte  lev6e ;  or,  quel  avantage  auraient  les  moutons 
qu'ony  616ve,  si  leur  cou  s'allongeait  quelque  peu?Dans  toute 
region,  une  espiice  broute  cerlainement  plus  haut  que  les 
autres,  et  il  est  presque  <^g^aloment  certain  qu'ello  seule  peut 
aussi  acqu6rir  dans  ce  but  un  cou  allong6,  en  vertu  de  la 
selection  naturelle  et  par  les  effcts  de  Taugmentation  d'usage. 
Dans  TAfrique  m6ridionalc,  la  concurrence  au  point  de  vue  de 
la  consommation  des  haules  branches  des  acacias  et  de  divers 
autres  arbres  ne  peut  existcr  qu'entre  les  girafes,  et  non  pas 
entre  celles-ci  et  d'autrcs  animaux  ongul6s. 

On  ne  saurait  dire  positivement  pourquoi,  dans  d'autres  par- 
ties du  globe,  divers  animaux  appartenant  au  mftme  ordre  n'ont 
acquis  nicou  aIlon^6  ni  trompe ;  mais  attendre  une  r^ponse  satis- 
faisanlc  a  une  question  do  cc  genre  serait  aussi  ddraisonnableque 
de  demander  Ic  motif  pour  lequel  un  6vfcnement  de  rhistoire  de 
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rhumanit6  a  fait  d^faut  dans  un  pays,  tandis  qu'il  s'est  produit 
dans  un  autre.  Nous  ignorons  les  conditions  d6terminantes  du 
nombre  et  de  la  distribution  d'une  espfece,  et  nous  ne  pouvons 
m6me  pas  conjecturer  quels  sont  les  changements  de  conforma- 
tion propres  ifavoriser  son  d6veloppement  dans  un  pays  nouveau. 
Nous  pouvons  cependant  entrevoir  d'une  manifere  g6n6rale  que 
des  causes  diverses  peuvent  avob  emp6ch6  le  d6veloppement 
d'un  cou  allong6  ou  d'une  trompe.  Pour  pouvoir  atteindre  le 
feuillage  situ6  trds  haut  (sans  avoir  besoin  de  grimper,  ce  que.  la 
conformation  des  ongul6s  leur  rend  impossible),  il  faut  que  le 
volume  du  corps  prenne  un  d6veloppement  considerable;  or,  il 
est  des  pays  qui  ne  pr6sentent  que  fort  pen  de  grands  mammi- 
fferes,  TAm^rique  du  Sud  par  exemple,  malgr6  Texub^rante  ri- 
chesse  du  pays,  tandis  qu'ils  sont  abondants  h  un  degr6  sans 
6gal  dans  TAfrique  m6ridionale.  Nous  ne  savons  nullementpour- 
quoi  il  en  est  ainsi  ni  pourquoi  les  demiferes  p6riodes  tertiaires 
ont  6t6,  beaucoup  mieux  que  Fopoque  actuelle,  appropriees  h 
Texistence  des  grands  mammiftres.  Quelles  que  puissent  6trc  ces 
causes,  nous  pouvons  reconnaltre  que  certaines  regions  et  quo 
certaines  p6riodcs  ont  6t6  plus  favorables  que  d'autres  au  d6ve- 
loppement  d'un  mammif(!;rc  aussi  volumineux  quo  la  girafe. 

Pour  qu'un  animal  puisse  acqu6rir  une  conformation  sp6ciale 
Lien  d6velopp6c,  il  est  prcsque  indispensable  que  certaines 
aulrcs  parties  do  son  organisme  se  modifient  et  s'adaptent  h  cette 
conformation.  Bien  que  toutes  les  parties  du  corps  varient  16g{)re- 
mcnt,  il  n'en  r^sulte  pas  toujours  que  les  parties  n6cessaires  le  fas- 
sent  dans  la  direction  exacteetaudegr6  voulu.  Nous  savons  que 
les  parties  varient  tr6s  diff6remment  en  manifere  et  en  degr6  chez 
nos  difKrents  animaux  domestiques,  et  que  quelques  espfeces 
sont  plus  variables  que  d*autres.  II  ne  r^sulte  m6me  pas  de  Tap- 
parilion  de  variations  appropriees,  que  la  selection  naturelle 
puisse  agir  sur  elles  et  determiner  une  conformation  en  appa- 
rcnce  avantageuse  pourTespfece.  Par  exemple,  si  le  nombre  des 
individus  presents  dans  un  pays  depend  principalement  de  la  des- 
truction operee  par  les  bfetes  de  proie — paries  parasites  extemes 
ou  internes,  etc., — casquisemblent  se  presenter  souvent,  la  se- 
lection naturelle  ne  pent  modifier  que  trfes  lentement  une  confor- 
mation specialcment  destin6o  h  se  procurer  des  aliments;  car, 
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dans  ce  cas,  son  intervention  estpresque  insensible. Enfin,  la  si- 
lection  naturelle  a  une  marche  fort  lente,  et  elle  reclame  pour  pro- 
duire  des  elfets  quelque  peu  prononc6s,  une  longue  dur6e  des 
mfemes  conditions  favorables.  C'est  seulement  en  invoquant  des 
raisons  aussi  g6n6rales  et  aussi  vagues  que  nous  pouvons  expli- 
quer  pourquoi,  dans  plusieurs  parties  du  globe,  les  mammifferes 
ongul6s  n'ont  pas  acquis  des  cous  allonges  ou  d'autres  moyens 
de  brouter  les  branches  d'arbres  plac^es  h  une  certaine  hauteur. 
Beaucoup  d'auteurs  ont  soulev6  des  objections  analogues  h 
celles  quipr6cfedent.  Dans  chaque  cas,  en  dehors  des  causes  g6- 
n6rales  que  nous  venous  d'indiquer,  il  y  en  a  diverses  autres  qui 
ont  probablement  g6n6  et  entrav6  Taction  de  la  selection  natu- 
relle, k  regard  de  conformations  qu'on  considfere  comme  avanta- 
geuses  k  certaines  esp^ces.  Un  de  ces  6crivains  demande  pour- 
quoi  Tautruche  n'a  pas  acquis  la  faculty  de  voler.  Mais  un  instant 
de  reflexion  d6montre  quelle  6norme  quantit6  de  nourriture 
serait  n6cessaire  pour  donner  k  cet  oiseau  du  desert  la  force 
de  mouvoir  son  6norme  corps  au  travers  de  Vair.  Les  ties  oc6a- 
niques  sont  habitues  par  des  chauves-souris  et  des  phoques, 
mais  non  pas  par  des  mammifferes  terrestres ;  quelques  chauves- 
souris,  repr6sentant  des  espSces  particuliferes,  doivent  avoir 
longtemps  s6joum6  dans  leur  habitat  actuel.  Sir  C.  Lyell  de- 
mande done  (tout  en  rfepondant  par  certaines  raisons)  pourquoi 
les  phoques  et  les  chauves-souris  n'ont  pas,  dans  de  telles  lies, 
donn6  naissance  k  des  formes  adapties  ii  la  vie  terrestre?  Mais 
les  phoques  se  changeraient  n^cessairement  tout  d'abord  en  ani- 
maux  carnassiers  terrestres  d'une  grosseur  considerable,  et  les 
chauves-souris  en  insectivores  terrestres.  II  n'y  aurait  pas  de 
proie  pour  les  premiers ;  les  chauves-souris  ne  pourraient  trou- 
ver  comme  nourriture  que  des  insectes  terrestres ;  or,  ces  der- 
niers  sont  d6j  Ji  pourchass6s  par  les  reptiles  et  par  les  oiseaax  qui 
ont,  les  premiers,  colonist  les  ties  oc6aniques  et  qui  y  abondent. 
Les  modifications  de  structure,  dont  chaque  degr6  est  avanta- 
geux  k  une  espfece  variable,  ne  sont  favoris6es  que  dans  cer- 
taines conditions  particuliferes.  Un  animal  strictement  terrestre, 
en  chassant  quelquefois  dans  les  eaux  basses,  puis  dans  les 
ruisseaux  et  les  lacs,  pent  arriver  k  se  convertir  en  un  animal 
assez  aquatique  pour  braver  TOcian.  Mais  ce  n'est  pas  dans  les 
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lies  oc6amques  que  les  phoques  trouveraient  des  conditions  favo- 
rabies  iun  retour  graduelJides  formes  terrestres.  Les  chauves- 
souris,  comme  nous  Tavons  d6jJi  d6montr6,  ont  probablement 
acquis  leurs  ailes  en  glissant  primitivement  dans  Fair  pour  se 
transporter  d'un  arbre  k  un  autre,  comme  les  pr6tendus  6cu- 
reuils  volants,  soit  pour  6chapper  h  leurs  ennemis,  soit  pour 
6viter  les  chutes ;  mais  Taptitude  au  veritable  vol  une  fois  d6ve- 
lopp6e,  elle  ne  se  r6duirait  jamais,  au  moins  en  ce  qui  conceme 
les  buts  pr6cit6s,  de  fagon  k  redevenir  Taptitude  moins  efficace  de 
planer  dans  I'air.  Les  ailes  des  chauves-souris  pourraient,  il  est 
vrai,  comme  celles  debeaucoup  d'oiseaux,  diminuerde  grandeur 
ou  m6me  disparaltre  complfetementpar  suite  du  d6faut  d'usage; 
mais  il  serait  n6cessaire,  dans  ce  cas,  que  ces  animaux  eussent 
d'abord  acquis  la  facult6  de  courir  avec  rapidity  sur  le  sol  k  Taide 
de  leurs  membres  post^rieurs  seuls,  de  manifere  k  pouvoir  lutter 
avec  les  oiseaux  et  les  autres  animaux  terrestres ;  or,  c'est  1^  une 
modification  pour  laquelle  la  chauve-souris  paralt  bien  mal  ap- 
propri6e.  Nous  Snongons  ces  conjectures  uniquement  pour  d6- 
montrerqu'une  transition  de  structure  dont  chaque  degr6  con- 
stitue  un  avantage  est  une  chose  trfes  complexe  et  qu'il  n'y  a, 
par  consequent,  rien  d'extraordinaire  k  ce  que,  dans  un  cas 
particulier,  aucune  transition  ne  se  soit  produite. 

Enfin,  plus  d'un  auteur  s'est  demands  pourquoi,  chez  certains 
animaux  plus  que  chez  certains  autres,  le  pouvoir  mental  a  ac- 
quis un  plus  hauldegr6  de  d6veloppement,  alors  que  ce  d6velop- 
pement  serait  avantageux  pour  tons.  Pourquoi  les  singes  n'ont- 
ils  pas  acquis  les  aptitudes  intellectuelles  de  Thomme?  On 
pourrait  indiquer  des  causes  diverses ;  mais  il  est  inutile  de  les 
exposer,  car  ce  sont  de  simples  conjectures;  d'ailleurs,  nous  ne 
pouvons  pas  appr6cier  leur  probabilit6  relative.  On  ne  saurait 
attendre  de  r6ponse  d6finie  k  la  seconde  question,  car  personne 
ne  peut  r6soudre  ce  problfeme  bien  plus  simple  :  pourquoi, 
6tant  donn6es  deux  races  de  sauvages.  Tune  a-t-elle  atteint  k 
un  degr6  beaucoup  plus  61ev6  que  Tautre  dans  r6chelle  de  la 
civilisation ;  fait  qui  paratt  impliquer  une  augmentation  des  forces 
c6r6brales. 

Revenons  aux  autres  objections  de  M.  Mivart.  Les  insectcs, 
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pour  6chapperaux  attaques  de  leurs  ennemis,  ressemblent  sou- 
vent  h  des  objets  divers,  tels  que  feuilles  vertes  ou  sfeches,  bran- 
chilles  mortes,  fragments  de  lichen,  fleurs,  6pines,  excr6menls 
d'oiseaux,  et  m6me  k  d'aulrcs  insectes  vivants ;  j*aurai  k  reve- 
nir  sur  ce  dernier  point.  La  ressemblance  est  souvent  6ton- 
nante ;  elle  ne  se  borne  pas  h  la  couleur,  mais  elle  s'dtend  h  la 
forme  et  mSme  au  maintien.  Los  chenilles  qui  se  tiennent  im- 
mobiles  sur  les  branches,  oil  ellcs  se  nourrisscnt,  ont  tout  Tas- 
pect  de  rameaux  morts,  etfournissent  ainsi  un  excellent  exem- 
pie  d*une  ressemblance  de  ce  genre.  Les  cas  de  ressemblance 
avec  certains  objets,  tels  que  les  excrements  d'oiseaux,  sont  rares 
et  exceptionnels.  Sur  ce  point,  M.  Mivartremarque  :  «  Comme, 
selon  la  th6orie  de  M.  Darwin,  il  y  a  une  tendance  constante 
h  une  variation  indcGnie,  ct  comme  les  variations  naissantes  qui 
en  resultcnt  doivent  se  produire  dans  toutes  les  directiom^  elles 
doivent  tendre  h  se  njeutraliser  rcciproquement  et  h  former  des 
modifications  si  instables,  qu'il  est  difficile,  sinon  impossible,  de 
voir  comment  ces  oscillations  ind^finies  de  commencements  in- 
finit6simaux  peuvent  arriver  h  produire  des  ressemblances  ap- 
pr^ciables  avec  des  feuilles,  des  bambous,  ou  d'autres  objets ; 
ressemblances  dont  la  selection  naturelle  doit  s'emparer  pour 
les  perp6tuer.  » 

11  est  probable  que,  dans  tons  les  cas  pr6cit6s,  les  insectes, 
dans  leur  6tat  primitif,  avaientquelque  ressemblance  grossiSre  et 
accidentelle  avec  certains  objets  communs  dans  les  stations  qu'ils 
habitaient.  Un'yalii,  d'ailleurs,  rien  d'improbable,  siTonconsi- 
d6re  le  nombre  infini  d'objets  environnants  et  la  diversit6  de 
forme  et  de  couleur  des  multitudes  d'insecles.  La  n6cessit6 
d'une  ressemblance  grossifere  pour  point  de  depart  nous  per- 
met  de  comprendre  pourquoi  les  animaux  plus  grands  et  plus 
61ev6s  (il  y  a  une  exception,  la  seule  que  je  connaisse,  un  pois- 
son)  ne  ressemblent  pas,  comme  moyen  dt^fensif,  k  des  objets 
sp6ciaux,  mais  seulement  k  la  surface  de  la  region  qu'ils  habi- 
tent,  et  cela  surtout  par  la  couleur.  Admettons  qu'un  insecte 
ait  primitivement  ressembl6,  dans  une  certaine  mesure,  k  un  ra- 
muscule  mort  ou  k  une  feuille  s6che,  et  qu'il  ait  vari6 16g6rement 
dans  diverses  directions ;  toute  variation  augmentant  la  ressem- 
blance, et  favorisant,  par  consequent,  la  conservation  de  Tin- 
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secte,  a  dA  se  conserver,  pendant  que  les  autres  variations  n6- 
glig^es  ont  fini  par  se  perdre  entiftrement;  ou  bien  m6me, 
elles  ont  dA  6tre  61irain6es  si  elles  diminuaient  sa  ressemblanco 
avec  I'objet  imit6.  L' objection  de  M.  Mivart  aurait,  en  effet, 
quelque  port6e  si  nous  cherchions  h  expliquer  ces  ressemblances 
par  una  simple  variabilit6  flottante,  sans  ie  concours  de  la  s6- 
lection  naturelle,  ce  qui  n'est  pas  le  cas. 

Je  ne  comprends  pas  non  plus  la  port6e  de  Tobjection  que 
M.  Mivart  soulfeve  relativement  aux  «  derniers  degr6s  de  per- 
fection de  rimitation  ou  de  la  mimique  »,  comme  dans  Texem- 
ple  que  cite  M.  Wallace,  relatif  i  un  insecte  [Ceroxylus  lace^ 
ratiis)  qui  ressemble  h  une  baguette  recouverte  d'une  mousse, 
Qu  point  qu'un  Dyak  indigene  soutenait  que  les  excrois- 
sances  foliac6es  6taient  en  r6alit6  de  la  mousse.  Les  insectes 
gont  la  proie  d'oiseaux  et  d'autres  ennemis  dou6s  d'une  vue 
probablement  plus  pergante  que  la  n6tre  ;  toute  ressemblance 
pouvant  contribuer  a  dissimuler  I'insecte  tend  done  k  assurer 
d'autant  plus  sa  conservation  que  cette  ressemblance  est  plus 
parfaite.  Si  Ton  considSre  la  nature  des  di£F6rences  existant 
entre  les  espfeces  du  groupe  comprenant  le  Ceroxylus^  U  n'y  a 
aucune  improbabilit6  k  ce  que  cet  insecte  ait  vari6  par  les  irr^gu- 
larit6s  de  sa  surface,  qui  ont  pris  une  coloration  plus  ou  moins 
verte ;  car,  dans  chaque  groupe,  les  caractferes  qui  diffferent  chez 
les  diverses  esp^ces  sont  plus  snjets  k  varier,  tandis  que  ceux 
d'ordre  g6n6rique  ou  communs  k  toutes  les  espfeces  sont  plus 
constants. 

La  baleine  du  Greenland  est  un  des  animaux  les  plus  6ton- 
nants  quil  y  ait,  et  les  fanons  qui  revfitent  sa  mAchoire,  un  de 
SOS  plus  singulierscaract^res.  Les  fanons  consistent,  de  chaque 
c0t6  de  la  mftchoire  sup6rieure,  en  une  rang6e  d'environ  trois 
cents  plaques  ou  lames  rapproch6es,  plac6es  transversalement  k 
Faxe  le  plus  long  de  labouchc.  II  y  a,  ^Tint^rieur  de  la  rang6e 
principaJe,  quelques  rang^es  subsidiaires.  Les  extr6mit6s  et  les 
Lords  internes  de  toutes  les  plaques  s'6raillent  en  6pines  rigides, 
qui  reeouvrent  le  palais  gigantesque,  et  servent  k  tamiser  ou  k 
fillrer  Teau  et  ii  recueillir  ainsi  les  petites  creatures  qui  servent 
de  nourriture  h  ces  gros  animaux.  La  lame  m6diane  la  plus 
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longue  de  la  baleine  gro^nlandaise  a  dix,  douze  ou  quinze 
pieds  de  longueur ;  mais  il  y  a  chez  les  di£f6rentes  espfeces  de 
c6tac6s  des  gradations  de  longueur ;  la  lame  m6diane  a  chez 
Tune,  d'aprfes  Scoresby,  quatre  pieds,  trois  chez  deux  autres, 
dix-huit  pouces  chez  une  quatrifeme  et  environ  neufpouces  de 
longueur  chez  le  Balsenoptera  rostrata.  Les  qualit6s  du  fanon 
different  aussi  chez  les  diff6rentes  espfeces. 

M.  Mivart  fait  k  ce  propos  la  remarque  suivante  : «  Dfes  que  le 
fanon  a  atteint  un  d6 veloppement  qui  le  rend  utile,  la  selection  na- 
turelle  seule  sufGrait,  sans  doute,  h.  assurer  sa  conservation  et  son 
augmentation  dans  des  limites  convenables.  Mais  comment  expli- 
quer  le  commencement  d'un  d6veloppement  si  utile?  »  On  pent, 
comme  r^ponse,  se  demander  :  pourquoi  les  ancfttres  primitifs 
des  baleines  h  fanon  n'auraient-ils  pas  eu  une  bouche  construite 
dans  le  genre  du  bee  lamellaire  du  canard?  Les  canards,  comme 
les  baleines,  se  nourrissent  en  flltrant  Teau  et  la  boue,  ce  qui  a  fait 
donner  quelquefois  h  la  famille  le  nom  de  Criblatores,  J'esp^re 
que  Ton  ne  se  servira  pas  de  ces  remarques  pour  me  faire  dire 
que  les  anc6tres  des  baleines  6taient  r^ellement  pourvus  de 
bouches  lamellabes  ressemblant  au  bee  du  canard.  Je  veux  sen- 
lement  faire  comprendre  que  la  supposition  n'a  rien  d'im- 
possible,  et  que  les  vastes  fanons  de  la  baleine  gro6nlandaise 
pourraient  provenir  du  d6veloppement  de  lamelles  semblables, 
grdee  h  une  s6rie  de  degr6s  insensibles  tons  utiles  k  leurs  des- 
cendants. 

Le  bee  du  souchet  {Spatula  clypeata)  offre  une  conformation 
bien  plus  belle  et  bien  plus  complexe  que  la  bouche  de  la  baleine. 
Dans  un  specimen  que  j'ai  examine  la  mAchoire  sup^rieure  porte 
de  chaque  c6t6  une  rang6e  ou  un  peigne  de  lamelles  minces, 
6lastiques,  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-huit,  taill^es  obli- 
quement  en  biseau,  de  fa?on  h  se  terminer  en  pointe,  et  plac^es 
transversalement  sur  Taxe  allong6  de  la  bouche.  Elles  s'^lfevent 
sur  le  palais  et  sont  rattach6es  aux  c6t6s  de  la  mftchoire  par  une 
membrane  flexible.  Les  plus  longues  sont  celles  du  milieu ;  elles 
ont  environ  un  tiers  de  pouce  de  longueur  et  d^passent  le  rebord 
d'environ  0,14  de  pouce.  On  observe  ii  leur  base  une  courte 
rang^e  auxiliaire  de  lamelles  transversales  obliques.  Sous  ces 
divers  rapports,  elles  ressemblent  aux  fanons  de  la  bouche  de  la 
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baleine ;  mais  elleS  en  dififerent  beaucoup  vers  rextr6mit6  du  bee, 
en  ce  qu'elles  se  dirigent  vers  la  gorge  au  lieu  de  deseendre  ver- 
ticalement.  La  tfite  entifere  du  souchet  est  incomparablement 
moins  volumineusequecelled'un  BaUmoptera  rostratade  taille 
moyenne,  espfece  oil  les  fanons  n'ont  que  neuf  pouces  de  long,  car 
elle  repr6sente  environ  le  dix-huitiSme  de  la  tftte  de  ce  der- 
nier; de  sorte  que,  si  nous  donnions  h  la  t6te  du  souchet  la 
longueur  de  celle  du  Baleenoptera,  les  lamelles  auraient  6  pou- 
ces de  longueur  — c'est-i-dire  les  deux  tiers  de  la  longueur  des 
fanons  de  cette  espSce  de  baleines.  La  mandibule  inf6rieure 
du  canard-souchet  estpourvuede  lamelles  qui  6galent  en  longueur 
celles  de  la  mandibule  sup6rieure,  mais  elles  sont  plus  fines,  et 
different  ainsi  d'une  manifere  trfes  marquee  de  la  mAchoire  inf6- 
rieiu'ede  la  baleine,  qui  estd6pourvue  de  fanons.  D'autre  part, 
les  extr6mit6s  de  ces  lamelles  inferieures  sont  tJivis^es  en 
pointes  finement  h6riss6es,  et  ressemblent  ainsi  curieusement 
aux  fanons.  Chez  le  genre  Prion,  membre  de  la  famille  distincte 
des  p6trels,  la  mandibule  sup6rieure  est  seule  pourvue  de  la- 
melles bien  d6velopp6es  et  d6passant  les  bords,  de  sorte  que 
le  bee  de  Toiseau  ressemble  sous  ce  rapport  h  la  bouche  de  la 
baleine. 

De  la  structure  hautement  d6velopp6e  du  souchet,  on  pent, 
sans  que  Tintervalle  soitbien  considerable  (commejeTai  appris 
par  les  details  et  les  specimens  que  j'ai  re^us  de  M.  Salvin)  sous 
le  rapport  de  Taptitude  h  la  filtration,  passer  par  le  bee  du  Mer^ 
ganetta  armata,  et  sous  quelques  rapports  par  celui  du  Aix 
sponsa,  au  bee  du  canard  commun.  Chez  cette  derni^re  esp^ce, 
les  lamelles  sont  plus  grossiferes  que  chez  le  souchet,  et  sont 
fermement  attach^cs  aux  c6t6s  de  la  mftchoire;  il  n'y  en  a 
que  cinquante  environ  de  chaque  c6t6,  et  elles  ne  font  pas 
saillie  au-dessous  des  bords.  Elles  se  terminent  en  carr^,  sont 
revfetues  d*un  tissu  resistant  et  translucide,  et  paraissent  desti- 
nies au  broiement  des  aliments .  Les  bords  de  la  mandibule  inf6- 
rieure  sont  croisis  par  de  nombreuses  arfetes  fines,  mais  pen 
saillantes.  Bien  que,  comme  tamis,  ce  bee  soit  trfes  inferieur  h 
celui  du  souchet,  il  sert,  comme  tout  le  monde  le  sait,  constam- 
ment  k  cet  usage.  M.  Salvin  m'apprend  qu'il  y  a  d'autres  espfe- 
ceschez  lesquelles  les  lamelles  sont  consid^rablement  moins  de- 
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velopp6es  que  chez  le  canard  commun ;  mais  jc  ne  sais  pas  si 
ces  espfeces  se  servent  de  leur  bee  pour  filtrer  Teau. 

Passons  h  un  autre  groupe  de  la  m6me  famille.  Le  bee  de 
Foie  6gyptienne  [Chenalopex)  ressemble  beaucoup  k  celui  du 
canard  commun ;  mais  les  lamelles  sont  moins  nombreuses, 
moins  distinctcs  et  font  moins  saillie  en  dedans ;  cependant, 
comme  me  Fapprond  M.  £•  Bartlett,  cette  oie  «  se  sert  de 
son  bee  comme  le  canard,  et  rejette  Teau  au  dehors  par  les 
coins  ».  Sa  nourrilure  principale  est  toutefois  Therbe  qu'elle 
broute  comme  Foie  commune,  chez  laquelle  les  lamelles  pres- 
que  confluentes  de  la  mAchoire  sup^rieure  sont  beaucoup  plus 
grossidres  que  chez  le  canard  commun ;  il  y  en  a  vingt-sept  de 
chaque  c6t6  et  elles  se  terminent  au-dessus  en  protuberances 
dentiformes.  Lepalais  est  aussi  convert  de  boutons  durs  et  ar- 
rondis.  Les  bords  de  la  mAchoire  inf6rieure  sont  garnis  de  dents 
plus  pro6minentes,  plus  grossi^res  et  plus  aigu6s  que  chez  le 
canard.  L'oie  commune  ne  filtre  pas  Teau ;  elle  se  sert  exclusive- 
ment  de  son  bee  pour  arracher  et  pour  couper  Therbe,  usage 
auquel  il  est  si  bien  adapts  que  Toiseau  pent  tondre  Therbe 
de  plus  prfes  qu'aucun  autre  animal,  lly  a  d'autres  ospfeces  d'oies, 
A  ce  que  m'apprendM.  Bartlett,  chez  lesquelles  les  lamelles  sont 
moins  d6velopp6es  que  chez  Toie  commune. 

Nous  voyons  ainsi  qu'un  membre  de  la  famille  des  canards 
avec  un  bee  construit  comme  celui  de  Toie  commune,  adapt6 
uniquement  pour  brouter,  ou  ne  pr6sentant  que  des  lamelles 
peii  d6velopp6es,  pourrait,  par  de  I6gers  changements,  se  trans- 
former en  une  esp6ce  ayant  un  bee  semblable  h  celui  de  Toie 
d'Egyple  —  celle-ci  h  son  tour  en  une  autre  ayant  un  bee  sem- 
blable A  celui  du  canai'd  commun  —  et  enfin  en  une  forme 
analogue  au  souchet,  pourvue  d'un  bee  presque  exclusivement 
adapt6  Ala  filtration  deTeau,  et  nepouvant  6tre  employs  Asaisir 
ou  A  d6chirer  des  aliments  solides  qu'avec  son  extr6mit6  en 
forme  de  crochet.  Je  peux  ajouter  que  le  bee  de  Toie  pourrait, 
par  de  16gers  changements,  se  transformer  aussi  en  un  autre 
pourvu  de  dents  recourb6es,  saillantes,  comme  celles  du  mer- 
ganser (de  la  mftme  famille),  servant  au  but  fort  different  de 
saisir  et  d'assurer  la  prise  du  poisson  vivant. 

Revenons  aux  baleines.  VfJtjperodon  bidois  est  diponrvuie 
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v^ritables  dents  pouvant  servir  efficacement,  mais  son  palais, 
d'aprfes  Lac6pfede,  estdurcipar  la  presence  de  petites  poinles  de 
come  in^gales  et  dures.  11  n'y  a  done  rien  d'improbable  h  ce 
que  quelque  forme  c6tac6e  primitive  ait  eu  le  palais  pourvu  de 
pointes  comdes  semblables,  plus  r6guli6rement  situ6es,  et  qui, 
comme  les  protuberances  du  bee  de  Toie,  lui  servaient  h  saisir 
ou  h  d6chirer  sa  proie.  Cela  6tant,  on  pent  h  peine  jnierque  la 
variation  et  la  selection  naturelle  aient  pu  convertir  ces  pointes 
en  lamelles  aussi  d6velopp6es  qu'elles  le  sont  chez  I'oie  6gyp- 
tienne,  servant  tant  k  saisir  les  objets  qu'ii  filtrer  Teau,  puis  en 
lamelles  comme  celles  du  canard  domestique,  et  progressant 
toujours  jusqu'i  ce  queleur  conformation  ait  atteint  celle  du  sou- 
chet,  oil  elles  servent  alors  exclusivement  d'appareil  filtrant. 
Des  gradations,  que  Ton  peut  observer  chez  les  c6tac6s  encore 
vivants,  nous  conduisent  de  cet  6tat  oil  les  lamelles  ont  acquis 
les  deux  tiers  de  la  grandeur  des  fanons  chez  le  Balxna  rostrata^ 
aux  ^normes  fanons  dela  baleine  gro6nlandaise.  Iln*yapasnon 
plus  la  moindre  raison  de  douter  que  chaque  pas  fait  dans  cette 
direction  a  6t6  aussi  favorable  h  certains  c6tac6s  anciens,  les 
fonctions  changcant  lentement  pendant  le  progrSs  du  d6veloppe- 
mcnt,  que  le  sont  les  gradations  existant  dans  les  bees  des 
divers  membres  actuels  de  la  famillo  des  canards.  Nous  dcvons 
nous  rappeler  que  chaque  esp^ce  de  canards  est  expos6e  h  une 
lulte  s6rieuse  pour  Texistence,  et  que  la  formation  de  toutes 
les  parties  de  son  organisation  doit  6tre  parfoitement  adaptde  h 
ECS  conditions  vitales. 

Les  pleuronectes,  ou  poissons  plats,  sont  remarquables  par 
le  defaut  de  sym^trie  de  leur  corps,  lis  reposent  sur  un  c6t6  — 
sur  le  gauche  dans  la  plupart  des  espftces ;  chez  quelques  autres, 
sur  le  c6t6  droit;  on  rencontre  m6me  quelquefois  des  exemples 
d'individus  adultes  renvers^s.  La  surface  inf^rieure,  ou  surface 
de  repos,  ressemble  au  premier  abord  h  la  surface  inferieure 
d'un  poisson  ordinaire ;  elle  est  blanche ;  sous  plusieurs  rapports 
elleest  moinsd6velopp6eque  la  surface  sup6rieureetlesnageoires 
lat6rales  sontsouvent  plus  petites.  Les  yeux  constituent  toutefois, 
chez  ces  poissons,  lapartieularit6  la  plus  remarquable  ;  car  ils  oc- 
cupent  tons  deux  le  cdt6  sup6rieur  de  la  t6te.  Dans  le  premier  Age 
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ils  sont  en  face  Tun  de  Tautre;  le  corps  est  alors  symetrique  et 
les  deux  c6l6s  sont  6galement  color6s.  Bientdt,  roeil  propre  au 
1  c6t6  inf^rieur  se  transporte  lentement  autour  de  la  t6te  pour  aller 
s'6tablir  sur  le  c6l6  supirieur,  mais  il  ne  passe  pas  k  travers  le 
crftne,  comme  on  le  croyait  autrefois.  II  est  6vident.que  si  cet 
oeil  inf6rieur  ne  subissait  pas  ce  transport,  il  serait  inutile  pour 
le  poisson  alors  qu'il  occupe  sa  position  habituelle,  c'est-Ji-dire 
qu'il  est  couch6  sur  le  cdt6 ;  il  serait,  en  outre,  expose  h  6tre 
bless6  par  le  fond  sablonneux.  L'abondance  extrfime  de  plusieurs 
esp^ces  de  soles,  de  plies,  etc.,  prouve  que  la  structure  plate 
et  non  symetrique  des  pleuronectes  est  admirablement  adap- 
t6e  k  leurs  conditions  vitales.  Les  principaux  avantages  qu'ils  en 
tirent  paraissent  6tre  une  protection  contre  leurs  ennemis,  et 
unegrandefacilit6poursenourrir  sur  le  fond.  Toutefois,  commele 
fait  remarquer  Schiodte,  les  dififerents  membres  de  la  famille  ac- 
tuelle  prfesentent «  une  longue  s6rie  de  formes  passant  graduelle- 
ment  de  V Hippoglossus pinguis,  qui  ne  change  pas  sensiblement 
de  forme  depuis  qu*il  quitte  Tceuf,  jusqu'aux  soles,  qui  d6vient 
enti^rement  d'un  c6t6  ». 

M.  Mivart  s'est  empar6  de  cet  exemple  et  fait  remarquer 
qu'une  transformation  spontan6e  et  soudainedans  la  position  des 
yeux  est  h  peine  concevable,  point  sur  lequel  je  suis  complfete- 
ment  de  son  avis.  11  ajoute  alors :  «  Si  le  transport  de  I'oeil  vers  le 
c6t6  oppos6de  la  t6te  est  graduel,  quel  avantage  peut  presenter 
h,  rindividu  unemodiGcationaussi  insignifiante  ?11  semble  mfeme 
que  cette  transformation  naissante  a  dti  plut6t  6tre  nuisible.  » 
Mais  il  auraitpu  trouver  une  r^ponse  h  cette  objection  dans  les 
excellentesobser\'ations  publi6es  en  4867  par  M.  Malm.  Les  pleu- 
ronectes trfes  jeunes  et  encore  sym6triques,  ayant  les  yeux  si- 
tu6s  sur  les  cdt6s  opposes  de  la  t6te,  ne  pen  vent  Ion  gtempsconser- 
ver  la  position  verticale,  vu  la  hauteur  excessive  de  leur  corps,  la 
petitesse  de  leurs  nageoires  lat^rales  et  la  privation  de  vessie 
natatoire.  lis  se  fatiguent  done  bientdt  et  tombent  au  fond, 
sur  le  c6t6.  Dans  cette  situation  de  repos,  d'aprfes  Tobservation 
de  Malm,  ils  tordent,  pour  ainsi  dire,  leur  oeil  inf6rieur  vers  le 
haut,  pour  voir  dans  cette  direction,  et  cela  avec  une  vigueur 
qui  entralne  une  forte  pression  de  Toeil  contre  la  parlie  sup6rieure 
de  Torbite.  II  devient  alors  trfes  apparent  que  la  partie  du  front 
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comprise  entre  les  yeux  se  contracte  temporairement.  Malm  a  eu 
.  Foccasion  de  voir  un  jeune  poisson  relever  et  abattre  PcEil  inf6- 
rieur  sur  une  distance  angulaire  de  70  degr6s  environ. 

II  faut  se  rappeler  que,  pendant  le  jeune  Age,  le  crftne  est  car- 
tilagineux  et  flexible,  et  que,  par  consequent,  ilcfede  facilementJi 
Taction  musculaire.  On  sait  aussi  que,  chez  les  animaux  sup6-* 
rieurs,  m6me  apr^s  lapremifere  jeunesse,  le  crAne  cMe  et  se 
defonne  lorsque  lapeau  oules  muscles  sont  contractus  de  fagon 
permanente  par  suite  d'une  maladie  ou  d'un  accident.  Chez  les 
lapins  h  longues  oreilles,  si  Tune  d'elles  retombe  et  s'incline 
en  avant,  son  poids  entralne  dans  le  m6me  sens  tons  les  os  du 
crAneappartenantaum6mec6t6de  la  tfete,  fait  dontj'aidonn6  une 
illustration.  {Dela  Variation  des  animaux^  etc.,  1,  427,  traduc- 
tion fran^aise.)  Malm  a  constats  que  lesjeunes  perches,  les  jeunes 
saumons,  etplusieurs  autres  poissons  sym6triques  venant  de  nat- 
tre,  ont  Thabitude  de  se  reposer  quelquefois  sur  le  c6t6  au  fond 
de  Teau;  ils  s'efforcent  de  dinger  TobU  inf6rieur  vers  le  haut,  et 
leurcr&nefinitparsed6formerunpeu.  Gependant,  ces  poissons  se 
trouvant  bientdt  imftme  de  conserver  la  position  verticale,  il  n'en 
rfesulte  chez  eux  aucun  effet  permanent.  Plus  les  pleuronectes 
vieillissent,  au  contraire,  plus  ils  se  reposent  sur  le  c6t6,  A  cause 
de  Taplatissement  croissant  de  leur  corps,  d'oii  la  production 
d'un  effet  permanent  sur  la  forme  de  la  t6te  et  la  position  des 
yeux.  A  en  juger  par  analogic,  la  tendance  k  la  torsion  augmente 
sans  aucun  doute  par  h6r6dit6.  Schiodle  croit,  contrairement  A 
quelques  naturalistes,  que  les  pleuronectes  ne  sont  pas  mftme 
sym^triques  dans  Tembryon,  ce  qui  permettrait  de  comprendre 
pourquoicertainesespfeces,  dans  leur  jeunesse,  se  reposent  sur  le 
cdt6  gauche,  d'autres  sur  le  droit.  Malm  ajoute,  en  confirmation 
de  Topinion  pr6c6dente,  que  le  Trachyterusarcticus^i\x\iQ^  qui 
n'appartient  pas  A  la  famille  des  pleuronectes,  repose  sur  le 
c6t6  gauche  au  fond  de  Teau  et  nage  diagonalement ;  or,  chez  ce 
poisson,  on  pretend  que  les  deux  cdt6s  de  la  tfete  sont  quelque 
peu  dissemblables.  Notre  grande  autorit^  sur  les  poissons,  le 
docteur  Gtinther,  conclut  son  analyse  du  travail  de  Malm  par  la 
remarque  que  «  Fauteur  donne  une  explication  fort  simple  de  la 
condition  anormale  des  pleuronectes. » 

Nous  voyons  ainsi  que  les  premieres  phases  du  transport  de 
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ToBil  d'un  c6t6  k  Tautre  de  la  t6te,  quo  M.  Mivart  consid^re 
comme  nuisibles,  peuvent  6tre  attributes  h  rhabitude^  sans 
doute  avantageuso  pourFindividu  et  pour  Tespfece,  de  regarder 
en  haul  avec  les  deux  yeux,  tout  en  restant  couch6  au  fond  sur 
le  c6t6.  Nous  pouvons  aussi  attribuer  aux  efTets  hSrtditaires  de 
I'usage  le  fait  que,  chcz  plusieurs  genres  de  poissons  plats,  la 
bouche  est  inclin6e  vers  la  surface  inf6rieure,  avec  les  os  maxil* 
laires  plus  forts  et  plus  efQcaces  du  cdt6  de  la  tdte  d^pourvn 
d'oBil  que  de  Tautre  cdt6,  dans  le  but,  comme  le  suppose  le  doo- 
teur  Traquair,  de  saisir  plus  facilement  les  aliments  sur  le  sol. 
D*autre  part,  le  d6faut  d' usage  pent  expliquer  T^tat  moins  ddve* 
lopp6  de  toute  la  moiti6  inf6rieure  du  corps,  comprenant  les  na- 
geoires  lat6rales ;  Yarrell  pense  mfime  que  la  reduction  de  ces 
nageoires  est  avantageuse  pour  le  poisson,  cc  parce  qu'elles  ont 
pour  agir  moins  d'espace  que  les  nageoires  sup^rieures  ».  On 
peut  6galement  attribuer  au  d6faut  d*usage  la  difference  dans  le 
nombre  de  dents  existant  aux  deux  m&cboires  du  carrelet,  dans 
la  proportion  de  quatre  &sept  sur  les  moitids  sup6rieures,  et  de 
vingt-cinq  itrente  sur  les  moiti6s  inf6rieures.  L'itat  incolore  du 
ventre  de  la  plupart  des  poissons  et  des  autres  animaux  peut 
Dousfaireraisonnablement  supposer  que,  chez  les  poissons  plats, 
le  m6me  d^faut  de  coloration  de  la  surface  inf^rieure,  qu'elle  soit 
h  droite  ou  h  gauche,  est  dd  h  Tabsence  de  la  lumifere.  Mais  on  ne 
saurait  attribuer  h  Taction  de  la  lumi5re  les  taches  singuU6res 
qui  se  trouvent  sur  le  c6t6  sup6rieur  de  la  sole,  taches  qui  res- 
semblent  au  fond  sablonneux  de  la  mer,  ou  la  facuU6  qu'ont 
quelques  espices,  comme  Ta  d6montr6  r6ccmment  Pouchet,  de 
modifier  leur  couleur  pour  se  mettre  en  rapport  avec  la  surface 
ambiante,  ou  lapr6sence  de  tubercules  osseux  sur  la  surface  sup6- 
rieure  du  turbot.  La  selection  naturelle  a  probablement  jou6  ici 
un  r61e  pour  adapter  h  Icurs  conditions  vitales  la  forme  g6neralo 
du  corps  et  beaucoup  d'autres  particularitt5s  de  ces  poissons. 
Comme  je  Tai  d6ji  fait  remarquer  avec  tant  d'insistance,  il 
faut  se  rappcler  que  la  selection  naturelle  developpe  les  cfTcts 
h6r6ditaires  d'une  augmentation  d'usage  des  parties,  et  peut-filro 
de  leur  non-usage.  Toutes  les  variations  spontan6es  dans  la  bonno 
direction  sont,  en  effet,  conserv^es  par  elle  et  tendent a  porsistcp, 
tout  comme  les  individus  qui  h6ritent  au  plus  haut  degr6  des 
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effets  de  raugmentation  avantageuse  de  Tusage  d'une  partie.  11 
paralt  toutefois  impossible  de  d6cider,  dans  chaque  cas  par- 
ticulier,  ce  qu'il  faut  attribucr  aux  effets  de  I'usage  d'un  cdt6  et 
b.  la  selection  naturelle  de  Tautrc. 

Je  peux  citer  un  autre  exemple  d'une  conformation  quiparatt 
devoir  son  origine  exclusiveraent  i  Tusage  et  k  Thabitude.  L'ex- 
tr6mit6  de  la  queue,  chez  quelques  singes  am^ricains,  s'est 
transform6e  enun  organe  prehensile  d'une  perfection  6tonnante 
ct  sert  de  cinquifeme  main.  Un  auteur  qui  est  d' accord  sur  tons 
les  points  avec  M.  Mivart  remarque,  au  sujet  de  cette  conforma- 
tion, qu*il  «  est  impossible  de  croire  que,  quel  que  soit  le  nom- 
bre  de  sifecles  6coul6s,  la  premiere  tendance  h  saisif  ait  pu  pre- 
server les  individus  qui  la  poss6daient,  ou  favoriser  leur  chance 
d' avoir  et  d'ilever  des  descendants.  » 11  n'y  a  rien  qui  nicessite 
une  croyance  pareille.  L'habitude,  et  ceci  irapliquepresque  tou- 
jours  un  avantage  grand  ou  petit,  suffirait  probablement  pour 
expliquer  Teffet  obtenu.  Brehm  a  vu  les  petits  d'un  singe  africain 
[Cercopithectis)  se  cramponner  au  ventre  de  leur  m6re  par  les 
mains,  et,  en  mfime  temps,  accrocher  leurs  petites  queues  autour 
delasienne.  Le  professeurHenslow  a  garde  en  captivite  quelques 
rats  des  moissons  [Mm  messorius)^  dont  la  queue,  qui  par  sa 
conformationnepeutpas6treplac6eparmilcsqueuesprehensiles, 
leur  servait  cependant  souvent  h  monter  dans  les  branches  d'un 
buisson  plac6  dans  leur  cage,  en  s'enroulant  autour  des  bran- 
ches. Le  docteur  Glinlher  m'a  transmis  une  observation  sembla- 
ble  sur  une  souris  qu*il  a  vue  se  suspendrc  ainsi  par  la  queue. 
Si  le  rat  des  moissons  avait  6te  plus  strictement  conform6  pour 
habiter  les  arbres,  il  aurait  peut-6tr3  eu  la  queue  raunie  d'une 
structure  prehensile,  comme  c'estle  cas  chez  quelques  membres 
du  mfime  ordre.  11  est  difficile  de  dire,  en  presence  de  ses  habi- 
tudes pendant  sa  jeunesse,  pourquoi  le  cercopithfeque  n'a  pas 
acquis  une  queue  prehensile.  11  est  possible  toutefois  que  la  queue 
tr6s  allongee  de  ce  singe  lui  rende  plus  de  services  comme 
organe  d'equilibre  dans  les  bonds  prodigieux  qu'il  fait,  que 
comme  organe  de  prehension. 

Les  glandes  mammaires  sont  communes  h  la  classe  entifere 
des  mammifferes,  et  indispensables  h  leur  existence ;  elles  ont 
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done  dAse  d6velopperdepuis  une  6poque  excessivement  recul6e ; 
inais  nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  leur  mode  de  d6veloppe- 
mcnt.  M.  Mivart  demande  :  «  Peut-on  concevoir  que  le  petit 
d'un  animal  quelconque  ait  pu  jamais  fetre  sauv6  de  la  mort  en 
suQant  accidentellement  une  goutle  d'un  liquide  h  peine  nutritif 
s6cr^t6  par  une  glande  cutan6e  accidentellement  hypertrophi6e 
chez  sa  mfere  ?  Et  en  fAt-il  m6me  ainsi,  quelle  chance  y  aurait-il 
eu  en  faveur  de  la  perpetuation  d'une  telle  variation?  »  Mais  la 
question  n*est  pas  loyalement  pos6e.  La  plupart  des  transfor- 
mistes  admettent  que  les  mammifferes  descendent  d'une  forme 
marsupiale ;  s'il  en  est  ainsi,  les  glandes  mammaires  ont  dA  se 
d6velopperd'aborddans  le  sac  marsupial.  LepoissonFipjoocam- 
pus  couve  ses  oeufs,  et  nourrit  ses  petits  pendant  quelque  temps 
dans  un  sac  de  ce  genre ;  un  naturaliste  am^ricain,  M.  Lock- 
wood,  conclut  de  ce  qu'il  a  vu  du  d6veloppement  des  petits, 
qu'ils  sont  nourris  par  une  s6cr6tion  des  glandes  cutan^es  du 
sac.  Or,  n'est-il  pas  au  moins  possible  que  les  petits  aient  pu 
6Lre  nourris  semblablement  chez  les  anc6tres  primitifs  des  mam- 
uiiftres  avantmSme  qu'ils  m6ritassentce  dernier  nom?  Dans 
ce  cas,  les  individus  produisant  un  liquide  nutritif,  se  rap- 
procliant  de  la  nature  du  lait,  ont  dfl,  dans  la  suite  des  temps, 
clever  un  plus  grand  nombre  de  descendants  bien  nourris,  que 
n'ont  pu  le  faire  ceux  ne  produisant  qu'un  liquide  plus  pauvre ; 
les  glandes  cutan6es  qui  sont  leshomologues  des  glandes  mam- 
maires, ont  dfi  ainsi  se  perfectionner  et  devenir  plus  actives. 
Le  fait  que,  sur  un  certain  endroit  du  sac,  les  glandes  se  sont 
plus  d6velopp6es  que  sur  les  autres,  s'accorde  avec  le  principe  si 
6tendu  de  la  specialisation ;  ces  glandes  auront  alors  constitu6  un 
sein,  d'abord  d^pourvu  de  mamelon,  comme  nous  en  observons 
chez  Tornithorhynque  au  plus  bas  degr6  de  r^chelle  des  mam- 
mif^res.  Je  ne  pretends  aucunement  decider  la  part  qu'ontpu 
prendre  i  la  specialisation  plus  complete  des  glandes,  soit  la 
compensation  de  croissance,  soit  les  effets  de  Fusage,  soit  la  se- 
lection naturelle. 

Le  developpement  des  glandes  mammaires  n'aurait  pu  rendre 
aucun  service,  et  n'aurait  pu,  par  consequent,  fetre  effectue  par 
la  selection  naturelle,  si  les  petits  n'avaient  en  mfeme  temps  pu 
tirerleurnourrituredeleurs  secretions.  II  n'estpas  plus  difficile  de 
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comprendre  que  les  jeunes  mammiferes  aient  instinctivement 
appris  k  sucer  une  mamelle,  que  de  s'expliquer  comment  les 
poussins,  pour  sortir  de  Tceuf,  ont  appris  h  briser  la  coquille 
en  la  frappantavec  leur  bee  adapt6  special ement  ice  but,  ou 
comment,  quelques  heures  aprfes  T^closion,  ils  saventbecqueter 
et  ramasser  les  gradns  destin6s  h  leur  nourriture.  L'explica- 
tion  la  plus  probable,  dans  ces  cas,  est  que  Thabitude,  acquise 
par  la  pratique  k  un  ftge  plus  avanc6,  s'est  ensuite  transmise 
par  h6r6dit6,  h  Ydge  le  plus  pr6coce.  On  dit  que  le  jeune 
kangouroo  ne  sait  pas  sucer  et  ne  fait  que  se  cramponner  au 
mamelon  de  la  mfere,  qui  a  le  pouvoir  d'injecter  du  lait  dans  la 
bouche  de  son  petit  impuissant  etkmoiti6  form6.  M.  Mivart 
remarque  h  ce  sujet:  «  Sans  une  disposition  sp6ciale,  le  petit 
serait  infailliblement  suffoqu6  par  Tintroduction  du  lait  dans  la 
trach6e,  Mais  i\y  a  une  disposition  specials.  Le  larynx  estassez 
allong6  pour  remonter  jusqu'k  rorifice  post6riem*  du  passage  na- 
sal, et  pour  pouvoir  ainsi  donner  libre  accfes  h  Tair  destin6  aux 
poumons ;  le  lait  passe  inoffensivement  de  chaque  cdt6  du  larynx 
prolong*,  et  se  rend  sans  difficult*  dans  roesophage  qui  est 
derrifere.  »  M .  Mivart  se  demande  alors  comment  la  selection  na- 
turelle  a  pu  enlever  au  kangouroo  adulte  (et  aux  autres  mammi- 
fferes,  dans  Thypothfese  qu'ils  descendent  d'une  forme  marsu- 
piale)  cette  conformation  au  moins  complfetement  innocente  et 
inoffensive.  On  pent  r6pondre  que  la  voix,  .dont  Timportance 
est  certainementtrfes  grande  chez  beaucoup  d'animaux,  n'aurait 
pu  acqu6rir  toute  sa  puissance  si  le  larynx  p6n6tpait  dans  le 
passage  nasal  ;leprofessem*  Flower  m'a  fait  observer,  en  outre, 
qu'une  conformation  de  ce  genre  aurait  apport6  de  grands 
obstacles  i  I'usage  d'une  nourriture  solide  par  Tanimal. 

Examinons  maintenant  en  quelques  mots  les  divisions  inf6- 
rieures  du  r^gne  animal.  Les  6chinodermes  (ast^ries,  our- 
sins,  etc.)  sont  pourvus  d'organes  remarquables  nomm6s  pSdi- 
cellaires^  qui  consistent,  lorsqu'ils  sont  bien  d6velopp6s,  en  un 
forceps  tridactyle,  c'est-k-dire  en  une  pince  compos6e  de  trois 
bras  dentel6s,  bien  adapt^s  entre  eux  et  plac6s  sur  une  tige 
flexible  mue  par  des  muscles.  Ce  forceps  pent  saisir  les  objets 
avec  fermet6;  Alexandre  Agassiz  a  observ6  un  oursin  transpor- 
tantrapidement  des  parcelles  d'excr^mentsde  forceps  en  forceps 
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le  long  de  certaines  lignes  de  son  corps  pour  ne  pas  salir  sa  co- 
quille.  Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que,  tout  en  servant  k enlever 
les  ordures,  ils  ne  remplissent  d'autres  fonctions,  dont  Tune 
paralt  avoir  la  defense  pour  objet. 

Corame  dans  plusieurs  occasions  pr6c6dentes,  M.  Mivart  de- 
mande  au  sujet  de  ces  organes  : « Quelle  apti  6tre  Tutilit* despre- 
miers  jnidtmentsde  ces  conformations,  etconlmetitlesbourgeoils 
naissanls  ont-ils  pu  preserver  la  vie  d'un  seul  Echinus?  »  II 
ajoute :  «  M6me  un  d6veloppement  subii  de  la  facult6  de  saisir 
n'aurait  pu  6tre  utile  sans  la  tige  mobile,  ni  cette  dernifere  efB- 
cace  sans  Tadaptalion  des  raftchoires  propres  it  happer;  or,  ces 
conditions  de  structure  coordonn6eS,d'ordre  aussi  complexe,  ne 
peuvent  simultan^ment  provenir  de  variations  16g6res  et  ind^ 
termin^es;  ce  serait  vouloir  soulenir  un  paradoxe  que  de  le  nier. » 
11  est  certain,  cependant,  si  paradoxal  que  cela  paraisse  liM.  Mi- 
vart, qu'il  existe  chez  plusieurs  ast6ries  des  forceps  tridactylcs 
sans  tige,  fix6s  ?olideraent  h  la  base,  susceptibles  d'exercer 
Taction  de  happer,  et  qui  sont,  au  moind  en  partie,  des  organes 
d^fensifs.  Je  sais,  grAce  h  Tobligeance  que  M.  Agassiz  amise  ft  me 
transmettre  une  foule  de  details  sur  ce  sujet,  qu'il  y  a  d^autres 
a8t6rie8  chez  lesquelles  Tun  des  trois  bras  du  forceps  est  r6duit 
ft  constituer  ijn  support  pour  les  deUx  autres,  et  encore  d'autres 
genres  oil  le  troisifeme  bras  fait  absolument  d6faut.  M.  Perfier 
AdcTiiVEcMnoneus  commcportant  deuxsortes  de p^dicellaires, 
Tun  resserablant  ft  ceux  de  TEchinus,  et  Tautre  ft  ceux  du  Spa- 
tangus;  ces  cas  sont  int^ressants,  car  ils  fournissent  des  exem- 
ples  de  certaines  transitions  subites  resultant  de  Tavortement 
de  Tun  des  deux  6tats  d'un  organe. 

M.  Agassiz  conclut  de  ses  propres  rechetches  et  decelles  de 
MUller,  au  sujet  de  la  marche  que  ces  organes  curieux  ont  dfl 
suivre  dans  leur  Evolution,  qu'il  faut,  sans  aucun  doute,  consi- 
d6rercomme  des  Opines  modifiees  les  p6dicellaires  des  ast^ries 
et  des  oursins.  On  peut  le  d^duire,  tant  du  mode  de  leur  di- 
veloppementchez  Tindividu,  que  delalongue  et  J)arfaite  s6rie  des 
degres  que  Ton  observe  chez  differents  genres  et  chezdifTirentes 
espfjces,  depuis  de  simples  granulations  jusqiTft  des  p6dicellaures 
tridactyles  parfaits,  en  passant  par  des  piquantS  ordinaires.  La 
gradation  s'^tend  jusqu'au  mode  suivant  lequel  les  6pines  et  les 
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p6dicellaires  sont  articul6s  sur  la  coquille  par  les  baguettes  oal- 
caires  qui  lesporteni.  On  troute,  chezquelques  genres  d'astSries, 
«  les  combinaisons  les  plus  propres  i  d^montrer  que  les  p6dicel- 
laires  ne  sontque  des  modifications  de  piquants  ramiflfis.))  Ainsi, 
Dous  trouvons  des  Opines  fixes  sur  la  base  desquelles  sont  arti- 
cul6es  trois  branches  6quidistantes,  mobiles  etdentel^es,  etpor- 
tant,  sur  la  partie  sup6rieure,  trois  autres  ramifications  6gale- 
ment  mobiles.  Or,  lorsque  ces  demiferes  sUrmontent  le  sommet 
de  repine,  elles  forment  de  fait  un  p6dicellaire  tridactyle  gros- 
sier,  qu'on  pent  observer  sur  une  mftme  6pine  en  mftme  temps 
que  les  trois  branches  inf6rieures.  Onne  pent,  dans  ce  eas,  m6- 
connaitre  ridentit6  qui  existe  entre  les  bras  des  p6dicellaires  et 
les  branches  mobiles  d'une  6pine.  On  admet  g6n6ralement  que 
les  piquants  ordinaires  servent  d'arme  dfefensite ;  il  n'y  a  doilc 
aucune  raison  de  douter  qu'il  n'eil  soit  aUssi  de  mArtie  des  ra- 
meaux  mobiles  et  dentel^s^  dont  Taction  est  plus  efficace  lors- 
qu'ils  se  reunissent  pour  fonctionner  en  appareil  prehensile. 
Chaque  gradation  comprise  entre  le  piquant  ordinaire  fixfe  et  le 
p^dicellaire  fixe  serait  done  a?antageuse&  Tanimal. 

Ces  organes,  au  lieu  d'fetre  fixes  ou  plac6s  surun  support  im^ 
mobile,  sont,  chez  certains  genres  d!ast6ries,  plac6s  au  sommet 
d'un tronc  flexible  etmusculaire,  bien  que  court;  outre  qu'ils  ser- 
vent d'armc  defensive,  ils  ont  probablement,  darts  ce  cas,  quelque 
fonction  additionnelle.  On  peut  reconnattre  chez  les  oursinS  torts 
les6talsparlesquels  a  passe  rapine  fixe  pour  finir  par  s'articuler 
avec  la  coquille  et  acqu^rir  ainsi  la  mobility.  Jevoudrais  poutoir 
disposer  de  plus  d'espace  afin.de  donnet  un  r6§um6  plus  complet 
des  observations  int^rfessantes  d'Agassiz  sur  le  d6Yeloppement 
des  p^dicellaires.  On  peut,  ajoute-t-il,  trouver  tons  les  degris 
possibles  entre  les  pSdicellaires  des  astferies  et  les  crochets  des 
ophiures,  autre  groupe  d'ichinodermes,  ainsi  qU'entre  les  p6- 
dicellaires  des  oursins  et  les  ancres  des  holothuries,  qui  appar- 
tiennent  aussi  h  la  m6me  grande  classe. 

Certains  animaux  composes  qu'on  a  nommiis  zoophytes^  tit 
parmi  eux  les  polyzoaires  en  particulier,  sont  pourrus  d^orgtmes 
curieux,  appel^s  aviculaires^  dont  la  conformation  difffere  beau- 
coup  chez  les  diverses  esp^ces.  Ces  organes,  dans  leur  ^tdl  le  plui 
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parfait,  ressemblent  singuliferement  h  une  tfete  ou  k  un  bee  de 
vautour  en  miniature;  ils  sont  plac6s  sur  un  support  et  dou6s 
d*une  certaine  mobilit6,  ce  qui  est  6galement  le  cas  pour  la  man- 
dibule  inf6rieure.  J'ai  observ6  chez  une  espfece  que  tons  les  aAi- 
culaires  de  la  mftme  branche  font  souvent  simultan^ment  le 
mfeme  mouvement  en  arrifere  et  en  avant,  la  mftchoire  inferieure 
largement  ouverte,  et  d6crivent  un  angle  d'environ  90  degr6s 
en  cinq  secondes.  Ce  mouvement  provoque  un  tremblement 
dans  tout  le  polyzoaire.  Quand  on  touche  les  mftchoires  avec  une 
aiguille,  elles  la  saisissent  avec  une  vigueur  telle,  que  Ton  pent 
secouer  la  branche  enti^re . 

M.  Mivart  cite  ce  cas,  parce  qu'il  lui  semble  trds  difficile  que  la 
selection  naturelle  ait  produit,  dans  des  divisions  fort  distinctes 
du  rfegne  animal,  le  d^veloppement  d'organes  tels  que  les  avi- 
culaires  des  polyzoaires  et  les  p6dicellaires  des  ichinodermes, 
irganes  qu'il  regarde  comme  «  essentiellement  analogues ». 
Or,  en  ce  qui  concerne  la  conformation,  je  ne  vols  aucune 
similitude  entre  les  p6dicellaires  tridactyles  et  les  aviculaires. 
Ces  demiers  ressemblent  beaucoup  plus  aux  pinces  des  crusta- 
c6s,  ressemblance  que  M.  Mivart  aurait,  avec  autant  de  justesse, 
pu  citer  comme  une  difficulty  sp6ciale,  ou  bien  encore  il  aurait 
pu  consid6rer  de  la  mftme  fagon  leur  ressemblance  avec  la  t6te 
et  le  bee  d'un  oiseau.  M.  Busk,  le  docteur  Smitt  et  le  docteur 
Nitsche  —  naturalistes  qui  ont  6tudi6  ce  groupe  fort  attentive- 
raent  —  considferent  les  aviculaires  comme  les  homologues 
des  zooides  et  de  leurs  cellules  composant  le  zoophyte;  la  Ifevre 
ou  couvercle  mobile  de  la  cellule  correspondant  k  la  mandibule 
inf6rieure  6galement  mobile  de  Taviculaire.  Toutefois,  M.  Busk 
ne  connalt  aucune  gradation  actuellement  existante  entre  un 
zoolde  et  un  aviculaire.  II  est  done  impossible  de  conjecturer  par 
quelles  gradations  utiles  une  des  formes  a  pu  se  transformer  en 
une  autre,  mais  il  n'en  r6sulte  en  aucune  manidre  que  ces  de- 
gr6s  n'aient  pas  exists. 

Comme  il  y  a  une  certaine  ressemblance  entre  les  pinees 
des  crustac6s  et  les  aviculaires  des  polyzoaires,  qui  servent  6ga- 
lement  de  pinces,  il  pent  6tre  utile  de  d6montrer  qu'il  exisle 
actuellement  une  longue  s6rie  de  gradations  utiles  chez  les  pre- 
miers. Dans  la  premiere  et  la  plus  simple  phase,  le  segment  ter^ 
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minal  du  membre  se  meut  de  fa^on  h  s*appliquer  soil  contre  le 
sommet  carr6  et  large  de  ravant-dernier  segment,  soil  contre  un 
cdt6  tout  entier ;  ce  membre  pent  ainsi  servir  h  saisir  un  objet, 
lout  en  servant  toujours  d*organe  locomoteur.  Nous  trouvons  en- 
suite  qu'un  coin  de  Tavant-dernier  segment  se  termine  par  une 
I6gfere  pro6minence  pourvue  quelquefois  de  dents  irr6guliferes, 
contre  lesquelles  le  demier  segment  vient  s'appliquer.  La  gros- 
seur  de  cette  projection  venant  k  augmenter  et  sa  forme,  ainsi 
que  celledu  segment  terminal,  semodiiiantets'am6liorantl6g&- 
rement,  les  pinces  deviennent  de  plus  en  plus  parfaites  jusqu'i 
former  un  instrument  aussi  efficace  que  les  pattes-m&choires 
des  homards.  On  pent  parfaitement  observer  toutes  ces  gra- 
dations. 

Les  polyzoaires  possfedent,  outre  Taviculaire,  des  organes  cu- 
rieux  nomm6s  vibracula.  Us  consistent  g6n6ralement  en  de 
longues  soies  capables  de  mouvement  et  facilement  excitables. 
Chez  une  espfece  que  j'ai  examinee,  les  cils  vibratiles  6taient  I6gfe- 
rement  courb^s  et  dentel6s  le  long  du  bord  ext^rieur ;  tons  ceux 
du  m6me  polyzoaire  se  mouvaient  souvent  simultan^ment,  de 
telle  sorte  qu'agissant  comme  de  longues  rames,  ils  font  passer 
rapidement  une  branche  sur  le  porte-objetde  mon  microscope. 
Sil'on  place  une  branche  sur  ce  bord  ext6rieur  des  polyzoaires,  les 
cils  vibratiles  se  m61ent  et  ils  font  de  violents  efforts  pour  se  d6- 
gager . On  croit  qu'ils  servent  de  moyen  de  defense  k Tanimal,  et, 
d'aprfes  les  observations  de  M.  Busk,  « ils  balayent  lentement  et 
doucement  la  surface  du  polypier,  pom*  Eloigner  ce  qui  pourrait 
nuire  aux  habitants  d61icats  des  cellules  lorsqu'ils  sortent  leurs 
tentacules.  »  Les  aviculaires  servent  probablement  aussi  de 
moyen  d6fensif ;  en  outre,  ils  saissisent  et  tuent  des  petits  ani- 
iiiaux  que  Ton  croit  6tre  ensuite  entraln6s  par  les  courants  k 
portiedes  tentlicules  des  zooides.  Quelques  espfeces  sont  pour- 
vues  d'aviculaires  et  de  cils  vibratiles ;  il  en  est  qui  n'ont  que 
les  premiers ;  d'autres,  mais  en  petit  nombre,  ne  possfedent  que 
les  cils  vibratiles  seuls. 

U  est  difficile  d'imaginer  deux  objets  plus  diff6rents  en  appa- 
rence  qu'un  cil  vibratile  ou  faisceau  de  soies  et  qu'un  aviculaire, 
ressemblantkunet6ted*oiseau;  ils  sont  cependantpresque  certai- 
uement  homologues  et  proviennent  d'une  source  commune,  un 
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zooYde  avec  sa  cellule. Nous  pouvons  done comprendre  comment 
il  86  fait  que,  dans  certains  cas,  ces  organes  passent  graduel 
lement  de  Tun  h  Tautre,  comme  me  Ta  affirm^  H.  Busk.  Ainsi, 
chez  les  aviculaires  de  plusieurs  esp^ces  de  Ispraha^  la  mandi- 
bule  mobile  est  si  allong6e  et  si  semblable  k  une  touffie  de  polls, 
que  Ton  ne  pent  determiner  la  nature  aviculaire  de  Torgane  que 
par  la  presence  du  bee  fixe  place  au-dessus  d^elle.  II  se  pent  que 
leg  oils  vibratiles  se  soient  directement  developpis  de  la  16vre  des 
cellules,  sans  avoir  pass6  par  la  phase  aviculaire;  mais  il  est  plus 
probable  qu'ils  ont  s^ivi  cette  derni^re  voie,  car  il  semble  diffi 
cileque,  pendant  les  etats  pr^coces  dela  transformation,  les  au- 
tres  parties  de  la  cellule  avec  le  xooide  inclus  aient  disparu  subi- 
tement.  Dans  beaucoup  de  cas  les  cils  vibratiles  ont  h  leur  base 
un^  support  canneie  qui  paratt  repr^senter  le  bee  fixe,  bi^n  qu'il 
fasst  enti^rement  defaut  chez  quelques  esptees.  Gette  thiorie  du 
dAveloppement  ducil  vibratile  estintdressante,  si  elle  est  fondle; 
car,  en  supposant  que  toutes  les  esp^ces  munies  d'aviculaires 
aient  disparu,  Timagination  la  plus  vive  n*en  serait  jamais  venue 
jusqu'k  ridee  que  les  cils  vibratiles  ont  primitivement  exists 
comme  partie  d'un  organe  ressemblant  k  une  t6le  d'oiseau  ou  & 
un  capuchon  irrdgulier.  II  est  int6ressant  de  voir  deux  organes 
si  differents  se  ddvelopper  en  partant  d'une  origine  com- 
mune ;  or,  comme  la  mobility  de  la  l^vre  de  la  cellule  sert  de 
moyen  defensif  aux  zooKdes,  il  n'y  a  aucune  difficult^  it  croire  que 
toutes  les  gradations  au  moyen  desquelles  la  l^vre  a  et6  trans- 
formie  en  mandibule  inft^rieure  d'un  aviculaire  et  ensuite  en 
une  sole  allong^e,  ont  ete  egalement  des  dispositions  protec- 
trices  dans  des  circonstances  et  dans  des  directions  differentes. 

M.  Mivart,  dans  sa  discussion,  ne  traite  que  deux  cas  tir6s  du 
rftgne  v6g6tal  et  relatifs,  Tun  h  la  structure  des  lleurs  des  orchi- 
dies,  etTautre  aux  mouvements  des  plantes  grimpantes.  Relati- 
vement  aux  premieres,  il  dit  :  «0n  regapde  comme  pen  satisfai- 
sante  Texplication  que  Ton  donne  de  leur  oriffvie  —  elle  est 
insuffisante  pour  faire  comprendre  les  commencements  infinite- 
simaux  de  conformations  qui  n'ont  d'utilite  que  lorsqu-elles  ont 
atteint  un  d^veloppement  considerable.  »  Ayant  traite  ii  fond  ce 
sujet  dans  un  autre  ouvrage,  je  ne  donnerai  ici  que  quelques 
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details  sur  une  des  plus  frappantes  particularit^s  des  fleurs  des 
orchidies,  c'est-Ji-dire  surleurs  amas  de  pollen.  Un  amas  pol- 
linique  bien  d6velopp6  consiste  en  yne  qiianlit^  de  grains  de 
pollen  flx6s  k  une  iige  dlasiique  ou  caudicule,  pt  r6unis  par  une 
petite  quanlit6  d'une  substance  excessivement  visqueuse.  Ces 
amas  de  pollen  sont  transport's  par  les  insectes  sur  le  stigmate 
d'une  autre  fleur.  11  y  a  des  espfeces  d'orchid6es  chez  lesquelles  les 
masses  de  pollen  n'ont  pas  de  caudicule,  les  grains  6tant  seule- 
ment  relics  ensemble  par  des  filaments  d'une  grande  finesse  ; 
mais  11  est  inutile  d'en  parler  ici,  cette  disposition  p'^tant  pas 
particuli^re  aux  orchid6es;  je  peux  pourtant  mentionner  que 
chez  le  Cypripedium^  qui  se  trouve  k  la  base  de  la  serie  de  cette 
famille,  nous  pouvons  entrevoir  le  point  de  depart  du  d6veloppc- 
ment  des  filaments.  Ghez  d-autres  orchid'es,  ces  filaments  se 
r'unissent  sur  un  point  dp  rextr6mit6  des  amas  de  pollen,  ce 
qui  constitue  la  pren^ifere  trace  d'une  caudicule.  Les  grains  de 
pollen  avort6s  qu'on  dicouvre  quelquefois  enfouis  dans  les  par- 
ties centrales  et  fermes  de  la  caudicule  nous  fournissent  une 
excellente  preuve  que  c'est  lit  Torigine  de  cette  conformation, 
m6me  quand  elle  est  trfes  d6velopp6e  et  tr^s  allong6e. 

Quant  k  la  seconde  particularity  principale,  la  petite  masse  de 
mati^re  visqueuse  port'e  par  Textr'miU  de  la  caudicule,  on  peut 
signaler  une  longue  s6rie  de  gradations,  qui  ont  toutes  6t6  mani- 
festement  utiles  k  laplante.  Ghez  presque  toutes  les  fleurs  d'au- 
tres  ordres,  le  stigmate  s6cr6te  une  substance  visqueuse.  Chez 
certaines  orchid'es  une  mati^re  similaire  est  s6cr6t6e,  mais  en 
quantity  beaucoup  plus  considerable,  par  un  seul  des  trois  stig- 
mates,  qui  reste  sterile  peut-6tre  k  cause  de  la  s'cr^tion  copieuse 
dont  il  est  ie  si^ge.  Chaque  insecte  visitant  une  fleur  de  ce  genre 
enl^ve  par  frottement  une  partie  de  la  substance  visqueuse, 
etemporte  en  m6me  temps  quelques  grains  de  pollen.  De  cette 
simple  condition,  qui  ne  diff^re  que  pen  de  celles  qui  s'observent 
dans  une  foule  d^  fleurs  communes,  il  est  des  degr6s  de  grada- 
tion infinis — depuis  les  espies  oh  la  masse  pollinique  occupe 
Textr^mite  d'une  oaudicule  courte  et  libre,  jusqu'i  celles  ou  la 
caudicute  s'attache  fortement  ila  matifere  visqueuse,  le  stigmate 
sterile  se  modifiant  lui-m6me  beaucoup.  Nous  avons,  dans  ce 
dernier  cas,  un  appareil  poUiniftre  dans  ses  conditions  les  plus 
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d6Yelopp6es  et  les  plus  parfaites.  Quiconque  examine  avec  soin 
les  fleurs  des  orchid6es,  ne  peut  nier  Texistence  de  la  s6rie  des 
gradations  pr6cit6es — depuis  une  masse  de  grains  de  pollen 
r6unis  entre  euxpardes  filaments,  avecun  stigmate  ne  diff6ranl 
que  fort  peu  de  celui  d'une  fleur  ordinaire,  jusqu'i  un  appareil 
poUiniffere  trts  compliqu6  et  admirablement  adapt6  au  transport 
paries  insectes;  on  nepeutnier  nonplus  que  toutes  les  gradations 
sont,  chez  les  di verses  espfeces,  tr^s  bien  adapt^esk  la  conforma- 
tion g6n6rale  de  chaque  fleur,  dans  le  but  de  provoquer  sa  f6- 
condation  par  les  insectes.  Dans  ce  cas  et  danspresque  tons  le^' 
autres,  Tinvestigation  peut  6tre  pouss6e  plus  loin,  et  on  peut  se 
demander  comment  le  stigmate  d'une  fleur  ordinaire  a  pu  devenir 
visqueux;  mais,  comme  nous  ne  connaissons  pas  Thistoire  com- 
plfeted'un  seul  groupe  d'organismes,  il  est  inutile  de  poser  de  pa- 
rcilles  questions,  auxc[uelles  nous  ne  pouvons  esp6rer  r^pondre. 
Venons-en  aux  plantes  grimpantes.  On  peut  les  classer  en  une 
longue  s^rie,  depuis  celles  qui  s'enroulent  simplement  autour 
d*un  support,  jusqu'i  celles  que  j'ai  appel^es  h  feuilles  grim- 
pantes et  k  celles  pourvues  de  vrilles.  Dans  ces  deux  derniferes 
classes,  les  tiges  ont  g6n6ralement,  mais  pas  toujours,  perdu  la 
faculty  de  s'enrouler,  bien  qu'elles  conservent  celle  de  la  rota- 
tion, quepossfedent  6galeraent  les  vrilles.  Des  gradations  insen- 
sibles  relient  les  plantes  h  feuilles  grimpantes  avec  celles  pourvues 
de  vrilles,  et  certaines  plantes  peuvent  6tre  indiff^remmentpla- 
c6es  dans  Tune  ou  Tautre  classe.  Mais,  si  Ton  passe  des  simples 
plantes  qui  s'enroulenti  celles  pourvues  de  vrilles,  une  quality 
importante  apparalt,  c'est  la  sensibility  au  toucher,  qui  provoque, 
au  contact  d'un  objet,  dans  les  tiges  des  feuilles  ou  des  fleurs, 
ou  dans  leurs  modifications  en  vrilles,  des  mouvements  dans  le 
but  de  Tentourer  et  de  le  saisir.  Aprfes  avoir  lu  mon  m6moire  sur 
ces  plantes,  on  admettra,  je  crois,  que  les  nombreuses  gradations 
de  fonction  et  de  structure  existant  entre  les  plantes  qui  ne  font 
que  s'enrouler  et  celles  k  vrilles  sont,  dans  chaque  cas,  trfes  avan- 
tageuses  pour  Tespfece.  Par  exemple,  ildoit  fttretout  JiTavantago 
d'une  plante  grimpante  de  devenir  une  plante  k  feuilles  grim- 
pantes, et  il  est  probable  que  chacune  d'elles,  portantdes  feuilles 
a  tiges  longues,  se  serait  d6velopp6e  en  une  planted  feuilles  grim- 
pantes, si  les  tiges  des  feuilles  avaientpr^sent^,  mftme  iun  faiblo 
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degr6,  la  sensibility  requise  pour  r6pondre  b  raclion  du  toucher. 
L'enroulement  constituant  le  mode  le  plus  simple  de  s'6lever 
sur  un  support  et  formant  la  base  de  notre  serie,  on  pent  naturel- 
lement  se  demander  comment  les  plantes  ont  pu  acqu6rir  cette 
aptitude  naissante,  que  plus  tard  la  selection  naturelle  a  perfec- 
tionn6e  et  augment6e.  L'aptitude  k  s'enrouler  depend  d'abord  de 
la  flexibility  excessive  des  jeunes  tiges  (caractfere  commun  ii beau- 
coup  de  plantes  qui  ne  sont  pas  grimpantes);  elle  depend  ensuile 
de  ceque  ces  tiges  se  tordent  constammentpour  se  dirigerdans 
toutes  les  directions,  successivement  Tune  aprfes  Tautre,  dans 
le  mftme  ordre.  Ce  mouvement  a  pour  r6sultat  I'inclinaison  des 
tiges  de  tons  c6t6s  et  determine  chez  elles  ime  rotation  suivie. 
Dfes  que  la  portion  inf6rieure  de  la  tige  rencontre  un  obstacle 
qui  Tarrfete,  la  partie  sup6rieure  continue  h  se  tordre  et  k  tour- 
ner,  et  s'enroule  n6cessairement  ainsi  en  montant  autour  du 
support.  Le  mouvement  rotatoire  cesse  apr^s  la  croissance  pr6- 
coce  de  chaque  rejeton.  Cette  aptitude  a  la  rotation  et  la  faculte 
de  grimper  qui  en  est  la  consequence,  se  rencontrant  isol6ment 
chez  des  espfeces  et  chez  des  genres  distincts,  qui  apparliennent  a 
des  families  deplantes  fort  6loign6es  les  unes  des  autres,  ont  du 
fetre  acquises  d'une  manifere  ind^pendante,  et  non  par  h^reditu 
d'un  ancfetre  commun.  Cela  me  conduisit  k  penser  qu'une  I6g6re 
tendance  k  ce  genre  de  mouvement  ne  doit  pas  fetre  rare  chez 
les  plantes  non  grimpantes,  et  que  cette  tendance  doit  fournir  k 
la  selection  naturelle  la  base  sur  laquelle  elle  pent  op6rer  pour 
la  perfectionner.  Je  ne  connaissais,  lorsque  je  Cs  cette  reflexion, 
qu'unseulcasfortimparfait,celuidesjeunesp6donculesflorauxdu 
Manrandiay  qui  toument  16g6rement  et  irr6guli6rement,  comme 
les  tiges  des  plantes  grimpantes,  mais  sans  faire  aucun  usage  de 
cette  aptitude.  Fritz  Miiller  d6couvrit  pen  aprfes  que  les  jeunes 
tig^es  d'un  Alisma  et  d'un  Lifium  —  plantes  non  grimpantes  et 
fort  6loign6es  Tune  de  Tautre  dans  le  systfeme  naturel  —  sont 
aCTect^es  d'un  mouvement  de  rotation  bien  apparent,  mais  irr6- 
gulier;  ilajoute  qu'il  a  des  raisons  pour  croire  que  cette  m6me 
aptitude  existe  chez  d'autres  plantes.  Ces  I6gers  mouvements  pa- 
raissent  ne  rendre  aucun  service  k  ces  plantes,  en  tons  cas  ils  ne 
leur  permettent  en  aucune  fagon  de  grimper,  point  dont  nous 
nous  occupons,  N6anmoins,  nous  comprenons  que  si  les  tiges  de 
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C6S  plaotes  avaient  M  flexibles,  et  que,  dans  les  conditions  oil 
elles  se  trouvent  plac6es,  il  leur  e6t  6t6  utile  de  monter  h  une  cer- 
taine  hauteur,  le  mouvement  de  rotation  lent  et  irrigulier  qui 
leur  est  habituel  aurait  pu,  grice  Ma  selection  naturelle,  s'aug- 
menteret  s*utiliser  jusqu'i  ce  qu*elles  aient6t6  transform^es  en 
espfeces  grimpantes  bien  d6velopp6es. 

On  pent  appliquer  h  la  sensibility  des  tiges  des  feuilles,  des 
fleurs  et  des  vrilles  les  mAmes  remarques  qu'aux  cas  de  mouve- 
ment rotatoire  des  plantes  grimpantes.  Ge  genre  de  sen$ibilit6 
se  rencontrant  chez  un  nombre  considerable  d'espfeces  qui  ap- 
particnnent  k  des  groupes  trfes  diff^rents,  il  doit  se  trouver  iun 
etat  naissant  chez  beaucoup  de  plantes  qui  ne  sont  pas  de  venues 
grimpantes.  Or,  cela  est  exact;  chez  la  Maurandia  dont  j*ai  d^ji 
parl6,  j'ai  observe  que  les  jeunes  p6doncules  floraux  s'inclinent 
l*gferement  vers  le  c6t6  oil  on  les  a  touches.  Morren  a  constats 
chez  plusiem*s  cspfeces  A'Oxalis  des  mouvements  dans  les 
feuilles  et  dans  les  tiges,  surtout  aprfes  qu'elles  ont  6t6  expo- 
s6es  aux  rayons  brftlants  du  soleil,  lorsqu'on  les  touche  faible- 
raent  et  iplusieurs  reprises,  ou  qu'on  secoue  la  plante.  J'ai  re- 
nouvele,  avec  le  m6me  r6sultat,  les  mfimes  observations  sur 
d'autres  espfeces  A'Oxalis;  chez  quelques-unes  le  mouvement  est 
perceptible,  mais  plus  apparent  dans  les  jeunes  feuilles ;  chez 
d'autres  espfeces  le  mouvement  est  extrfimement  16ger.  II  est  un 
fait  plus  important,  s'il  faut  en  croire  Hofraeister,  haute  autorit* 
en  ces  mati5res :  les  jeunes  pousses  et  les  feuilles  de  toutes  les 
plantes  entrent  en  mouvement  aprfts  avoir  6t6  secou6es.  Nous 
savons  que,  chez  les  plantes  grimpantes,  lesp6tioles,  lespftdon- 
cules  etles  vrilles  sont  sensibles  seulement  pendant  la  preraiire 
p6riode  de  leur  croissance. 

II  est  k  peine  possible  d'admetti^e  que  les  mouvements  Kgers 
dont  nous  venons  deparler,  provoqu6s  par  Pattouchement  oula 
secousse  des  organes  jeunes  et  croissants  des  plantes,  puissent 
avoir  une  importance  fonctionnelle  pour  eux.  Mais,  ob^issant  k 
divers  stimulants,  les  plantes  poss^dent  des  pouvoirs  moteurs 
qui  ont  pour  elles  une  importance  manifesle;  parexemple,  leur 
tendance  k  rechercher  la  lumifere  et  plus  rarement  k  T^viter, 
leur  propension  k  pousser  dans  la  direction  contraire  k  Tattrac- 
tion  terrestre  plut6t  qu'i  la  suivrc.  Les  mouvements  qui  r6sul- 
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lent  de  Texcitation  des  nerf^  et  des  muscles  d'un  animal  parun 
courant  g^lv^que  ou  par  Tabsorption  de  la  strychnine  peuvent 
fttre  pQnsid^ris  cqmme  un  r6sultat  accidentel,  car  m  les  nerfs  ni 
les  muscles  n*ont  m  rendus  sp^cialement  sensible^  h  ces  sti- 
mulants. Uparatt^galementgue  les  plantes,  ayantune  aptitude 
a  des  mouvemenls  causes  par  certains  stimulants,  peuvent  acci- 
danteJlement  fttre  e^cities  par  un  attouchement  ou  par  une  se- 
cousse.  U  n'est  done  pas  tr6s  difficile  d^adtpettre  que,  cbe^  les 
plantes  k  f^uilles  grimpantes  ou  cbei  celles  munies  de  vrilles, 
cette  tendance  a  ii6  favoris6e  et  augmentde  par  )^  selection  n^- 
turpUe.  II  est  toutefqis  probable,  pQur  des  raisons  que  j'ai  con- 
signees dans  moQ  m^moire,  que  cela  n'a  dA  arriver  qu'aux 
plantes  ayant  d^jli  acquis  Tapti^ude  h  la  rotatiop,  et  qui  avaient 
ainsi  la  faculty  de  s'enrouler. 

J'ai  di]h  cbercb6  h  expliquer  cqmnient  les  plantes  ont  acquis 
catte  faculty,  ^  savoir  :  par  une  augmentation  d'unid  tepdance  it 
des  mouvements  de  rotation  lagers  et  irr^guliers  p-ayant  d'a- 
bord  aucun  usage ;  pes  mouvements,  comme  cepx  provoqpi&s 
par  un  attouchement  qu  une  secousse,  ^tant  1^  r^sultat  acciden- 
tel de  Taptitude  au  mouvement,  jotcquise  en  vue  d'autres  motifs 
avantageux.  Je  ne  cbercherai  pas  h  decider  si,  pendant  le  d^ve- 
loppement  graduel  des  plantes  grimpiantes,  la  selection  natu- 
relle  a  regu  quelque  ^ide  des  effets  b6r6ditaires  de  Tusage ;  mais 
pons  Savons  que  certains  mouvemepts  p6riodiqups,  tels  que  ce- 
lui  que  Top  desigpe  sous  le  nom  de  ^Qtnwil  des  fihiUes^  sont 
r^gl^s  par  Thabitude. 

Voilk  les  principaux  caSi  cboisis  avep  soin  par  un  habile  natu- 
rajiste,  pour  prouver  que  la  th6orie  de  1?^  selection  paturelle  est 
impuissante  h  expliquer  les  6tats  naissants  des  conformations 
ptjles ;  j'e^p^re  avoir  d6montr6,  par  la  discqssiop,  que,  sur  ce 
point,  il  ne  peut  y  avoir  de  doptes  ^t  que  Tolijection  n*est  pas 
fondle.  J'ai  trouv6  aipsi  une  excellente  occasion  de  m'6tendre 
up  peu  sur  le«  gradatiqns  de  structure  souvent  associ^es  h  un 
ch^ngement  de  fonctions  —  sujet  important,  qui  n'a  pas  m  assez 
longuement  traits  dans  les  Editions  pf6c6dentes  de  cet  quvrage. 
Je  v^is  actuellement  rdcapituler  en  qpelques  mots  les  observa- 
tions que  je  vieps  de  faire. 
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En  ce  qui  concerae  la  girafe,  la  conservation  continue  des 
individus  de  quelque  ruminant  6teint,  devant  &  la  longueur  de 
son  cou,  de  ses  jambes,  etc.,  Iafacult6  de  brouterau-dessusdela 
hauteur  moyenne,  et  la  destruction  continue  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient  pas  atteindre  h  la  m6me  hauteur,  auraient  suffi  k  produire 
ce  quadrupfede  remarquable ;  mais  Tusage  prolong^  de  toutes  les 
parties,  ainsiquerh6r6dit6,  ontdiiaussicontribuerd'une  manifere 
importante  h  leur  coordination.  11  n'y  a  aucune  improbability  k 
croire  que,  chez  les  nombreux  insectes  qui  imitent  divers  objets. 
une  ressemblance  accidentelle  avec  un  objet  quelconque  a  6t^. 
dans  chaque  cas,  le  point  de  depart  de  Taction  de  la  selection 
naturelle,  dont  les  effets  ont  dft  se  perfectionnerplustardpar  Ja 
conservation  accidentelle  des  variations  I6gferes  qui  tendaienl  a 
augmenter  la  ressemblance.  Cela  pent  diu*er  aussi  longtemp? 
que  rinsecte  continue  h  varier  et  que  sa  ressemblance  plus  par- 
faite  lui  permet  de  mieux6chapper  i  ses  ennemis  dou6s  d'une  vue 
pergante.  Sur  le  palais  de  quelques  esp^ces  de  baleines,  on  re- 
marque  une  tendance  k  la  formation  de  petites  pointes  irr^gu- 
liferes  com6es,  et,  en  consequence  de  Taptitude  de  la  selection 
naturelle  k  conserver  toutes  les  variations  favorables,  ces  pointes 
se  sont  converties  d'abord  en  noeuds  lamellaires  ou  en  denle- 
lures,  comme  celles  du  bee  de  Toie,  —  puis  en  lames  courtes, 
comme  celles  du  canard  domestique,  —  puis  en  lamelles  aussi 
parfaites  que  celles  du  souchet,  et  enfin  en  gigantesques  fa- 
nons,  comme  dans  la  bouche  de  Tespfece  du  Greenland.  Les  fa- 
nons  servent,  dans  la  famille  des  canards,  d'abord  de  denti, 
puis  en  partie  k  la  mastication  et  en  partie  k  la  filtration,  et,  en- 
fin,  presque  exclusivement  k  ce  dernier  usage. 

L'habitude  ou  Tusage  n'a,  autant  que  nous  pouvons  en  ju- 
ger,  que  pen  ou  point  contribu6  au  d6veloppement  de  conforma- 
tions semblables  aux  lamelles  ou  aux  fanons  dont  nous  nous  oc- 
cupons.  Au  contrah'e,  le  transfert  de  Vodil  inf6rieur  du  poisson 
plat  au  cdt6  sup6rieur  de  la  I6te,  et  la  formation  d'une  queue 
prehensile,  chez  certains  singes,  peuvent  6tre  attribu6s  presque 
entiferement  i  Tusage  continu  et  k  rh6r6dit6.  Quant  aux  mamelles 
des  animaux  superieurs,  on  pent  conjecturer  que,  primitivement, 
les  glandes  cutanees  couvrant  la  surface  totale  d'un  sac  marsu- 
pial secretaient  un  liquide  nutritif,  et  que  ces  glandes,  amelio- 
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rtes  au  point  de  vue  de  leur  fonction  par  la  s6lection  naturelle 
et  concentres  sur  un  espace  limits,  ont  fini  par  former  la 
mamelle.  II  n'est  pas  plus  difficile  de  comprendre  comment  les 
piquants  ramifies  de  quelque  ancien  6chinoderme,  servant  d'ar- 
mes  defensives,  ont  6t6  transform6s  par  la  selection  naturelle  en 
p^dicellaires  tridactyles,  que  de  s'expliquerle  d6veloppementdes 
pinces  des  crustac6s  par  des  modifications  utiles,  quoique  ligfe- 
res,  apportees  dans  les  derniers  segments  d'un  membre  servant 
d'abord  uniquement  h  la  locomotion.  Les  aviculaires  et  les  cils 
vibratiles  des  polyzoaires  sont  des  organes  ayant  une  mfeme 
origine,  quoique  fort  differents  par  leur  aspect;  il  est  facile  de 
comprendre  les  services  qu'ont  rendus  les  phases  successives 
qui  ontproduit  les  cils  vibratiles.  Dans  les  amas  poUiniques  des 
orchid6es,  on  pent  retrouver  les  phases  de  la  transformation  en 
caudicule  des  filaments  qui  primitivement  servaient  k  rattacher 
ensemble  les  grains  de  pollen ;  on  pent  6galement  suivre  la  s6rie 
des  transformations  par  lesquelles  la  substance  visqueuse  sem- 
blable  h  celle  que  s^cr^tent  les  stigmates  des  fleurs  ordinaires,  et 
servant  Ji  pen  prfes,  quoique  pas  tout  Si  fait,  au  m6me  usage,  s'est 
attachie  aux  extr6mit6s  libres  des  caudicules ;  toutes  ces  grada- 
tions ont6t6  ^videmmentavantageuses  aux  plantes  en  question. 
Quant  aux  plantes  grimpantes,  il  est  inutile  de  r6p6ter  ce  que 
je  viens  de  dire  h  Finstant. 

Si  la  selection  naturelle  a  tant  de  puissance,  a-t-on  souvent 
demands,  pourquoi  n'a-t-elle  pas  donn6  k  certaines  espfeces  telle 
ou  telle  conformation  qui  leur  eflt  6t6  avantageuse  ?  Mais  il  serait 
d6raisonnable  de  demander  une  r6ponse  pr6cise  k  des  questions 
de  ce  genre,  si  nous  r6fl6chissons  k  notre  ignorance  sm*  le  pass6 
de  chaque  espfece  et  sur  les  conditions  qui,  aujourd'hiii,  d6ter- 
minent  son  ai)ondance  et  sa  distribution.  Sauf  quelques  cas  oil 
Ton  pent  invoquer  ces  causes  sp^ciales,  on  ne  pent  donner  or- 
dinairement  que  des  raisons  g6n6rales.  Ainsi,  comme  il  faut 
n^cessairement  beaucoup  de  modifications  coordonn6es  pour 
adapter  une  espfece  k  de  nouvelles  habitudes  d'existence,  il  a  pu 
arriver  souvent  que  les  parties  n6cessaires  n'ont  pas  vari6  dans 
la  bonne  direction  ou  jusqu'au  degr6  voulu.  L'accroissement 
niuD^rique  a  dft,  pour  beaucoup  d'espfeces,  6tre  limit6  par  des 
agents  de  destruction  qui  itaient  Strangers  k  tout  rapport  avec 
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certaines  conformations ;  or^  noud  nous  itnaginoiis  que  la  selec- 
tion naturelle  aUrait  dft  produire  ces  conformations  parce  cju'elles 
nous  paraissent  avantageuses  pour  Fespfece.  Mais^  datls  c^  cas,  la 
selection  naturelle  n'a  pu  provoquer  les  conformations  dont  il 
s'agit,  parce  qu'elles  ne  jouent  aucun  f61e  dans  la  lulte  pour 
Texistence.  Dansbiendes  Cas,  la  presence  simultan^e  dd  condi- 
tions complexes,  de  longue  dur6e,  de  nature  parliculiife,  agis- 
sant  ensemble,  est  neeessaire  au  d6velopperaent  de  eertaines 
conformations,  et  il  se  pent  que  les  conditions  requised  se 
soient  rarement  pr6sent6es  simullan6ment.  L'opinion  qu'uhe 
structure  donn^e,  que  nous  croyons,  souvent  h  tort,  fttre  atan- 
tageuse  pour  une  espfece,  doit  fttre  en  toute  circonstance  le 
produit  de  la  selection  natutelle,  est  contraire  h  ce  que  nous 
pouvons  comprendre  de  son  mode  d'action.  M.  Mivart  ne  nie  pas 
que  la  selection  naturelle  n'aitpu  effectuer  quelque  choSe;  mais 
il  la  regarde  comme  absolument  insuffisante  pour  expli^er  les 
ph6nom6nes  que  j'explique  par  son  action.  Nous  avons  d6jlt  di^ 
cut6  ses  principaux  arguments,  nous  examineronsleS  autresplu^ 
loin,  lis  me  paraissent  peu  d^monstratifs  et  de  peu  de  poids, 
compares  h  ceux  que  Ton  pent  inyoquer  en  fayeur  de  la  puiiteitce 
de  la  selection  naturelle  appuy6e  par  les  autres  agents  que  j'ai 
souvent  indiqu6s.  Je  doid  pouter  ici  que  quelques  fails  et  quel* 
ques  arguments  dont  j'ai  fait  usage  dans  ce  qui  pr6c6de,  ont  6t6 
cit6s  dans  le  m6me  but,  dans  un  excellent  article  r^cenlmetit  pu- 
blic par  la  Medico-ChirUr^ical  Review. 

Actuellement,  presque  tons  les  naturalistes  admettent  T^toIu- 
tion  sous  quelque  forme.  M.  Mivart  croit  que  les  espices  ohan^ 
gent  en  yertu  «  d'une  force  ou  d'une  tendance  interne  »,  sur  la 
nature  de  laquelle  on  ne  salt  rien.  Tons  les  tradsformistes  ad- 
mettent que  les  espfeces  ont  line  aptitude  k  se  modifler,  mais  il 
me  semhle  qu'il  n'y  a  aucun  motif  d'invoquer  d'autre  force  in- 
terne que  la  tendance  k  la  yariabilit6  ordinaire,  qui  a  permis  k 
Thomme  de  produire,  k  Tdide  de  la  s6lection,  un  grand  nombre 
de  races  domestiques  bien  adapt^es  k  leur  destination,  el  qui  pent 
avoir  6galement  produit,  grAce  ii  la  selection  naturelle,  par  une 
siriede  gradations,  les  races  ou  les  espfcces  nalurelles.  Comme 
nous  Tavotis  d^jft  expliqu6,  le  risultal  final  constitue  g6n6rale- 
ment  un  progrfes  dans  Torganisation;  cependdnlil  se  t)r«sertle  un 
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petit  nombre  de  cas  oii  c'est  au  contraire  une  rtlrogradation. 

M.  Mivart  est,  en  outre,  dispos6  h  croire,  et  quelques  natura- 
listes  partagent  son  opinion,  que  les  espftces  noutelles  se  mani- 
festetit  «  subilement  etpardes  modifictitioilsparaissanttoutes^ 
lafois  ».  II  suppose,  par  exerhple,  que  les  differences  entre  I'hip- 
parioii  tridactyle  et  le  cheval  se  sont  produites  brusqueihent.  II 
pense  qu'il  est  difficile  de  croire  que  Taile  d'un  oiseau  a  pu  se  d6- 
velopper  autrement  que  par  uhe  modification  comparativement 
brusque,  de  nature  marquee  et  importante ;  opinion  qu'il  ap- 
plique, sans  doute,  ft  la  fbrmation  des  ailes  des  chautes-sduris 
et  des  ptirodactylos.  Cette  conclusion,  qui  iraplique  d'6nortnes 
lacuties  et  une  discontinuit6  de  la  fe6rie,  me  paralt  improbable 
au  supreme  degr6. 

Les  partisans  d'une  6Tolutioh  lente  et  graduelle  admettent, 
bien  entendu,  que  les  changements  8p6cifiques  out  pu  6tre  aussi 
subits  et  aussi  considerables  qu'uhe  simple  tariatioil  isbl6e 
qiie  nous  observons  k  Tfetat  de  nature^  ou  m6me  k  Tetat  domes- 
tique.  Pourtant,  les  espfeces  dofnestiqUesoucultivees6tantbien 
plus  variables  que  les  esp^ces  sauvages,  il  est  peu  probable  que 
ces  demiferes  aient  6t6  affect^es  aussi  souvent  par  des  mddiflca- 
tions  aussi  prdnonc6es  et  atissi  subites  que  cclles  qui  surgissent 
accidentelleraent  h  reiat  domestique.  On  pent  attribuer  au  re- 
tour  plusieurs  de  ces  derniferes  tariatioils;  et  les  caractferes  qui 
reparaissent  aifasi  ataient  probablement  6t6,  dans  bien  des  cas, 
acquis  graduellement  dans  le  pHncipe.  On  pent  doniler  h  un  plus 
grand  nombre  le  nom  de  monstruositeiy  comme,  par  exemple,  les 
Tiommes  k  six  doigts,  les  hommes  porcs-Spics,  leS  moutons  An- 
con,  1(B  bfttail  Niata,  etc.;  mais  ces  caractferes  different  cbnsidfe- 
tablement  de  ce  qu*ils  sont  dans  les  espfeces  naturelles  et  jettent 
peu  de  lumifere  sur  notre  sujet.  En  excluant  de  parells  cas  de 
brusques  Tariations,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  restent  poiir- 
raient,  trouvis  k  Ffelat  natul-el,  repr^senter  au  plus  des  espfeces 
dotiteuses,  trfts  rapproch^es  du  type  de  leurs  ancfetres. 

Voici  les  raifeons  qui  me  font  douter  que  les  espfeces  naturelles 
aietit  6proUT6  des  changements  aussi  brusques  que  ceux  qu'oti 
observe  accidentellement  chez  les  races  domestiques,  et  qtii 
m'emp6chent  complfetement  de  croire  au  pr6c6d6  bizarre  auquel 
W.  Mhart  les  attribue.  L'exp6rience  nous  apprend  que  des  ta- 
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nations  subites  et  fortement  prononc6es  s'observent  isolSmenl 
et  k  intervalles  de  temps  assez  6loign6s  chez  nos  produits  doroes- 
tiques.  Comme  nous  Tavons  d6jft  expliqu6,  des  variations  de  ce 
genre  se  manifestant  h  T^tat  de  nature  seraient  sujettes  k  dispa- 
raltre  par  des  causes  accidentelles  de  destruction,  et  surtout  par 
ies  croisements  subs6quents.  Nous  savons  aussi,  par  rexp6- 
rience,  qu'^  T^tat  domestique  il  en  est  de  ra6me,  lorsque  I'homme 
ne  s'attache  pas  k  conserver  et  k  isoler  avec  Ies  plus  grands  soins 
Ies  individus  chez  lesquels  ont  apparu  ces  variations  subites.  II 
faudrait  done  croire  n^cessairement,  d'aprfes  la  th6orie  de  M.  Mi- 
vart,  et  contrairement  k  toute  analogie,  que,  pour  amenerTap- 
parition  subite  d'une  nouvelle  esp^ce,  il  ait  simultan^ment  paru 
dans  un  m6me  district  beaucoup  d'individus  6tonnamment  mo- 
difies. Corame  dans  le  casoii  Thomme  selivre  inconsciemment 
a  la  selection,  la  th^orie  de  revolution  graduelle  supprime  cetle 
difficult^ ;  revolution  implique,  en  effet,  la  conservation  d'un 
grand  nombre  d*individus,  variant  plus  ou  moins  dans  une  di- 
rection favorable,  et  la  destruction  d'un  grand  nombre  de  ceux 
qui  varient  d'une  manifere  contraire. 

n  n'y  a  aucun  doute  que  beaucoup  d*esp^ces  se  sont  d6velop- 
p^es  d'une  raanifcre  excessivement  graduelle.  Les  espfeces  et 
mftmeles  genres  denombreuses  grandes  families  naturelles  sont 
si  rapproch6s  qu'il  est  souvent  difficile  de  les  distinguer  les 
uns  des  autres.  Sur  chaque  continent,  en  allant  du  nord  au  sud, 
des  terres  basses  aux  regions  61ev6es,  etc.,  nous  trouvons  une 
foule  d*espfeces  analogues  ou  trfes  voisines ;  nous  remarquons  le 
rafeme  fait  sur  certains  continents  s^par^s,  mais  qui,  nous 
avons  toute  raison  de  le  croire,  ont  6t6  autrefois  r6unis.  Malheu- 
reusement,  les  remarques  qui  pr6cfedent  et  celles  qui  vont  suivre 
ra'obligentifaire  allusion^  des  sujets  que  nous  aurons  i  discu- 
ter  plus  loin.  Que  Ton  considfere  les  nombreuses  lies  entouranl 
un  continent  et  Ton  verra  combien  de  leurs  habitants  ne  peuvent 
6tre  6lev6s  qu'au  rang  d'espfeces  douteuses.  11  en  est  de  mftme 
si  nous  etudions  le  pass^  et  si  nous  comparons  les  esp^ces  qui 
viennent  de  disparaltre  avec  celles  qui  vivent  actuellement  dans 
les  m6mes  contr^es,  ou  si  nous  faisons  la  m6me  comparaison 
entre  les  espfeces  fossiles  enfouies  dans  les  stages  successifs 
d'une  m6me   couche  g^ologique.    II  est  Evident,  d'ailleurs, 
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qu'une  foule  d'espfeces  6teintes  se  rattachent  de  la  manifere  la 
plus  6troite  k  d'autres  espfeces  qui  existent  actuellement,  ou  qui 
existaient  rdcemment  encore ;  or,  on  ne  pent  gufere  soutenir  que 
ces  espfeces  se  soient  d6velopp6es  d'une|fa(on  brusque  et  soudaine. 
II  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que,  lorsqu'au  lieu  d'examiner 
les  parties  sp6ciales  d'esp&ces  distinctes,  nous  studious  celles 
des  espfeces  voisines,noustrouvonsdes  gradations  nombreuses, 
d'une  finesse  6tonnante,  reliant  des  structures  totalement  diff6- 
entes. 

Un  grand  nombre  defaits  ne  sont  compr^hensibles  qa'h  condi- 
tion que  Ton  admette  le  principe  que  les  espfeces  se  sont  produi- 
testrfes  graduellement;  lefait,  par  exemple,  que  les  espfeces  com- 
prises dans  les  grands  genres  sont  plus  rapprochfees,  et  prfesentent 
un  nombre  devarifetfes  beaucoup  plus  considerable  queles  espfeces 
des  genres  plus  petits.  Les  premiferes  sont  aussiii^unies  en  petits 
groupes,  comme  le  sont  les  varifetfes  autour  des  espfeces  avecles- 
quelles  elles  offrent  d'autres  analogies,  ainsi  que  nous  Tayonsvu 
dans  le  deuxifeme  chapitre.  Le  mfeme  principe  nous  fait  com- 
prendre  pourquoi  les  caractferes  spfeciflques  sont  plus  variables 
que  les  caractferesgfenferiques,  et  pourquoi  les  organes  dfeveloppfes 
h  un  degrfe  extraordinaire  varient  davantage  que  les  autres  parties 
cbez  une  mfeme  espfece.  On  pourrait  ajouter  bien  des  faits  analo- 
gues, tous  tendant  dans  lamfeme  direction. 

Bien  qu'un  grand  nombre  d*espfeces  se  soient  presque  certai- 
nement  formfeespar  des  gradations  aussi  insignifiantes  que  celles 
quisfeparentles  moindres  varifetfes,  on  pourrait  cependant  soute- 
nir que  d'autres  se  sont  dfeveloppfees  brusquement ;  mais  alors 
il  faudrait  apporter  des  preuves  6  videntes  k  I'appui  de  cette  asser- 
tion. Les  analogies  vagues  et  sous  quelques  rapports  fausses, 
comme  M.  Chauncey  Wright  Ta  dfemontrfe,  qui  ont  fetfe  avancfees 
k  Fappui  de  cette  thfeorie,  telles  que  la  cristallisation  brusque 
de  substances  inorganiques,  oule  passage  d'une  forme  polyfedre 
a  une  autre  par  des  changements  de  facettes,  ne  mferitent  au- 
cune  consideration .  II  est  cependant  une  classe  de  faits  qui,  k 
premifere  vue,  tendraient  k  fetablir  la  possibilitfe  d'un  dfe- 
veloppement  subit :  c'estTapparition  soudaine  d'fetres  nouveaux 
et  distincts  dans  nos  formations  gfeologiques.  Mais  la  valeur 
de  ces  preuves  dfepend  entiferement  de  la  perfection  des  docu- 
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ments  gSologiques  relatifs  k  des  piriodes  tr&s  reculAes  de  This- 
toire  du  globe.  Or,  si  ces  annales  8ont  aussi  fragmentaires  que 
beaucoup  de  g^ologues  Taffirment,  il  n'y  a  rien  d'^lonnant  iice 
que  de  nouvelles  formes  nous  apparaissent  comme  si  elles  ve- 
naient  de  se  d6veIopper  subitement. 

AucuQ  argument  n'est  produit  en  faveur  dee  brusques  modiQ- 
cations  par  Tabsence  de  chatnonsquipuissentcomblerles  lacunes 
de  nos  formations  g^ologiques,  it  moins  que  nous  n'admettionsles 
transformations  prodigieuses  que  suppose  M.Mivart,tellesquele 
d^veloppement  subit  des  ailes  des  oiseaui  et  des  cbauves-sourisou 
la  brusque  conversion  de  Thipparion  ep  cheval.  Mais  I'embryo- 
logie  nous  conduit  k  protester  nettement  contre  ces  modifications 
subites.  II  est  notoire  que  les  ailes  des  oiseaux  et  des  cbauves- 
souris,  les  jambes  des  cbevaux  ou  des  autres  quadrup^des  ne 
peuvent  se  distinguer  h  une  p^riode  embryonnaire  pr^coce,  et 
qu*elles  se  diCferencient  ensuite  par  une  marche  graduelle  insen- 
sible. Comme  nous  le  verrons  plus  tard,  les  ressemblinces  em- 
bryologiques  de  tout  genre  s'expliqucnt  parle  fait  que  les  anc6U»es 
de  nos  espies  eiistantes  ont  vari6  aprfes  leur  premiere  jeunesse 
et  ont  transmis  leurs  caract^res  nouvellement  acquis  k  leurs 
descendants  k  un  kge  correspondant.  L'embryoUt  n'^tant  pas 
affects  par  ces  variations,  nous  repr^sente  T^tat  pass6  de  Tes- 
pi!jce.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  pendant  les  premiferes 
phases  deleur  d^veloppement,  lesesp&cesexistantesressemblent 
si  fr^quemment  k  des  formes  anciennes  et  ^teintes  appartenant 
h  la  m6me  classe.  Qu'on  accepte  cette  opinion  sur  la  significa- 
tion des  ressemblances  embryologiques,  ou  toute  autre  mani^re 
de  voir,  il  n'est  pas  croyable  qu'un  animal  ayant  subi  des 
transformations  aussi  importantes  et  aussi  brusques  que  celles 
dont  nous  venons  de  parlor,  n'ofTre  pas  la  moindre  trace  d'une 
modification  subite  pendant  son  6tat  embryonnaire:  or,  chaque 
detail  de  sa  conformation  se  d^veloppepardes  phases  insensibles. 

Quiconqiic  croit  qu'une  forme  ancienne  a  €16  subitement 
transform^e  par  une  force  ou  une  tendance  interne  en  une  autre 
forme  pourvue  d*ailcs  parexemple,  est  presque  forc6  d'adraettre, 
contrairement  k  toute  analogie,  que  beaucoup  d*individus  ontdA 
varier  simultanemcnl.  Or,  on  ne  pent  nierque  des  modifications 
aussi  subitesct  aussi  considerables  ne  different  completement  do 
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celles  que  laplupart  des  espfeces  paraissent  avoir  subies.  On  serait, 
en  outre,  forc6  de  croire  h  la  production  subite  de  nombreuses 
conformations  admirablementadapt6esauxautres  parties  du  corps 
de  I'individu  et  aux  conditions  ambiantes,  sans  pouvoir  presenter 
Torabre  d'une  explicationrelalivementk  ces  coadaptations  si  com- 
pliqu^es  et  si  merveilleuses.  On  serait,  enfin,  oblige  d'admettre 
que  ces  grandes  et  brusques  transformations  n'ont  laiss6  sur 
I'embryon  aucune  trace  de  leur  action.  Or,  admettre  tout  cela, 
c'est,  selon  moi,  quittpr  le  domaine  de  la  science  pour  entrerdans 
celui  des  miracles. 
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INSTINCT. 

Les  instincts  penvent  se  comparer  aux  habitades,  mais  ils  ont  une  origine  diff6- 
rente.  —  Gradation  des  instincts.  —  Fourmis  et  pucerons.  —  Variabilil6  des 
instincts.  —  Instincts  domesliqucs;  leur  origine.  —  Instincts  naturels  du  cou- 
cou,  de  I'autruche  et  des  abeillcs  parasites.— Instinct  esclavagiste  des  fourmis. 

—  L'abeille;  son  instinct  constructeur.  —  Les  changements  d'instinct  et  de 
conformation  ne  sont  pas  nicessairement  siraultan6s.  —  Difflcult^s  de  la  Ih^orie 
de  la  selection  naturelle  appliqu6e  aux  instincts.—  Insecles  neutres  ou  st6riles. 

—  R6sum6. 

Beaucoup  d'instincts  sont  si  6tonnants  que  leurd6veloppement 
paraltra  sans  doute  aulecteur  une  difficult6suffisante  pour  ren- 
verser  toute  ma  th6orie.  Je  commence  par  constater  que  je  n'ai 
pas  plus  I'intention  de  rechercher  I'origine  des  facultfes  mentales 
que  celles  de  la  vie.  Nous  n'avons,  en  effet,  k  nous  occuper  que 
des  diversit6s  de  Tinstinct  et  des  autres  facult6s  mentales  chez 
les  animaux  de  la  m6me  classe. 

Je  n'essayerai  pasde  d6finir  Tinstinct.  II  serait  ais6de  d6mon- 
trer  qu'on  comprend  ordinairement  sous  ce  terme  plusieurs  actes 
intellectuels  distincts ;  maischacun  sait  ceque  Ton  entend  lorsque 
Ton  dit  que  c'est  Tinstinct  qui  pousse  le  coucou  h  6raigrer  et  h 
d6poser  ses  OBufs  dans  les  nids  d' autres  oiseaux.  On  regarde  or- 
dinairement comme  instinctif  un  acte  accompli  par  un  animal^ 
surtout  lorsqu'il  est  jeune  et  sans  experience,  ou  un  acte  accom- 
pli par  beaucoup  d'individus,  de  la  mftme  manifere,  sans  qu'ils 
sachent  en  pr6voir  le  but,  alors  que  nous  ne  pourrions  accomplir 
ce  mftme  acte  qu'ttTaide  de  la  r6flexion  et  de  la  pratique.  Mais  je 
pourrais  dfemontrer  qu'aucun  de  ces  caractferesdeTinstinctn'est 
universel,  et  que,  selon  Texpression  de  Pierre  Huber,  on  pent 
constater  fr6quemment,  m6me  chez  les  6tres  peu  6lev6s  dans 
Tichelle  de  la  nature,  I'intervention  d'une  certaine  dose  de  ju- 
gement  ou  de  raison. 

Fr6d6ric  Cuvier,  et  plusieurs  des  anciens  m6taphysiciens,  ont 
compar6  Tinstinct  k  Thabitude,  comparaison  qui,  k  mon  avis, 
donne  une  notion  exacte  de  T^tat  mental  qui  preside  k  I'exficu- 
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tion  d'un  acte  instinctif,  mais  qui  n'indique  rien  quant  k  son 
origine.  Gombien  d'actes  habituels  n'ex6cu tons-nous  pas  d'une 
fa^oninconsciente,  souventmfemecontrairement  inotre  volont6  ? 
La  volonti  ou  la  raison  pent  cependant  modifier  ces  actes.  Les 
habitudes  s'associent  facilement  avec  d'autres,  ainsi  qu'avec  cer- 
taines  heures  et  avec  certains  6tats  du  corps ;  une  fois  acquises, 
elles  restent  souvent  constantes  toute  la  vie.  On  pourrait  encore 
signaler  d'autres  ressemblances  entre  les  habitudes  et  I'instinct. 
De  mfime  que  Ton  r6cite  sans  y  penser  une  chanson  connue,  de 
m^me  une  action  instinctive  en  suit  une  autre  comme  par 
une  sorte  de  rythme ;  si  Ton  interrompt  quelqu'un  qui  chante 
ou  qui  r6cite  quelque  chose  par  ccBur,  il  lui  faut  ordinairement 
revemr  en  arrifere  pour  reprendre  le  fil  habituel  de  la  pens6e. 
Pierre  Huber  a  observe  le  m6me  fait  chez  ime  chenille  qui  con- 
struit  un  hamac  trfes  conipliqu6 ;  lorsqu'une  chenille  a  conduit 
son  hamac  jusqu'au.  sijdfeme  6tage,  et  qu'on  la  place  dans 
un  hamac  construit  seulement  jusqu'au  troisi^me  6tage,  elle 
achfeve  simplementles  quatrifeme,  cinquifeme  et  sixi^me  6tages 
de  la  construction.  Mais  si  on  enlfeve  la  chenille  k  un  hamac 
achev6  jusqu'au  troisifeme  6tage,  par  exemple,  et  qu'on  la  place 
dans  un  autre  achev6  jusqu'au  sixifeme,  de  manifere  h  ce  que  la 
plus  grande  partie  de  son  travail  soit  A^]k  faite,  au  lieu  d'en  tirer 
parti,  elle  semble  embarrass6e,  et,  pour  Tachever,  paratt  oblig6e 
de  repartir  du  troisifeme  6tage  oil  elle  en  6tait  rest6e,  et  elle 
s'efibrce  ainsi  de  completer  un  ouvrage  d^jk  fait. 

Si  nous  supposons  qu'un  acte  habituel  devienne  h6r^ditaire, 
—  ce  qui  est  souvent  le  cas  —  la  ressemblance  de  ce  qui  6tait 
primitivement  une  habitude  avec  ce  qui  est  actuellement  un 
instinct  est  telle  qu'on  ne  saurait  les  distinguer  Tun  de  Tautre.  Si 
Mozart,  au  lieu  de  jouer  du  clavecin  k  Ykge  de  trois  ans  avec  fort 
pen  de  pratique,  avait  jou6  un  air  sans  avoir  pratiqu6  dutout,  on 
aurait  pu  dire  qu'il  jouait  r6ellement  par  instinct.  Mais  ce  serait 
une  grave  erreur  de  croire  que  la  plupart  des  instincts  ont  6t6  ac- 
quis par  habitude  dans  une  g6n6ration,  et  transmis  ensuite  par 
h6r6dit6  aux  g6n6rations  suivantes.  On  pent  clairement  d6mon- 
trer  que  les  instincts  les  plus  fetonnants  que  nous  connaissions, 
ceux  de  Tabeille  et  ceux  de  beaucoup  de  fourmis,  par  exemple, 
ne  peuvent  pas  avoir  6t6  acquis  par  I'habitude. 
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'  Chacun  admettra  que  les  instincts  sont,  en  ce  qui  concerne 
le  bien>6tre  de  chaque  esp6ce  dans  ses  conditions  actuelles 
d'existence,  aussi  importants  que  la  confbrmation  physique.  Or, 
il  est  tout  au  moins  possible  que,  dans  des  milieux  diflftrents,  de 
l^gferes  modifications  de  I'instinct  puissent  6tre  atantageuses  ft 
une  espfece.  II  en  r^sulte  que,  si  Ton  peut  dtmontrer  que  les 
instincts  Tarient  si  peu  que  ce  soit,  il  n'y  a  aucune  difficulty  k 
admettre  que  la  selection  naturelle  puisse  consenrer  et  accumuler 
eonstammentles  variationsde  Finslinct,  aussi longtempsqu'elles 
sont  profltables  aux  individus.  Telle  est,  selon  moi,  rorigine  des 
instincts  les  plus  merveilleux  et  les  plus  compliqu^s.  II  a  dA  en 
6tre  des  instincts  comme  des  modifications  physiques  du  corps, 
qui^  d6termin6es  et  augmbnt^es  par  I'habitude  et  I'usage,  peuvent 
s'amoindriretdisparattreparle  d6fautd'usage.  Quant  aux  etfets 
de  Thabitude,  je  leur  attribue,  dans  la  plupart  des  cas,  une  impor- 
tance moindrequ'ftceuxde  la  selection  naturelle  de  ce  que  nous 
pourrionsappeler  les  variations  spontan6es  de  I'instinct,  —  c'est- 
ii-dire  des  rariations  produites  par  ces  mftmes  causes  inconnues 
qui  dtterminent  de  liSgftres  dfttiations  dans  la  confbrmation  jrfiy- 
sique. 

La  selection  naturelle  ne  peut  produire  aucun  instinct  com- 
plexe  autrement  que  par  Taccumulation  letite  et  graduelle  de 
nombreuses  variations  l^g^res  et  cependant  atantageuses.  Nous 
devrions  done,  comme  pour  la  conformation  physique,  trouver 
dans  la  nature,  non  les  degr^s  transiloires  eux-mftmes  qui 
ont  abouti  k  Tinstinct  complexe  actuel  —  degr^s  qui  ne  pour- 
raient  se  rencontrer  que  chea  les  ancfitres  directs  de  chaque 
esp^ce— mais  quelques  vestiges  de  ces6tats  transitoines  dans  les 
lignes  coUat^rales  de  descendance ;  tout  au  moins  devrions-nous 
polivoit*  demontrer  la  possibilitift  de  transitions  de  cette  sorte; 
or,  c'est  en  efffel  ce  ^e  nous  pbuvons  faire.  C'est  seulement,  il 
nefautpas  Foubli^r,  en  Europe  etdans  TAm^Hquedu  Word  que 
les  instincts  des  animAut  ont  616  quelque  peu  observes ;  nous 
H'avohs,  en  oiitre,  au(5un  renseigttementsui^  les  Ittstiiicls  des  es- 
pfeces  iteintes ;  j'Ai  done  m  lt*s  6tonn6  d6  voii*  que  nous  puls- 
sions  si  fr6quemment  encoiiB  d6couvrii-des  transitions  entire  les 
instincts  les  plus  simples  et  les  plus  compllqu^K.  Les  instincts 
peuvent  se  trouver  modifies  par  le  fait  qu'unb  m6me  espSce  a  des 
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instincls  divers  k  diverses  p6riodes  de  son  existence,  pendant 
diff^rentes  saisons,  ou  selon  les  conditions  oh  elle  se  trouve 
piacie,  etc.;  enpareii  cas,  la  selection  naturelle  pent  consener 
Tun  ou  I'autre  de  ces  instincts.  On  rencontre,  en  effet,  dans  la 
nature,  des  exemples  de  diversity  d'instincts  chez  une  m6me 
espfece. 

En  outre,  de  m6me  que  pour  la  conformation  physique,  et 
d'aprfes  ma  th^orie,  Tinstinct  propre  k  chaque  esp^ce  est  utile  k 
cette  espfece,  et  n'a  jamais,  autant  que  nous  en  pouvonsjuger,  6t6 
donn6  k  une  espfece  pour  Tavantage  exclusif  d'autres  esp^ces. 
Parmi  les  exemples  que  je  connais  d'un  animal  executant  un  acte 
dans  le  seul  but  apparent  que  cet  acte  profite  k  un  autre  animal, 
un  des  plus  singuliers  est  celui  des  pucerons,  qui  cedent  volon- 
tairement  aux  fourmis  la  liqueur  sucr6e  qu'ils  excr^tent.  C'est 
Huber  qui  a  observe  le  premier  cette  particularity,  et  les  faits 
suivants  prouvent  que  cet  abandon  est  bien  volontaire.  Aprfes 
avoir  enlev^  toutes  les  fourmis  qui  entouraient  une  douzaine  de 
pucerons  places  sur  un  plant  de  flwm^x,  j*emp6chai  pendant  plu- 
sieurs  heures  Taccfes  de  nouvelles  fourmis .  Au  bout  de  ce  temps, 
convaincu  que  les  pucerons  devaient  avoir  besoin  d'excr6ter,  je  les 
examinai  ilia  loupe,  puisjecherchai  avecun  cheveu  k  les  caresser 
et  k  les  irriter  comme  le  font  les  fourmis  avec  leurs  autennes,  sans 
qu'aucun  d'eux  excr6tAt  quoi  que  ce  soit.  Je  laissai  alors  arriver 
une  fourmi,  qui,  k  la  precipitation  de  ses  mouvements,  semblait 
consciente  d'avoirfait  une  pr6cieuse  trouvaille;  elle  se  mit  aus- 
sitdt  k  palper  successivement  avec  ses  antennes  Tabdomen  des 
diffferenls  pucerons;  chacun  de  ceux-ci,  k  ce  contact,  soulevait 
imm^diatement  son  abdomen  et  excr6tait  une  goutte  limpide  de 
liqueur  sucrSe  que  la  fourmi  absorbait  avec  avidit6.  Les  pucerons 
les  plus  jeunes  se  comportaient  de  la  m6me  manifere ;  I'acte  6tait 
done  instinctif,  etnon  lerisultat  de  Texpferience.  Les  pucerons, 
d'aprfes  les  observations  de  Huber,  ne  manifestent  certainement 
aucune  antipathie  pour  les  fourmis,  et,  si  celles-ci  font  d^faut,  ils 
finissentpar6mettre  leur  s6cr6tion  sansleur  concours.  Mais,  ce 
liquide  Atant  trfes  visqueux,  il  est  probable  qu'il  est  avantageux 
pour  les  pucerons  d'en  6tre  d6barrass6s,  et  que,  par  consequent, 
Us  n'excrfetent  pas  pour  le  seul  avantage  des  fourmis.  Bien 
que  nous  tt'ayons  aucune  preuve  qu'un  animal  execute  un  acte 


Digitized  by  LjOOQIC 


280  INSTINCT. 

quel  qu'il  soit  pour  le  bien  particulicr  d'un  autre  animal,  cha- 
cun  cependant  s'efforce  de  profiler  des  instincts  d'autrui,  de 
m^mequechacun  essaye  de  profiler  de  la  plus  faible  conformation 
physique  des  autres  espfeces.  De  m6me  encore,  on  ne  pent  pas 
consid^rer  certains  instincts  comme  absolument  parfaits;  mais, 
de  plus  grands  details  sur  ce  point  et  sur  d'autres  points  ana- 
logues n'6tant  pas  indispensables,  nous  ne  nous  en  occuperons 
pas  ici. 

Un  certain  degr6  de  variation  dans  les  instincts  h  T^tat  de 
nature,  et  leur  transmission  par  h6r6dil6,  sont  indispensables  k 
Taction  de  la  selection  naturelle;  je  devrais  done  donner  au- 
tant  d'exemples  que  possible,  mais  Fespace  me  manque.  Je  dois 
me  contenter  d^affirmer  que  les  instincts  varient  certainement ; 
ainsi,  Tinstinct  migrateur  varie  quant  h  sa  direction  et  k  son 
intensity  et  pent  m6me  se  perdre  totalement.  Les  nids  d'oiseaux 
varient  suivant  Templacement  oti  ils  sont  construits  et  suivant 
la  nature  et  la  temperature  du  pays  habits,  mais  le  plus  souvenl 
pour  des  causes  qui  nous  sont  complfetement  inconnues.  Audu- 
bon a  signal6  quelques  cas  trfes  remarquables  de  differences 
entre  les  nids  d'une  m6me  esp^ce  habitant  le  nord  et  le  sud  des 
Etats-Unis.  Si  Tinstinct  est  variable,  pourquoi  Tabeille  n'a-t-elle 
pas  la  faculte  d'employer  quelque  autre  materiel  de  construc- 
tion lorsque  la  cire  fait  defaut?  Mais  quelle  autre  substance 
pourrait-elle  employer?  Je  me  suis  assure  qu'elles  peuvent  fa- 
(onner  et  utiliser  la  oire  durcie  avec  du  vermilion  ou  ramollie 
avec  de  Taxonge.  Andrew  Knight  a  observe  que  ses  abeilles,  au 
lieu  de  recueillir  peniblement  du  propolis,  utilisaient  un  ciment 
de  cire  et  de  terebenthine  dont  il  avail  reconvert  des  arbres  de- 
pouilies  de  leur  ecorce.  On  a  recemment  prouve  que  les  abeilles, 
au  lieu  de  chercher  le  pollen  dans  les  fleurs,  se  servent  volon- 
tiers  d'une  substance  fort  differente,  le  gruau.  La  crainte 
d'un  ennemi  particulier  est  certainement  une  faculte  instinctive, 
comme  on  pent  le  voir  chez  les  jeunes  oiseaux  encore  dans  le 
nid,  bien  que  Texperience  et  la  vue  de  la  m6me  crainte  chez 
d'autres  animaux  tendent  h  augmenter  cet  instinct.  J'ai  demon- 
tre  ailleurs  que  les  divers  animaux  habitant  les  lies  descries 
n'acquierenl  que  peu  h  pen  la  crainte  de  I'homme ;  nous  pouvons 
observer  ce  fait  en  Angle terre  mftme,  oh  tons  les  gros  oiseaux 


Digitized  by  LjOOQIC 


INSTINCTS  DOMESTIQUES.  281 

sont  beaucoup  plus  sauvages  que  les  pelits,  parce  que  les  pre- 
miers out  toujours  6t6  les  pluspers6cut6s.  C'est  lit,  cerlainement, 
la  veritable  explication  de  ce  fait ;  car,  dans  les  ties  inhabit^es, 
les  grands  oiseaux  ne  sont  pas  plus  craintifs  que  les  petits ;  et  la 
pie,  qui  est  si  d6fiante  en  Angleterre,  ne  Test  pas  en  Norwfege, 
non  plus  que  la  comeille  mantel6e  en  £gypte. 

On  pourrait  citer  de  nombreux  fails  prouvant  que  les  facult6s 
mentales  des  animaux  de  la  m6me  esp6ce  varient  beaucoup  h 
r6tat  de  nature.  On  a  6galement  des  exemples  d'habitudes 
6tranges  qui  se  pr^sentent  occasionnellement  chez  les  animaux 
sauvages,  et  qui,  si  elles  6taient  avantageuses  k  Tespfece,  pour- 
raient,  grftce  k  la  selection  naturelle,  donner  naissance  k  de 
nouveaux  instincts.  Je  sens  combien  ces  affirmations  g^n^rales, 
non  appuydes  par  les  d6lails  des  faits  eux-m6mes,  doivent  faire 
pen  d'impression  sur  Tesprit  du  lecteur;  je  dois  malheureuse- 
ment  me  contenter  de  r6p6ter  que  je  n'avance  rien  dont  je  ne 
poss^de  les  preuves  absolues. 

LES  CHANGEMENTS  D'HABITUDES  OU   D'INSTINCT  SE  TRANSMETTENT 
PAR  HEREDITE  CHEZ  LES  ANUIAUX  DOMESTIQUES. 

L'examen  rapide  de  quelques  cas  observes  chez  les  animaux 
domestiques  nous  permettra  d'^tablir  la  possibility  ou  m6me  la 
probability  de  la  transmission  par  h^r^ditd  des  variations  de 
rinstinct  ir^tatde  nature.  Nous  pourrons  appr6cier,  en  m6me 
temps,  le  r61e  que  Thabitude  et  la  selection  des  variations  dites 
spontan6es  ont  jou6  dans  les  modifications  qu'ont  6prouv6es 
les  aptitudes  mentales  de  nos  animaux  domestiques.  On  salt 
combien  ils  varient  sous  ce  rapport.  Certains  chats,  par 
exemple,  attaquent  naturellement  les  rats,  d'autres  se  jettent 
sur  les  souris,  et  ces  caractferes  sont  h6r6ditaires.  Un  chat,  se- 
lon  M.  Saint-John,  rapportait  toujours  k  la  raaison  du  gi- 
bier  Ji  plumes,  un  autre  des  lifevres  et  des  lapins;  un  troisifeme 
chassait  dans  les  terrains  mar6cageux  et  attrapait  presque  chaque 
nuit  quelque  bicassine.  On  pourrait  citer  un  grand  nombre  de 
cas  curieux  et  authentiques  indiquant  diverses  nuances  de  carac- 
tfere  et  de  goftt,  ainsi  que  des  habitudes  bizarres,  en  rapport 
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avec  certaines  dispositions  de  temps  ou  de  lieu,  et  devenues 
birdditaires.  Mais  examinons  les  diff^rentes  races  de  chiens.  On 
salt  que  les  jeunes  chiens  eouchants  tombent  souvent  en  arrAt  et 
appuient  les  autres  chiens,  la  premiere  fois  qu'on  les  mtoe  h  la 
cbasse ;  j'en  ai  moi-mfime  observA  an  exemple  tr^s  frappant.  La 
faculty  de  rapporter  le  gibier  est  aussi  h6r6ditaire  k  un  certain 
degr6,  ainsi  que  la  tendance  chez  le  chien  de  berger  ii  coilrir 
autour  du  troupeau  et  non  h  la  rencontre  des  moutons.  Je  ne  vois 
point  en  quoi  ces  actes,  que  les  jeunes  chiens  sans  experience  ex6- 
cutent  tons  de  la  m6rae  mani^re,  6videmment  avec  beaucoup  de 
plaisir  etsans  encomprendre  lebut  — carle  jeune  chien  d'arrfet 
ne  pent  pas  plus  savoir  qu'il  arrfete  pour  aider  son  maltre,  que  le 
papillon  blanc  ne  saltpourquoi  il  pond  ses  OBufs  sur  une  feuille 
de  chou  —  je  ne  vois  point,  dis-je,  en  quoi  ces  actes  diffferent 
essentiellement  des  vrais  instincts.  Si  nous  voyions  un  jeune 
loup,  non  dre8s6,  s'arrfiter  et  demeurer  immobile  comme  une 
statue,  des  qu'il  6vente  sa  proie,  puis  s'avancer  lentement  avec 
une  demarche  toute  particulifere ;  si  nous  voyions  une  autre  es- 
p^ce  de  loup  se  mettre  h  courir  autour  d'un  troupeau  de  daims, 
de  manifere  &  le  conduire  vers  un  point  determine,  nous 
considererions ,  sans  aucun  doute,  ces  actes  comme  instinc- 
tifs.  Les  instincts  domestiques,  comme  on  pent  les  appeler, 
Sont  certainement  moins  stables  que  les  instincts  naturels; 
ils  ont  subi,  en  eflfet,  influence  d'unc  selection  bien  moins 
Wgoureuse,  ils  otit  ete  transmis  pendant  une  periode  de  bien 
plus  courte  dur6e,  et  dans  des  conditions  ambiantes  bien  moins 
fixes. 

Les  croisements  enlre  diverses  races  de  chiens  prouvent  it  quel 
degre  les  instincts,  les  habitudes  ou  le  caractere  acquis  en  domes- 
ticite  sont  hereditaires  et  quel  singulier  melange  en  resulte. 
Ainsi  on  sait  que  le  croisement  avec  un  bouledogue  a  influence, 
pendant  plusieurs  generations,  le  courage  et  la  tenacite  du 
levrier ;  le  croisement  avec  un  levrier  communique  ft  toute  une 
famille  de  chiens  de  berger  la  tendance  k  chasser  le  lifevre.  Les 
instincts  domestiques  soumis  ainsi  &  Tepreuve  du  croisement 
ressemblent  aux  instincts  naturels,  qui  se  conrondent  aussi  d'une 
maniere  bizarre,  et  persistent  pendant  longtemps  dans  la  ligne 
de  descendance ;  Le  Roy,  par  exemple,  parle  d'un  chien  qui  avait 
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un  loup  pourbisaieul;  on  ne  reraarquait  plus  chez  lui  qu'une 
seule  trace  de  sa  sauvage  parents  :  il  ne  venait  jamais  en  ligne 
droite  vel*s  son  maltre  lorsque  celui-ci  Tappelait. 

On  a  souvent  dit  que  les  instincts  domestiques  n'^taient  que 
des  dispositions  devenues  h6r6ditaires  h  la  suite  d'habitudes  ira- 
pos6es  et  longtemps  soutenues;  mais  cela  n'est  pas  exact.  Per- 
sonne  n'aurait  jamais  song6,  et  probablement  personne  n'y  serail 
jamais  parvenu,  it  apprendre  Jiun  pigeon  h  faire  la  culbute,  acte 
quej'ai  vu  ex6cuter  par  de  jeunes  oiseauxqui  n'avaient  jamais 
aper^u  un  pigeon  culbutant.  Nous  poUvons  cfoire  qu'un  indi- 
\idu  a  6t6  dou6  d'une  tendance  ft  prendre  cette  6tf  ange  habi- 
tude et  que,  par  la  selection  continue  des  meilleurs  culbutants 
dans  chaque  g6n6ratioti  successive,  cette  tendance  s'est  d6ve- 
lopp6e  pour  en  arriver  au  point  oh  elle  en  est  aujourd'hui.  Les 
culbutants  des  environs  de  Glasgow,  ft  ce  que  m'apprend 
M.  Brent,  en  sunt  arrives  ftnepouvoirs'Alever  de  48  pouces  au- 
dessus  du  sol  sans  faire  la  culbute.  On  pent  mettre  en  doute 
qu'on  feflt  jamais  song6  ft  dresser  les  chiehs  ft  tomber  eh  arr6t,  si 
tin  de  ces  animaux  n'avait  pas  montrS  naturellement  tine  ten- 
dance ft  le  faire ;  on  salt  que  cette  tendance  se  prfesente  quelque- 
fois  naturellement^  et  j'ai  eu  moi-mfeme  occasioh  de  Tobsel^ver 
chiez  tin  terrier  de  race  pure.  L'acte  de  tomber  en  arrfet  n'est 
probiblemfent  qu'une  exag^ration  de  la  courte  pause  que  fait 
Fanimal  qui  sc  ramasse  pour  s'^lancer  sur  sa  proie.  La  premiere 
ietldance  ft  TarrSt  une  fbls  manifest^e,  la  selection  m^thodique, 
jbirtte  aux  effets  h6r6ditaires  d'un  dressage  si^vfere  dans  chaque 
g^ti^ration  successive,  a  At  rapidement  completer  TcBtivre;  la 
selectionlncon8cienteconcourtd'ailleurstoujoursauri88ultat,car, 
feans  se  pr6occuper  autrement  de  Tam^lloration  de  la  race,  cha- 
cun  cherche  naturellement  ft  se  procurer  les  chiens  qui  chassent 
le  mleux  et  qui,  par  consequent,  tombent  le  mleux  eti  arrAt.  L'ha- 
bltude  pent,  d*autre  part,  avoir  suffi  dans  quelques  cas ;  il  est 
t^eu  d'animaux  plus  difDciles  ft  apprivoiser  que  les  jeunes  lapins 
sauvages;  aucuh  animal,  aucontraire,  ne  s'apprivolse  plusfaci- 
lement  que  le  jeune  lapin  domestique ;  or,  comttie  je  ne  puis 
supposer  que  la  fiicUit*  ft  apprivoiser  les  jeunes  lapins  domes- 
tiques ait  jamais  fait  Tobjet  d'une  selection  8p6ciale>  il  faut  bien 
aitribuer  la  plus  grande  partie  de  cette  transformation  h4r6di* 
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taire  d'un  6tat  sauvage  excessif  &  rextrftme  oppose,  h  lliabitude 
et  h  une  captivitd  prolong6e. 

Les  instincts  naturels  seperdentkr^tatdomestique.Gertaines 
races  de  poules,  par  exemple,  ont  perdu  Thabitude  de  couver 
leurs  CBufs  etrefusentmftme  de  le  faire.  Nous  sommes  sifamilia- 
ris6s  avec  nos  animaux  domestiques  que  nous  ne  voyons  pas  k 
quel  point  leurs  facult^s  mentales  se  sont  modifi6es,  et  cela  d'une 
manifere  permanente.  On  ne  peut  douter  que  raffection  pour 
rhomme  ne  soit  devenue  instinctive  chez  le  chien.  Les  loups,  les 
chacals,  les  renards,  et  les  diverses  espfeces  felines,  mfeme  appri- 
voisies,  sont  toujours  enclins  h  attaquer  les  poules,  les  moutons 
et  les  pores ;  cette  tendance  est  incurable  chez  les  chiens  qui  ont 
6t6  import6s  trfes  jeunes  de  pays  comme  I'Australie  et  laTerre  de 
Feu,  oh  les  sauvages  ne  possMent  aucune  de  ces  espfeces  d' ani- 
maux domestiques.  D'autre  part,  il  est  bien  rare  que  nous  soyons 
oblig6s  d'apprendre  Jl  nos  chiens,  m6me  tout  jeunes,  ^ne  pas  atta- 
quer les  moutons,  les  pores  ou  les  volailles.  II  n'est  pas  douteux 
que  cela  peut  quelquefois  leur  arriver,  mais  on  les  corrige,  et 
sMls  continuent,  on  les  d6truit ;  de  telle  sorte  que  Thabitude  ainsi 
qu'une  certaine  selection  ontconcoum  Jtciviliser  nos  chiens  par 
h6r6dit6.  D'autre  part,  Thabitude  a  entiferement  fait  perdre  aux 
petits  poulets  cette  terreur  du  chien  et  du  chat  qui  6tait  sans 
aucun  doute  primitivement  instinctive  chez  eux ;  le  capitaine  Hut- 
ton  m  'apprend,  en  effe  t,  que  les  jeunes  poulets  de  la  souche  parente, 
le  Gallus  bankiva^  lors  m^me  qu'ils  sont  couv6s  dans  Tlnde  par 
une  poule  domestique,  sont  d'abord  d'une  sauvagerie  extreme.  11 
en  est  de  mfeme  des  jeunes  faisans  61ev6s  en  Angleterre  par  une 
poule  domestique.  Ce  n'est  pas  que  les  poulets  aient  perdu  toute 
crainte,  mais  seulement  la  crainte  des  chiens  et  des  chats;  car,  si 
la  poule  donne  le  signal  du  danger,  ils  la  quittent  aussitdt  (les 
jeunes  dindonneaux  surtout),  et  vont  chercherun  refuge  dans  les 
fourrAs  du  voisinage ;  circonstance  dont  le  but  Evident  est  de  per- 
mettre^  la  mfere  de  s'envoler,  comme  cela  se  voit  chez  beaucoup 
d'oiseaux  terrestres  sauvages.  Cetinstinct,  conserve  par  les  pou- 
lets, est  d'ailleurs  inutile  h  P^tat  domestique,  la  poule  ayant, 
par  d6faut  d'usage,  perdu  presque  toute  aptitude  au  vol. 

Nous  pouvons  conclure  de  \k  que  les  animaux  r6duits  en 
domesticity  ont  perdu  certains  instincts  naturels  et  en  ont  acquis 
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certainsautres,tantparrhabitudequeparlas6lectionetraccumu- 
lationqu'afaite  rhomme  pendant  desg6n6rationssuccessives,  de 
diverses  dispositions  sp6ciales  et  mentales  qui  ont  apparud'abord 
sous  I'influence  de  causes  que,  dans  notre  ignorance,  nous  appe- 
Ions  accidentelles.  Dans  quelques  cas,  des  habitudes  forc6es  ont 
seules  suffi  pour  provoquer  des  modifications  mentales  devenues 
h6r6ditaires ;  dans  d'autres,  ces  habitudes  ne  sont  entries  pour 
rien  dans  le  r6sultat,  dfl  alors  aux  effets  de  la  selection,  tant 
m^thodique  qu'inconsciente ;  mais  il  est  probable  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  les  deux  causes  ont  dii  agir  simultan6ment.. 

INSTINCTS  SPECIAUX. 

C'est  en  6tudiant  quelques  cas  particuliers  que  nous  arriverons 
h  comprendre  comment,  h  Tfetat  de  nature,  la  s6lection  a  pu 
modifier  les  instincts.  Je  n'en  signalerai  ici  que  trois:  Tinstinct 
qui  pousse  le  coucou  h  pondre  ses  oBufs  dans  les  nids  d'autres 
oiseaux,  Tinstinct  qui  pousse  certaines  fourmis  h  se  procurer 
des  esclaves ,  et  la  faculty  qu'a  Tabeille  de  construire  ses  cel- 
lules. Tons  les  naturalistes  s'accordent  avec  raison  pour  regar- 
der  ces  deux  demiers  instincts  comme  les  plus  merveilleux  que 
Ton  connaisse. 

Imtinct  du  coucou.  —  Quelques  naturalistes  supposent  que 
la  cause  immediate  de  Tinstinct  du  coucou  est  que  la  femelle  ne 
pond  ses  ceufs  qu'ii  des  intervalles  de  deux  ou  trois  jours ;  de 
sorte  que,  si  elle  devait  construire  son  nid  et  couver  elle- 
m6me,  ses  premiers  CBufs  resteraient  quelque  temps  abandon- 
n6s,  ou  bien  il  y  aurait  dans  le  nid  des  ceufs  et  des  oiseaux  de 
difffirents  Ages. Dans  ce  cas,  la  dur6e  de  laponte  et  de  T^closion 
serait  trop  longue,  Toiseau  6migrant  de  bonne  heure,  etle  m4le 
seul  aurait  probablement  h  pourvoir  aux  besoins  des  premiers 
oiseaux  6clos.  Mais  le  coucou  am^ricain  se  trouve  dans  ces  con- 
ditions, car  cet  oiseau  fait  lui-m^me  son  nid,  et  on  y  rencontre 
en  m6me  temps  des  petits  oiseaux  et  des  OBufs  qui  ne  sont  pas 
6clos.  On  a  tour  h  tour  affirm*  et  ni6  le  fait  que  le  coucou  am6ri- 
cain  depose  occasionnellement  ses  CBufs  dans  les  nidsd'autres  oi- 
seaux ;  mais  je  tiens  du  docteur  Merrell,  de  I'lowa,  qu'il  a  une  fois 
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trouv6  dans  riHinois,  d^ns  le  nid^'un  geaibleu  {fiaf^ntlm  crista- 
/us),  un  jeune  coucou  et  un  jeune  geai;  ious  deux  avaieot  d6jft 
assez  de  plumes  pour  qu'on  pAt  les  reconnatlre  facilernent  el 
sans  crainte  de  se  tromper.  Je  pourr^is  cilcr  aussi  plusiaurs  cas 
d'oiseaux  d'esptces  Lrfcs  diverses  qui  d^posent  quelquefois  leurs 
oBufs  dans  les  nids  d'autres  oiseaux.  Or,  supposons  que  Taacdlre 
du  coucou  d'Europe  ait  eu  les  habitudes  dp  Tespdce  am^ricaine, 
et  qu'il  ait  parfois  pondu  un  oeuf  dans  un  nid  stranger.  Si  cette 
babiludc  a  pu,  soit  en  lui  pennettant  d'^migrer  plus  tdt,  soit 
pour  ^utc  autre  cause,  (tre  avantageuse  h  Toiseau  ^dult^,  ou  qui 
rinstinct  tromp6  d'une  autre  esp^ce  ait  assur6  au  jeune  coucou 
de  meilleurs  soins  et  une  plus  grande  vigueur  que  s'il  e6t  6t6 
6lev6  par  sa  propre  mfere,  obligee  de  s*occuper  h  la  fois  de  ses 
ceufs  et  de  petits  ayant  Ious  un  Age  different,  il  en  sera  r6sult6 
un  avantage  tant  pouiToiseau  adulte  que  pour  le  jeune.  L'ana- 
logie  nous  conduit  k  croire  que  les  petits  ainsi  6lev6s  ontpuh^ri* 
ter  de  Thabitude  accidentelle  et  anormale  de  leur  m&re,poiulre  & 
leur  tour  leurs  oeufs  dans  d'autres  nids,  ei  r^ussir  ainsi  iimieui 
Clever  leur  prog^niture.  Je  crois  que  cette  habitude  longiempa 
continu6e  a  fini  par  amenerTinstinct  bizarre  du  eoucou.  Idolphe 
Miiller  a  r^cemment  constats  que  le  coucou  depose  parCois  8£S 
(Bufs  sur  le  sol  nu,  les  couve,  et  nourrit  ses  petits ;  ce  fait  6tranga 
et  rare  paratt  6videmment  6tre  un  cas  de  relour  k  rinstinci  pri- 
miUf  de  nidification,  depuis  longtemps  perdu. 

On  a  objects  que  je  n'avais  pas  observe  chez  le  coucou  d'autres 
instincts  corr^latifs  et  d'autres  adfiq)tations  de  structure  que 
Tonregarde  comme  ^tant  en  coordination  n6cessaire.  N'ayant 
jusqu'ii  present  aucun  fait  pour  nous  guider,  toute  speculation 
sur  un  instinct  connu  seulement  chez  une  seulc  espftce  edt  6t6 
inutile.  Les  instincts  du  coucou  europ^en  et  du  coucou  am^ri- 
cain  non  parasite  d'taicnt,  jusque  tout  r6cemment,  les  seuls con- 
nus ;  mais  actuellement  nous  avons,  gr&ce  aux  observations  d^ 
M.  Ramsay,  quclqucs  details  sur  trois  espi^ces  aiistralienaes, 
qui  pendent  aussi  dans  les  nids  d'autres  oiseaux.  Trois  points 
principauxsont  k  considercr  dans  Tinstinct  du  coucou :  — premife- 
rement,  que,  h  de  rares  exceptions  pr6s,  le  coucou  ne  d^^pose 
qu'un  seul  c£uf  dans  un  nid,  de  mani6re  h  ce  que  le  jeune,  gros 
et  vorace,  qui  doit  en  sorlir,  re^oive  une  nouiriUire  abondaote ; — 
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secondement,  que  les  oeufs  sont  remarquablement  petlts,  ii  peu 
prts  comme  ceux  de  Talouette,  oiseau  moins  gros  d'un  quart  que 
Jecoucou. Le  coucou  am6ricain  non  parasite  pond  des  ceufs  ayant 
une  grosseur  normale,  nous  pouvonsdonc  conclurequecespeti- 
tes  dimensions  de Tceuf  sont  un  veritable  cas  d'adaptation;— troi- 
siimement,  peu  apris  sanaissance^le  jeune  coucou  a  Tinsiinct, 
la  force  et  une  confonnation  du  dos  qui  lui  permettent  d'expulser 
hors  du  nid  ses  frSres  nourriciers,  qui  p6rissent  de  faini  et  de 
froid.  On  a  6t6  jusqu*ii  soutenir  que  c'6tait  \h  une  sage  et  bien- 
faisante  disposition,  qui,  tout  en  assurant  une  nourriture  abon- 
dante  au  jeune  coucou,  provoquait  la  mort  de  ses  frferes  nourri- 
ciers avant  qu'ils  eussent  acquis  trop  de  sensibility ! 

Passons  aux  esp^ces  australiennes.  Ces  oiscaux  ne  d^posent 
giniralement  qu'un  oeuf  dans  un  m4me  nid,  il  n'est  pas  rare 
cependant  d'en  irouver  deux  et  m6me  trois  dans  un  nid.  Les 
(Bufsdu  coucou  bronz6  varient  beaucoup  engrosseur;  ils  ont  de 
huit  h  dix  ijgnes  de  longueur.  Or,  s'il  y  avait  eu  avantage  pour 
cette  esp^  h  pondre  des  oeufs  encore  plus  pelits,  soit  pour  trom* 
per  les  parents  nourriciers,  soil  plus  probablement  pour  qu'ils 
iclosent  plus  vite  (car  on  assure  qull  y  a  un  rapport  entre  la  gros- 
seur  de  Tceuf  et  la  dur6e  de  Tineubation),  on  pent  ais6ment  ad- 
mettre  qu'il  aurait  pu  se  former  une  race  ou  espice  dont  les  OBufs 
auraient  6t6  de  plus  en  plus  petits,  car  ces  oBufs  auraient  eu  plus 
de  chances  de  toumer  k  bien.  M .  Ramsay  a  remarqu6  que  deux 
coucous  australiens,  lorsqu'ils  pondentdansun  nid  ou  vert,  choi- 
sissent  de  pr^f^rence  ceux  qui  contiennent  d^j^  des  OBufs  de  la 
mdmeeouleurquelesleurs.  Ily  aaussi,  chezTesp^ceeurop^enne, 
une  tendance  vers  un  instinct  semblable,  mais  elle  s*en  ^arte  sou- 
vent,  car  on  rencontre  des  oeufs  temes  el  gris&tres  au  milieu  des 
oeufs  bleu  verddtre  brillants  de  la  fauvette.  Si  notre  coucou  avait 
invariablement  fait  preuve  de  Tinsliact  en  question,  on  Taurait 
certainement  ajout6  k  tous  ceux  qu'il  a  dft,  pr6tend-on,  n6ces- 
sairement  acqu6rir  ensemble.  La  couleur  des  oeufs  du  coucou 
bronz^  australien,  selon  IL  Ramsay,  varie  extraordinairement ; 
de  sorte  qix'k  cet  ^gard,  comme  pour  la  grosseur,  la  selection  na- 
turelle  aurait  certainement  pu  choisir  et  fixer  toute  variation 
avantageuse. 

Le  jcune  coucou  curop6en  chass^  ordiaairement  du  nid,  trois 
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jours  aprfes  sa  naissance,  les  petits  de  ses  parents  nourriciers. 
Gomme  il  est  encore  bien  faible  k  cet  &ge,  M.  Gould  6tait  autre- 
fois dispos6  k  croire  que  les  parents  se  chargeaint  eux-mfemes 
de  chasser  leurs  petits.  Mais  il  a  dfi  changer  d'opinion Jice  sujet, 
car  on  a  observ6  un  jeune  coucou,  encore  aveugle,  et  ayant  kpeine 
la  force  de  souleverla  tfite,  en  train  d'expulserdunid  ses  frferes 
nourriciers.  L'observateur  repla^a  un  de  ces  petits  dans  le  nid 
ct  le  coucou  le  rejeta  dehors.  Comment  cet  strange  et  odieux 
instinct  a-t-il  pu  se  produire?  S'il  est  trfes  important  pour  le 
jeune  coucou,  et  c'est  probablement  le  cas,  de  recevoir  aprfes  sa 
naissance  le  plus*de  nourriture  possible,  je  ne  vois  pas  grande 
difficult^  h  admettre  que,  pendant  de  nombreuses  generations 
successives,  il  ait  graduellement  acquis  le  d6sir  aveugle,  la  force 
et  la  conformation  la  plus  propre  pour  expulser  ses  compagnons ; 
en  effet,  les  jeunes  coucous  dou6s  de  cette  habitude  et  de  cette 
conformation  sont  plus  certains  de  r6ussu*.  II  se  pent  que  le  pre- 
mier pas  vers  Tacquisition  de  cet  instinct  n'ait  616  qu'une  dispo- 
sition turbulente  du  jeune  coucou  k  un  Age  un  peu  plus  avanc6 ; 
puis,  cette  habitude  s'est  d6velopp6e  et  s'est  transmise  par  he- 
redity itun  Age  beaucoup  plus tendre. Cela  ne meparattpas  plus 
difficile  k  admettre  que  Tinstinct  qui  porte  les  jeunes  oiseaux  en- 
core dans  Toeuf  k  briser  la  coquille  qui  les  enveloppe,  ou  que  la 
production,  chez  lesjeunes  serpents,  ainsi  queFaremarque  Owen, 
d'une  dent  aceree  temporaire,  placee  k  la  mAchoire  superieure, 
quileurpermet  de  se  frayerun  passage  au  travers  de  Tenveloppe 
coriace  de  Toeuf.  Si  chaque  partie  du  corps  est  susceptible  de  va- 
riations individuelles  k  tout  Age,  et  que  ces  variations  tendent  h 
devenir  hereditaires  k  TAge  correspondant,  faits  qu'on  ne  pent 
contester,  les  instincts  et  la  conformation  peuvent  se  modifier 
lentement,  aussi  bien  chez  les  petits  que  chez  les  adultes.  Ce 
sont  lA  deux  propositions  qui  sont  k  la  base  de  la  theorie  de  la 
selection  naturelleet  qui  doivent  subsister  ou  tomber  avec  elle. 
Quelques  espfeces  du  genre  Molothrus,  genre  trfes  distinct 
d^oiseaux  americains,  voisins  de  nos  etourneaux,  ont  des  habi- 
tudes parasites  semblables  k  celles  du  coucou ;  ces  espfeces  pr6- 
sentent  des  gradations  interessantes  dans  la  perfection  de  leurs 
instincts.  M.  Hudson,  excellent  observateur,  a  constate  que  les 
Molothrus  badius  des  deux  sexes  vivent  quelquefois  en  bandes 
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dans  la  promiscuit6  la  plus  absolue,  ou  qi^ils  s'accouplent  quel- 
quefois.  Tantdt  ils  se  constmisent  un  nid  particulier,  tantdt  ils 
s'emparent  de  celui  d*un  autre  oiseau,  en  jetant  dehors  la  cou- 
v6e  qu'il  contient,  et  y  pondent  leurs  oeufs,  ou  constmisent  bizar- 
rement  k  son  sommet  un  nid  k  leur  usage.  Ils  convent  ordinaire- 
ment  leurs  oeufs  et  6lfevent  leurs  jeunes ;  mais  M.  Hudson  dit  qu'Ji 
Toccasion  ils  sont  probablement  parasites,  car  il  a  observe  des 
jeunes  de  cette  espfece  accompagnant  des  oiseaux  adultes  d*une 
autre  esp6ce  et  criant  pour  que  ceux-ci  leur  donnent  des  aliments. 
Les  habitudes  parasites  d'une  autre  espfece  de  Molothrus,  le  Afo- 
lothrus  bonariensis,  sont  beaucoup  plus  d6velopp6es,  sans  6tre 
Dependant  parfaites.  Celui-ci,  autant  qu'on  pent  le  savoir,  pond  in- 
variablement  dans  des  nids  strangers.  Faitcurieux,  plusieurs  se 
r^unissent  quelquefois  pour  commencer  la  construction  d'un  nid 
irr^gulier  et  mal  conditionn6,  plac6  dans  des  situations  singulis- 
rement  mal  choisies,  sur  les  feuilles  d'un  grand  chardon  par 
exemple.  Toutefois,  autant  que  M.  Hudson  a  pu  s'en  assu- 
rer, ils  n'achfevent  jamais  leur  nid.  lis  pondent  souvent  un  si 
grand  nombre  d'oeufs  —  de  quinze  h  vingt  —  dans  le  m6me 
nid  6tranger,  qu'il  n'en  pent  6clore  qu'un  petit  nombre.  lis  ont 
de  plus  Thabitude  extraordinaire  de  crever  h  coups  de  bee  les 
CBufs  qulls  trouvent  dans  les  nids  Strangers  sans  Spargner  mfeme 
ceux  de  leur  propre  espfece.  Les  femelles  d6posent  aussi  sur  le 
sol  beaucoup  d'oBufs,  qui  se  trouvent  perdus.  Une  troisifeme 
esp^e,  le  Molothrus  pecoris  de  FAmSrique  du  Nord,  a  acquis 
des  instincts  aussi  parfaits  que  ceux  du  coucou,  en  ce  qu'il  ne 
pond  pas  plus  d'un  oBuf  dans  un  nid  Stranger,  ce  qui  assure 
rsievage  certain  du  jeune  oiseau.  M.  Hudson,  qui  est  un  grand 
adversaire  de  TSvolution,  a  6t6,  cependant,  si  frapp6  de  Tim- 
perfection  des  instincts  du  Molothrus  bonariensis,  qu'il  se  de- 
mande,  en  citant  mes  paroles  :  «  Faut-il  consid6rer  ces  habi- 
tudes, non  comme  des  instincts  cr66s  de  toutes  pieces,  dont  a 
6t6  dou6  Tanimal,  mais  comme  de  faibles  consequences  d'une 
loi  g6n6rale,  k  savoir  :  la  transition?  » 

DiffSrents  oiseaux,  comme  nous  Tavons  d6ji  fait  remarquer, 
d6posent  accidentellement  leurs  oeufs  dans  les  nids  d'autres  oi- 
seaux. Gette  habitude  n'est  pas  trfes  rare  chez  les  gallinacSs  et 
explique  Tinstinct  singulier  qui  s'observe  chez  Tautruche.  Plu- 
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sieursautruches  femelles  se  r^unissentpour  pondre  d*Abord  dan? 
un  nid,  puis  dans  un  au^,  quelques  oeufs  qui  gont  ensuite  cou- 
v69  par  le§  mAles.  Get  instinct  provient  peut-fetre  de  ce  que  Ics 
femelleg  pondent  un  grand  nombre  d'ceufs,  mais,  comme  le  cou- 
cou,  h  deux  ou  trois  jours  d'intervalle.  Chez  Tautruche  am6ri- 
caine  toutefois,  comme  chez  le  Molothrm  bonariensisy  Tinslinct 
n'est  pas  encore  arriv*  h  un  haul  degr6  de  perfection,  car  Tau- 
truche  disperse  ses  oBufs  eft  et  Ik  en  grand  nombre  dans  la 
plainc,  au  point  que,  pendant  une  journ^e  de  chasse,  j'ai  ramass(^ 
jusqu'k  vingt  de  ces  ceufs  perdus  et  gaspill6s. 

11  y  a  des  abeilles  parasites  qui  pondent  r6guliftrement  leurs 
OBufs  dans  les  nids  d'autres  abeilles.  Ce  cas  est  encore  plus  re- 
marquable  que  celui  du  coucou;  car,  chez  ces  abeilles,  la  confor- 
mation aussi  bien  que  Tinstinct  s'est  modifi^e  pour  se  mettrc 
en  rapport  avec  les  habitudes  parasites;  elles  ne  possfedent  pas, 
en  effet,  Tappareil  coUecteur  de  pollen  qui  leur  serait  indispensa- 
ble si  elles  avaient  h  r6colter  et  h  amasser  des  aliments  pour  leurs 
petits.  Quelques  esp^ces  de  sph^gides  (insectes  qui  ressemblent 
aux  gu6pes)  vivent  de  m6me  en  parasites  sur  d^autres  espfeces. 
M.  Fabre  a  r6cemment  public  des  observations  qui  nous  auto- 
risent  k  croire  que,  bien  que  le  Taehytes  nigra  creuse  ordinai- 
rement  son  propre  terrier  et  Templisse  d'insectes  paralyses  des- 
tines k  nourrir  ses  larves,  11  dcvient  parasite  toutes  les  fois  qiril 
rencontre  un  terrier  d6j^  creus6  et  approvislonnA  par  une  autre 
gu6pe  et  s'en  empare.  Dans  ce  cas,  comme  dans  celui  du  Molo- 
thrus  et  du  coucou,  je  ne  vols  aucune  difficult*  ft  ce  que  la  selec- 
tion naturelle  puisse  rendre  permanente  une  habitude  acciden- 
telle,  si  elle  est  avantagcusc  pour  Tespfece  et  s'il  n*en  risulte  pas 
Textinction  de  Tinsecte  dont  on  prend  traltreusement  le  nid  et 
les  provisions. 

Instinct  esclavagiste  des  foitrmis.  —  Ce  remarquable  instinct 
fut  d'abord  d6couvert  chez  la  Formica  (polyergues)  rtifestens  par 
Pierre  Huber,  observaleur  plus  habile  peut-6tre  encore  que  son 
illustre  p^re.  Ces  fourmis  dependent  si  absolument  de  leurs  escla- 
ves,  que,  sans  leur  aide,  Tespfece  s'eteindrait  certainement  dans 
Tespace  d*une  seule  annee.  Les  mAles  et  les  femelles  ficondes  ne 
travaillent  pas ;  les  ouvriferes  ou  femelles  steriles,  trfes  energiques 
et  lr(;s  courageuses  quand  il  s'agit  de  capturer  des  esclaves,  no 
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font  aucun  autre  ouvrage.  Elles  sont  incapables  de  construlreleurs 
nids  ou  de  nourrir  leurs  larves.  Lorsque  le  \ieux  nid  se  trotive 
insufBsant  et  que  les  fourmis  doivent  le  quitter,  ce  sont  les  es- 
claves  qui  d^cident  T^migration ;  elles  transportent  mfeme  leurs 
maltres  entre  leurs  mandibules.  Ces  deruiers  sont  compl&tement 
impuissants ;  Huber  en  enferma  une  trentaine  sans  esclaves, 
mais  abondamraent  pourvus  de  leurs  aliments  de  predilection, 
outre  des  larves  et  des  nymphes pour  les  stimuler  au  travail;  ils 
restferent  inactifs,  et,  ne  pouvant  mfime  pas  se  nourrir  eux- 
mfemes,  la  plupart  p6rirent  de  faim.  Huber  introduisit  alors  au 
milieud'eux  une  seule  esclave  {Formica  fusca),  qui  semitaussitdt 
ft  Touvrage,  sauva  les  survivants  en  leur  donnant  des  aliments, 
construisit  quelques  cellules,  prit  soin  des  larves,  et  mit  tout  en 
ordre.  Peut-on  concevoir  quelque  chose  de  plus  extraordinaire 
que  ces  faits  bien  constatSs?  Si  nous  ne  connaissions  aucune 
autre  espfece  de  fourmi  dou6e  d'instincts  esclavagisles,  il  serait 
inutile  de  sp6culer  sur  rorigine  et  le  perfectionneraent  d*un  in- 
stinct aussi  merveilleux. 

Pierre  Huber  fut  encore  le  premier  k  observer  qu*une  autre 
cspfece,  h  Formica  sanfftiin&a^  se  procure  aussi  des  esclaves.  Cetie 
espfcce,  qui  se  rencontre  dans  les  parties  m^ridionales  de  TAn- 
gleterre,  a  fait  Tobjet  des  6tudes  de  M.  1^.  Smith,  du  British  Mu- 
seum, auquel  je  dois  de  nombreux  renseigncments  surce  sujet  et 
sur  quelques  autres.  Plein  de  conflance  dans  les  affirmations  de 
Huber  et  de  M.Smith,  je  n*abordai  toutefois  T^tude  de  cette  ques- 
tion qu'avec  des  dispositions  sceptiques  bien  excusables,  puisqu*il 
s'agissait  de  v6rifier  la  r6alit6  d'un  instinct  aussi  extraordinaire. 
J'entrerai  done  dans  quelques  details  sur  les  observations  que  j'ai 
pu  faire  iicet  6gard.  J'ai  ouvert  quatorze  fourmiliferes  de  Formica 
sanguinea  dans  lesquelles  j'ai  toujours  trouvd  quelques  esclaves 
appartenant  ftTespfece  Formica  fusca.  Les  males  et  lesfemelles 
Kcondes  de  cette  demifere  esp^ce  ne  se  trouvent  que  dans  leurs 
propres  fourmiliferes,  mais  jamais  dans  celles  de  la  Formica  san- 
guinea.  Les  esclaves  sont  noires  et  moiti6  plus  petites  que  leurs 
mnttres,  qui  sont  rouges;  lecontraste  est  done  frappant.Lorsqu'on 
derange  I6g6rement  le  nid,  les  esclaves  sorlent  ordinairement 
cl  l6moignent,  ainsi  que  leurs  maUres,d*une  vive  agitation  pour 
d6fendre  la  cit6;  si  la  perturbation  est  trfes  grande  et  que  les 
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larves  et  les  nymphes  soient  expos^es,  les  esclaves  se  mettent 
6nergiquement  k  Toeuvre  et  aident  leurs  mattres  i  les  emporter 
et  k  les  mettre  en  sftret6 ;  il  est  done  Evident  que  les  fourmis  es- 
claves se  sen  tent  tout  k  fait  chez  elles.  Pendant  trois  ann^es  sue- 
cessives,  en  juin  et  en  juillet,  j'ai  observ6,  pendant  desheures 
entiferes,  plusieurs  fourmiliferes  dans  les  eomt6s  de  Surrey  et 
de  Sussex,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  seule  fourmi  eselave  y  entrer 
ou  en  sortir.  Comme,  k  cette  6poque,  les  eselaves  sont  trfes  pen 
nombreuses,  je  pensai  qull  pouvait  en  6tre  autrement  lors- 
qu'elles  sont  plus  abondantes;  mais  M.  Smith,  qui  a  observ6 
ees  fourmiliftres  k  diff6rentes  heures  pendant  les  mois  de  mai, 
juin  et  aofit,  dans  les  eomt6s  de  Surrey  et  de  Hampshire,  m'af- 
firme  que,  mfeme  en  aofit,  alors  que  le  nombre  des  eselaves  est 
trfes  considerable,  il  n'en  a  jamais  vu  une  seule  entrer  ou  sortir 
du  nid.  II  les  considfere  done  comme  des  esclaves  rigoureusement 
domestiques.  D'autre  part,  on  voit  les  maltres  apporter  con- 
stamment  k  la  fourmilifere  des  mat^riaux  de  construction,  et 
des  provisions  de  toute  espfece.  En  1860,  au  mois  de  juillet, 
je  dicouvris  cependant  une  communauti  poss^dant  un  nombre 
inusiti  d'esclaves,  et  j'en  remarquai  quelques-unes  qui  quittaient 
le  nid  en  compagnie  de  leurs  maltres  pour  se  diriger  avec  eux 
vers  un  grand  pin  Scossais,  61oign6  de  2S  metres  environ,  dont 
ils  firent  tons  Tascension,  probablement  en  qu6te  de  pueerons 
ou  de  coccus.  D*aprfes  Huber,  qui  a  eu  de  nombreuses  occasions 
de  les  observer  en  Suisse,  les  esclaves  travaillent  habituelleraent 
avec  les  maltres  k  la  construction  de  la  fourmili^re,  mais  ce 
sont  elles  qui,  le  matin,  ouvrent  les  porles  et  qui  les  ferment 
le  soir ;  il  affirme  que  leur  principale  fonction  est  de  ehercher 
des  pueerons.  Cette  difference  dans  les  habitudes  ordinaires  des 
maltres  et  des  eselaves  dans  les  deux  pays,  pro vient  probablement 
de  ce  qu'en  Suisse  les  esclaves  sont  captur6es  en  plus  grand 
nombre  qu'en  Angle terre. 

J'eus  un  jour  la  bonne  fortune  d'assister  k  une  migration  de  la 
Formica  sangtiinea  d'un  nid  dans  un  autre ;  c'6tait  un  spectacle 
des  plus  int6ressants  que  devoir  les  fourmis  mattressesporteravee 
le  plus  grand  soin  leurs  eselaves  entre  leurs  mandibules,  au  lieu 
de  se  faire  porter  par  elles  comme  dans  le  cas  de  \d.  Formica  ru- 
fescens.  Un  autre  jour,  la  presence  dans  le  m6me  endroit  d'une 
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vingtainedefourmisesclavagistes  quin'6taient  6videmmeiit  pas 
en  qufete  d'aliments  attira  mon  attention.  Elles  s'approchferent 
d'une  colonie  ind^pendante  de  Tespfece  qui  foumit  les  esclaves, 
Formica  fttsca^  et  furent  vigoureusement  repouss6es  par  ces 
derni^res,  qui  se  cramponnaient  quelquefois  jusqu*^  trois  aux 
pattes  des  assaillants.  Les  Formica  sanguinea  tuaient  sans  piti6 
leurs  petits  adversaires  et  emportaient  leurs  cadavres  dans  leur 
nid,  qui  sc  trouvait  k  une  trentaine  de  mfetres  de  distance ;  mais 
elles  ne  purent  pas  s'emparer  de  nymphes  pour  en  faire  des  es- 
claves. Je  d^teirai  alors,  dans  une  autre  fourmilifere,  quelques 
nymphes  de  la  Formica  fusca^  que  je  pla^ai  sur  le  sol  prfes  du 
lieu  du  combat;  elles  furent  aussitdt  saisies  et  enlev6es  par  les 
assaillants,  qui  se  figurferent  probablement  avoir  remporti  la 
victoire  dans  le  dernier  engagement. 

Je  pla?ai  en  m6me  temps,  sur  le  mfime  point,  quelques  nym- 
phes  d'une  autreespfece,  la  Formica  flava^  avec  quelques  parcelles 
de  leur  nid,  auxquelles  ^taientrestdes  attach^es  quelques-unes  de 
ces  petites  fourmis  jaunes  qui  sont  quelquefois,  bien  que  rare- 
ment,  d'aprfes  M.  Smith,  riduites  en  esclavage.  Quoique  fort  pe- 
tite, cetteespfeceesttrfescourageuse,  etjePai  vue  attaquerd'autres 
fourmis  avec  une  grande  bravoure.  Ay  ant  une  fois,  h.  ma  grande 
surprise,  trouv6  une  colonie  ind6pendante  de  Formica  flava^  h 
rabrid'une  pierre  plac6e  sous  une  fourmiiifere  de  Formica  san-- 
guinea^  espfece  esclavagiste,  je  d6rangeai  accidentellement  les 
deux  nids ;  les  deux  espfeces  se  trouvferent  en  presence  et  je  vis  les 
petites  fourmis  se  pr6cipiter  avec  un  courage  6tonnant  sur  leurs 
grosses  voisines.  Or,  j'6tais  curieux  de  savoir  si  les  Formica  san- 
guinea distingueraient  les  nymphes  de  la  Formica  fusca,  qui  est 
Tespfece  dont  elles  font  habitueUement  leurs  esclaves,  decellesde 
la  petite  et  f6roce  Formica  flava^  qu' elles  ne  prennent  que  rare- 
ment;  je  pus  constater  qu'elles  les  reconnurentimmidiatement. 
Nous  avonsvu,  en  efifet,  qu'elles  s'6taient  pr6cipit6es  sur  les  nym- 
phes de  la  Formica  fusca  pour  les  enlever  aussitdt,  tandis  qu'elles 
parurent  terrifi6es  en  rencontrant  les  nymphes  et  mfime  la  terre 
provenant  du  nid  de  la  Formica  flava^  et  s'empressferent  de  se 
sauver.  Cependant,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  quand  les  petites 
fourmis  jaunes  eurent  toutes  disparu,  les  autres  reprirent  cou- 
rage  et  revinrent  chercher  les  nymphes. 
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Un  8oir  que  j^examinais  tme  autre  colonie  de  Formica  $angui^ 
wa,  je  vi9  un  grand  nombre  d'individug  de  cette  esp^ce  qui  rega« 
gnaient  leur  nid,  portant  des  cadavres  de  Formica  fusca  (preuve 
que  oe  n*6tait  pas  une  migration)  et  une  quantity  de  nym- 
phes.  J'observai  une  longue  file  de  fouroiis  charg^es  de  butin, 
aboutissant  k  40  metres  en  arri^re  k  une  grosse  touCTe  de 
bruy^res  d'od  je  vi»  sortir  une  derni^re  Formica  sangiiinea^ 
portant  une  nymphe.  Je  ne  pus  pas  retrouver,  sous  T^paisso 
bruyire,  le  nid  d6vast6 ;  il  devait  cependant  6tre  tout  prfes,  car  jo 
\is  deux  ou  trois  Formica  fmca  extrdmement  agit^es,  une  sur- 
tout  qui,  penchAe  immobile  sur  un  brin  de  bruyfere,  tenant  entre 
•es  mandibules  une  nymphe  de  son  espice,  semblait  Timago 
du  ddsespoir  gdmissant  sur  son  domicile  ravag6. 

Tels  sont  les  faits,  qui,  du  reste,  n -exigeaient  aucune  confirma^ 
tion  de  ma  part,  sur  ce  remarquable  instinct  qu'ontles  fourmis  de 
r^duire  leurs  cong6nferes  en  esclavage .  Le  conlrasle  entre  les  habi- 
tudes inslinctives  de  la  Formica  sanguinea  et  celles  de  laFormica 
ni/r^cmidu  continunt  estjiremarquer.  Cette  derni^reneb&Utpas 
SOD  nid,  ne  decide  m6me  pas  ses  migrations,  ne  oherche  ses 
aliments  ni  pour  elle,  ni  pour  sos  petits,  et  ne  pent  pas  m6me  so 
nourrir ;  elle  est  absolument  sous  la  d6pendance  de  sesnombreux 
esclaves.  hd^  Formica  sanguviea^  d*autre  part,  abeaucoup  moins 
d'esclaves,  et,  au  commencement  de  T^td,  elle  en  a  fort  pen;  co 
sont  les  mattres  qui  d^cident  du  moment  et  du  lieu  o(iun  nou- 
veau  nid  devra  6tre  construit,  et,  lorsqu'ils  6migrent,  ce  sont 
eux  qui  portent  les  esclaves.  Tant  en  Suisse  qu'en  Angleterre, 
lei  esclaves  paraissent  exclusivement  charg6os  de  Tentretien  des 
larves;  les  mattres  seuls  entreprennent  les  expeditions  pour  se 
procurer  des  esclaves.  En  Suisse,  esclaves  et  mattres  travaillent 
ensemble,  tant  pour  se  procurer  les  matdriaux  du  nid  que  pour 
r^difier;  les  unset  les  autres,  mais  surtoutles  esclaves,  vont  {tla 
recherche  des  pucerons  pour  les  traire,  si  Ton  peut  employer 
cette  expression,  et  tons  recueillent  ainsi  les  aliments  n^cessaires 
k  la  communaute.  En  Angleterre,  les  matlres  seuls  quittenl  le 
nid  pour  se  procurer  les  mat6riaux  de  construction  et  les  aliments 
indispensables  k  eux,  k  leurs  esclaves  et  k  leurs  larves ;  les  ser* 
vices  que  leur  rendent  leurs  esclaves  sont  done  moins  impor- 
tants  dans  ce  pays  qu'ils  ne  le  sont  en  Suisse. 
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ie  ue  pr6tendspoint  faire  de  conjectures  sur  rorigine  de  cet  in- 
stinct de  la  For/wica^a/i^w/n^a.  Mais,  ainsiquejeTai  observe,  les 
fourmis  non  esclavagistes  emportent  quelquefois  dans  leur  nid 
des  nynaphes  d'autres  espfeces  diss6niin6es  dans  le  voisinage,  et 
il  est  possible  que  ces  nyrapbes,  emmagasin6es  dans  le  principe 
pour  ^ervir  d'aliraents,  aient  pu  se  d^velopper;  il  est  possible 
aussi  que  ces  fourmis  6trangferes  6lev6es  sans  intention,  ob6issant 
ileurs  instincts,  aient  rempli  les  fonctionsdontelles  6taientcapa- 
bles.  Si  leur  presence  s'est  trouv6e  6tre  utile  h  Tesp^ce  qui  les  avail 
captur6e« — s'ilestdevenuplusavantageuxpour  celle-ci  de  sepro- 
curer  des  ouvriferes  au  dehors  plutdt  que  de  les  procr6er  —  la 
selection  naturelle  a  pu  d6velopper  Tbabitude  de  recueillir  des 
nympbes  priraitivement  destin6es  a  servir  de  nourriture,  et 
Tavoir  rendue  permanente  dans  le  but  bien  di£f6rent  d'en  faire  des 
esclaves.  Un  tel  instinct  une  fois  acquis,  fflt-ce  mftme  h  un  degrfi 
bien  moins  prononc6  qu'il  ne  Test  chez  la  Formica  sanguinea 
en  Angleterre— 'i  laquelle,  comme  nous  Tavons  vu,  les  esclaves 
rendent  beaucoup  moins  de  services  qu'ils  n'en  rendent  k  la 
mdme  espfece  en  Suisse  —  la  selection  naturelle  a  pu  accroltre 
et  modi0er  cet  instinct,  h.  condition,  toutefois,  que  cbaque  mo- 
dification ait  6t6  avantageuse  h,  Tespfece,  et  produire  enfin  une 
fourmi  aussi  compl6tement  plac^e  sous  la  d^pendanoe  de  ses 
esclavds  que  Test  la  Formica  rufescem. 

Instinct  de  la  construction  des  cellules  chez  I'abeille, —  Je  n'ai 
pas  Vintention  d'entrer  ici  dans  des  details  tr^s  circonstanci^s^ 
je  me  contenterai  derdsumer  les  conclusions  auxquelles  j*ai  6t6 
conduit  sur  ce  sujet.  Qui  pent  examiner  cette  d6licate  construc- 
tion du  rayon  de  cire,  si  parfaitement  adapts  &  son  but,  sans 
6prouverun  sentiment  d' admiration  enthousiaste?  Les  math^ma* 
ticiens  nous  apprennenl  que  les  abeilles  ont  pratiquement  r^solu 
un  problfeme  des  plus  abstraits,  celui  de  donner  h  leurs  cellules, 
en  se  servant  d'une  quantit6  minima  de  leur  pr^cieux  6l6ment 
de  construction,  la  cire,  pr6ci86ment  la  forme  capable  de  conte- 
nir  le  plus  grand  volume  de  miel.  Un  habile  ouvrier,  pourvu  d'ou- 
tils  8p6ciaux,  aurait  beaucoup  de  peine  h  construire  des  cellules 
en  cire  identiques  h  celles  qu'ex6cutent  une  foule  d'abeilles  tra- 
vaillant  dans  une  juche  obscure.  Qu  on  leur  accorde  tons  les 
instincts  qu'on  voudra,  il  semble  incomprehensible  que  les  abeilles 
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puissent  tracer  les  angles  et  les  plans  n6cessaires  et  se  rendre 
compte  de  rexactitude  de  leur  travail.  La  difficult^  n'est  cepen- 
dant  pas  aussi  6norme  qu'elle  pent  le  parattre  au  premier  abord, 
et  Ton  pent,  je  crois,  d6montrerque  ce  magnifique  ouvrage  est 
le  simple  risultat  d'un  petit  nombre  d'instincts  trfes  simples. 

C'estiM.  Waterhouseque  je  dois  d'avoir  6tudi6  ce  sujet;  il  a 
d6montr6  que  la  forme  de  la  cellule  est  intimement  li6e  k  la  pre- 
sence des  cellules  contigu^s ;  on  pent,  je  crois,  consid^rer  les 
id6es  qui  suivent  comme  une  simple  modification  de  sa  tWorie. 
Examinons  le  grand  principe  des  transitions  graduelles,  et  voyons 
si  la  nature  ne  nous  revile  pas  le  proc6d6  qu^elle  emploie.  A  Tex- 
trimiti  d'une  86rie  pen  6tendue,  nous  trouvons  les  bourdons, 
qui  se  servent  de  leurs  vieux  cocons  pour  y  d6poser  leur  miel,  en 
y  ajoutant  parfois  des  tubes  courts  en  cire,  substance  avec  laquelle 
ils  fa^onnent  6galement  quelquefois  des  cellules  s^par^es,  tris 
irriguliferementarrondies.  A  Tautre  extr6mit6  de  la  s6rie,  nous 
avons  les  cellulesde  Tabeille,  construites  surdeuxrangs ;  chacune 
de  ces  cellules,  comme  on  sait,  a  la  forme  d'un  prisme  hexago- 
nal avec  les  bases  de  ses  six  c6t6s  tallies  en  biseau  de  manifere  b 
s'ajuster  sur  une  pyramide  renvers6e  form6e  par  trois  rhombes. 
Ces  rhombes  pr6sentent  certains  angles  determines  et  trois  des 
faces,  quiforment  la  base  pyramidale  de  chaque  cellule  situie 
sur  un  des  cdt6s  du  rayon  de  miel,  font  egalement  partie  des 
bases  de  trois  cellules  contiguCs  appartenant  au  cdte  oppose  du 
rayon.  Entre  les  cellules  si  parfaites  de  Tabeille,  et  la  cellule 
eminemment  simple  du  bourdon,  on  trouve,  comme  degre  inter- 
mediaire,  les  cellules  de  la  Melipona  domestica  du  Mexique,  qui 
ont  ete  soigneusement  flgurees  et  decrites  par  Pierre  Huber. 
La  melipone  forme  elle-mfime  un  degre  intermediaire  entre 
Tabeille  et  le  bourdon,  mais  elle  est  plus  rapprochee  de  ce  der- 
nier. Elle  construit  un  rayon  de  cire  presque  regulier,  compose 
de  cellules  cylindriques,  dans  lesquelles  se  fait  Tincubation  des 
petits,  et  elle  y  joint  quelques  grandes  cellules  de  cire,  desti- 
nees  irecevoir  du  miel.  Ces  demiferes  sont  presque  spheriques,  de 
grandeur  k  peu  prfes  egale  et  agregees  en  une  masse  irregulifere. 
Mais  le  point  essentiel  k  noter  est  que  ces  cellules  sont  toujours 
placees  iune  distance  telle  lesunes  des  autres,  qu'elles  se  seraient' 
entrecoupees  mutuellement,  si  les  spheres  qu'elles  constituent 
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6taient  completes,  ce  qui  n'a  jamais  lieu,  I'insecte  construisant 
des  cloisons  de  cire  parfaitement  droites  et  planes  sur  les  lignes 
oil  les  sphferes  achev6es  tendraient  h  s'entrecouper.  Chaque  cel- 
lule est  done  ext^rieurement  compos6e  d'une  portion  spli6rique  et, 
int^rieurement,  de  deux,  trois  ou  plus  de  surfaces  planes,  suivant 
que  la  cellule  est  elle-m6me  contigu6  k  deux,  trois  ou  plusieurs 
cellules.  Lorsqu'une  cellule  repose  sur  trois  autres,  ce  qui,  vu 
r^galiti  de  leurs  dimensions,  arrive  souvent  etm6me  n6cessai- 
rement,  les  trois  surfaces  planes  sont  r^unies  en  une  pyramide 
qui,  ainsi  que  Ta  remarqu^  Huber,  semble  fetre  une  grossifere 
imitation  des  bases  pyramidales  h  trois  faces  de  la  cellule  de 
Fabeille.  Comme  dans  celle-ci,  les  trois  surfaces  planes  de  la 
cellule  font  done  n6cessairement  partie  de  la  construction  de 
trois  cellules  adjacentes.  II  est  Evident  que,  parce  mode  de  con- 
struction, la  m61ipone  Economise  de  la  cire,  et,  ce  qui  est  plus 
important,  du  travail ;  car  les  parois  planes  qui  s6parent  deux 
cellules  adjacentes  ne  sont  pas  doubles,  mais  ont  la  m6me 
^paisseur  que  les  portions  sph^riques  extemes,  tout  en  faisant 
partie  de  deux  cellules  k  la  fois. 

En  r6fl6chissant  sur  ces  faits,  je  remarquai  que  si  la  m^lipone 
avait  6tabli  ses  sphferes  h  une  distance  6gale  les  unes  des  au- 
tres, que  si  elle  les  avait  construites  d'6gale  grandeur  et  ensuite 
dispos6es  sym6triquement  sur  deux  couches,  il  en  serait  r6sult6 
une  construction  probablement  aussi  parfaite  que  le  rayon  de 
Fabeille.  J'ficrivisdonc  ^Cambridge,  au  professeur  Miller,  pour 
lui  soumettre  le  document  suivant,  fait  d'apris  ses  renseigne* 
ments,  et  qu'il  a  trouv6  rigoureusement  exact : 

Si  Ton  d6crit  un  nombre  de  sphferes  6gales,  ayant  leur  centre 
plac6  dans  deux  plans  parallfeles,  et  que  le  centre  de  chacune 
de  ces  sphferes  soit  h  une  distance  6gale  au  rayon  X  /2  ou 
rayon  X  1,41421  (ou  h  une  distance  un  peu  moindre)  et  k 
semblable  distance  des  centres  des  spheres  adjacentes  plac^es 
dans  le  plan  oppos6  et  parallMe ;  si,  alors,  on  fait  passer  des  plans 
d'intersection  entre  les  diverses  spheres  des  deux  plans,  il  en 
r^sultera  une  double  couche  de  prismes  hexagonaux  r^unis 
par  des  bases  pyramidales  k  trois  rhombes,  et  les  rhombes  et 
les  cdt6s  des  prismes  hexagonaux  auront  identiquement  les 
m^mes  angles  que  les  observations  les  plus  minutieuses  ont 
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donnas  pour  les  cellulea  des  abeilles.  Le  professeur  Wyinan, 
qui  a  entrepris  de  nombreuses  el  minutieuses  observations  h 
ce  si\jet,  mlnforme  qu'on  a  beaucoup  exagdrd  rexacUlude  du 
travail  de  Tabeille;  au  pointi  ^ioute*t*il,  que,  quelle  que  puisse 
6tre  la  forme  type  de  la  cellule,  il  est  bieu  rare  qu'elle  soU 
jamais  r^alis6e. 

Nous  pouvons  done  conclure  en  toute  s^curitd  que,  si  les  in^ 
stincts  que  la  m^lipone  possfede  d^jii,  qui  ne  sontpas  tr^s  extraor- 
dinaires,  6taient  susceptibles  de  l^gferes  modifications,  octinsecto 
pourrait  construire  des  cellules  aussi  parfailes  que  cclles  de 
Tabeille.  II  suffit  de  supposer  que  la  m6lipone  puisse  faire  des 
cellules  tout  k  fait  sphdriques  et  de  grandeur  6gale;  or,  cela  ne 
serait  pas  tris  6tonnant,  car  elle  y  arrive  presque  i^jk ;  nous 
Savons,  d*aiUeurs,  qu'un  grand  nombre  d'inseclesparviennent^i 
forer  dans  le  bois  des  trous  parfaitement  cylindriques,  ce  qu'ils 
font  probablement  en  toumant  autour  d'un  point  fixe.  II  faudrait, 
il  est  vrai,  supposer  encore  qu'elle  disposal  ses  cellules  dans  des 
plans  parall^les,  comme  elle  le  fait  di]k  pour  ses  cellules  cylin* 
driques,  et,  en  outre,  c'est  l^  le  plus  difficile,  qu'elle  p6t  estimer 
exactemenl  la  distance  h  laquelle  elle  doit  se  tenir  de  ses  oom- 
pagnes  lorsqu'elles  travaillent  plusieurs  ensemble  h  construire 
leurs  spheres ;  mais,  sur  ce  point  encore,  la  m6Iipone  est  d^j^  h 
m6me  d*appr6cier  la  distance  dans  une  certaine  roesure,  puis* 
qu'elle  d^crit  tonjours  ses  spheres  de  mani^re  k  oe  qu'elles  cou- 
pent  jusqu*k  un  certain  point  les  spheres  voisincs,  et  qu*elle 
r6unit  ensuite  les  points  d'interseolion  par  des  cloisions  parfai* 
tement  planes.  Gr&ce  &  de  semblables  modifications  d'instincts, 
qui  n'ont  en  eux-m6mes  rien  de  plus  dtonnant  que  celui  qui 
guide  Toiseau  dans  la  construction  de  son  nid,  la  selection  na« 
turelle  a,  selon  moi,  produit  chei  Tabeille  d'inimi tables  facul Ids 
architecturales. 

Cette  th6orie,  d'ailleurs,  pent  6tre  soumise  au  contrftle  de 
Texpirience.  Suivant  en  cela  Texemple  de  M.  Tegetmeier,  j'ai 
s6par6  deux  rayons  en  pla^ant  entre  eux  une  longue  et  ^paisse 
bande  rectangulaire  de  cire,  dans  laquelle  les  abeilles  common* 
Cerent  aussitdt  k  creuser  de  petites  excavations  circulaires, 
qu'elles  approfondirent  et  (Hargirent  de  plus  en  plus  jusqu'i  ce 
qu'elles  eussenl  pris  la  forme  de  petits  bassins  ayantle  diam^trc 
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ordinaire  des  cellules  et  pr^seniant  k  Yml  un  parfait  segment 
8ph6rique.  J'obser>'ai  avec  un  vif  int6r6t  que,  partout  oil  plu- 
sieurs  abeilles  avaient  commence  h  creuser  ces  excavations  prfes 
le9  unes  des  autres,  elles  g^^taieat  plac^es  h  la  distance  voulue 
pour  que,  les  bassins  ayant  acquis  le  diamiitre  utile,  c'est-i-dire 
celui  d*une  cellule  ordinaire,  et  en  profondeur  le  sixifeme  du  dia- 
m^tre  de  la  sphere  dont  ils  formaient  un  segment,  leurs  bords 
se  renconirassent.  D68  que  le  travail  en  6tait  arriv6  k  ce  point, 
les  abeilles  cessaient  de  creuser,  et  commencaient  h  61ever,  sur 
les  lignes  d'intersection  s^parant  les  excavations,  des  cloisons 
de  cire  parfaitement  planes,  de  sorte  que  chaque  prisme  hexa- 
gonal 8'6levait  sur  le  bord  ondul6  d'un  bassin  aplani,  au  lieu 
d'6tre  construit  sur  les  aretes  droites  dee  faces  d'une  pyramide 
tri&dre  comme  dans  les  cellules  ordinaires. 

JMntroduisis  alors  dans  la  ruche,  au  lieu  d'une  bande  de  cire 
rectangulaire  et  dpaisse,  une  lame  6troite  et  minoe  de  lam6me 
substance  color^e  avec  du  vermilion.  Les  abeilles  commencferent 
comme  auparavant  h  excaver  imm6diatement  des  petits  bassins 
rapproch^s  les  uns  des  autres;  mais,  la  lame  de  cire  6tant  fort 
mince,  si  les  cavit^s  avaient  6t6  creus^es  ila  m6me  profondeur 
que  dans  Texp^rience  pr6c6dente,  elles  se  seraient  confondues  en 
une  seule  et  la  plaque  de  cire  aurait  6t6  perfor6e  de  part  en  part. 
Les  abeilles,  pour  6viter  cet  accident,  arr6t6rent  h  temps  leur  tra- 
vail d'excavation ;  de  sorte  que,  d6s  que  les  cavit^s  furent  un  peu 
indiqu^es,  le  fond  consistait  en  une  surface  plane  form6e  d*une 
couche  mince  de  cirecolor^e  et  ces  bases  planes  6taient,  autant 
que  Tceil  pourrait  en  juger,  exactement  plac6es  dans  le  plan  fic- 
Uf  d'intersection  imaginaire  passant  entre  les  cavit6s  situ6es  du 
cdt6  oppos6  de  la  plaque  de  cire.  En  quelques  tfndroits,  des  frag- 
ments plus  ou  moins  oonsid^rables  derhombes  avaient  6t6  lais- 
s^s  entre  les  cavit^s  oppos^es ;  mais  le  travail,  vu  Tdtat  artiQ- 
ciel  des  conditions,  n'avait  pas  m  bien  execute.  Les  abeilles 
avaient  it  travailler  toutes  h  peu  prfes  avec  la  m6me  vitesse, 
pour  avoir  rong6  circulairement  les  cavitds  des  deux  cdt6s  de  la 
lame  de  cire  color6e,  et  pour  avoir  ainsi  r6ussi  k  conserver  des 
cloisons  planes  entre  les  excavations  en  arrdtant  leur  travail  aux 
plans  d'intersection. 

La  cire  mince  6tant  tr&s  flexible,  je  ne  vols  aucune  difficulty  k 
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ce  que  les  abeilles,  trayaillantdes  deux  cdl6s  d'une  lame,  s*aper- 
(oivent  ais6ment  du  moment  oil  elles  ont  amend  la  parol  au  de- 
gr6  d'6paisseur  voulu,  et  arrfttent k  temps  leur  travail.  Dans  les 
rayons  ordinaires,  11  m'a  sembl6  que  les  abeilles  ne  riussis- 
sent  pas  toujours  k  travailler  avec  la  m6me  vitesse  des  deux 
c6t6s ;  car  j'ai  observe,  k  la  base  d*une  cellule  nouvellemenl 
commenc6e,  des  rhombes  k  moitii  achev6s  qui  6taient  Idg^re- 
ment  concaves  d'un  c6t6  et  convexes  de  Tautre,  ce  qui  provenail, 
je  suppose,  de  ce  que  les  abeilles  avaient  travaill6  plus  vite  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  second.  Dans  une  circonstance  entre 
autres,  je  repla^ai  les  rayons  dans  la  ruche,  pour  laisser  les 
abeilles  travailler  pendant  quelque  temps,  puis,  ayant  examine 
de  nouyeau  la  cellule,  je  trouvai  que  la  cloison  irr^gulifere  avail 
6t6  achev6e  et  6tait  devenue  par faitemeni  plane ;  il  6tait  absolu- 
ment  impossible,  tant  elle  6tait  mince,  que  les  abeilles  aient  pu 
Taplanir  en  rongeant  le  cdt6  convexe,  et  je  suppose  que,  dans 
des  cas  semblables,  les  abeilles  plac^es  &  Toppos^  poussent  el 
font  c6der  la  cire  ramollie  par  la  chaleur  jusqu'i  ce  qu'elle  se 
trouve  k  sa  vraie  place,  et,  en  ce  faisant,  Taplanissent  tout  k 
fait.  J'ai  fait  quelques  essais  qui  me  prouvent  que  Ton  obUent 
facilement  ce  r^sultat. 

L'exp6rience  pr6c6dente  faite  avec  de  la  cire  colorie  prouve 
que,  si  les  abeilles  construisaient  elles-m6mes  une  mince  mu- 
raille  de  cire,  elles  pourraient  donner  k  leurs  cellules  la  forme  con- 
venable  en  se  tenant  k  la  distance  voulue  les  unes  des  autres,  en 
creusant  avec  la  mfeme  vitesse,  et  en  cherchant  k  faire  des  ca- 
vit6s  sph^riques  6gales,  sans  jamais  permettre  aux  spheres  de 
communiquer  les  unes  avec  les  autres.  Or,  ainsi  qu'on  pent  s'en 
assurer,  en  exanlinant  le  bord  d'un  rayon  en  voie  de  construc- 
tion, les  abeilles  6tablissent  r^ellement  autour  du  rayon  un  mur 
grossier  qu'elles  rongent  des  deux  c6t6s  opposes  en  travaillant 
toujours  circulairement  k  mesure  qu'elles  creusent  chaque  cel- 
lule. Elles  ne  font  jamais  k  la  fois  la  base  pyramidale  ktrois 
faces  de  la  cellule,  mais  seulement  celui  ou  ceux  de  ces  rhombes 
qui  occupent  TextrAme  bord  du  rayon  croissant,  et  elles  ne  com- 
plfetent  les  bords  sup6rieurs  des  rhombes  que  lorsque  les  parois 
hexagonales  sontcommenc6es.  Quelques-unes  de  ces  assertions 
diffferent  des  observations  faites  par  le  c6l6bre  Huber,  mais  je 
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suis  certain  de  leur  exactitude,  et,  si  la  place  me  le  permettait, 
je  pourrais  d6montrer  qu'elles  n'ont  rien  de  contradictoire  avec 
ma  throne. 

L'assertion  de  Huber,  que  la  premifere  cellule  est  creus6e 
dans  une  petite  muraille  de  cire  h  faces  parallfeles,  n'est  pas  trfes 
exacte;  autant  toutefois  que  j'ai  pu  le  voir,  le  point  de  d6part 
est  toujours  un  petit  capuchon  de  cire ;  mais  je  n'entrerai  pas 
ici  dans  tons  ces  details.  Nous  voyons  quel  rdle  important  jpue 
Texcavation  dans  la  construction  des  cellules,  mais  ce  serait 
une  erreur  de  supposer  que  les  abeilles  ne  peuvent  pas  6lever 
une  muraille  de  cire  dans  la  situation  voulue,  c'est-i-dire  surle 
plan  d'intersection  entre  deux  sphferes  contiguSs.  Je  possfede 
plusieurs  6chantillons  qui  prouvent  clairement  que  ce  travail 
leup  est  familier.  M6me  dans  la  muraille  ou  le  rebord  grossier 
decire  qui  entoure  le  rayon  en  voie  de  construction,  on  remarque 
quelquefois  des  courbures  correspondant  par  leur  position  aux 
faces  rhomboTdales  qui  constituent  les  bases  des  cellules  futures . 
Mais,  dans  tons  les  cas,  la  muraille  grossifere  de  cire  doit,  pour 
6tre  achev6e,  6tre  consid6rablement  rong6e  des  deux  c6t6s. 
Le  mode  de  construction  employ^  par  les  abeilles  est  curieux ; 
elles  font  toujours  leur  premifere  muraille  de  cire  dix  4  vingt  fois 
plus  6paisse  que  ne  le  sera  la  parol  excessivement  mince  de  la 
cellule  definitive.  Les  abeilles  travaillent  comme  le  feraient 
des  magons  qui,  aprfes  avoir  amoncel6  sur  un  point  une  certaine 
masse  de  ciment,  la  tailleraient  ensuite  6galement  des  deux 
c6t6s,  pour  ne  laisser  au  milieu  qu'une  parol  mince  sur  laquelle 
ils  empileraient  k  mesure,  soit  le  ciment  enlev6  sur  les  c6t6s, 
soit  du  ciment  nouveau.  Nous  aurions  ainsi  un  mur  mince 
s'^levantpeu  4peu,  mais  toujours  surmont6  par  un  fort  couron- 
nement  qui,  recouvrant  partout  les  cellules  k  quelque  degr6 
d'avancement  qu'elles  soient  parvenues,  permet  aux  abeilles  de 
s'y  cramponner  et  d'y  ramper  sans  endommagerlBs  parois  si  d6- 
licates  des  cellules  hexagonales.  Ces  parois  varient  beaucoiip 
d'6paisseur,  ainsi  que  le  professeur  Miller  Fa  v6rifi6  k  ma  de- 
mande.  Cette  6paisseur,  d'aprfesune  moyenne  de  douze  obser- 
vations faites  prfes  du  bord  du  rayon,  est  de  1/353  de  pouce 
anglais  (1);  tandis  que  les  faces  rhomboldalesde  la  base  des  cel- 

(i)  1/353  de  ponce  anglais  0  0*",07. 
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lules  sont  plus  6paisses  dans  le  rapport  approximatif  de  3  k2; 
leur  epaisseur  s'^tant  trouv6e,  d'apr^s^la  moyenne  de  vingtei 
line  observations,  6gale  h  1/229  de  poucc  anglais  (I).  Par  suite 
du  mode  singulicr  de  construction  que  nous  venons  de  dccrire, 
la  solidity  du  rayon  va  constamment  ea  augmentant,  tout  en 
roalisant  la  plus  grande  ^conomie  possible  de  cire* 

La  circonstance  qu'une  foule  d'abeilles  travaillent  ensemble 
parait  d'abordajoulcr&ladifficultS  de  comprendre  le  mode  dc 
construction  des  cellules ;  chaque  abeille,  aprfes  avoir  traTaill6un 
moment  h  une  cellule,  passe  h  une  autre,  de  sorie  que,  comme 
Iluber  I'a  constats,  une  vingtaine  d'individus  participent,  des 
le  d6but,  hldi  construction  de  la  premiere  cellule.  J'ai pu  rendre 
le  fait  Evident  en  couvrant  lea  bords  des  parois  hexagonales 
d'une  cellule,  ou  lo  bord  extreme  de  la  drconf6rence  d'un  rajon 
en  voio  de  construction,  d'une  minoe  couche  de  cire  colorie 
avec  du  vermilion.  J'ai  invariablement  reconnu  ensuite  que 
la  couleur  avait  6t6  aussi  d^licatement  r^pandueparlesabeilla 
qu'elle  aurait  pu  T^tre  au  moyen  d'un  pinceau  ;  en  effet,  des 
parcelles  de  cire  color^e  enlevdes  du  point  oil  elles  avaient  M 
plac^es,  avaient  ^t6  port6es  tout  autour  sur  lea  bords  croissaots 
des  cellules  voisines.  La  construction  d'un  rayon  semble  dotte 
dtrela  r^sultante  du  travail  de  plusieurs  abeilles  se  tenant  toutes 
instinctivement  k  une  mdme  distance  relative  lea  unea  d& 
autres,  toutes  d6crivant  des  spheres  6gales,  et  ^tablissant  la 
points  d'intersectionentreces  spheres,  soit  en  les  61evant  direc- 
tement,  soit  en  les  m6nageant  lorsqu'elles  creusent.  Dans  cer- 
tains cas  difficiles,  tels  que  la  rencontre  sous  un  certain  angle 
de  deux  portions  de  rayon,  rien  n'est  plus  curicux  que  d'd)se^ 
ver  combien  de  fois  les  abeilles  d6molissent  et  reconstruisenl 
une  m6me  cellule  de  diff6rente8  maniftres,  revenantquelqaefou 
h  une  forme  qu'elles  avaient  d'abord  rejetfie. 

Lorsque  les.abeilles  peuvent  travailler  dans  un  emplacemfflt 
qui  leur  permet  de  prendre  la  position  la  plus  commode  —  p« 
exempli  une  lame  de  bois  plac6e  sous  le  milieu  d*un  rayon 
s'accroissant  par  le  bas,  de  manifere  h  ce  que  le  rayon  doivt 
6tre  6tabli  sur  une  face  de  la  lame  —  les  abeilles  peuvent  alors 
poser  les  bases  de  la  muraille  d*un  nouvel  hexQgone  k  aa  v(ri* 

(1)  1/229  de  pouce  anglais  eaO«»»,11. 
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table  place,  faisant  saillie  au-deli  des  cellules  d6jii  construites  el 
achev6es.  II  suffit  que  les  abeilles  puissent  se  placer  h  la  distance 
voulue  entre  elles  et  enlre  les  parois  des  derniferes  cellules  faites. 
EUes  616vent  alors  une  paroi  dc  cire  interm^diaire  sur  Tintcr- 
section  de  deux  sphferes  contiguSs  imaginaires ;  mais,  d'aprfes  ce 
que  j*ai  pu  voir,  elles  ne  Qnissent  pas  les  angles  d*une  cellule  en 
les  rongeant,  avant  que  celle-ci  et  les  cellules  qui  Tavoisinent 
soient  A€]k trfes  avanc6es.  Cette aptitude qu'ontles  abeilles  d'6le- 
Tor,  dans  certains  cas,  une  muraille  grossifcre  entre  deux  cel- 
lules commenc6es,  estimportanteencequ'elleserattache  iun  fail 
qui  paratt  d'abord  renverser  la  th6orie  pr6c6dente,  k  savoir,  que 
les  cellules  du  bord  externe  des  rayons  de  la  guApe  sont  quelque- 
foisrigoureusementhexagonales,maislemanqued'espacem'em- 
pfeche  de  d^veloppericicesujet.llneme  semble  pasqu'il  y  ait 
grande  difficult*  h  ce  qu'un  insecte  isoI6,  comme  Test  la  femelle 
de  la  gu6pe,  puisse  fa^onner  des  cellules  hexagonales  en  travail- 
lant  alternativement  k  Tint^rieur  et  k  Text^rieur  de  deux  ou 
trois  cellules  commenc6es  en  m6me  temps,  en  se  tenant  tou- 
jours  k  la  distance  relative  convenable  des  parties  des  cellules 
d6jJi  commenc6es,  et  en  d^crivant  des  sphferes  ou  des  cylindres 
imaginaires  entre  lesquels  elle  61feve  des  parois  interm^diaires. 
La  selection  naturelle  n'agissant  que  par  Taccumulation  de 
I6gferes  modifications  de  conformation  ou  d'instinct,  loutes  avan- 
tageuses  k  I'individu  par  rapport  k  ses  conditions  d'existence,  on 
pent  se  demander  avec  quelque  raison  comment  denombreuses 
modifications  successives  et  graduellesde  Tinstinct  constructeur, 
tendant  toutes  vers  leplan  de  construction  parfait  que  nous  con- 
naissons  aujourd'hui,  ont  pu  6tre  profitables  k  Tabeille?  La  r6' 
ponse  me  paratt  facile :  les  cellules  construites  comme  celles  dc 
la guftpeet  de Tabeille  gagnent  en  solidit6,  tout  en  6conomisant  la 
place,  le  travail  et  les  matiriaux  n6cessaires  Meur construction. 
En  ce  quiconceme  la  formation  de  la  cire,  on  salt  que  les  abeilles 
ont  souvent  de  la  peine  k  se  procurer  suffisamment  de  nectar, 
M.  Tegetmeier  m'apprend  qu'il  est  exp^rimentalement  prouv6 
que,  pour  produire  i  livre  de  cire,  une  ruche  doit  consommer 
de   12  k  15  livres  de  sucre;  il  faut  done,  pour  produire  la 
quantity  de  cire  n^cessaire  k  la  construction  de  leurs  rayons, 
que  les  abeilles  rtooltent  et  consomment  une  toorme  masse  dn 
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nectar  liquide  des  fleurs.  De  plus,  un  grand  nombre  d'abeilles 
demeurent  oisives  plusieurs  jours,  pendant  que  la  s6cr6tion  se 
fait.  Pour  nourrir  pendant  I'hiver  une  nombreuse  communaut6, 
une  grande  provision  de  miel  est  indispensable,  et  la  prosp4rit6 
de  la  ruche  depend  essentiellement  de  la  quantit6  d'abeilles 
qu'elle  pent  entrelenir.  Une  6conomie  de  cire  est  done  un  616- 
ment  de  r6ussite  important  pour  toute  communaut6  d'abeilles, 
puisqu'elle  se  Iraduitpar  une  6conomie  de  miel  etdu  temps  qu'il 
faut  pour  le  r^colter.  Le  succfts  de  Tespfcce  depend  encore,  cela 
va  sans  dire,  ind6pendamment  de  ce  qui  est  relatif  k  la  quan- 
tit6  de  miel  en  provision,  de  ses  ennemis,  de  ses  parasites  et  de 
causes  diverses.  Supposons,  cependant,  que  la  quantity  de  miel 
d6termine,  comme  cela  arrive  probablement  souvent,  Texis- 
tence  en  grand  nombre  dans  un  pays  d'une  espfece  de  bourdon ; 
supposons  encore  que,  la  colonie  passant  Thiver,  une  provision 
de  miel  soit  indispensable  h  sa  conservation ,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  serait  trfes  avantageux  pour  le  bourdon  qu'une 
I6g6re  modification  de  son  instinct  le  poussftt  k  rapprocher  ses 
pelites  cellules  de  manifere  k  ce  qu'elles  s'entrecoupent,  car 
alors  une  seule  paroi  commune  pouvant  servir  k  deux  cellules 
adjacentes,  il  r6aliserait  une  6conomie  de  travail  et  de  cire. 
L'avantage  augmenterait  toujours  si  les  bourdons,  rapprochant 
et  r^gularisant  davantage  leurs  cellules,  les  agr^geaient  en  une 
seule  masse,  comme  la  m^lipone ;  car,  alors,  une  partie  plus 
considerable  de  la  paroi  bomant  chaque  cellule,  servant  aux 
cellules  voisines,  il  y  aurait  encore  une  Economic  plus  conside- 
rable de  travail  et  de  cire.  Pour  les  mftmes  raisons,  il  serait 
utile  k  la  m6lipone  qu'elle  resserrAt  davantage  ses  cellules,  et 
qu'elle  leur  donnAt  plus  de  regularity  qu'elles  n'en  ont  actuelle- 
ment ;  car,  alors,  les  surfaces  sph6riques  disparaissant  et  etant 
remplacees  par  des  surfaces  planes,  le  rayon  de  la  melipone 
serait  aussi  parfait  que  celui  de  Tabeille.  La  selection  naturelle 
ne  pourrait  pas  conduire  au-deli  de  ce  degre  de  perfection  ar- 
chitectural, car,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,Ie  rayon  de 
Tabeille  est  dejJi  absolument  parfait  sous  le  rapport  de  l'6cono- 
mie  de  la  cire  et  du  travail. 

Ainsi,  k  mon  avis,  le  plus  etonnant  de  tous  les  instincts  con- 
nus,  celui  de  Tabeille,  peut  s'expliquer  par  Taction  de  la  seiec- 
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lion  naturelle.  La  selection  naturelle  a  mis  h  profit  les  modifi- 
cations I6g6res,  successives  et  nombreuses  qu'ont  subies  des 
instincts  d'un ordre  plus  simple;  elleaensuite  amen6  graduel- 
lement  Tabeille  4  dfecrire  plus  parfaitement  et  plus  rtgulifere- 
ment  des  spheres  placdes  sur  deux  rangs  k  ^gales  distances,  et 
h  creuser  et  k  61ever  des  parois  planes  sur  les  lignes  d'intersec- 
tion.  II  va  sans  dire  que  les  abeilles  ne  savent  pas  plus  qu'elles 
d^crivent  leurs  spheres  k  une  distance  d6termin6e  les  unes  des 
autres,  qu'elles  ne  savent  ce  que  c'est  que  les  divers  c6t6s  d  un 
prisme  hexagonal  ou  les  rhombes  de  sa  base.  La  cause  d^termi- 
nante  de  Taction  de  la  selection  naturelle  a  6t6  la  construction 
de  cellules  solides,  ayant  la  forme  et  la  capacity  voulues  pour 
contenir  les  larves,  r6alis6e  avec  le  minimum  de  d^pense  de 
cire  et  de  travail.  L'essaim  particulierqui  a  construit  les  cellules 
les  plus  parfaites  avec  le  moindre  travail  et  la  moindre  d6pense 
de  miel  transform^  en  cire  a  le  mieux  r6ussi,  et  a  transmis  ses 
instincts  6conomiques  nouvellement  acquis  k  des  essaims  succes- 
sifs  qui,  k  leur  tour  aussi,  ont  eu  plus  de  chances  en  leur  faveur 
dans  la  lutte  pour  I'existence. 

OBJECTIONS  CONTRE  L^APPUCATION  DE  LA  TH^ORIE  DE  LA  S&ECTION 
NATURELLE  AUX  INSTINCTS  :  INSECTES  NEUTRES  ET  STERILES. 

On  a  fait,  contre  les  hypotheses  pr6c6dentes  sur  Torigine 
des  instincts,  Tobjection  que  «  les  variations  de  conformation  et 
d'instinct  doivent  avoir  6t6  simultan6es  et  rigoureusement  adap- 
t6es  les  unes  aux  autres,  car  toute  modification  dans  Tune,  sans 
un  changement  correspondant  imm6diat  dans  Tautre,  aurait  6t6 
fatale.  »  La  valeur  de  cette  objection  repose  enti^rement  sur  la 
supposition  que  les  changements,  soit  de  la  conformation,  soit 
de  rinstinct,  se  produisent  subitement.  Prenons  pour  exemple 
le  cas  de  la  grande  m6sange  [Panes  major)^  auquel  nous  avons 
fait  allusion  dans  un  chapitre  pr6c6dent;  cet  oiseau,  perch6  sur 
une  branche,  tient  souvent  entre  ses  pattes  les  graines  de  Tif 
qu'il  frappe  avec  son  bee  jusqu'Ji  ce  qu'il  ait  mis  Tamande  k  nu. 
Or,  ne  peut-on  concevoir  que  la  selection  naturelle  ait  conserve 
toutes  les  lig^res  variations  individuelles  survenues  dans  la 
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forme  du  bee,  variaUons  tendant  h  le  mieux  adapter  k  ouvrir 
les  graines,  pour  produire  enfin  un  bee  aussi  bien  eoiiform6  dans 
ee  but  que  celui  de  la  sittelle,  et  qu'en  mfime  temps,  par  habi- 
tude, par  n6cessit6,  ou  par  un  changement  gpontan6  de  goM, 
Toiseau  se  nourrisse  de  plus  en  plus  de  graines?  On  suppose, 
dans  ee  cas,  que  la  selection  naturelle  a  modifi6  lentement  la 
forme  du  bee,  post^rieurement  h  quelques  lents  cbangements 
dans  les  habitudes  et  les  goAts,  afin  de  mettre  la  conformation 
en  harmonie  avec  ces  demiers.  Mais  que,  par  exemple,  les  pattes 
de  la  m^sange  viennent  h  varier  et  k  grossir  par  suite  d'une 
correlation  aveo  le  bee  ou  en  vertu  de  toute  autre  cause  incon- 
nue,  il  n'estpas  improbable  que  cette  circonstance  seroit  de  na- 
ture k  rendre  Toiseau  de  plus  en  plus  grimpeur,  et  que,  cet  in- 
stinct se  d^veloppant  toujours  davantage,  il  finisse  par  acqu6rir 
les  aptitudes  et  les  instincts  remarquables  de  la  sittelle.  On  sxxp- 
pose,  dans  ce  cas,  une  modification  graduelle  de  conformation 
qui  conduit  k  un  changement  dans  les  instincts.  Pour  prendre 
un  autre  exemple  :  il  est  pen  d'instincts  plus  remarquables  que 
celui  en  vertu  duquel  la  salangane  de  Tarchipel  de  la  Sonde 
construit  entiferement  son  nid  avec  de  la  salive  durcie.  Quelques 
oiseaux  construisent  leur  nid  avec  de  la  boue  qu'on  croit  fetre 
d6lay6e  avec  de  la  salive,  et  un  martinet  de  TAm^rique  du  Nord 
construit  son  nid,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  avec  de  pe- 
tites  baguettes  agglutin^es  avec  de  la  salive  et  m6me  avec  des 
plaques  de  salive  durcie.  Est-il  done  trfes  improbable  que  la  se- 
lection naturelle  de  certains  individus  s^cretant  une  plus  grande 
quantity  de  salive  ait  pu  amener  la  production  d'une  espice 
dont  rinstinct  la  pousse  k  n6gliger  d'autres  mat6riaux  et  k  con- 
fitruire  son  nid  exclusiveraent  avec  de  la  salive  durcie  ?  II  en 
est  de  m6me  dans  beaucoup  d'autres  cas.  Nous  devons  toutefois 
reconnaltre  que,  le  plus  souvent,  il  nous  est  impossible  de  sa- 
voir  si  rinstinct  ou  la  conformation  a  varie  le  premier. 

On  pourrait,  sans  aucun  doute,  opposer  k  la  th6orie  de  la  selec- 
tion naturelle  un  grand  nombre  d'instincts  qu'il  est  trfes  diffi- 
cile d'expliquer;  il  en  est,  en  effet,  dont  nous  ne  pouvons  com- 
prendre  Forigine ;  pour  d'autres,  nous  ne  connaissons  aucun 
des  degr6s  de  transition  par  lesquels  ils  ont  pass6;  d'autres  sont 
si  insignifiants,  que  c'est  k  peine  si  la  selection  naturelle  a  pu 
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exercer  quelque  action  sur  eux ;  d'autres,  enfin,  sont  presque 
identiques  chez  des  animaux  trop  6loign6s  les  uns  des  autres 
dans  I'^chelle  des  fttres  pour  qu'on  puisse  supposer  que  cette 
similitude  soil  Th^ritage  d'un  ancfttre  commun,  et  il  faut,  par 
cons6quent,  les  regarder  comme  acquis  ind6pendamment  en 
vertu  de  Taction  de  la  selection  nalurelle.  Je  ne  puis  6tudier  ici 
lous  ces  cas  divers,  je  m'en  tiendrai  h  une  difficultd  toute  sp6- 
ciale  qui,  au  premier  abord,  me  parut  assez  insurmontable  pour 
renyerser  ma  lh6orie.  Je  veux  parler  des  neutres  ou  femelles 
st6riles  des  communaut6s  d'insectes.  Ces  neutres,  en  effet,  ont 
souvent  des  instincts  et  une  conformation  tout  diff6rents  de  ceux 
des  mAles  et  des  femelles  f6condes,  et,  cependant,  vu  leur  st6- 
rilil6,  elles  ne  peuvent  propager  leur  race. 

Ce  sujet  m6riterait  d'etre  6tudi6  k  fond;  toutefois,  je  n'exd- 
minerai  ici  qu'un  cas  special  :  celui  des  fourmis  ouvriferes  ou 
fourmis  st6riles.  Comment  expliquer  la  st6rilit6  de  ces  ouvrife- 
res  ?  c*est  d6ji  \k  une  difficult6 ;  cependant  cette  difficult6  n'esl 
pas  plus  grande  que  celle  que  comportent  d'autres  modifications 
unpen  considerables  de  conformation ;  on  pent,  en  effet,  d6mon- 
trer  que,  h  T^tat  de  nature,  certains  insectes  et  certains  autres 
animaux  articul6s  peuvent  parfois  devenir  st6riles.  Or,  si  ces 
insectes  vivaient  en  soci6t6,  et  qu'il  soit  avantageux  pour  la 
Gonununaut6  qu'annuellement  un  certain  nombre  de  ses  mem- 
bres  naissent  apl^s  au  travail,  mais  incapables  de  procr6er,  il 
est  facile  de  coinprendre  que  ce  r6sultat  a  pu  6tre  amen6  par 
la  selection  naturelle.  Laissons,  toutefois,  de  cdt6  ce  premier 
point.  La  grande  difficult*  gtt  surtout  dans  les  differences  con- 
siderables qui  existent  entre  la  conformation  des  fourmis  ou- 
vriferes  et  celle  des  individus  sexu^s;  le  thorax  des  ouvriferes  a 
une  conformation  differente ;  elles  sont  depourvues  d*ailes  et 
quelquefois  elles  n'ont  pas  d'yeux;  leur  instinct  est  tout  diffe- 
rent. S'il  ne  s'agissait  que  de  Tinstinct,  Tabeille  nous  aurait 
offert  Texemple  de  la  plus  grande  difference  qui  existe  sous 
ce  rapport  entre  les  ouvriferes  et  les  femelles  parfaites.  Si  la 
fourmi  ouvrifere  ou  les  autres  insectes  neutres  etaient  des  ani- 
maux ordinaires,  j'aurais  admis  sans  hesitation  que  tons  leurs 
caract^res  se  sont  accumuies  lentement  grftce  k  la  selection  na^ 
lurelle;  c'est-Ji-dire  que  des  individus  nes  avec  quelques  modlfl- 
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cations  avantageuses,  les  ont  transmises  h  leurs  descendants, 
qui,  variant  encore,  ont  6t6  choisis  k  leur  tour,  et  ainsi  de  suite. 
Mais  la  founni  ouvrifere  est  un  insecte  qui  diffi&re  beaucoup  de 
ses  parents  et  qui  cependant  est  complfetement  st6rile ;  de  sorte 
que  la  founni  ouvrifere  n'a  jamais  pu  transmettre  les  modifica- 
tions de  conformation  ou  d'instinct  qu'elle  a  graduellement  ac- 
quises.  Or,  comment  est-il  possible  de  conciUer  ce  fait  avec  la 
tii6orie  de  la  selection  naturelle? 

Rappelons-nous  d'abord  que  de  nombreux  exemples  empmn- 
t6s  aux  animaux  tant  h  T^tat  domestique  qu'^  T^tat  de  natore, 
nous  prouvent  qu'il  y  a  toutes  sortes  de  differences  de  confo^ 
mations  h6r6ditaires  en  correlation  avec  certains  ftges  et  avec 
Tun  ou  Tautre  sexe.  II  y  a  des  differences  qui  sent  en  corrtla- 
tion  non  seulement  avec  un  seul  sexe,  mais  encore  avecU 
courte  p6riode  pendant  laquelle  le  systfeme  reproducteur  est  ea 
activite ;  le  plumage  nuptial  de  beaucoup  d'oiseaux,  et  le  cro- 
chet de  la  m&choire  du  saumon  m&le.  II  y  a  mSme  de  leg^res 
differences,  dans  les  cornes  de  diverses  races  de  betail,  qui  k- 
compagnent  un  etat  imparfait  artificiel  du  sexe  mdle ;  certains 
boBufs,  en  eSet,  ont  les  comes  plus  longues  que  celles  de  bsofs 
appartenant  h  d'autres  races,  relativement  k  la  longueur  de  c«s 
memes  appendices,  tant  chez  les  taureaux  que  chez  les  vaches 
appartenant  aux  mftmes  races.  Je  ne  vols  done  pas  grande  dit 
ficulte  k  supposer  qu'un  caractfere  finit  par  se  trouver  en  cor- 
relation avec  retat  de  sterilite  qui  caracterise  certains  membres 
des  communautes  d'insectes ;  la  vraie  difficulte  est  d'expliquer 
comment  la  selection  naturelle  a  pu  accumuler  de  semblablcs 
modifications  correlatives  de  structure. 

Insurmontable,  au  premier  abord,  cette  difficulte^  s'amoindrit 
et  disparalt  m6me,  si  Ton  se  rappelle  que  la  selection  s'applique 
k  la  famille  aussi  bien  qu'k  Tindividu,  et  pent  ainsi  atteindre  le 
but  desire.  Ainsi,  les  eieveurs  de  betail  desirent  que,  chez  leois 
animaux,  le  gras  et  le  maigre  soient  bien  melanges  :  Tanimal  qui 
presentait  ces  caractferes  bien  developpes  est  abattu ;  mais  Tele- 
veur  continue  k  se  procurer  des  individus  de  la  mftme  souche, 
et  reussit.  On  pent  si  bien  se  fier  k  la  selection,  qu'on  pourrait 
probablement  former,  k  la  longue,  une  race  de  betail  donnant 
toujours  des  boeufs  k  comes  extraordinairement  longues,  en 
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observant  soigneusement  quels  individus,  taureaux  et  vaches, 
produisent,  par  leur  accoupiement,  les  boBufs  aux  comes  les 
plus  longues,  bien  qu'aucun  boBuf  ne  puisse  jamais  propager 
son  espfece.  Voici,  d'aiUeurs,  un  excellent  exemple  :  selon 
M.  Verlot,  quelques  Yari6t6s  de  la  girofl6e  annuelle  double, 
ayant  6t6  longtemps  soumises  k  una  selection  convenable, 
donnent  toujours,  par  semis,  une  forte  proportion  de  piantes 
portant  des  fleurs  doubles  at  entiirement  st6riles,  mais  aussi 
quelques  fleurs  simples  et  f^condes.  Ges  demiftres  fleurs  seules 
assurent  la  propagation  de  la  yari6t6,  et  peuvent  se  compa- 
rer aux  fourmis  f^condes  m&les  at  femelles,  tandis  que  les  fleurs 
doubles  et  st^riles  peuvent  se  comparer  aux  fourmis  neutres  de 
la  m^me  conmiunautd.  Da  m6ma  que  chez  les  vari6t6s  de  la 
girofl^e,  la  selection,  chez  les  insectes  vivant  en  soci6t6,  exerce 
son  action  non  sur  Tindividu,  mais  sur  la  familla,  pour  attein- 
dre  un  r^sultat  avantageux.  Nous  pouvons  done  conclure  que  de 
16g6res  modifications  de  structure  ou  d'instinct,  en  correlation 
avec  la  st6rilit6  de  certains  membres  de  la  colonic,  se  sont  trou- 
v6es  fttre  avantageuses  h  celles-ci;  en  consequence,  les  mAles  et 
les  femelles  f6condes  ont  prosper^  et  transmis  k  leur  prog^ni- 
ture  feconde  la  mftme  tendance  k  produira  des  membres  st6- 
riles  pr6sentantles  m6mes  modifications.  G'est  gr&ce  k  la  repe- 
tition de  ce  meme  procede  que  s'est  pen  k  pen  accumuiee  la 
prodigieuse  difference  qui  existe  entre  les  femelles  steriles  et  les 
femelles  fecondes  de  la  mftme  espfece,  difference  que  nous  re- 
marquons  chez  tant  d'insectes  vivant  en  societe. 

II  nous  reste  k  aborder  le  point  le  plus  difficile,  c'est-i-dire  le 
fait  que  les  neutres,  chez  diverses  espfeces  de  fourmis,  different 
non  seulement  des  m&les  et  des  femelles  fecondes,  mais  encore 
dififerent  les  uns  des  autres,  quelquefois  k  un  degr6  presque  in- 
croyable,  et  au  point  de  former  deux  ou  trois  castes.  Ces  castes 
ne  se  confondent  pas  les  unes  avec  les  autres,  mais  sont  parfai- 
tem.ent  bien  definies,  car  elles  sont  aussi  distinctes  les  unes  des 
autres  que  peuvent  I'etre  deux  espfeces  d'un  meme  genre,  ou 
plut6t  deux  genres  d'une  meme  famille.  Ainsi,  chez  les  Eciton^ 
il  y  a  des  neutres  ouvriers  et  soldats,  dont  les  mAchoires  et  les 
instincts  different  extraordinairement;  chez  les  Cryptocerus,  les 
ouvrieres  d'une  caste  portent  sur  la  tete  un  curieux  bouclier, 
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dont  Tusage  est  tout  &  fait  inconnu ;  cbez  les  MyrmecQcysUa  du 
Mexique,  les  ouvri^res  d'une  caste  ne  quittent  jamais  le  nid ; 
elles  sent  nourries  par  les  ouvri^res  d'lme  autre  caste,  et  ont  un 
abdomen  6norm6ment  d6velopp6,  qui  sAcrfete  une  sorte  de  miel, 
suppliant  h  oelui  que  foumissent  les  pucerons  que  nos  fourmis 
europiennes  conservent  en  captivity,  et  qu'on  pourrait  regarder 
comme  constituant  pour  elles  un  vrai  bitail  domestique. 

On  m'accusera  d' avoir  une  confiance  prdsomptueuse  dans  le 
prindpe  de  la  selection  nalurelle,  car  je  n*admets  pas  que  des 
faits  aussi  6tonnants  et  aussi  bien  constates  doivent  renverser 
d'emblie  ma  thiorie.  Dans  le  cas  plus  simple,  c'estrii-dire  Ik  oil 
il  n*7  a  qu'une  seule  caste  d'insectes  neutres  que,  selon  moi^  la 
iilection  naturelle  a  rendus  diffirents  des  femelles  et  des  m&les 
ficonds,  nous  pouvons  conclure,  d'apr^s  Tanalogie  avec  les  va- 
riations ordinaires,  que  les  modifications  lig^res,  successives  et 
avantageuses  n'ont  pas  surgi  chez  tons  les  neutres  d'un  m6me 
nid,  mats  chez  quelques-uns  seulement;  et  que,  gr&ce  k  la  per- 
sistance  des  colonies  pourvues  de  femelles  produisant  le  plus 
grand  nombre  de  neutres  ainsi  avantageusement  modi&is,  les 
neutres  ont  fini  par  pr6senler  tons  le  mfeme  caractfere.  Nous 
devrions,  si  cette  mani^re  de  voir  est  fondle,  trouver  parfois, 
dans  un  mfime  nid,  des  insectes  neutres  pr6sentant  des  grada- 
tions de  structure ;  or,  c'est  bien  ce  qui  arrive,  assez  fr6quem- 
ment  m6me,  si  Ton  consid^re  que,  jusqu*ii  present,  on  n'a 
gufere  6tudi6  avec  soin  les  insectes  neutres  en  dehors  de  TEu- 
rope.  M.  F.  Smith  a  d6montr6  que,  chez  plusieurs  fourmis 
d'Angleterre,  les  neutres  different  les  uns  des  autres  d'une  fafon 
surprenante  par  la  taille  et  quelquefois  par  la  couleur;  il  a  d6- 
montrd^  en  outre,  que  Ton  peut  rencontrer,  dans  un  m6me  nid, 
tons  les  individus  intermidiaires  qui  relient  les  formes  les  plus 
extrftmes,  ce  que  j'ai  pu  moi-m6me  virifier.  11  se  trouve  quelque- 
fois que  les  grandes  ouvriires  sont  plus  nombreuses  dans  un  nid 
que  les  petites  ou  riciproquement ;  tantdt  les  grandes  et  les  pe- 
tites  sont  abondantes,  tandis  que  celles  de  taille  moyenne  sont 
rares«  La  Formica  flava  a  des  ouvriferes  grandes  et  petites, 
outre  quelques-unesde  taille  moyenne ;  chez  cette  espftce,  d'aprfes 
les  observations  de  M.  F.  Smith,  les  grandes  ouvriferes  ont  des 
yeux  simples  ou  ocelk^s,  bien  visibles  quoique  petits,  tandis  que 
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ces  mfimes  organes  sont  rudimentaires  chez  les  petites  ou- 
vriferes.  line  dissection  attentive  de  plusieurs  ouvriferes  m*a 
prouv6  que  les  yeux  sont,  chez  les  petites,  beaucoup  plus  ru- 
dimentaires que  ne  le  comporte  rinf6riorit6  de  leur  taille,  et  je 
crois,  sans  que  je  veuille  Tafiirmer  d'une  mani^re  positive,  que 
les  ouvriires  de  taille  moyenne  ont  aussi  des  yeux  pr^sentant 
des  caractdres  interm^diaires.  Nous  avons  done,  dans  ce  cas, 
deux  groupes  d'ouvriferes  st6riles  dans  un  mfime  nid,  diffferant 
non  seulement  par  la  taille,  mais  encore  par  les  organes  de  la 
vision,  et  relives  par  quelques  individus  pr^sentant  des  carac- 
tires  interm6diaires.  J'ajouterai,  si  Ton  veut  bien  me  permettre 
cette  digression,  que,  si  les  ouvriires  les  plus  petites  avaient  ^td 
les  plus  utiles  k  la  conmiunaut^,  la  selection  auraitport6  siu*  les 
mftles  et  les  femelles  produisant  leplus  grand  nombre  de  ces  pe- 
tites ouvriferes,  jusqu'Ji  ce  qu'elles  le  devinssent  toutes ;  il  en  se- 
raitalorsr6sult6une  espice  de  fourmis  dont  les  neutres  seraient  h 
peu  prfes  semblables  h  celles  des  Myrmica.  Les  ouvri&res  des 
myrmica,  en  effet,  ne  possident  m6me  pas  les  rudiments  des 
yeux,  bien  que  les  miles  et  les  femelles  de  ce  genre  aieut 
des  yeux  simples  et  bien  d6velopp6s. 

Je  puis  citer  un  autre  cas.  J'^tais  si  certain  de  trouver  des  gra- 
dations portant  sur  beaucoup  de  points  importants  de  laconforma- 
tion  des  diverses  castes  de  neutres  d'une  m^me  espfece,  que  j'ao- 
ceptai  volontiers  Toffre  que  me  fit  M.  F.  Smith  de  me  remettre  im 
grand  nombre  dindividus  pris  dans  un  mfeme  nid  de  VAnomma^ 
fourmi  de  TAfrique  occidentale.  Le  lecteur  jugera  peut-6tre  mieux 
des  difKrences  existant  chez  ces  ouvriires  d'apris  des  termes  de 
comparaison  exactement  proportionnels,  que  d'aprfes  des  me- 
sures  r6elles :  cette  difference  est  la  m6me  que  celle  qui  existe- 
rait  dans  un  groupe  de  maQons  dont  les  uns  n'auraient  que  S  pieds 
4  pouces,  tandis  que  les  autres  auraient  6  pieds;  mais  il  fau* 
drait  supposer,  en  outre,  que  ces  demiers  auraient  la  t6te  quatre 
fois  au  lieu  de  trois  fois  plus  grosse  que  celle  des  petits  hommes 
et  des  m&choires  pris  de  cinq  fois  aussi  grandes.  De  plus,  les 
mdchoires  des  fourmis  ouvriires  de  diverses  grosseurs  different 
sous  le  rapport  de  la  forme  et  par  le  nombre  des  dents.  Mais  le 
point  important  pour  nous,  c'est  que,  bien  qu'on  puisse  grouper 
ces  ouvriferes  en  castes  ayant  des  grosseurs  diverses,  cependant 
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ces  groupes  se  confondent  les  uns  dans  les  autres,  tant  sous  le 
rapport  de  la  taille  que  sous  celui  de  la  conformation  de  leurs 
m&choires.  Des  dessins  faits  k  la  chambre  claire  par  sir  J.Lub- 
bock, d'apr^s  les  mAchoires  que  j'ai  diss6qu6es  sur  des  ouvriferes 
de  diff6rente  grosseur,  d6montrent  incontestablement  ce  lait. 
Dans  son  int6ressant  ouvrage,  le  Naturaliste  sur  iesAmazanes. 
M.  Bates  a  d6crit  des  cas  analogues. 

En  presence  de  ces  faits,  je  crois  que  la  selection  naturelle,  en 
agissant  sur  les  founnis  f^condes  ou  parentes,  apu  amenerla 
formation  d'une  espfece  produisant  r6guliferement  des  neutres, 
tons  grands,  avec  des  mAchoires  ayant  une  certaine  forme,  oo 
tons  petits,  avec  des  mAchoires  ayant  une  tout  autre  conformi- 
tion,  ou  enfin,  ce  qui  est  le  comble  de  la  difficult^,  k  la  fois  des 
ouvriferes  d'une  grandeur  et  d'une  structure  donn6es  et  simulta- 
niment  d'autres  ouvriferes  di£f6rentes  sous  ces  deux  rapports; 
une  s6rie  gradu6e  a  dA  d'abord  se  former,  comme  dans  le  cas 
de  TAnomma,  puis  les  formes  extremes  se  sont  d6veIopp6es  en 
nombre  toujours  plus  considerable,  grice  k  la  persistance  des 
parents  qui  les  procr6aient,  jusqu'Ji  ce  qu'enfin  la  producti<n 
des  formes  interm6diaires  ait  cess6. 

M.  Wallace  a  propos6  une  explication  analogue  pour  le  cas 
igalement  complexe  de  certains  papillons  de  Tarchipel  Malais 
dont  les  femelles  pr6sentent  r6guliferement  deux  et  m6me  trois 
formes  distinctes.  M.  Fritz  Miiller  a  recours  ^lamftme  argu- 
mentation relativement  k  certains  crustac6s  du  Br6sil,  chez  les- 
quels  on  pent  reconnaltre  deux  formes  trfes  diff6rentes  chez  les 
m^les .  Mais  il  n'estpas  n6cessaire  d'entrer  ici  dans  une  discussion 
approfondie  de  ce  sujet. 

Je  crois  avoir,  dans  ce  qui  pr6c6de,  expliqu6  comment  s'esl 
produit  ce  fait  6tonnant,  que,  dans  une  m6me  colonie,  il  eiistc 
deux  castes  nettement  distinctes  d'ouvriferes  st6riles,  trfes  diffe- 
rentes  les  unes  des  autres  ainsi  que  de  leurs  parents.  Nous 
pouvons  facilement  comprendre  que  leur  formation  a  dft  fitre 
aussi  avantageuse  aux  fourmis  vivant  en  soci6t6  que  le  principe 
de  la  division  du  travail  pent  6tre  utile  k  Thomme  civilis6.  Les 
fourmis,  toutefois,  mettent  en  oeuvre  des  instincts,  des  organes 
ou  des  outils  h6r6ditaires,  tandis  que  Thomme  se  sert  pour  tra- 
vailler  de  connaissances  acquises  et  d'instruments  fabriqu6s. 
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Mais  je  dois  avouer  que,  malgr6  touiela  foi  que  j'ai  en  la  selec- 
tion naturelle,  je  ne  me  serais  jamais  attendu  qu'elle  pM  ame- 
ner  des  r6sultats  aussi  importants,  sije  n'avais  616  convaincu 
par  Texemple  des  insectes  neutres.  Je  suis  done  entr6,  sur  ce  su- 
jet,  dans  des  details  un  pen  plus  circonstanci6s,  bien  qu'encore 
insufflsants,  d'abord  pour  faire  comprendre  la  puissance  de  la 
selection  naturelle,  et,  ensuite,  parce  qu'il  s'agissait  d'une  des 
difficulWs  les  plus  s6rieuses  que  ma  th6orie  ait  rencontr^es.  Le 
cas  est  aussi  des  plus  int^ressants,  en  ce  qu*il  prouve  que,  chez 
les  animaux  comme  chez  les  plantes,  une  somme  quelconque  de 
modifications  pent  6tre  r6alis6e  par  I'accumulation  de  variations 
spontan6es,  16g6res  et  nombreuses,  pourvu  qu'elles  soient  avan- 
tageuses,  mftme  en  dehors  de  toute  intervention  de  Fusage  ou  de 
rhabitude.  En  effet,  les  habitudes  parliculiftres  propres  aux  fe- 
melles  st6riles  ou  neutres,  quelque  dur6e  qu'elles  aient  eue,  ne 
pourraient,  en  aucune  fafon,  affecter  les  mAles  ou  les  femelles  qui 
seuls  laissent  des  descendants .  Je  suis  6tonn6  que  personne  n'ait 
encore  song6  h  arguer  du  cas  des  insectes  neutres  centre  la  thSorie 
bien  connue  des  habitudes  h^r^ditaires  6nonc6e  par  Lamarck. 

RESUME. 

J'wcherchfi,  dans  ce  chapitre,  kd6montrer  brifevement  que  les 
habitudes  mentales  de  nos  animaux  domestiques  sent  variables,  e  t 
que  leurs  variations  sont  h6r6dit£dres.  J'ai  aussi,  et  plus  bri&ve* 
ment  encore,  cherch6  ^d^montrer  que  les  instincts  pen  vent  16g6- 
rement  varier  h  Tfitat  de  nature .  Gomme  on  ne  pent  contester  que 
les  instincts  de  chaque  animal  ont  pour  lui  une  haute  importance, 
il  n'y  a  aucune  difficult*  h  ce  que,  sous  Tinfluence  de  change- 
ments  dans  les  conditions  d'existence,  la  selection  naturelle 
puisse  accumuler  h  un  degr6  quelconque  de  I6gferes  modifications 
de  rinstinct,  pourvu  qu'elles  pr6sentent  quelque  utility.  L'usage 
et  le  defaut  d'usage  ont  probablement  jou6  un  r5le  dans  cer- 
tains cas.  Je  ne  pretends  point  que  Tes  faits  signal6s  dans  ce  cha- 
pitre viennent  appuyerbeaucoup  ma  th6orie,  mais  j'estime  aussi 
qu'aucune  des  difficult6s  qulls  soul^vent  n'est  de  nature  h  la 
renverser.  D'autre  part,  le  fait  que  les  instincts  ne  sont  pas  tou- 
jours  parfaits  et  sont  quelquefois  sujets  k  erreur ;  —  qu'aucun 
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instinct  n*a  6i6  produit  pour  Tavantage  d'autres  animaux,  bicn 
que  certains  animaux  tirent  souvent  un  parti  avantageux  de  i'in- 
stinct  des  autres ;  —  que  Taxiome  :  Natura  non  facit  saltum^ 
aussi  bien  applicable  aux  instincts  qu'i  la  conformation  phy- 
sique, s'explique  tout  simplement  d'aprfes  la  th6orie  d6velopp6e 
ci-dessus,  et  autrement  reste  inintelligible,  —  sont  autant  de 
points  qui  tendent  h  corroborer  la  th6orie  de  la  selection  natu- 
relle. 

Quelques  autres  faits  relatifs  aux  instincts  viennent  encore  h 
son  appui;  le  cas  frequent,  par  exemple,  d*esp6ces  voisines  mais 
distinctes,  habitant  des  parties  6loign6es  du  globe,  et  >ivanl 
dans  des  conditions  d'existence  fort  diff6rentes,  qui,  cependant, 
ont  conserve  k  pcu  pr6s  les  m6mes  instincts.  Ainsi,  il  nousdevient 
facile  decomprendre  comment,  en  vertudu  principe  d'h6r6dit^, 
la  grive  de  la  partie  tropicale  de  TAm^rique  miridionale  tapisse 
son  nid  de  boue,  comme  le  fait  la  grive  en  Angleterre ;  comment 
ilse  fait  que  les  calaosde  TAfrique  et  de  Tlnde  ont  le  mftme  in- 
stinct bizarre  d'emprisonner  les  femelles  dans  un  trou  d'arbre, 
en  ne  laissant  qu'une  petite  ouverture  k  travers  laquelle  les  mAles 
donnent  la  pftture  h  la  mbve  et  k  ses  petits;  comment  encore 
le  roitelet  male  (Troglodytes)  de  rAmerique  du  Nord  construit 
des  «  nids  de  coqs  »  dans  lesquels  il  perche,  comme  le  mAle  dc 
notre  roitelet —  habitude  qui  ne  se  remarquechezaucun  autre 
oiseau  connu.  Enfin,  en  admettant  m6me  que  la  deduction  ne 
soitpas  rigoureusement  logique,  il  est  infiniment  plussatisfaisant 
de  consid^rer  certains  instincts,  tels  que  celui  qui  pousse  le  jeune 
coucou  k  expulser  du  nid  ses  frferes  de  lait,  — les  fourmis  jl  se 
procurer  des  esclaves,  — les  larves  d'ichneumon  jl  d6vorer  Tin- 
t6rieur  du  corps  des  chenilles  vivantes,  —  non  comme  le  r6sultat 
d'actes  cr6ateurs  sp6ciaux,  mais  comme  de  petites  consequences 
d'une  loi  g6n6rale,  ayant  pour  but  le  progrfes  de  tons  les  fttres 
organises,  c'est-i-dire  leur  multiplication,  leu?  variation,  la 
persistance  du  plus  fort  et  T^limination  du  plus  faible. 
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HYBRlDITfi. 

Dislinetion  entre  la  st^rilit^  des  premiers  oroisements  et  celle  des  hybridcs.^  La 
st6riUli  est  variable  en  degri,  pas  universelle^  affect^e  par  la  consanguluit^ 
rapprooh6e|  supprim^e  par  la  domestication.  —  Lois  r^gissant  la  sl£rilit6  des 
hybrides.  »  La  sterility  n'est  pas  un  caracL5ro  special ,  mais  depend  d'autres 
differences  et  n'est  pas  accumulSe  par  la  s^leclion  naturelle.  —  Causes  de  la 
ftt6rilil6  des  hybrides  et  des  premiers  oroisements.  —  ParallSlismo  entre  Ics 
effets  des  changements  dans  les  conditions  d'exislence  et  ceuz  du  croisement. 
—  Dimorphisme  et  trimorphisme.  —  La  fecondilS  des  varidtSs  crois^es  el  do 
leurs  descendants  m6tis  n'est  pas  universclle.  —  Hybrides  et  m6tis  compares 
ind^pendammenl  de  leur  f6condit6.  —  R6sum6. 

Les  naturalistes  admeltent  g6n6ralement  que  les  croisements 
entre  espfeces  distinctes  ont  6t6  frapp6s  special ement  de  st6rilit6 
pour  empfecher  qu'elles  ne  se  confondent.  Cette  opinion,  au  pre- 
mier abord,  paralt  trfes  probable,  car  les  espfeces  d'un  m6me  pays 
n'auraient  gufere  pu  se  conserver  distinctes,  si  elles  eussent  6t6 
susceptibles  de  s'entre-croiser  librement.  Ce  sujet  a  pour  nous 
une  grande  importance,  surtout  en  ce  sens  que  la  sterility  des 
espfeces,  lors  d'un  premier  croisement,  et  celle  de  leur  des- 
cendance hybride,  ne  peuvent  pas  provcnir,  comme  je  le  d6- 
montrerai,  de  la  conservation  de  degr6s  successifs  et  avantageux 
de  st6riUt6.  La  st6rilit6  r6sulte  de  differences  dans  le  systfeme 
reproducteur  des  esp6ces  parentes. 

On  a  d' ordinaire,  en  traitant  ce  sujet,  confondu  deux  ordres  de 
fails  qui  pr6sentent  des  diffiJrences  fondamentales  et  qui  sont, 
d'une  part,  la  st6rilit6  de  Tespfice  i  la  suite  d'un  premier  croise- 
ment, et,  d' autre  part,  celle  des  hybrides  qui  proviennent  de  ces 
croisements. 

Le  systSme  reproducteur  des  espfeces  pures  est,  bien  entendu, 
en  parfait  6tat,  et  cependant,  lorsqu'on  les  entre-croise,  ellcs 
ne  produisent  que  pen  ou  point  de  descendants.  D'autre  part, 
les  organes  reproducteurs  des  hybrides  sont  fonctionnellement 
impuissants,  comme  le  prouVe  clairement  F^tat  de  Tdl^ment 
m^e,  tant  chez  les  plantes  que  chez  les  animaux,  bien  que  les 
organes  eux-m^mes,  autant  que  le  microscope  permet  de  Ic 
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constater,  paraissent  parfaitement  confonnds.  Dans  le  premier 
cas,  les  deux  6l6ments  sexuels  qui  concourent  k  former  i'em- 
bryon  sont  complets;  dans  le  second,  ils  sont  ou  compl&tement 
rudimeniaires  ou  plus  ou  moins  atrophias.  Gette  distinction  est 
importante,  lorsqu'on  en  vient  h  consid6rer  la  cause  de  la 
stiriliti,  qui  est  commune  aux  deux  cas;  on  Ta  n6glig6e  proba- 
blement  parce  que,  dans  Tun  et  Tautre  cas,  on  regardait  la  st6- 
rilitd  comme  le  r6sultat  d'une  loi  absolue  dont  les  causes  6chap- 
paientitnotre  intelligence. 

La  f6condit6  des  croisements  entre  vari6t6s,  c'est-8i-dire  entre 
des  formes  qu'on  sait  ou  qu'on  suppose  descendues  de  parents 
communs,  ainsi  que  la  f6condit6  entre  leurs  m6tis,  est,  pour  ma 
thiorie,  tout  aussi  importante  que  la  st6rilit6  des  espfeccs ;  car  il 
semble  r^sulter  de  ces  deux  ordres  de  ph^nomines  une  distinc- 
tion bien  nette  etbien  tranchde  entre  les  variit^s  et  les  espfeces. 

DEGRES  DE  ST£R1LIT£. 

Examinons'd*abordlast6rilit6  des  croisements  entre  espfeces, 
et  celle  de  leur  descendance  hybride.  Deux  observateurs  con- 
sciencieux,  K6lreuter  et  Gfirtner,  ont  presque  vou6  leur  vie  k 
l*6tude  de  ce  sujet,  et  il  est  impossible  de  lire  les  m6moires  qu'ils 
ont  consacrds  h  cette  question  sans  acqudrir  la  conviction  pror 
fonde  que  les  croisements  entre  espfeces  sont,  jusqu'ji  un  certain 
point,  frapp^s  de  st6rilit6.  Kdlreuter  consid^re  cette  loi  conmie 
universelle,  mais  cet  auteur  tranche  le  noBud  de  la  question,  car, 
par  dix  fois,  il  n'a  pas  h6sit6  h  consid^rer  comme  des  vari^tds  deux 
formes  parfaitement  f6condes  entre  elles  et  que  la  plupart  des 
auteurs  regardent  comme  des  espfeces  distinctes.  G&rlner  admet 
aussi  runiversalitd  de  la  loi,  mais  il  conteste  la  f^conditd  complete 
dans  les  dix  cas  cit6s  par  Kdlreuter.  Mais,  dans  ces  cas  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  il  est  oblige  de  compter  soigneusement 
les  graines,  pour  d6montrer  qu'il  y  a  bien  diminution  de  f6condit6. 
U  compare  toujours  le  nombre  maximum  des  graines  produites 
par  le  premier  croisement  entre  deux  espfeces,  ainsi  que  le  maxi- 
mum produit  par  leur  post6rit6  hybride,  avec  le  nombre  moyen 
que  donnent,  h  T^tat  de  nature,  les  espfeces  parentes  pures.  11  in- 
troduit  ainsi,  ce  me  semble,  une  grave  cause  d'erreiu*;  car  une 
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plante,  pour  fetre  artificiellement  fecond^e,  doit  6tre  soumise  h 
la  castration;  et,  ce  qui  est  souvent  plus  important,  doit  6tre 
enferm^e  pour  emp6cher  que  les  insectes  ne  lui  apportent  du 
pollen  d'autres  plantes.  Presque  toutes  les  plantes  dont  Gartner 
s'est  servi  pour  ses  exp6riences  6taient  en  pots  et  plac6es  dans 
une  chambre  de  sa  maison.  Or,  il  est  certain  qu'un  pareil  trai- 
tement  est  souvent  nuisible  h  la  f6condit6  des  plantes,  car 
G&rtner  indique  une  vingtaine  de  plantes  qu'il  f6conda  artificiel- 
lement avec  leur  propre  pollen  aprfes  les  avoir  chAtr6es  (il  faut 
exclure  les  cas  comme  ceux  des  I6gumineuses,  pour  lesquelles 
la  manipulation  n6cessaire  est  trfes  difficile),  et  la  moiti6  de  ces 
plantes  subirent  une  diminution  de  f6condit6.  En  outre,  comme 
Gartner  a  crois6  bien  des  fois  certaines  formes,  telles  que  le 
mouron  rouge  et  le  mouron  bleu  {Anagallis  arvensis  et  Anagal- 
lis  cserulea\  que  les  meilleurs  botanistes  regardent  comme  des 
variitis,  et  qu'il  les  a  trouv6es  absolument  stiriles,  on  pent 
douter  qu'il  y  ait  r6ellement  autant  d'espfeces  st6riles,  lorsqu'on 
les  croise,  qu'il  paratt  le  supposer. 

11  est  certain,  d'une  part,  que  la  st6rilit6  des  diverses  esp^ces 
croisies  difCfere  tellement  en  degr6,  et  ofTre  tant  de  gradations 
insensibles ;  que,  d'autre  part,  la  f^condit^  des  espfeces  pures  est 
si  ais^ment  affectee  par  diff^rentes  circonstances,  qu'il  est,  en 
pratique,  fort  difficile  de  dire  oil  finit  la  f6condit6  parfaite  et  oil 
commence  la  st6rilit6.  On  ne  saurait,  je  crois,  trouver  une  meil- 
leure  preuve  de  ce  fait  que  les  conclusions  diam6tralement  oppo- 
s6es,  it  regard  des  m6mes  espfeces,  auxquelles  en  sont  arriv6s  les 
deux  observateurs  les  plus  exp6riment6s  qui  aient  exists,  Kolreu- 
ter  et  Gartner.  11  est  aussi  fort  instructif  de  comparer —  sans  en- 
trer  dans  des  details  qui  ne  sauraient  trouver  ici  la  place  nices- 
saire  —  les  preuves  pr6sent6es  par  nos  meilleurs  botanistes  sur 
la  question  de  savoir  si  certaines  formes  douteuses  sont  des  es- 
p^ces  ou  des  vari6t6s,  avec  les  preuves  de  f6condit6  apport6es  par 
divers  horticulteurs  qui  ont  cultiv6  des  hybrides,  ou  par  un  mftme 
horticulteur,  aprfes  des  experiences  faites  h  des  ipoques  difiS- 
rentes.  On  pent  dimontrer  ainsi  que  ni  la  st6rilit6  ni  la  ffecondit6 
ne  foumissent  aucune  distinction  certaine  entre  les  espfeces  et  les 
Tari6t6s.  Les  preuves  tir6es  de  cette  source  ofirent  d'insensibles 
gradations,  et  donnent  lieu  aux  mftmes  doutes  que  celles  qu'on 
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tire  des  autres  diffdrcnces  de  constitution  et  de  conformaUon. 
Quant  h  la  st^rilit^  des  hybrides  dans  ies  generations  succes- 
sives,  bien  qu'il  ait  pu  en  61ever  quelques-uns  en  6vitant  avec 
grand  soin  tout  croiseraent  avec  Tune  ou  Tautre  des  deux  esptces 
pures,  pendant  six  ou  sept  et  mftme,  dans  un  cas,  pendant  dii 
generations,  GsLrtner  constate  expressement  que  leur  fecondiii 
n'augmente  jamais,  mais  qu'au  contraire  elle  diminue  ordinw^ 
ment  tout  h  coup.  On  pent  remarquer,  h  propos  de  cette  diminu- 
tion, que,  lorsqu'une  deviation  de  structure  ou  de  constitution 
est  commune  aux  deux  parents,  elle  est  souvent  transmise  avec 
accroissement  h  leur  descendant;  or,  chez  Ies  plantes  hybrides, 
Ies  deux  elements  sexuels  sont  dej&  affectes  k  un  certain  degre. 
Mais  je  crois  que,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  la  fecondit6  diminue 
en  vertu  d'une  cause  independante,  c'est-i-dire  Ies  croisemenls 
entre  des  individus  tres  proches  parents.  J'ai  fait  tant  d'exp^ 
riences,  j*ai  reuni  un  ensemble  defaits  si  considerable,  prouvant 
que,  d'une  part,  le  croisement  occasionnel  avec  un  individu  on 
une  variete  distincte  augmente  la  vigueur  et  la  feconditd  des  des- 
cendants, et,  d'autre  part,  que  Ies  croisementsconsanguins  pro- 
duisent  Tefiet  inverse,  que  je  ne  saurais  douter  de  Texactitude 
de  cette  conclusion.  Les  experimentateurs  n'eievent  ordinaire- 
ment  que  peu  d'hybrides,  et,  comme  les  deux  espfeces  mdres, ainsi 
que  d'autres  hybrides  allies,  croissent  la  plupart  du  temps  dans 
le  meme  jardin,  il  faut  empftcher  avec  soin  Tacc^s  des  insectes 
pendant  la  floraison.  II  en  resulte  que,  dans  chaque  generation, 
la  fleur  d'un  hybride  est  generalement  fecondee  par  son  propre 
pollen,  circonstance  qui  doit  nuire  h  sa  fecondite  dej&  amoindrie 
par  le  fait  de  son  origine  hybride.  Une  assertion,  souvent  repetee 
par  Gartner,  fortifie  ma  conviction  h  cet  6gard ;  il  afiBrme  que,  si 
on  f econde  artificiellement  les  hybrides,  mftme  les  moins  f^conds, 
avec  du  pollen  hybride  de  la  mfeme  variete,  leur  fecanditd  ang- 
mente  tr6s  visiblement  et  va  toujours  en  augmentant,  roalgrft 
les  effets  defavorables  que  peuvent  exercer  les  manipulations 
necessaires.  En  procedant  aux  fecondations  artificielles,    on 
prend  souvent,  par  hasard  (je  le  sais  par  experience),  du  pollen 
des  antheres  d'une  autre  fleur  que  du  pollen  de  la  fleur  m6me 
qu'on  veut  feconder,  de  sorte  qu'il  en  restilte  nn  croisement 
entre  deux  fleurs^  bien  qu*elles  appartiennent  souvent  h  la  m^me 
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plante.  En  outre,  lorsquMl  s'agit  d'expSriences  compliquftes,  un 
observaleur  aussi  soigneux  que  Gartner  a  dfl  soumettre  ses 
hybrides  h  la  castration,  de  sorte  qu'i  chaque  g6n6ration  un 
croiscment  adfl  sArement  avoir  lieu  avec  du  pollen  d'une  autre 
fleur  appartenant  soil  h  la  rafeme  plante,  soit  k  une  autre  plante, 
mais  toujours  de  mftme  nature  hybride.  L'6trange  accroisseraent 
de  f6condit6  dans  les  g6n6ration8  successives  dli^hTiAesfScond^s 
artificieliement,  contrastant  avec  ce  qui  se  passe  chez  ceux  qui 
sont  spontan6ment  f6cond6s,  pourrait  ainsi  s'expliquer,  je  crois, 
par  le  fait  que  les  croisements  consanguins  sont  6vit6s. 

Passons  maintenant  aux  rSsultats  obtenus  par  un  troisifeme 
exp6rimentateur  non  moins  habile,  le  r6v6rend  W.  Herbert.  11 
affirme  que  quelques  hybrides  sont  parfaitement  f6conds,  aussi 
f^conds  que  les  espfeces-souches  pures,  et  il  soutient  ses  conclu- 
sions avec  autantde  vivacit*  que  Kolreuter  et  Gartner,  qui  consi- 
dferent,  au  contraire,  que  la  loi  g6n6rale  de  la  nature  est  que  tout 
croisement  entre  espfeces  distinctes  est  frapp6  d'un  certain  degr6 
de  st6rilit6.  II  a  experiments  sur  les  mftmes  esp^ces  que  Gartner. 
On  pent,  je  crois,  attribuer  la  difference  dans  les  rSsultats  obte- 
dus  h  la  grande  habilete  d'Herbert  en  horticulture,  et  au  fait 
qu'il  avait  des  serres  chaudes  ft  sa  disposition.  Je  citerai  un  seul 
exemple  pris  parmi  ses  nombreuses  et  importantes  observations : 
«  Tons  les  ovules  d'une  m6me  gousse  de  Crinum  capense  ficon- 
d6s  par  le  Crinum  revolutum  ont  produit  chacun  une  plante,  fait 
que  je  n'ai  jamais  vu  dans  le  cas  d'une  fScondation  naturelle. » 
11  y  a  done  1ft  une  f6condit6  parfaite  ou  mfeme  plus  parfaite  qu'ft 
Tordinaire  dans  un  premier  croisement  op6r6  entre  deux  espfeces 
distinctes. 

Ce  cas  du  Crinum  m'amfene  ft  signaler  ce  fait  singulier,  qu'on 
pent  facilement  fSconderdes  plantes  individuelles  de  certaines 
espfeces  de  Lobelia,  de  Verbascum  et  de  Pdssiflora  avec  du  pollen 
provenant  d'une  espfece  distincte,  mais  pas  avec  du  pollen  pro- 
tenant  de  la  mfeme  plante,  bien  que  ce  dernier  soit  parfaitement 
sain  et  capable  de  fSconder  d'autres  plantes  et  d'autres  espfeces. 
Tous  les  individus  des  genres  Hippeastrum  et  Corydalis,  ainsi 
que  Ta  dfemontrfe  le  professeur  Hildebrand,  tous  ceux  de  divers 
orchidfees,  ainsi  que  Pont  dfemontrfe  MM.  Scott  et  Fritz  Mtlller, 
prdsentent  cette  mfeme  particularity.  II  en  rfesulte  que  certains 
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individus  anormaux  de  quelques  espfeces,  et  tous  les  individus 
d*autres  espices,  se  croisent  beaucoup  plus  facilement  qu'ils  ne 
peuvent  6tre  f6cond6spar  du  pollen  provenant  dumftme  individu. 
Ainsi,  une  bulbe  A'Hippeastrum  aulicum  produisit  quatre  fleurs ; 
Herbert  en  f6conda  trois  avec  leur  propre  pollen,  et  la  quatrifeme 
fut  post6rieurement  fecond6e  avec  du  pollen  provenant  d'un 
hybride  mixte  descendu  de  trois  espfeces  distinctes ;  void  le  r6- 
sultat de  cette  experience :« les  ovaires des  trots  premiferes  fleurs 
cessferent  bientdt  de  se  divelopper  et  p^rirent  au  bout  de  quel- 
ques jours,  tandis  que  la  gousse  f^cond^epar  le  pollen  de  Thybride 
poussa  vigoureusement,  arrivarapidement  kmaturitfe,|et  produisit 
des  graines  excellentes  qui  germferent  facilement. »  Des  expe- 
riences semblables  faites  pendant  bien  des  ann^es  par  M.  Herbert 
lui  ont  toujours  donn6  les  monies  r^sultats.  Ges  faits  servent  h 
demontrer  de  quelles  causes  myst6rieuses  et  insignifiantes  de- 
pend quelquefois  la  plus  ou  moins  grande  fdcondite  d'une  esp^ce. 
Les  exp^riencespratiques  deshorticulteurs,bien  que  manquant 
de  precision  scientifique,  m6ritent  cependant  quelque  attention. 
11  est  notoire  que  presque  toutes  les  espfecesde  jP<?/«ryoniwm^  de 
Fuchsia,  de  Calceolaria,  de  Petunia,  de  Rhododendron,  etc., 
ont  6t6  crois6es  de  mille  maniferes;  cependant  beaucoup  de  ces 
hybrides  produisent  r6guliferement  des  graines.  Herbert  afBrme, 
par  exemple,  qu'un  hybride  de  Caloeolaria  integrifolia  et  de  Cal- 
ceolaria plantaginea,  deux  espfeces  aussi  dissemblables  qull  est 
possible  par  leurs  habitudes  g6n6rales,  «  s'estreproduit  aussi  r6- 
guliferement  que  si  c'e6t  6t6  une  espfece  nalurelle  des  montagnes 
du  Chili ».  J'ai  fait  quelques  recherches  pour  determiner  le  degr6 
de  fecondite  de  quelques  rhododendrons  hybrides,  provenant  des 
croisements  les  plus  compliqu^s,  et  j'ai  acquis  la  conviction  que 
beaucoup  d'entre  eux  sont  complfetementfeconds  .M.C.  Noble,  par 
exemple,  m'apprend  qu'il  elfeve  pour  la  greffe  un  grand  nombre 
d'individus  d'un  hybride  entre  le  Rhododendron  Pofiticum  et  le 
Rhododendron  Catawbiense,  et  que  cet  hybride  donne  des  graines 
en  aussi  grande  abondance  qu'on  pent  se  Timaginer.  Si  la  f6con- 
dite  des  hybrides  convenablement  trait6s  avait  toujours  et6  en  di- 
minuant  de  generation  en  generation,  comme  le  croit  Gartner,  le 
fait  serait  connu  des  horticulteurs.  Geux-ci  cultivent  des  quantit^s 
considerables  des  m6mes  hybrides,  et  c'est  seulement  ainsi  que 
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les  plantes  se  trouvent  plac6es  dans  des  conditions  convenables ; 
rintervention  des  insectes  permet,  en  effet,  des  croisemenU 
faciles  entre  les  differents  individus  et  empfiche  Tinfluence  nui- 
sible  d'une  consanguinit6  trop  rapproch6e.  On  pent  ais6ment 
se  convaincre  de  refficacit6  du  concours  des  insectes  en  exami- 
nant  les  fleurs  des  rhododendrons  hybrides  les  plus  st6riles; 
ils  neproduisent  pas  de  pollen  et  cependantles  stigmates  sont 
converts  de  pollen  provenant  d'autres  fleurs. 

On  a  fait  beaucoup  moins  d'exp6riences  precises  sur  les  ani- 
maux  que  sur  les  plantes.  Si  Ton  pent  se  fier  h  nos  classifications 
syst6matiques,  c'est-Ji-dire  si  les  genres  zoologiques  sont  aussi 
distincts  les  uns  des  autres  que  le  sont  les  genres  botaniques, 
nous  pouvons  conclure  des  fails  constat6s  que,  chez  les  animaux, 
des  individus  plus  6loign6s  les  uns  des  autres  dans  I'^chelle  na- 
turelle  peuvent  se  croiser  plus  facilement  que  cela  n'a  lieu  chez 
les  v6g6taux;  mais  les  hybrides  qui  proviennent  de  ces  croise- 
ments  sont,  je  crois,  plus  st^riles.  II  faut,  cependant,  prendre  en 
consid6ration  le  fait  que  pen  d'animaux  reproduisent  volon- 
tiers  en  captivity,  et  que,  par  consequent,  il  n'y  a  eu  que  pen 
d'exp6riences  faites  dans  de  bonnes  conditions  :  le  serin,  par 
cxemple,  a  6t6  crois6  avec  neuf  espJices  distinctes  de  moineaux; 
mais,  comme  aucune  de  ces  espfeces  ne  se  reproduit  en  captivit6, 
nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  attendre  ^  ce  que  le  premier  croi- 
sement  entre  elles  et  le  serin  ou  entre  leurs  hybrides  soit  parfai- 
tementf^cond.  Quant  i  la  f6condit6  des  generations  successives 
des  animaux  hybrides  les  plus  feconds,  je  ne  connais  pas  de  cas 
ou  Ton  ait  61ev6  h  la  fois  deux  families  d'hybrides  provenant  de 
parents  differents,  de  manifere  h  eviter  les  effets  nuisibles  des 
croisements  consanguins.  On  a,  au  contraire,  habituellement 
croise  ensemble  les  fr^res  et  les  soeurs  k  chaque  generation  suc- 
cessive, malgre  les  avis  constants  de  tons  les  eieveurs.  11  n'y  a 
done  rien  d'etonnant  h  ce  que,  dans  ces  conditions,  la  sterilite 
inherente  aux  hybrides  ait  ete  toujours  en  augmentant. 

Bien  que  je  ne  connaisse  aucun  cas  bien  authentique  d'ani- 
maux  hybrides  parfaitement  feconds,  j'ai  des  raisons  pour  croire 
que  les  hybrides  du  Cerviilus  vaginalis  et  du  Cervulus  Reevesii^ 
ainsi  que  ceux  du  Phasianus  colchicus  et  du  Phasianus  tor- 
quatuSy  sont  parfaitement  feconds.  M.  de  Quatrefages  constate 
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qu'on  a  pu  observer  k  Paris  la  f(iconJit6  inter  se^  pendant 
huit  generations,  des  hybrides  provenant  do  deux  phalfenes 
(Bombyx  cynthia  et  Bomhyx  arrindia).  On  a  rdcemraent  af- 
firm6  quo  doux  esp5cos  aussi  distinclcs  que  Ic  lifrvre  et  le 
lapin,  lorsqu'on  r^ussit  Ji  les  apparicr,  donnent  dos  produits  qui 
sont  lr(»s  feponds  lorsqu'on  les  croise  avcc  unc  des  espfeees 
parontos.  Los  hybridos  entre  Toie  commune  et  Toie  chinoise 
[Anagallis  cyr/noidcs),  deux  esp^cos  assoz  difTo rentes  pour  qu*on 
losrango  ordinairemonl  dans  dos  genres  dislincts,  so  sont  souvenl 
reproduitsdansce  pays  avec  Tune  ouTautre  dos  souchespures,  et 
dans  un  seul  cas  micr  se,  Ce  r^sultat  a  H6  ol)tenu  par  M.  Eyton, 
qui  eleva  deux  hybridos  provenant  des  m6mes  parents,  mais  de 
pontes  differentes;  ces  deux  oiseaux  ne  lui  donn^rent  pas  moins 
dehuit  hybrides  en  une  seule  couv^e,  hybrides  qui  se  trouvaient 
fetre  les  petils-enfants  dos  oies  pures.  Ces  oies  de  races  crois^es 
doivent  6tre  tr^s  f^condos  dans  Tlnde,  car  deux  juges  irrdcu- 
sables  en  parcille  mati^re,  M.  Blyth  et  le  capitaine  Hutlon, 
m'appronnent  qu'on  elf^ve  dans  diverses  parties  de  ce  pays  des 
troupeaux  entiers  de  ces  oies  hybrides ;  or,  corame  on  les  6l^ve 
pour  en  tirer  profit,  Ih  oh  aucune  des  esp^ces  parentes  pures  ne 
se  rencontre,  il  faut  bicn  que  leur  f^condite  soit  parfaite. 

Nos  diverses  races  d'animaux  domestiques  crois6es  sont  tout 
h  fait  fecondes,  et,  copendant,  dans  bion  des  cas,  elles  des- 
cendent  de  deux  ou  de  plusiours  esp5ces  sauvages.  Nous  dc- 
vons  conclure  dcce  fait,  soit  que  les  espiices  parentes  primitives 
ont  produit  tout  d'abord  dos  hybrides  parfaitement  f6conds, 
soit  que  cos  derniers  le  sont  devcnus  sous  Tinfluence  de  la 
domestication.  Cette  dornit^re  alternative,  enonc6e  pour  la  pre- 
mi6re  fois  par  Pallas,  paralt  la  plus  probable,  et  ne  peut  gufere 
m6me  6tre  mise  en  doute. 

II  est,  par  exemple,  presque  certain  que  nos  chiens  descendent 
de  plusieurs  souches  sauvages ;  copendant  tons  sont  parfaitement 
feconds  les  uns  avoc  les  autros,  quelques  chiens  domestiques  in- 
digenes de  TAmerique  du  Sud  exceptes  peut-6tre ;  mais  Tanalo- 
gie  me  porte  Ji  ponsorque  les  differentes  esp6ces  primitives  ne 
se  sont  pas,  tout  d'abord,  croiseos  librement  et  n'ont  pas  produit 
dos  hybridos  parfaitomont  feconds.  Toutefois,  j'ai  r6cemment 
acquis  la  preuve  decisive  de  la  complete  fecondite  int^  se  des 
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hybrides  provenant  du  croisement  du  b6tail  h  bosse  de  Tlnde 
avec  notre  b6tail  ordinaire.  Cependant  les  importantes  diff6rences 
ost6ologiques  constat6es  par  Rtitimeyer  entre  les  deux  formes, 
ainsi  que  les  differences  dans  les  moours,  la  voix,  la  constitu- 
tion, etc.,  constat6es  par  M.  BIyth,  sont  de  nature  h  les  fairs 
consid6rer  comme  des  espftccs  absolument  distinctes.  On  peut 
appliqucr  les  m6mes  remarques  aux  deux  races  principales  du 
cochon.  Nous  devons  done  renoncer  h  croire  h  la  st6rilit6  ab- 
solue  des  espfeces  croisees,  ou  11  faut  consid6rer  celte  st6rilit6 
chez  les  animaux,  non  pas  comme  un  caract^re  ind6I6bile,  mais 
comme  un  caractfere  que  la  domestication  peut  effacer. 

En  r6sum6,  si  Ton  considfere  Tensemblc  des  faits  bien  con- 
states relatifs  h  Tentre-croiscment  desplantes  et  des  animaux,  on 
peut  conclure  qu'une  certaine  st6rilit6  relative  se  manifests  trfes 
g6n6ralement,  soit  chez  les  premiers  croisements,  soit  chez  les 
hybrides,  mais  que,  dans  Vital  actuel  de  nosconnaissances,  cette 
sterilito  ne  peut  pas  6tre  consid6r6e  comme  absolueetuniverselle. 

LOIS  QUI  REGISSENT  LV   STCRIUTE   DES  PREMIERS  CROISEMENTS 
ET  DES   HYBRIDES. 

fitudions  niaintenant  avec  un  peu  plus  de  details  les  lois  qui 
regissent  la  st6rilit6  des  premiers  croisements  et  des  hybrides. 
Notre  but  principal  est  do  determiner  si  ces  lois  prouvent  que 
les  esp5ces  ont  ete  specialement  douees  de  cette  propriete,  en  vue 
d'empftcher  un  croisement  et  un  melange  devant  entralner  une 
confusion  generate.  Les  conclusions  qui  suivent  sont  principale- 
ment  tirees  de  Tadmirable  ouvrage  de  Gartner  sur  Thybridation 
des  plantes.  J'ai  surtout  cherche  h  m'assurer  jusqu*^  quel  point 
bs  regies  qu'il  pose  sont  applicables  aux  animaux,  et,  consid6- 
rant  le  peu  de  connaissances  que  nous  avons  sur  les  animaux 
hybrides,  j'ai  ete  surpris  de  trouver  que  ces  mfimes  regies 
s'appliquent  generalement  aux  deux  rfegnes. 

Nous  avons  deji  remarque  que  le  degr6  de  fecondite,  soit  des 
premiers  croisements,  soit  des  hybrides,  presente  des  gradations 
insensibles  depuis  la  sterilite  absolue  jusqu'ilafecondite  parfaite. 
Je  pourrais  citer  bien  des  preuves  curieuses  de  cette  gradation, 
mais  jene  peuxdonnerici  qu'un  rapide  aper?u  des  faits.  Lorsque 
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le  pollen  d'une  plante  est  plac6  sur  le  stigmate  d'une  plante  ap- 
partenant  h  une  famille  distincte,  son  action  est  aussi  nulle  que 
pourrait  Tfetre  celle  de  lapremifere  poussifere  venue.  A  partir  de 
cettest6rilit6  absolue,  lepoUen  desdiff6rentes  espfeces  d'unmfeme 
genre,  appliqu6  sur  le  stigmate  de  Tune  des  espfeces  de  ce  genre, 
produit  un  nombre  de  graines  qui  varie  de  fagon  k  former  une  s6rie 
graduelle  depuis  la  st6rilite  absolue  jusqu'i  une  f6condit6  plus 
ou  moins  parfaite  et  m6me,  comme  nous  Tavons  vu,  dans  certains 
cas  anormaux,  jusqu'iiune  f6condit6  sup6rieureicellcd6termin6e 
par  Taction  du  pollen  de  la  plante  elle-m6me.  De  m6rae,  il  y  a  des 
hybridesquin'ontjamaisproduitetneproduirontpeut-fetrejamais 

une  seule  graine  f6conde,  mfime  avec  du  pollen  pris  sur  Tune  des 
espfeces  pures ;  mais  on  a  pu,  chez  quelques-uns,  d6couvrir  une 
premifere  trace  de  f6condit6,  en  ce  sens  que  sous  Taction  du  pol- 
len d'une  des  espfeces  parentes  la  fleur  hybride  se  fl6trit  un  peu 
plus  tdtqu'elle  n'eiit  fait  autrement ;  or,  chacun  sait  quec'est  \h  un 
symptdmed'un  commencement  de  f6condation.  De  cet  extreme 
degr6  de  st6rilit6  nous  passons  graduellement  par  des  hybrides 
f6conds,  produisant  toujours  un  plus  grand  nombre  de  graines 
jusqu'i  ceux  qui  atteignent  k  la  f(icondit6  parfaite. 

Les  hybrides  provenant  de  deux  esp6ces  difficiles  it  croiser,  et 
dont  les  premiers  croisements  sont  gen6ralement  ivhs  st6riles, 
sont  rarement  C6conds;  mais  il  n'y  a  pas  de  parallelisme  rigou- 
reux  k  6tablir  entre  la  difficult6  d'un  premier  croisement  et 
le  degr6  de  st6rilit6  des  hybrides  qui  en  r6sultent  —  deux 
ordres  do  faits  qu'on  a  ordinairement  confondus.  II  y  a  beau- 
coup  de  cas  ou  deux  espfeces  pures,  dans  le  genre  Verbascum^ 
par  exeraple,  s'unissent  avec  la  plus  grande  facilitfe  et  produisent 
de  nombreux  hybrides,  mais  ces  hybrides  sont  eux-mfemes  abso- 
lument  steriles.  D'autre  part,  il  y  a  des  espfeces  qu'on  ne  pent 
croiser  que  rarement  ou  avec  une  difficult^  extreme,  et  dont  les 
hybrides  une  fois  produits  sont  Irfes  ffeconds.  Ces  deux  cas  oppo- 
ses se  prfesentent  dans  les  limites  mfemes  d'un  seul  genre,  dans 
le  genre  Diaiithus^  par  exemple. 

Les  conditions  d6favorables  affectentplus  facilcment  la  f6con- 
dit6,  tant  des  premiers  croisements  que  des  hybrides,  que  celle 
desespfeces  pures.  Mais  ledegr6  de  f6condite  des  premiers  croise- 
ments est  fegalement  variable  en  vertu  d'une  disposition  inn6e, 
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car  cette  f6*condit6  n'est  pas  toujours  6gale  chez  tous  les  indi- 
vidus  des  mfimes  espfeces,  crois6s  dans  les  m6mes  conditions ; 
elle  parait  d6pendre  en  partie  de  la  constitution  des  indi^idus 
qui  ont  6t6  choisis  pourTexp^rience.  U  en  est  de  m6me  pour  les 
hybrides,  car  la  f6condit6  varie  quclquefois  beaucoup  chez  les 
divers  individus  provenant  des  graines  contenues  dans  une 
mftme  capsule,  et  expos6es  aux  mfemes  conditions. 

On  entend,  par  le  terme  d'afflnit6  syst6matique,  les  ressem- 
blances  que  les  espiices  ont  les  unes  avec  les  autres  sous  le 
rapport  de  la  structure  et  de  la  constitution.  Or,  cette  affinit6 
r^git  dans  une  grande  mesure  la  f6condit6  des  premiers  croise- 
ments  et  celle  des  hybrides  qui  en  proviennent.  C'est  ce  que 
prouveclairement  le  fait  qu'on  n'a  jamais  pu  obtenir  des  hybrides 
entre  espfeces  clas56es  dans  des  families  distinctes,  tandis  que, 
d'autre  part,  les  espfeces  tr^s  voisines  peuvent  en  g6n6ral  se  croi- 
serfacilement.Toutefois,  le  rapport  entre  raffmit6  syst6matique 
et  la  facility  de  croisement  n'est  en  aucune  fagon  rigoureuse.  On 
pourrait  citer  de  nombreux  exemples  d'espfeces  trijs  voisines  qui 
refusent  de  se  croiser,  ou  qui  ne  le  font  qu'avec  une  extreme  dif- 
ficult6,  et  des  cas  d'espfeces  ivbs  distinctes  qui,  au  contraire,  s'u- 
nissentavec  une  grande  facility.  On  pent,  dans  une  m6me  fa- 
mille,  rencontrer  un  genre,  comme  le  Dianthus  par  exemple, 
chez  lequel  un  grand  nombre  d'espfeces  s'entre-croisent  facile- 
ment,  et  un  autre  genre,  tel  que  le  Silene^  chez  lequel,  malgr6 
les  efforts  les  plus  pers6v6rants,  on  n'a  pu  r6ussir  h.  obtenir  le 
moindre  hy bride  entre  des  espfeces  extrftmement  voisines.  Nous 
rencontrons  ces  m6mes  differences  dans  les  limites  d'un  m6me 
genre;  on  a,  par  exemple,  crois6  les  nombreuses  esp6ces  du 
genre  Nicotiana  beaucoup  plus  que  les  espfeces  d'aucun  autre 
genre ;  cependant  Gartner  a  constat6  que  la  Nicotiana  acumi- 
nata^ qai^  comme  esp^ce,  n'ariend'extraordinairementparticu- 
lier,  n'apu  f6conder  huit  autres  espfeces  de  Nicotiana^  ni  6tre  f6- 
cond6e  parelles.  Je  pourrais  citer  beaucoup  de  faits  analogues. 

Personne  n'a  pu  encore  indiquer  quelle  est  la  nature  ou  le 
degr6  des  diffiSrences  appr6ciables  qui  sufflsent  pour  empfecher  le 
croisement  de  deux  espfeces .  On  pent  d6montrer  que  des  plantes 
trfes  diffSrentes  par  leur  aspect  g6n6ral  et  par  leurs  habitudes, 
et  pr^sentant  des  dissemblances  trfes  marqufees  dans  toutes  les 


Digitized  by  LjOOQIC 


326  HYIJRIDITE. 

parlies  de  la  fleur,  m6me  dans  le  pollen,  dans  le  fruit  et  dans 
les  cotyl6dons,  peuvent  fitre  crois6es  ensemble.  On  pent  sou- 
vent  croiser  facileraent  ensemble  des  plantes  annuelles  et  vi- 
vaces,  des  arbres  h  feuillcs  caduques  et  k  feuilles  persistantes, 
des  plantes  adapt6es  h  des  climats  fort  diff6rents  et  habitant  des 
stations  tout  k  fait  diverses. 

ParTexpression  de  croisement  rc»ciproque  entre  deux  espiices 
j'entends  des  cas  tels,  par  exeraple,  que  le  croisement  d'un  6talon 
avec  une  Anesse,  puis  celui  d*un  line  avec  une  jument;  on  pent 
alors  dirp  que  les  deux  espfeces  ont  616  rcciproquement  crois6es. 
II  y  a  souvent  des  differences  immenses  quant  k  la  facilite  avec 
laquelle  on  pent  r6aliser  les  croisements  r6ciproques.  Les  cas 
de  ce  genre  ont  une  grandc  importance,  car  ils  prouvent  que 
Taptitude  qu'ont  deux  esp6ces  ii  se  croiser  est  souvent  in- 
d6pendanle  de  leurs  afflnit6s  syst6matiques ,  c'est-k-dire  do 
loute  difference  dans  leur  organisation,  le  syst^me  reproduc- 
teur  excepts.  Kolreuler,  il  y  alongtemps  d6j^,  a  observ6  la  di- 
versity des  r6sultats  que  pr6sentent  les  croisements  ricipro- 
ques  entre  les  deux  mfimes  esp6ces.  Pour  en  ciler  un  exemple, 
la  Mirabilis  jalapa  est  facilement  f6cond6e  par  le  pollen  de  la 
Mirabilis  longiflora^  et  les  hybrides  qui  proviennent  de  ce 
croisement  sontassez  f6conds;  mais  K5lreuter  a  essay6  plus 
de  deux  cents  fois,  dans  Tespace  de  huit  ans,  de  f6conder  rc- 
ciproquement la  Mirabilis  longi flora  par  du  pollen  de  la  Mira- 
bilis jalapa^  sans  pouvoir  y  parvenir.  On  connatt  d'autres  cas 
non  moins  frappants.  Thuret  a  observe  le  m6me  fait  sur  cer- 
tains fucus  marins.  Gartner  a,  en  outre,  reconnu  que  cette  dif- 
ference dans  la  facilite  avec  laquelle  les  croisements  recipro- 
ques  peuvent  s'cffectuer  est,  k  un  degr6  moins  prononce,  trds 
g6n6rale.  II  Ta  mCme  observee  entre  des  formes  trfts  voisines, 
telles  que  la  Matthiola  annua  et  la  Matthiola  glabra^  que 
beaucoup  de  botanistes  considerent  comme  des  varietes.  C'est 
encore  un  fait  remarquable  que  les  hybrides  provenant  de  croi- 
sements reciproques,  bien  que  constitues  par  les  deux  m6mcs 
espfeces  —  puisque  chacune  d'elles  a  et6  successivement  em- 
ployee comme  pfere  et  ensuite  comme  mfere — bien  que  differant 
rarement  par  leurs  carac teres  exterieurs,  different  gen6ralement 
un  pen  et  quelquefois  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  f6oondiie. 
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On  pourrait  lirer  des  observations  de  Garlner  plusieurs  autres 
regies  singuliferes ;  ainsi,  par  exemple,  quelques  esp^ces  ont  uno 
facilit6  remarquable  ^se  croiseravec  d'autres ;  certaines  esp^ces 
d'un  m6me  genre  sont  remarquables  par  i'6nergie  avcc  laquello 
elles  impriment  Icur  ressemblancc  h  leur  descendance  hybride; 
mais  ces  deux  aptitudes  ne  vont  pas  necessairement  ensemble. 
Certains  hybrides,  au  lieu  de  presenter  des  caract^res  interm6- 
diairessentreleurs  parents,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  ressem- 
blent  toujours  beaucoup  plus  h  Tun  d*cux ;  bicn  que  ces  hybricjes 
ressemblent  ext6rieureraent  de  fagon  presque  absolue  iune  des 
espfeces  parentes  pures,  lis  sont  en  g6n6ral,  et  ide  rares  excep- 
tions pr6s,  oxtr6mement  st^riles.  De  niCme,  panni  Ics  hybrides 
qui  ont  une  conformation  habituellement  interm6diaire  entro 
leurs  parents,  on  rencontre  parfois  quelques  individus  exception- 
nels  qui  ressemblent  preaque  compl^tement  h  Tun  de  leurs  ascen- 
dants purs ;  ces  hybrides  sont  presque  toujours  absolument  sta- 
rtles, mftme  lorsque  d'autres  sujets  provenant  de  graines  tir6es 
de  la  raCme  capsule  sont  tr6s  f6conds.  Ces  faits  prouvent  com- 
bien  la  f6condit6  d'un  hybride  depend  peu  de  sa  ressemblance 
ext^rieure  avec  Tune  ou  I'autre  de  ses  formes  parentes  pures. 

D'aprfes  les  regies  pr6c6dentes,  qui  ri^gissent  laf6condit6  des 
premiers  croisements  et  des  hybrides,  nous  voyons  que,  lorsque 
Ton  croise  des  formes  qu'on  pent  regarder  comme  des  esp^ces 
bien  distinctes,  leur  f6condit6  presente  tons  les  degrees  depuis 
zero  jusqu'k  une  f6condit6  parfaite,  laquelle  pent  m6rae,  dans  cer- 
taines conditions,  6tre  pouss6e  a  Textrfime ;  que  cette  f6condit6, 
outre  qu'elleestfacilementaffecteeparretatfavorableou  d6favora- 
bledes  conditions  exterieures,  est  variable  en  vertude  pr^disposi- 
tionsinn6es;  quecette  f6condit6n'estpas  toujours6gale  en  degr6, 
dans  le  premier  croisement  ot  dans  les  hybrides  qui  proviennent 
de  ce  croisement;  que  la  f6condit6  des  hj brides  n'est  pas  non 
plus  en  rapport  avec  le  degr6  de  ressemblance  ext6rieure  qu'ils 
peuvent  avoir  avec  Tune  ou  Tautre  de  leurs  formes  parentes;  et, 
cnfin,  que  la  facilit6  avec  laquelle  un  premier  croisement  entre 
deux  espfeces  pent  6tre  effectuo  ne  depend  pas  toujours  de 
leurs  affiniles  syst6matiques,  ou  du  degrc  de  ressemblance  quUl 
pent  y  avoir  entre  elles.  La  r6alit6  de  cette  assertion  est  d6mon- 
tr6eparla  difference  des  r6sultats  quo  donnentles  croisements 
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rficiproques  entre  les  deux  mfimes  cspfeces,  car,  selon  que  Tune 
des  deux  est  employee  comme  p6re  ou  comme  mfere,  il  y  a  ordi- 
nairement  quelque  difference,  et  parfois  une  difference  conside- 
rable, dans  la  facilite  qu*on  trouve  h  effectuer  ie  croisement.  En 
outre,  les  hybrides  provenant  dc  croisements  r^ciproques  diffi;- 
rent  souvent  en  f6condit6. 

Ceslois  singuliferes  etcomplcxesindiqucnt-elles  que  les  croise- 
ments entre  espfeces  ont  6t6  frapp6s  de  sterilite  uniquement  pour 
que  les  formes  organiques  ne  puissent  pas  se  confondre  dans  la 
nature?  Jenele*crois pas. Pourquoi,  en  effet,  lasterilite  serait- 
elle  si  variable,  quant  au  degr6,  suivant  lesespfcces  quise  croisent, 
puisque  nous  devons  supposer  qu'il  est  6galement  important  pour 
toutes  d'evilerie  melange  et  la  confusion?  Pourquoi  le  degre  de 
sterilite  serait-il  variable  en  vertu  de  predispositions  inn6es  chez 
divers  individus  de  la  mfime  esp6ce?  Pourquoi  des  especes  qui 
se  croisent  avec  la  plus  grande  facilite  produisent-elles  des 
hybrides  tr6s  steriles,  tandis  que  d'autres,  dont  les  croisemenls 
sont  triis  difficiles  h  realiser,  produisent  des  hybrides  assez  fc- 
conds?  Pourquoi  cette  difference  si  frequente  et  si  considerable 
dans  les  resultats  des  croisements  reciproques  operes  entre  les 
deux  mfimes  espfeces?  Pourquoi,  pourrait-on  encore  demander,  la 
production  des  hybrides  est-elle  possible?  Accordcr  h  Tespiice  la 
propriete  speciale  de  produire  des  hybrides,  pour  arrfiter  ensuito 
l3ur  propagation  ulterieure  par  divers  degres  de  sterilite,  qui 
ne  sontpasrigoureusemcnt  en  rapport  avec  la  facilite  qu'ontleurs 
parents  h  se  croiser,  semble  un  etrange  arrangement. 

D'autre  part,  les  faits  et  les  regies  qui  precedent  me  paraissent 
neltement  indiquerque  la  sterilite,  tant  des  premiers  croisemenls 
que  des  hybrides,  est  simplement  une  consequence  dependant 
de  differences  inconnues  qui  affectent  le  systeme  reproducteur. 
Ces  differences  sont  d*une  nature  si  particuliere  et  si  bien  deter- 
minee,  que,  dans  les  croisements  reciproques  entre  deux  esp^ces, 
l*eiement  m41e  de  Tune  est  souvent  apte  i  exercer  (ficilement  son 
action  ordinate  sur  Telement  femellc  de  Tautre,  sans  que  Fin- 
verse  puisse  avoir  lieu.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  ce 
que  j'entends  en  disant  que  la  sterilite  est  une  consequence  d'au- 
tres  differences,  etn*est  pas  une  propriete  dont  les  espfeces  ont 
cte  specialement  douees.  L'aptitude  que  possedent  certaines 
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l^lantes  h  pouvoir  6tre  grefKes  sur  d'autres  est  sans  aucune  im- 
portance pour  leur  prosp6rit6  il'Stat  de  nature ;  personne,  je  pr6- 
sume,  ne  supposera  done  qu'elle  leur  ait  6t6  donn6e  comtne  unc 
propri6t6  spSciale,  mais  chacun  admettra  qu'elle  est  uno  cons6- 
quence  de  ccrtaines  difr6rences  dans  les  lois  de  la  croissance  des 
deux  plantes .  Nous  pouvons  quelquefois  comprendre  que  tel  arbre 
ne'  pent  se  grelTer  sur  un  autre,  en  raison  de  differences  dans 
la  rapidity  de  la  croissance,  dans  la  duret6  du  bois,  dans  T^po- 
que  du  flux  de  la  s5ve,  ou  dans  la  nature  do  cclle-ci,  etc.;  mais 
il  est  une  foule  de  cas  oil  nous  ne  saurions  assignor  une  cause 
quelconque.  Une  grande  diversity  dans  la  taille  de  deux  plantes, 
le  fait  que  Tune  est  ligneuse,  I'autre  herbac6e,  que  Tune  est  h 
feuilles  caduques  et  Tautre  h  feuilles  persistantes,  Tadaptation 
mfeme  h  diff6rents  climats,  n'emp6chentpas  toujoursde  les  greffer 
Tune  sur  I'autre.  II  en  est  de  mCme  pour  la  grcffeque  pour  Thybri- 
dation ;  Taptitude  est  limit6e  par  les  affinit6s  syst6matiques,  car 
on  n'a  jamais  pu  greffer  Tun  sur  Tautre  des  arbres  appartenant  h 
des  families  absolument  distinctes,  tandis  que,  d'autre  part,  on 
pent  ordinairement,  quoique  pas  invariablement,  greffer  facile- 
raent  les  unes  sur  les  aulres  des  espSces  voisines  etlesvari6t6s 
d'une  mfeme  espfece.  Mais,  demftme  encore  que  dans  Thybrida- 
tion,  I'aptitude  h  la  greffe  n'est  point  absolument  en  rapport  avec 
I'affinitS  syst6matique,  car  on  a  pu  greffer  les  uns  sur  les  autrcs 
des  arbres  appartenant  h  des  genres  diff^ren ts  d'une  m6me  famille, 
tandis  que  TopSration  n'a  pu,  dans  certains  cas,  r6ussir  entre  es- 
pfecesdumfeme genre.  Ainsi,  le  poirier  se  greffe beaucoup  plus 
aisiment  sur  le  cognassier,  qui  est  consid6r6  comme  un  genre 
distinct,  que  sur  le  pommier,  qui  appartient  au  m6me  genre.  Di- 
verses  vari6t6s  du  poirier  se  greffent  m6me  plus  ou  moins  facile- 
ment  sur  le  cognassier ;  il  en  est  de  mfeme  pour  diff^rentes  va- 
ri6t6sd'abricotieretdep6chersurcertainesvari6t6sdeprunier. 

De  mfime  que  Gartner  a  d^couvert  des  differences  inn6es  chez 
diff6rents  individus  de  deux  mfimes  espfcces  sous  le  rapport  du 
croisement,  de  mftme  Sageret  croit  que  les  diff6rents  individus 
de  deux  mftmes  esp^ces  ne  se  prfttent  pas  igalement  bien  h  la 
greffe.  De  mfeme  que,  dans  les  croisements  rSciproques,  la  facilit6 
qu'on  a  h  obtenir  Tunion  est  loin  d'etre  6gale  chez  les  deux  sexes, 
de  mfeme  Tunion  par  la  greffe  est  souvent  fort  in6gale ;  ainsi,  par 
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exemple,  on  ne  peut  pas  greffer  le  groseillier  k  maquereau  sur 
le  groseillier  k  grappes,  tandis  que  ce  dernier  prend,  quoique 
avec  difficult^,  sur  le  groseillier  k  maquereau. 

Nous  avons  vu  que  la  st6rilit6  chez  les  hybrides,  donl  les  or- 
ganes  reproducteurs  sont  dans  un  6tat  imparfait,  constitue  un 
cas  tr^s  different  de  la  difficull6  qu'on  rencontre  k  unir  deux  es- 
pJicespuresqui  ontcesmSmesorganes  enparfait6tat;  cependant, 
ces  deux  cas  distinctspresentent  un  certain  parall6lisnie.  On  ob- 
serve quelque  chose  d'analogue  k  regard  de  la  greffc ;  ainsi 
Tbouin  a  constats  quo  trois  espfeces  de  Robinia  qui,  sur  leur 
propre  tige,  donnaient  des  graines  enabondance,  etqui  se  lais- 
saientgreffer  sans  difficult6  sur  une  autre  espfece,  devenaient  com- 
plfetement  8t6riles  aprfjs  la  greffe.  D'autre  part,  certaines  espfeces 
de  Sorbus,  gre£f6es  sur  une  autre  esp5co,  produisent  deux  fois 
autant  de  fruits  que  sur  leur  propre  tige.  Ce  fait  rappelle  ces  cas 
singuliersdes  Hippeastrum^  des  Passiftora^  etc.,  qui  produisent 
plus  de  graines  quand  on  les  f^conde  avec  le  pollen  d'ung  espfece 
distincte  que  sous  Inaction  de  leur  propre  pollen . 

Nous  voyons  par  \k  que,  bien  qu'il  y  ait  une  difference  6vidente 
et  fondamentale  entre  la  simple  adherence  dedcux  souchesgref- 
f6es  Tune  sur  Tautre  et  Tunion  des  6l6ments  raAle  et  femelle  dans 
i'acte  de  la  reproduction,  il  existe  un  certain  parall6lisme  entro 
lesrisultats  de  la  greffe  etceux  du  croisement  entre  des  esp5ces 
distinctes.  Or,  do  m6mo  que  nous  devons  consid^rer  les  lois  com- 
plexes et  curieuses  qui  r6gissent  lafacilit6  avec  laquelle  les  arbres 
peuvenl  6tre  greff6s  les  uns  sur  les  autres,  comme  une  conse- 
quence de  differences  inconnues  de  leur  organisation  vegeta- 
tive, de  m6me  je  crois  que  les  lois,  encore  plus  complexes,  qui 
determinent  la  facilite  avec  laquelle  les  premiers  croisements 
peuvent  s'op6rer,  sont  egalement  une  consequence  de  differences 
inconnues  de  leurs  organes  reproducteurs.  Dans  les  deux  cas, 
ces  differences  sont  jusqu*i  un  certain  point  en  rapport  avec  les 
affinites  systematiques,  terme  qui  comprend  toutes  les  similitudes 
et  toutes  les  dissemblances  qui  existent  entre  tons  les  Atres  orga- 
nises. Les  faits  eux-memes  n'impliquent  nullement  que  la  dif- 
ficulte  plus  ou  moins  grande  qu'on  trouve  k  greffer  Tune  sur 
Tautre  ou  k  croiser  ensemble  des  espfcces  differentes  soit  une 
propriete  ou  un  don  special ;  bien  que,  dans  les  cas  do  croise- 
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ments,  cette  difficult^  soil  aussi  importante  pour  la  dur^e  et 
la  8tabilit6  des  formes  sp6cifiques  qu'elle  est  insignifiante  pour 
leur  pro$p6rit6  dans  les  cas  de  greffe. 


ORIGLNB  ET  CAUSES  DE  LA  STERILITE  PES  PREMIERS  CRGISEMENTS 
ET  DES  HYDRIDES. 

J'ai  pensS ,  k  une  6poque,  et  d'autres  on  t  pens6  comme  moi,  quo 
la  st6rilit6  des  premiers  croisements  e t  celle  des  hybrides  pouvait 
provenir  de  la  selection  naturelle,  lente  et  continue,  d'individus 
un  peu  moins  f6conds  que  les  autres ;  ce  d6faut  de  f6condit6, 
comme  toutes  les  autres  variations,  se  serait  produit  chez  cer- 
tains individus  d'une  vari6t6  crois6s  avec  d'autres  appartenant  h 
des  vari6t6s  diff^rentes.  En  effet,  il  est  6videmment  avantageux 
pour  deux  vari6t6s  ou  espfeces  naissantes  qu'elles  ne  puissent  se 
m61anger  avec  d' autres,  de  m6me  qu'il  est  indispensable  que 
Thomme  niaintienne  s6par6es  Tune  de  Tautre  deux  vari6t6s  qu'il 
cherche  k  produire  en  mfime  temps.  En  premier  lieu,  on  pent 
remarquer  que  des  espfeces  habitant  des  regions  distinctes 
restent  steriles  quand  on  les  croiso.  Or,  il  n'apu  6vidcmmenty 
avoir  aucun  avantage  k  ce  que  des  espfeces  s6par6es  deviennent 
ainsi  mutuellement  steriles,  et,  en  consequence,  la  selection 
naturelle  n'a  jou6  aucun  r61e  pour  amener  ce  r6sultat;  on  pour- 
rait,  il  est  vrai,  soutenir  peut-6tre  que,  si  une  esp^ce  devient 
st6rile  avec  une  espfece  h2J[)itant  la  m6me  region,  la  8t6rilit6  avec 
d'autres  est  une  cons^quense  n^cessaire.  En  second  lieu,  il  est 
pour  le  moins  aussi  contraire  ci  la  th6orie  de  la  selection  natu- 
relle qu'k  celle  des  creations  sp6ciales  de  supposer  que,  dans  les 
croisementsr6ciproques,r616mentmAled'une  forme  ait6t6  rendu 
compl6tement  impuissant  sur  une  seconde,  et  que  r616ment 
mk\e  de  cette  seconde  forme  ait  en  m6me  temps  conserve  Tapti- 
tude  k  feconder  la  premiere.  Get  etat  parliculier  du  systerao 
reproducteur  ne  pourrait,  en  effet,  6tre  en  aucune  fagon  avan- 
tageux  k  Tune  ou  Tautre  des  deux  espfeces. 

Au  point  de  vue  du  rdle  que  la  selection  a  pu  jouer  pour  pro- 
duire la  sterilite  mutuelle  entre  les  espfeces,  la  plus  grande  diffi- 
cultA  qu'on  ait  k  surmonter  est  Texistence  de  nombreuses  gra- 
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\  dations  entre  une  f6condit6  k  peine  dliiimu6e  et  la  sUriliti. 

On  pent  admettre  qu'il  serait  avantageux  pour  une  espfece  nads- 

I  sante  de  devenir  un  peu  moins  f6conde  si  elle  se  croise  avec  sa 

forme  parente  ou  avec  une  autre  vari6t6,  parce  qu'elle  produirait 
ainsi  moins  de  descendants  b&tards  et  d6g6n6r6s  pouvant  m^lan- 
gerleur  sang  avec  la  nouvelle  espfece  en  voie  de  formation.  Mais  si 
Ton  r6fl6chit  aux  degr6s  successifs  n6cessaires  pour  que  la  selec- 
tion naturelle  ait  d6velopp6  ce  commencement  de  st6rilit6  el  Tail 
amen6  au  point  oil  il  en  est  arriv6  chez  la  plupart  des  espfeces ;  pour 
qu'elle  ait,  en  outre,  rendu  cette  st^.rilit6  universelle  chez  les for- 
mes qui  ont  6t6  diff6renci6es  de  manifere  k  6tre  classics  dans  des 
genres  et  dans  des  families  distincts,  la  question  se  complique 
considSrablement.  Aprfes  mftre  r6flexion,  il  me  semble  que /a  se- 
lection naturelle  n'apas  pu  produire  ce  r6sultat.  Prenonsdcux 
espfeces  quelconques  qui,  crois6es  Tune  avec  Tautre,  ne  produV 
sent  que  des  descendants  peu  tiombreux  et  st6riles ;  quelle  cause 
pourrait,  dans  ce  cas,  favoriser  lapersistance  des  individusqui. 
dou6s  d'une  st6rilit6  mutuelle  un  peu  plus  prononcee,  s'appr> 
cheraient  ainsi  d'un  degr6  vers  la  s t6rilit6  absolue  ?  Cependant,  si 
on  fait  intervenir  la  selection  naturelle,  une  tendance  de  ce  genr3 
adaincessamment  se  presenter  chez  beaucoup  d'espfeces,  carh 
plupart  sontr6ciproquementcomplfetement  st6riles.  Nous  avons, 
dans  le  cas  des  insectes  neutres,  des  raisons  pour  croire  qoe 
la  selection  naturelle  a  lentement  accumul^  des  modificaticms 
de  conformation  et  de  f6condit6,  par  suite  des  avantages  indi- 
rects  qui  ont  pu  en  r6sulter  pour  la  communaut6  dont  ils  font 
partie  sur  les  autres  communaut6s  de  la  mfime  espfece.  Mais, 
chez  un  animal  qui  ne  vit  pas  en  soci6t6,  une  st6rilit6  m^me  l^ 
gfere  accompagnant  son  croisement  avec  une  autre  vari6t6  n'en- 
tralnerait  aucun  avantage,  ni  direct  pour  lui,  ni  indirect  pour 
les  autres  individus  de  la  m6me  vari6t6,  de  nature  k  favoriser 
leup  conservation.  II  serait  d'ailleurs  superflu  de  discuter  celte 
question  en  detail.  Nous  trouvons,  en  effet,  chez  les  plantes. 
des  preuves  convaincantes  que  la  st6rilit6  des  espfeces  croise« 
d6pend  de  quelque  principe  ind6pendant  do  la  selection  na- 
turelle. Gartner  et  Kolreuter  ontprouv6  que,  chez  les  genres 
comprcnant  beaucoup  d'espfeces,   on  pent  6tablir  une   s*ri? 
allant  des  espfeces  qui ,  crois6es ,  produisent  toujours  moin> 
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de  graines,  jusqu'Jtcelles  qui  n'en  produisent  pas  une  seule,  mais 
qui,  cependant,  sont  sensibles  k  raction  du  pollen  de  certaines 
autres  espfeces,  car  le  germe  grossit.  Dans  ce  cas,  il  est  6videm- 
ment  impossible  que  les  individus  les  plus  st6riles,  c'est-i-dire 
ceux  qui  ont  d6j^  cess6  de  produire  des  graines,  fassent  Tobjet 
d'une  selection.  La  s6lection  naturelle  n'a  done  pu  amener  cetto 
st6rilit6  absolue  qui  se  traduit  par  un  effet  produit  sur  le  germe 
seul.  Les  lois  qui  r6gissent  les  diff6rents  degr6s  de  st6rilit6  sont 
si  uniformcs  dans  le  royaume  animal  et  dans  le  royaume  Y6g6tal, 
que,  quelle  que  puisse  fttre  la  cause  de  la  st6rilit6,  nous  pouvons 
conclure  que  cette  cause  est  la  m6me  ou  presque  la  m6me  dans 
tous  les  cas. 

Examinons  maintenant  d'un  pen  plus  prts  la  nature  pro- 
bable des  differences  qui  d^terminent  la  st6rilit6  dans  les  pre- 
miers croisements  et  dans  ceux  des  hybrides.  Dans  les  cas  de 
premiers  croisements,  la  plus  ou  moins  grande  difficult^  qu'on 
rencontre  k  op6rer  une  union  entre  ]^s  individus  et  k  en  obtenir 
des  produits  paratt  d6pendre  de  plusieurs  causes  distinctes. 
11  doit  y  avoir  parfois  impossibilit6  k  ce  que  r6l6ment  m4le  at- 
teigne  Tovule,  comme,  par  exemple,  chez  une  plante  qui  aurait 
un  pistil  trop  long  pour  que  les  tubes  polliniques  puissent 
alteindre  Tovaire.  On  a  aussi  observ6  que,  lorsqu'on  place  le 
pollen  d'une  esp^ce  sur  le  stigmate  d'une  espfece  diff6rente,  les 
tubes  polliniques,  bien  que  projet6s,  ne  p6n6trent  pas  k  tra- 
vers  la  surface  du  stigmate.  L*6l6ment  m4le  peut  encore  attein- 
dre  r6l6mentfemelle  sans  provoquer  le  d6veloppement  de  Tem- 
bryon,  cas  qui  semble  s'6tre  pr6sent6  dans  quelques-unes  des 
experiences  faites  par  Thuret  sur  les  fucus.  On  ne  saurait  pas 
plus  expliquer  ces  faits  qu'on  ne  saurait  dire  pourquoi  certains 
arbres  ne  peuvent  fetre  greff^s  sur  d'autres.  Enfm,  un  embryon 
peut  se  former  et  p^rir  au  commencement  de  son  d^veloppement. 
Cette  demifere  alternative  n'a  pas  6t6  Tobjet  de  Tattention  qu'elle 
merite,  car,  d'aprfes  des  observations  qui  m'ont  6t6  communi- 
qu6es  par  M.  Hewitt,  qui  a  une  grande  experience  des  croise- 
ments des  faisans  et  des  poules,  il  paralt  que  la  mort  pr6coce  de 
rembryon  est  une  des  causes  les  plus  fr^quentes  de  la  sterilite 
des  premiers  croisements.  M.  Salter  a  r6cemment  examine  cinq 
cents  OBufs  produits  par  divers  croisements  entre  trois  espfeces  do 
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Ga//fi5etleurshybrides,dontlaplupart  avaicnt6l6  f6cond6s.  Dans 
la  grande  majoritiJ  de  ces  oeufs  f6cond6s,  les  embryons  s'^laient 
partiellement  d6veIopp^s,  puis  avaient  p6ri,  ou  bien  ils  6taienl 
presque  arrives  h  la  maturity,  mais  les  jeunes  poulels  n'avaient 
pas  pu  briser  la  coquille  de  ToBuf.  Quant  aux  poussins  6clos,  les 
cinq  sixifemcs  p6rircnt  dtjs  les  premiers  jours  ou  les  premieres 
semaines,  sans  cause  apparenle  autre  que  rincapacit6  de  vivre ; 
de  telle  sorte  que,  sur  les  cinq  cents  oeufs,  douze  poussins  seule- 
ment  survc^curent.  II  paratt  probable  que  lamortpr6coce  de  Tem- 
bryoo  se  produit  aussi  chcz  les  plantes,  car  on  salt  que  les  hy- 
brides  provenant  d'espfjces  tr5s  distinctes  sont  quelquefois  faibles 
et  rabougris,  et  p6rissent  de  bonne  heure,  fait  dont  Max  Wichura 
a  r6cemment  signals  quelques  cas  frappants  chez  les  saules  hy- 
brides.  II  est  bon  de  rappeler  ici  que,  dans  les  cas  de  parth6no- 
g6n6se,  les  embryons  des  oeufs  de  vers  k  soie  qui  n'ont  pas  6t6 
f6cond6s  p6rissent  apr&s  avoir,  comme  les  embryons  resultant 
d'uncroisemententredeu)iesp5ces  distinctes,  parcouru  les  pre- 
mieres phases  de  leur  Evolution.  Tant  que  j'ignorais  ces  faits,  je 
n'6tais  pas  dispos6  h  croire  h  la  frequence  de  la  mort  pr6coce  des 
embryons  hybrides ;  car  ceux-ci,  une  fois  n6s,  font  g6n6ralement 
preuve  de  vigueur  et  de  long6vit6;  le  mulct,  par  exemple.  Mais 
les  circonstances  oh  se  trouvent  les  hybrides,  avant  et  aprfes  leur 
naissance,  sont  bien  diPf^rentes;  ils  sont  g^n^ralement  places 
dans  des  conditions  favorables  d'existence,  lorsquMls  naissent  et 
vivent  dans  le  pays  natal  de  leurs  deux  asccndanls.  Mais  Thybride 
ne  participe  qu'ft  une  moiti6  de  la  nature  ct  de  la  constitution 
de  sa  m^re;  aussi,  tant  qu'il  est  nourri  dans  le  sein  de  celle-ci, 
ou  qu'il  reste  dans  Toeufet  dans  la  graine,  il  setrouve  dans  des 
conditions  qui,  jusqu*Jiun  certain  point,  peuventne  pas  lui  6tre 
entiferement  favorables,  et  qui  peuvent  determiner  sa  mort  dans 
les  premiers  temps  de  son  d6veloppement,  d'autant  plus  que 
les  fttres  trfes  jeunes  sont  6minemment  sensibles  aux  moindres 
conditions  d6favorables.  Mais,  aprfes  tout,  il  est  plus  probable  qu'il 
faut  ch^rcher  la  cause  de  ces  morts  fr^quentes  dans  quelque  im- 
perfection de  Tacle  primitif  de  la  f^condation,  qui  affecte  le  d6ve- 
loppement  normal  et  parfait  de  Tembryon,  plutdt  que  dans  les 
conditions  auxquelles  il  pent  se  trouver  exposi  plus  tard. 
A  regard  de  la  st6rilit6  des  hybrides  choz  lesquels  les  616ments 
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sexuels  ne  sont  qu'imparfaiteraent  d6velopp6s,  le  cas  est  quelque 
peu  different.  J'ai  plus  d'une  fois  fait  allusion  h  un  ensemble 
de  faits  que  j'ai  rccueillis,  prouvant  que,  lorsquc  Ton  place  les 
animaux  et  les  plantes  en  dehors  de  leurs  conditions  naturelles, 
leur  sysl6me  reproducteur  en  est  tr^s  fr6quemment  et  tr^s  gra- 
vement  affects.  C'est  lii  ce  qui  constitue  le  grand  obstacle  k  la  do- 
mestication des  animaux.  11  y  a  de  nombreuses  analogies  entre  la 
st6rilit6  ainsi  provoquec  et  celle  des  hybrides.  Dans  les  deux  cas, 
la  st6rilit6  ne  depend  pas  de  la  sant6  g^nerale,  qui  est,  au  contraire, 
cxcellenle,  et  qui  se  traduit  souvent  par  un  exc6s  de  taille  et  une 
exub^ranceremarquable.  Dans  les  deuxcas,  la  st6rilit6varie quant 
au  degr6 ;  dans  les  deux  cas,  c'est  T^l^ment  niAle  qui  est  le  plus 
promptement  affects,  quoique  quelquefois  r6l6ment  feraelle  le 
soitplus  profond6ment  que  le  raAle .  Dans  les  deux  cas,  la  tendance 
est  jusqu'i  un  certain  point  en  rapport  avec  les  aflinit6s  syst6ma- 
tiques,  car  des  groupes  entiers  d' animaux  et  de  plantes  devien- 
nent  impuissants  k  reproduire  quand  ils  sont  places  dans  les 
mfemes  conditions  artificielles,  de  m6me  que  des  groupes  entiers 
d'espfeces  tendent  k  produire  des  hybrides  st6riles.  D'autre  part, 
ilpeut  arriver  qu'une  seule  espfece  de  toutun  groupe  r6siste  k  de 
grands  changements  de  conditions  sans  que  sa  f6condit6  en  soit 
diminu6e,  de  m^meque  certaines  espfeces  d*un  groupe  produisent 
des  hybrides  d'une  fecondit6  extraordinaire.  On  ne  pent  jamais 
pr6du*eavantrexperience  si  tel  animal  se  reproduiraen  captivity, 
ou  si  telle  plante  exotique  donnera  des  graines  une  fois  soumise 
k  la  culture ;  de  mfime  qu'on  ne  pent  savoir,  avant  Texp^rience, 
si  deux  espfecesd'un  genre  produirontdes hybrides  plus  ou  moins 
8t6riles.  Enfin,  les  6tres  organises  soumis,  pendant  plusieurs 
generations,  k  des  conditions  nouvelles  d'existence,  sont  extrfe- 
mement  sujets  k  varier;  fait  qui  paratt  tenir  en  partie  k  ce 
que  leur  systfeme  reproducteur  a  6 16  affects,  bien  qix'k  un  moin- 
dre  degr6  que  lorsque  la  8t6rilit6  en  r6sulte.  II  en  est  de  m6me 
pour  les  hybrides  dont  les  descendants,  pendant  le  cours  des 
generations  successives,  sont,  comme  tons  les  observateurs  Font 
remarque,  trfts  sujets  k  varier. 

Nous  voyons  done  que  le  systeme  reproducteur,  independam- 
ment  de  I'etat  general  de  la  saate,  est  affecte  d'une  maniere 
trfes  analogue  lorsque  les  6tres  organises  sont  places  dans  des 
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conditions  nouvelles  et  artificielles,  et  lorsque  les  hybrides  sont 
produits  par  un  croisement  artificiel  enlre  deux  espfeces.  Dans  le 
premier  cas,  les  conditions  d'existence  ont  6t6  troublecs,  bien 
que  le  cbangement  soit  souvent  trop  16ger  pour  que  nous  puis- 
sions  Tapprt^cier;  dans  le  second,  celui  des  hybrides,  les  condi- 
tions exterieures  sont  rest^cs  les  mSmes,  mais  rorganisalion  est 
troubl^e  par  le  melange  en  une  seule  de  deux  conformations  et 
dc  deux  structures  differentes,  y  compris,  bien  entendu,  le  sys- 
tiimcreproducteur.  II  est,  en  effet,i  peine  possible  que  deux  or- 
ganismes  puissent  se  confondre  en  un  seul  sans  qu'U  en  r^^sulle 
quelque  perturbation  dans  le  di^veloppement,  dans  Taction  p6rio- 
dique,  ou  dans  les  relations  mutuelles  des  divers  organes  les  uns 
par  rapport  aux  autres  ou  par  rapport  aux  conditions  de  la  vie. 
Quand  les  hybrides  peuvent  se  reproduire  inter  se^  ils  transraet- 
tent  de  generation  en  generation  k  leurs  descendants  la  m6me 
organisation  mixte,  etnous  ne  devons  pas  d^s  lors  nous  etonner 
que  leur  sl6rilit6,  bien  que  variable  h  quelque  degr^,  ne  diminue 
pas;  elle  estm6me  sujette  h  augmenter,  fait  qui,  ainsi  que  nous 
Tavons  dej^  cxpliqu6,  est  g^neralement  le  r^sullat  d'une  repro- 
duction consanguine  trop  rapproch(5e.  L'opinion  que  la  steriliti 
des  hybrides  est  causae  par  la  fusion  en  une  seule  de  deux  con- 
stitutions diff6rentes  a  6t6  receramept  vigoureusement  soutenue 
par  Max  Wichura. 

II  faut  cependant  reconnaltre  que  ni  cette  theorio,  ni  aucunc 
autre,  n'explique  quelques  faits  relatifs  k  la  sl6rilit6  des  hybri- 
des, tels,  par  exemple,  que  la  f(icondit6  inegale  des  hybrides  issus 
de  croisements  r^ciproques,  ou  la  plus  grande  sterilit6  des  hybri- 
des qui,  occasionnellement  et  exceptionnellement,  ressemblent 
beaucoup  h  Tun  ou  h  Fautre  de  leurs  parents.  Je  ne  pretends  pas 
dire,  d'ailleurs,  que  les  remarques  pr6c6dentes  aillent  jusqu  au 
fond  de  la  question ;  nous  ne  pouvons,  en  effet,  expliquer  pour- 
quoi  un  organisme  plac6  dans  des  conditions  artificielles  dcvicnt 
sterile.  Tout  ce  que  j'ai  cssay6  de  demontrer,  c'est  que,  dans  les 
deux  cas,  analogues  sous  certains  rapports,  la  sterility  est  un  r6- 
sultat  commun  d'une  perturbation  des  conditions  d'existencedans 
I'un,  et,  dans  Tautre,  d'un  trouble  apporte  dans  Torganisation 
et  lar  constitution  par  la  fusion  de  deux  organismes  en  un  seul. 

Un  parallelisme  analogue  paralt  exister  dans  un  ordre  de  faits 
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voisins,  bien  que  trfes  dilKrents.  II  est  une  ancienne  croyance 
trfes  rtpandue,  et  qui  repose  sur  un  ensemble  considerable  de 
preuves,  c'est  que  de  I6gers  changements  dans  les  conditions 
d'existence  sont  avantageux  pour  tons  les  fttres  vivants.  Nous  en 
voyons  Tapplication  dans  Thabitude  qu'ont  les  fermiers  et  les 
jardiniers  de  faire  passer  fr6quemment  leurs  graines,  leurs  tu- 
bercules,  etc.,  d'un  sol  ou  d'un  climat  h  un  autre,  et  r6ciproque- 
ment.  Le  moindre  changement  dans  les  conditions  d'existence 
exerce  toujours  un  excellent  effet  sur  les  animaux  en  convales- 
cence. De  m6me,  aussibien  chez  les  animaux  que  chezles  plantes, 
il  est  Evident  qu'un  croisement  entre  deux  individus  d'une  m6me 
esp6ce,  diff6rant  un  pen  I'un  de  Tautre,  donne  une  grande 
vigueur  et  une  grande  f6condit6  k  la  post6rit6  qui  en  provient; 
I'accouplement  entre  individus  trfes  proches  parents,  continue 
pendant  plusieurs  generations,  surtout  lorsqu'on  les  maintient 
dans  les  m^mes  conditions  d'existence,  entratne  presque  tou- 
jours Taffaiblissement  et  la  sterilite  des  descendants. 

11  semble  done  que,  d'une  part,  de  I6gers  changements  dans 
les  conditions  d'existence  sont  avantageux  k  tons  les  6tres  orga- 
nises, et  que,  d'autre  part,  de  legers  croiseraents,  c'est-i-dire  des 
croisements  entre  mUes  et  femelles  d*une  mftme  espfece,  qui  ont 
ete  places  dans  des  conditions  d'existence  un  pen  differentes  ou 
qui  ont  legferement  vari6,  ajoutent  k  la  vigueur  et  k  la  f6condit6 
des  produits.  Mais,  comme  nous  I'avons  vu,  les  etres  organises 
k  retat  de  nature,  habitues  depuis  longtemps  k  certaines  condi- 
tions uniformes,  tendent  k  devenir  plus  ou  moins  steriles  quand 
ils  sont  soumis  k  un  changement  considerable  de  ces  conditions, 
quand  ils  sont  reduits  en  captivite,  par  exemple;  nous  savons,  en 
outre,  que  des  croisements  entre  males  et  femelles  trfes  eioign6s, 
c'est-i-dire  specifiquement  differents,  produisent  generalement 
des  hybrides  plus  ou  moins  steriles.  Je  suis  convaincu  que  ce 
double  paralleiisme  n'est  ni  accidentel  ni  illusoire.  Quiconque 
pourra  expliquer  pourquoi,  lorsqu'ils  sont  soumis  k  une  captivite 
partielle  dans  leur  pays  natal,  I'eiephant  et  une  foule  d'autres 
animaux  sont  incapables  de  se  reproduire,  pourra  expliquer  aussi 
la  cause  premifere  de  la  sterilite  si  ordinaire  des  hybrides.  II  pourra 
expliquer,  en  mfeme  temps,  comment  il  se  fait  que  quelques- 
unes  de  nos  races  domestiques,  souvent  soumises k  des  conditions 
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nouvelles  el  ditKrentes ,  restent  tout  h  fait  f6condes ,  bien 
que  descendant  d^espftoes  distinetes  qui,  crois6es  dans  ]e 
principe,  auraient  6t6  probablement  tout  h  fait  st^riles.  Ces 
deux  series  de  faits  parallfeles  semblent  rattach6es  Tune  h 
Tantre  par  quelque  lien  inconnu,  essentiellement  en  rapport 
avec  le  principe  mftrae  de  la  vie.  Ce  principe,  selon  M.  Herbert 
Spencer,  est  que  la  vie  consiste  en  une  action  ct  une  reaction 
inoessantes  de  forces  diverses,  ou  qu'elle  en  depend ;  ces  forces, 
comme  il  arrive  toujours  dans  la  nature,  tendent  partout  k  se 
faire  6quilibre,  mais  dfes  que,  par  une  cause  quelconque,  celte 
tendance  h  Tiquilibre  est  I6gferement  troubl6e,  les  forces  vitales 
gagnent  en  Anergic. 

MMOliPHISMB  ET  TRttlORPHlSMfi  RiOPROQUBS. 

Nous  aliens  discuter  briftvement  oe  sujet,  qui  jette  quelque 
lumifere  sur  les  phAnomftnes  de  rhybridilft.  Plusieurs  plantes 
appartenant  h  des  ordres  distincts  prisentent  deux  formes  ft  peu 
pr^s  ^gales  en  nombre,  et  ne  diCn^rant  sous  aucun  rapport,  les 
organes  de  reproduction  exceplAs.  Une  des  formes  a  un  long 
pistil  et  les  diamines  oourtes;  Tautre,  un  pistil  court  avec  de 
longues  Atamines ;  les  grains  de  pollen  sont  de  grosseur  diff6- 
rente  chei  les  deux.  Chez  les  plantes  trimorphes,  il  y  a  trois 
formes,  qui  different  6galement  par  la  longueur  des  pistils 
et  des  Atamines,  par  la  grosseur  et  la  couleur  des  grains  de 
pollen,  et  sous  quelques  autres  rapports.  Dans  chacune  des 
trois  formes  on  trouve  deux  systfemes  d'6tamines,  il  y  a  done  en 
tout  six  syslftmes  d'^tamines  et  trois.  sortes  de  pistils.  Ces  or- 
ganes ont,  entre  eux,  des  longueurs  proportionnelles  ielles  que 
la  moitid  des  6tamines,  dans  deux  de  ces  formes,  se  trouvent  au 
niveau  du  stigmate  de  la  troisifeme.  J'ai  d6montr6,  et  meg  con- 
clusions ont  6t6  confirmees  par  d'autres  observateurs,  que,  pour 
que  ces  plantes  soient  parfaitement  f6condes,  il  faut  f6conder  le 
stigmate  d'une  forme  avec  du  pollen  pris  sur  les  6tamines  de 
hauteur  correspondante  dans  I'autre  forme.  De  telle  sorte  que, 
chez  les  esp^ces  dimorphes,  il  y  a  deux  unions  que  nous  appelle* 
rons  unions  legitimes,  qui  sont  trds  fAoondes,  et  deux  unions  qu6 
nous  qualifierons  d'illdgitimes,  qui  sont  plus  ou  moins  st^riles . 
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Ghe2l6sespicestriinorphes,sixunionssontl6gi  times  oucomplfete* 
ment  Wcondes,  et  douae  sont  ilWgi  times  ou  plus  ou  moins  stiriles . 

La  stArilit6  que  Ton  peut  observer  chez  diverses  plantes  di- 
raorphes  et  trimorphes,  lorsqu*elles  sont  ill6gitimement  f6con- 
d6es  —  c'est-ii-dire  par  du  pollen  provenant  d'6tamines  dont  la 
hauteur  ne  correspond  pas  avec  celle  du  pistil  —  est  variable 
quant  au  degri,  et  peut  aller  jusqu'ii  la  st^rilit6  absolue,  exacte- 
mentcommedans  les  croisements  entre  des  espftces  distinctes.De 
mftmeaussi,  dans  cesmfemes  cas,ledegr6  de  st6rilit6  des  plantes 
soumisesiune  union  illAgitime  depend  essentiellement  d'un  6tat 
plus  ou  moins  favorable  des  conditions  ext6ricures.  On  sait  que 
si,  aprfes  avoir  plac6  sur  le  stigmate  d'une  fleur  du  pollen  d'une 
cspfece  distincte,  on  y  place  ensuite,  m6me  aprfes  un  long  d6lai, 
du  pollen  de  Fespfece  elle-mfeme,  ce  dernier  a  une  action  si  prA- 
pondSrante,  qu'il  annule  les  effets  du  pollen  Stranger.  II  en  est  de 
m6me  du  pollen  des  diverses  formes  de  la  m6me  cspfece,  car, 
lorsque  les  deux  pollens,  16gitime  et  illSgitime,  sont  d6po66s  sur 
le  m6me  stigmate,  le  premier  Temporte  surle  second.  J'ai  v6rifl6 
ce  fait  en  f6condant  plusieurs  fleurs,  d'abord  avec  du  pollen  1116- 
gitime,  puis,  vingt-quatre  heures  aprfes,  avec  du  pollen  legitime 
pris  sur  une  vari6t6  d*une  couleur  particulifere,  et  toutes  les  plantes 
produites  pr6sent5rent  la  m6me  coloration;  ce  qui  prouve  que, 
bien  qu'appliqu6  vingt-quatre  heures  api  65  Tautre,  le  pollen  legi- 
time a  entiferement  d6  truit  Taction  du  pollen  ill  Agitime  ant6rieure- 
ment employ 6, ou  empAche mfeme cette  action.  En  outre,  lorsqu'on 
op^re  des  croisements  riciproques  entre  deuxespfeces,  on  obtient 
quelquefois  des  r6sultats  tr^s  difTSrents ;  il  en  est  de  mftmc  pour 
les  plantes  trimorphes.  Par  exemple,  la  forme  k  style  moyen  du 
Lythrum  salicaria,  f6cond6e  ill6gitimement,  avec  la  plus  grande 
facility,  par  du  pollen  pris  sur  les  longues  Stamines  de  la  forme  h 
styles  courts,  produisit  beaucoup  de  gralnes ;  mais  cette  dernifere 
forme,  f6cond6e  par  du  pollen  pris  sur  les  longues  diamines  de 
la  forme  h  style  moyen,  ne  produisit  pas  une  seule  graine. 

Sous  ces  divers  rapports  et  sous  d'autres  encore,  les  formes 
d'une  m6me  espfece,  ill6gitimement  unies,  se  comportent  exacte- 
ment  de  la  mfeme  manifere  que  le  font  deux  espftces  distinctes 
croisSes.  Ceci  me  conduisit  k  observer,  pendant  quatre  ans,  un 
grand  nombre  de  plantes  provenant  de  plusieurs  unions  ill6- 
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gitimes.  Le  rdsuUat  principal  de  ces  observations  est  que  ces 
plantes  ill6gitimes,  comme  on  pent  les  appeler,  ne  sont  pas  par- 
faitement  f6condes.  On  pent  faire  produire  aux  espies  dimorphes 
des  plantes  ill6gitimes  k  style  long  et  k  style  court,  et  aux 
plantes  trimorphes  les  trois  formes  ill6gitimes ;  on  pent  ensuite 
unir  ces  derniferes  entre  elles  16gitimement.Cela  fait,  il  n'y  a  au- 
cune  raison  apparentepourqu'ellesneproduisent  pas  autant  de 
graines  que  leurs  parents  legilimement  f6cond6s .  Mais  il  n'en  est 
ricn.  Elles  sont  toutes  plus  ou  moins  st6riles ;  quelques-unes  le 
sont  m6me  assez  absolument  et  assez  incurablement  pour  n'a- 
voir  produit,  pendant  le  cours  de  quatre  saisons,  ni  une  capsule 
ni  une  graine.  On  pent  rigoureusement  comparer  la  st^rilit^  de 
ces  plantes  ill6gitimes,  unies  ensuite  d'une  manifere  16gitime,  h 
celle  des  hybrides  croises  inter  $e.  Lorsque,  d'autre  part,  on  re- 
croise  un  hybride  avec  Tune  ou  Tautre  des  espfeces  parentes 
pures,  la  st6rilit6  diminue ;  il  en  est  de  mfime  lorsqu'on  f6conde 
une  plante  ill^gitime  avec  une  legitime.  De  mftme  encore  que  la 
8t6rilit(i  des  hybrides  ne  correspond  pas  k  la  difficult6  d'op6rer 
un  premier  croisement  entre  les  deux  esp^ces  parentes,  de  m6me 
la  st6rilit6  dc  certaines  plantes  ill(5gilimes  pent  6tre  trfespronon- 
c6e,  tandis  que  celle  de  Tunion  dont  elles  d6rivent  n'a  rien  d'ex- 
cessif.  Le  dcgr6  de  st6rilit6  des  hybrides  n6s  de  la  graine  d'une 
m6me  capsule  est  variable  d'une  manifere  inn6e ;  le  mfime  fait  est 
fortement  marqu6  chez  les  plantes  ill6gitimes.  Enfin,  un  grand 
nombre  d'hybrides  produisent  des  fleurs  en  abondance  et  avec 
persistance,  tandis  qued'autres,  plus  st^riles,  n'en  donnentque 
peu,  et  restent  faibles  et  rabougris;  chez  les  descendants  ill6gi- 
limes  des  plantes  dimorphes  et  trimorphes  on  remarque  des 
laits  tout  k  fait  analogues. 

II  y  a  done,  en  somme,  une  grande  identity  entre  les  caractferes 
et  la  manifere  d'etre  des  plantes  ill6gitimes  et  des  hybrides.  II  ne 
seraitpas  exag6r6  d'admettre  que  les  premieres  sont  des  hybrides 
produits  dans  les  limites  de  la  mfime  espfece  par  I'union  im- 
propre  de  certaines  formes,  tandis  que  les  hybrides  ordinaires 
sont  le  r6sultatd'une  union  impropre  entre  de  prfetendues  espfeces 
dislinctes.  Nous  avons  aussi  d6ja  vu  qull  y  a,  sous  tous  les  rap- 
ports, la  plus  grande  analogie  entre  les  premiferes  unions  ill6gi- 
times  et  les  premiers  croisements  entre  espices  distinctes.  C*est 
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ce  qu'un  exemple  fera  mieux  comprendre.  Supposons  qu'un  bo- 
taniste  trouve  deux  vari6t6s  bien  marquees  (on  peut  en  trouver) 
de  la  forme  h  long  style  du  Li/thrum  salicaria  trimorphe,  et 
qu'il  essaye  de  determiner  leur  distinction  sp6cifique  en  les  croi- 
sant.  II  trouverait  qu'elles  ne  donnent  qu'un  cinquifeme  de  la 
quantity  normale  de  graines,  et  que,  sous  tons  les  rapports,  elles 
secomportenl  comme  deux  espfeces  distinctes.  Mais,  pour  mieux 
s'en  assurer,  il  sfemerait  ces  graines  suppos6es  hybrides,  et 
n'obtiendraitque  quelques  pauvres  plantes  rabougries,  entifere- 
ment  st6riles,  et  se  comportant,  sous  tons  les  rapports,  comme 
des  hybrides  ordinaires.  II  serait  alors  en  droit  d*affirmer,  d'aprfes 
les  idies  revues,  qu'il  ar6ellement  foumi  lapreuve  que  ces  deux 
vari6tfes  sont  des  espfeces  aussi  trancli6es  que  possible ;  cepen- 
dant  il  se  serait  absolumenl  tromp6. 

Les  faits  que  nous  venons  d'indiquer  chez  les  plantes  dimor- 
phes  et  trimorphes  sont  importants  en  ce  qu'ils  prouvent,  d'a- 
bord,  que  le  fait  physiologique  de  la  f6condit6  amoindrie,  tant 
dans  les  premiers  croisements  que  chez  les  hybrides,  n*est  point 
une  preuve  certaine  de  distinction  sp6cifique;  secondement, 
parce  que  nous  pouvons  conclure  qu'il  doit  exister  quelque  lien 
inconnu  qui  rattache  la  st6rilit6  des  unions  ill6gitimes  h  celle  de 
leur  descendance  ill6gitime,  etque  nous  pouvons  6tendrelam6me 
conclusion  aux  premiers  croisements  et  aux  hybrides ;  troisifcme- 
raent,  et  ceci  me  paralt  particuliferement  important,  parce  que 
nous  voyons  qu'il  peut  exister  deux  ou  trois  formes  de  la  m6me 
espfece,  ne  di£f6rant  sous  aucun  rapport  de  structure  ou  de  con- 
stitution relativement  aux  conditions  extfirieures,  et  qui,  cepen- 
dant,  peuvent  rester  st6riles  lorsqu'elles  s'unissent  de  certaines 
maniferes.  Nous  devons  nous  rappeler,  en  effet,  que  I'union  des 
6l6ments  sexuels  d'individus  ayant  la  mftme  forme,  par  exemple 
I'union  de  deux  individus  h  long  style,  reste  st6rile,  alors  que 
I'union  des  6l6ments  sexuels  propres  h.  deux  formes  distinctes 
est  parfaitement  f6conde.  Cela  paralt,  h  premifere  vue,  exacte- 
ment  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  unions  ordinaires 
entre  les  mdividus  de  la  mftme  espfece  et  dans  les  croisements 
entre  des  espfeces  distincfes.  Toutefois,  il  est  douteux  qu'il  en  soit 
riellement  ainsi ;  maisje  ne  m'6tendrai  pas  davantage  surcet 
obscur  8ujet. 
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En  r6sum6,  T^tude  des  plates  dimorphes  et  (rimorphes  semble 
nous  autoriser  h  conclure  que  la  st6rilit6  des  espbces  distincies 
croisdes,  ainsi  que  celle  de  leursproduitshybrides,  d6pendexclu- 
sivement  de  la  nature  de  leurs  6l6ments  sexuels,  et  non  d'une 
diff6rence  quelcouque  de  leur  structure  et  leur  consUtulion 
gin^rale.  Nous  sommes  6galement  conduits  k  la  mdme  condu* 
sion  par  Titude  des  croisements  r6ciproques,  dans  lesquels  le 
mAle  d*une  espfece  ne  pent  pas  s'unir  ou  ne  s'unit  que  trfes  difO- 
cilement  it  la  femelle  d'une  seconde  esp6ce,  tandis  que  Tunion 
inverse  pent  s'op6rer  avec  la  plus  grande  facility.  Girtner,  cet 
excellent  observateur ,  est  6galement  arriv6  k  cette  m&me  conclu- 
sion, que  la  st6rilit6  des  espfeces  croisies  est  due  &  des  diffirencei 
restreintes  h  leur  systime  reproducteur. 

LA  FiCOKDlTll  DES  VARI^TES  CnOlSEES  BT  DB  LEUAS  DESCENDANTS  METIS 
N*EST  PAS  UmVKRSKLU. 

On  pourrait  alldguer,  comine  argument  dcrasant,  qu'il  doil 
existerquelque  distinction  essentielleentrelesespdcesetles  varii- 
t^s,  puisque  ces  derniferes,  quelque  diff6rentesqu'ellespuisseiit 
6tre  par  leur  apparence  exi6rieure,  se  croisent  avec  facility  et  pro- 
duisent  des  descendants  absolument  f6conds.  J'admets  com- 
pl^tement  que  telle  est  la  rdgle  g6n6rale ;  il  y  a  toutefois  quelques 
exceptioDfl  que  je  vais  signaler.  Mais  la  question  est  hSrissee 
de  dif8oult6s,  car,  en  ce  qui  concerne  les  vari6t6s  naturelles,  si 
on  ddcouvre  entre  deux  formes,  jusqu'alors  consid6r6es  comme 
des  vari^tis,  la  moindre  st6rilitd  a  la  suite  de  leur  croisement, 
elles  sontaussitdtclassiescomme  esp^ces  parlaplupart  des  natu- 
ralistes.  Ainsi,  presque  tous  les  botanistes  regardent  le  mouron 
bleu  et  le  mouron  rouge  comme  deux  variet6s ;  mais  G&rtner, 
lorsqu'il  les  a  crois^s,  les  ayant  trouvds  comply  tement  stiriles, 
les  a  en  consequence  consid^rds  comme  deux  esp^ces  distinctes. 
Si  nous  toumons  ainsi  dans  un  cercle  vicieux,  il  est  certain  que 
nous  devons  admeltre  la  f6condit6  de  toutes  les  variitis  pro* 
duites  h  T^tat  de  nature. 

Si  nous  passons  aux  vari6t6s  qui  se  sent  produites,  ou  qu*on 
suppose  s'6tre  produites  k  T^tat  domestique,  nous  trouvons  en- 
core mali^re  k  quelque  doute.  Car,  lorsqu'on  constate,  par 
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exemple,  que  certains  obiens  domestiques  indig6nei  de  TAm^* 
rique  du  Sud  ne  so  croisent  pas  facilement  avec  les  chiens  euro- 
p6ens,  I'explication  qui  se  prdsente  k  chacun,  et  probablement 
la  vraie,  est  que  ces  cbieas  descendent  d'espfeces  primitivement 
distinctes.  N6anmoin8,  la  fdoonditd  parfaite  de  taut  de  vari^t^g 
domestiques,  si  profonddmeut  diff^rentes  les  unes  des  autres  en 
apparence,  telles,  par  exemple,  que  les  vari6t68  du  pigeon  ou 
celles  du  obou,  est  un  fait  r^ellement  remarquable,  surtout  si 
nous  songeons  k  la  quantity  d*esp6oes  qui,  tout  en  se  ressem- 
blant  de  tr^s  pr^s,  sent  oompl6tement  studies  lorsqu'onles  entre- 
croise.  Plusieurs  considerations,  toutefois,  suffisent  k  expliquer 
la  f6conditd  des  vari6t6s  domestiques.  On  peut  observer  tout 
d'abord  que  Tdtendue  des  dUT^renoes  extemes  entre  deux  es- 
pices  n'est  pas  un  indice  siir  de  leur  degr6  de  ^t6rilit6  mutuelle, 
de  telle  sorte  que  des  difT^rences  analogues  ne  seraient  pas  da- 
vantage  un  indice  ninr  dans  le  cas  des  vari^tds*  II  est  certain  que, 
pour  les  esp6ces,  c'est  dans  des  differences  de  constitution 
sexuelle  qu'il  faut  exdusivement  en  chercher  la  cause.  Or,  les 
conditions  changeantea  auxquelles  les  animaux  domestiques  et 
les  plantes  cultivdes  ont  M  soumis  ont  eu  si  pen  de  tendance  k 
agir  sur  le  syst^me  reproducteur  pour  le  modifier  dans  le  sens 
de  la  st6rilit6  mutuelle,  que  nous  avons  tout  lieu  d'admeltre 
comme  vraie  la  doctrine  toute  contraire  de  Pallas,  c'est-^-dire 
que  ces  conditions  ont  gdn^ralement  pour  effet  d'^liminer  la 
tendance  k  la  8t6rilit6 ;  de  sorte  que  les  descendants  domestiques 
d'espfeces  qui,  crois^es  k  T^tat  de  nature,  se  fussent  montr^es 
st6riles  dans  une  certaine  mesure,  flnissent  par  devenir  tout  k 
fait  f^condes  les  unes  avec  les  autres.  Quant  aux  plantes,  la  cul* 
ture^bien  loin  de  determiner,  chez  les  espdces  distinctes,  une 
tendance  k  la  sterilit6,  a,  au  contraire,  comme  le  prouventplu- 
sieurs  cas  bien  constates,  que  j'ai  d6jk  cit6s,  exerc6  une  influence 
toute  contraire,  au  point  que  certaines  plantes,  qui  ne  pen- 
vent  plus  se  f6conder  elles-mAmes,  ont  conserve  I'aptitude  de 
feconder  d'autres  espdces  ou  d'etre  fecondees  par  elles.  Si  on 
admet  la  doctrine  de  Pallas  sur  I'eiimination  de  la  sterilite  par 
une  domestication  proIong6e,  et  il  n'est  guftre  possible  de  lare- 
pousser,  ildevient  ex trdmement  improbable  que  les  memes  cir- 
constanccs  longtemps  continuies  puissent  determiner  cette 


Digitized  by  LjOOQIC 


344  HYBRIDITE. 

m6me  tendance;  bien  que,  dans  certains  cas,  et  chez  des  es* 
p^ces  dou6es  d'une  constitution  particuli&re,  la  st6rilit6  puisse 
avoir  6t6  le  r6sultat  de  ces  mftmes  causes.  Ceci,  je  le  crois,  nous 
explique  pourquoi  il  ne  s'est  pas  produit,  chez  les  animaux  do- 
mestiques,  des  vari6t6s  mutuellement  st6riles,  et  pourquoi,  chez 
lesplantes  cultiv6es,  on  n'en  a  obsenrfi  que  certains  cas,  que 
nous  signalerons  un  peu  plus  loin. 

La  v6ritable  difficulty  h  r6soudre  dans  la  question  qui  nous  oc- 
cupe  n'estpas,  selon  moi,  d'expliquer  comment  il  se  fait  que  les 
vari6t6s  domestiques  crois^es  ne  sont  pas  devenues  r^ciproque- 
ment  st^riles,  mais,  plutdt,  comment  il  se  fait  que  cette  st^rilite 
soit  g6n6rale  chez  les  vari^  t6s  naturelles,  aussitdt  qu'elles  ont  ^t^ 
suffisamment  modifi6es  de  fafon  permanente  pour  prendre  ranf 
d'espfeces.  Notre  profonde  ignorance,  h  Figard  de  Taction  nor- 
male  ou  anormale  du  syst^me  reproducteur,  nous  emp6die  de 
comprendre  la  cause  precise  de  ce  ph6nomfene.  Toutefois,  nous 
pouvons  supposer  que,  par  suite  de  la  lutte  pour  rexistence 
qu'elles  ont  h  soutenir  contre  de  nombreux  concurrents,  les 
espfeces  sauvagesontdft  6tre  soumises  pendant  de  longues  pe- 
riodes  h  des  conditions  plus  uniformes  que  ne  Tout  6t6  les  va- 
ri6t6s  domestiques ;  circonstance  qui  a  pu  modifier  conside- 
rablement  le  r^sultat  d6finitif.  Nous  savons,  en  effet,  que  les 
animaux  et  les  plantes  sauvages,  enlev6s  k  leurs  conditions 
naturelles  et  r6duits  en  captivit6,  deviennent  ordinairement  ste- 
riles;  or,  les  organes  reproducteurs,  qui  ont  toujours  vecu 
dans  des  conditions  naturelles,  doivent  probablement  aussi  dtre 
extrfemement  sensibles  k  Finfluence  d'un  croisement  artiflcieL 
On  pouvait  s'attendre,  d'autre  part,  h  ce  que  les  produits  do- 
mestiques qui,  ainsi  que  le  prouve  le  fait  mfeme  de  leur  domes- 
tication, n'ont  pas  dd  fetre,  dans  le  principe,  trfes  sensibles  h  des 
changements  des  conditions  d'existence,  et  qui  r^sistent  ac- 
tuellement  encore,  sans  prejudice  pour  leur  fecondit^,  k  des 
modifications  r6p6t6es  de  ces  mfimes  conditions,  dussent  pro- 
duire  des  vari6t6s  moins  susceptibles  d'avoir  le  systfeme  re- 
producteur  affect6  par  un  acte  de  croisement  avec  d'autres  vari^ 
t6s  de  provenance  analogue . 

J'ai  parl6  jusqu'ici  comme  si  les  vari6t6s  d'une  mftme  espfecc 
6taient  invariablement  ficondes  lorsqu'on  les  croise.  On  ne 
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peut  cependant  pas  contester  I'existence  d*une  16gftre  st6ri- 
lit6  dans  certains  cas  que  je  vais  brifevement  passer  en  revue. 
Les  preuves  sont  tout  aussi  concluanles  que  celles  qui  nous  font 
admettre  la  st6rilit6  chez  une  foule  d'espfeces ;  elles  nous  sonf 
d'ailleurs  foumies  par  nos  adversaires,  pour  lesquels,  dans 
tons  les  autres  cas,  la  ftcondit6  et  la  st6rilit6  sont  les  plus 
sflrs  indices  des  differences  de  valeur  sp6cifique.  Gartner  a 
6Iev6  Tune  aprfes  Tautre,  dans  son  jardin,  pendant  plusieurs 
aiin6es,  une  Yari6t6  naine  d'un  ma'is  h  grains  jaunes,  et  une  va- 
ri6te  de  grande  taille  k  grains  rouges ;  or,  bien  que  ces  plantes 
aient  des  sexes  s6par6s,  elle  ne  se  croisferent  jamais  naturelle- 
ment.  11  feconda  alors  treize  fleurs  d'une  de  ces  vari6t6s  avec  du 
pollen  de  I'autre,  et  n'obtint  qu'un  seul  6piportant  des  graines 
au  nombre  de  cinq  seulement.  Les  sexes  6tant  distincts,  aucune 
manipulation  de  nature  pr6judiciable  k  la  plante  n'a  pu  interve- 
nir.  Personne,  je  le  crois,  n'a  cependant  pr6tendu  que  ces  vari6- 
iis  de  mals  fussent  des  espfeces  distinctes ;  il  est  essentiel  d'ajou- 
ter  que  les  plantes  hybrides  provenant  des  cinq  graines  obtenues 
furent  elles-mftmes  si  compUtement  Kcond^s,  que  Gartner  lui- 
m6me  n'osa  pas  consid^rer  les  deux  vari6t6s  comme  des  esp^ces 
distinctes. 

Girou  de  Buzareingues  a  crois6  trois  vari^t^s  de  courges  qui, 
comme  le  mals,  ontdes  sexes  s^par6s;  il  assure  que  leur  f6con- 
dation  riciproque  est  d'autant  plus  difficile  que  leurs  differences 
sont  plus  prononcies.  Je  ne  sais  pas  quelle  valeur  on  peut  attri- 
buer  it  ces  experiences;  mais  Sageret,  qui  fait  reposer  sa  classi- 
fication principalement  sur  la  f^condite  ou  sur  'la  st6rilite  des 
croisements,  considfere  les  formes  sur  lesquelles  a  port6  cette 
experience  comme  des  varietes,  conclusion  k  laquelle  Naudin  est 
6galement  arrive. 

Le  fait  suivant  est  encore  bien  plus  remarquable ;  il  semble 
tout  d*abord  incroyable,  mais  il  resulte  d'un  nombre  immense 
d'essais  continues  pendant  plusieurs  annees  sur  neuf  espftces  de 
verbascum,  par  G&rtner,  Texcellent  observateur,  dont  le  temoi- 
gnage  a  d'autant  plus  de  poids  qu'il  6mane  d'un  adversaire.  Gart- 
ner done  a  constate  que,  lorsqu'on  croise  les  varietes  blanches 
et  jaunes,  on  obtient  moins  de  graines  que  lorsqu'on  feconde 
ces  varietes  avec  le  pollen  des  varietes  de  mfeme  couleur.  11 
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affirme  en  outre  que,  lorsqu'on  croise  lc8  varifitis  jaunes  et 
blanches  d'une  espfece  avec  les  vari6t6s  jaunes  et  blanches  d'une 
espfece  distincte,  les  croiseraents  op6r6s  entre  flours  de  couleur 
semblable  produisont  plus  de  graines  que  ceuxfaits  entre  fleurs 
de  couleur  diff6rente.  M.  Scott  a  aussi  entrepris  des  experiences 
sur  les  espf^ces  et  les  vari6t6s  de  \erbascum,  et,  bien  qu'il  n'ait 
pas  pu  confirmer  les  r6sultats  de  Gartner  sur  les  croiseraents 
entre  espfcces  disiinctes,  il  a  trouve  que  les  Yari6t68  dissembla- 
blement  oolories  d'une  m6me  espfece  croii>6es  ensemble  donnent 
moins  de  graines,  dans  la  proportion  de  86  pour  100,  que  les 
vari6t68  de  m6me  couleur  f6cond6e8  Tune  par  Tautre.  Ces  vari6t6s 
ne  diOi^rent  cependant  que  sous  le  rapport  de  la  couleur  de  la 
fleur,  et  quelquefois  une  vari6t6  s'oblient  de  la  graine  d'une 
autre. 

Kdb*euter,  dont  tons  les  observateurs  8ubs6quent3ontconfirm6 
Texactitude,  a^tabli  le  fait  reinarquable  qu'une  des  varidlds  du 
tabac  ordinaire  est  bien  plus  f^conde  que  les  autres,  en  cas  de 
croiseraent  aveo  une  autre  esp^^ce  tr^s  distincte.  II  fit  porter  ses 
experiences  sur  cinq  formes,  consid^r^es  ordinairement  comme 
des  vari6t68,  qu'il  soumit  h  Tfipreuve  du  croiseraent  r^ciproque ; 
les  hybrides  provenant  de  ces  croiseraents  furent  parfaitement 
ficonds.  Toutefois,  sur  cinq  vari^t^s,  une  seule,  employee  soit 
comme  6l6ment  m&le,  soit  comrae  616ment  femelle,  et  crois^e 
avec  la  Nicotiana  glutinosa,  produisit  toigours  des  hybrides 
moins  st^riles  que  ceux  provenant  du  croiseraent  des  quatre 
autres  vari^tis  avec  la  m^me  Nicotiatta  gluUno$a.  Le  syst^rae 
reproducteur  de  oette  variety  particuli^re  a  done  d(i  6tre  mo- 
diri6  de  quelque  raani^re  et  en  quelque  degri. 

Ges  faits  prouvent  que  les  variit^s  crois^es  ne  sent  pas  tou- 
jours  parfaitement  f6eondes.  La  grande  difficult*  de  faire  la 
preuve  de  la  8t6rilit6  des  vari6t68  h  Titat  de  nature  —  car  loute 
vari6t6  8uppos6e,  reconnue  corarae  st6rile  h  quelque  degr6  que 
ce  soit,  serait  aussitdt  consid6r6e  comrae  constituant  une  esp^oe 
distincte ;  —  le  fait  que  Thomrae  ne  s'occupe  que  des  caractftres 
ext^rieurs  chez  ses  vari6t6s  domestiques,  lesquelles  n'ont  pas  6t6 
d'ailleurs  expos^es  pendant  longteraps  h  des  conditions  uni- 
forraes,  -^  sent  autant  de  considerations  qui  nous  aulorisent  & 
oondure  que  la  f6oondit6  ne  conslitue  pas  une  distinction  fon- 
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damentale  enlre  les  esp^ces  et  les  vari^t^s.  La  st6rilit6  gtoiraie 
qui  accompagne  le  croisement  de«  eipfecespeul  6tre  consid^r^o 
non  comme  une  aoqui^ition  ou  comme  une  propri^td  sp6ciale, 
mais  comme  une  consequence  de  changements,  de  nature  in* 
connue,  qui  onl  affeoM  les  4l6menU)  sexuels. 


COMPAnAlSOM  INTRI  US  UYfilUOKS  BT  U8  MSTiS,  llfDSPBNDAMMENT 
DB  LBUR  piCOKDlTS, 

On  pent,  la  question  de  f6condit6  mise  h  part,  comparer  entre 
eux,  sous  divers  autres  rapports,  les  descendants  decroisements 
entre  espfeces  avec  ceux  de  croisements  entre  vari6t6s.  Gftrtner, 
quelque  ddsireux  qu*il  filt  de  tirer  une  ligne  de  demarcation  bien 
tranch6e  entre  les  espfeces  et  les  vari6t6s,  n'a  pu  trouver  que  des 
differences  peu  nombreuses,  et  qui,  selon  moi,  sontbien  inslgni- 
fiantes,  entre  les  descendants  dits  ky brides  des  esp^ces  et  les  des- 
cendants dits  m^tis  des  varidtes.  D'autre  part,  ces  deux  classes 
d'individus  se  ressemblent  de  trds  pr^i  sous  plusieurs  rapports 
importants. 

Examinons  rapidement  ce  point.  La  distinction  la  plus  impor- 
tante  est  que,  dans  la  premiere  generation,  les  metis  sontplus 
variables  que  les  hybrides;  toutefois,  Gartner  admet  que  les 
hybrides  d'espfeces  soumiscs  depuis  longlemps  h  la  culture  sont 
souvent  variables  dans  la  premiere  generation,  fait  dont  j'ai  pu 
moi-meme  observer  de  frappantsexemples.  Gartner  admet,  en 
outre,  que  les  hybrides  entre  espftces  trfes  voisincs  sont  plus 
variables  que  ceux  provenant  de  croisements  entre  espftces  trfes 
dislinctes;  ce  qui  prouve  que  les  differences  dans  le  degre  de 
variahilite  tendent  k  diminuer  graduellement.  Lorsqu'on  pro- 
page,  pendant  plusieurs  generations,  les  metis  ou  leshybrides  les 
plusfeconds,  on  constate  dans  leur  posterite une  variabilite exces- 
sive ;  on  pourrait,  cependant,  citer  quelques  exemples  d*hybrides 
etde  metis  qui  ont  conserve  pendant  longteraps  un  oaractftre 
uniforme.  Toutefois,  pendant  les  generations  successives,  les 
metis  paraissent  etre  plus  variables  que  les  hybrides. 

Gette  variabilite  plus  grande  chez  les  metis  que  che£  les  hybrides 
n'a  rien  d*etonnant.  Les  parents  del  metis  sont,  en  effet,  des 
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vari6t6s,  et,  pour  laplupart,  des  vari6t6s  domestiques  (on  n*a  en- 
trepris  que  fort  peu  d'exp6rieiices  sur  les  vari6t6s  naturelles),  ce 
qui  implique  une  variability  r^oente,  qui  doit  se  continuer  et 
s*ajouter&  celle  que  provoque  d^j&le  faitm6me  du  croisemenl. 
La  I6gfere  variability  qu'offrent  les  hybrides  k  la  premiere  g6n6ra- 
lion,  coii>par6e  k  ce  qu'elle  est  dans  les  suivantes,  constilue  un 
fait  curieux  et  digne  d'attention.  Rien,  en  effet,  ne  confirmc 
mieuxTopinion  que  j'ai  6mise  sur  une  des  causes  de  la  variabililo 
ordinaire,  c'est-Ji- dire  que,  vuTexcessive  sensibility  du  systtmc 
reproducteur  pour  tout  changement  apport6  aux  conditions 
d'existence,  il  cesse,  dans  ces  circonstances,  de  reniplir  scs 
fonctions  d'une  mani^re  normale  et  de  produire  une  descendance 
identique  de  tons  points  k  la  forme  parenle.  Or,  les  hybrides, 
pendant  la  premiere  g6n6ration,  proviennent  d'esp6ces  {k  Texcep- 
tion  de  celles  qui  ont  6i^  depuis  longtemps  culliv6es)  donl 
le  systfeme  reproducteur  n'a  6t6  en  aucune  manifere  affect6,  el 
qui  ne  sontpas  variables;  le  systftme  reproducteur  des  hybrides 
est,  au  contraire,  sup6rieurement  affects,  et  leurs  descendants 
sont  par  consequent  trfes  variables. 

Pour  en  revenir  k  la  comparaison  des  m6tis  avec  les  hybrides, 
Gartner  affirme  que  les  m6tis  sont,  plus  que  les  hybrides,  sujets 
k  faire  retour  k  Tune  ou  k  Tautre  des  formes  parentes ;  mais, 
si  le  fait  est  vrai,  il  n'y  a  certainement  Ik  qu'une  difference 
de  degr6.  Gtrtner  affirme  expressiment,  en  outre,  que  les  hy- 
brides pro  venant  de  plantes  depuis  longtemps  cultiv^es  sont  plus 
sujets  au  retour  que  les  hybrides  provenant  d'espfeces  naturelles, 
ce  qui  explique  probablement  la  difference  singuliSre  des  r6sul- 
tats  obtenus  par  divers  observateurs.  Ainsi,  Max  Wichura  doute 
que  les  hybrides  fassent jamais  retour  k  leurs  formes  parentes, 
ses  experiences  ayant  ete  faites  sur  des  saules  sauvages ;  tandis 
que  Naudin,  qui  a  surtoutexperimentesurdes  plantes  cultiv6es, 
insiste  fortement  sur  la  tendance  presque  universelle  qu'ont  les 
hybrides  k  faire  retour.  Girtner  constate,  en  outre,  que,  lors- 
qu'on  croise  avec  une  troisieme  espfece,  deux  espfeces  d'ail- 
leurs  trfts  voisines,  les  hybrides  different  considerablement 
les  uns  des  autres;  tandis  que,  si  Ton  croise  deux  varietes  trfes 
disUnctes  d'une  espdce  avec  une  autre  espfece,  les  hybrides  dif- 
ferent peu.  Toutefois,  cette  conclusion  est,  autant  que  je  puis  le 
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savoir,  bas6e  sur  une  seule  observation,  et  paratt  6tre  directement 
contraire  aux  risultats  de  plusieurs  experiences  faites  par  Kdl* 
renter. 

Telles  sontles  seules  differences,  d'ailleurs  pen  importantes, 
que  Gartner  ait  pu  signaler  entre  les  plantes  hybrides  et  les 
plantes  m6tisses.  D'autre  part,  d'aprfts  Gartner,  les  mfemes  lois 
s'appliquent  au  degr^etiila  nature  de  la  ressemblance  qu'ont 
avec  leurs  parents  respectifs,  tant  les  m6tis  que  les  hybrides,  et 
plus  particuliferement  les  hybrides  provenant  d'espfeces  trfts 
voisines.  Dans  les  croisements  de  deux  esp6ces,  Tuned'elles  est 
quelquefois  dou6e  d'une  puissance  pr6dominante  pour  imprimer 
sa  ressemblance  au  produit  hybride,  et  il  en  est  de  m6me,  je 
pense,  pour  les  \ari6tes  des  plantes.  Chez  les  animaux,  il  est 
non  moins  certain  qu'une  variete  a  souvent  la  m6me  prepon- 
derance sur  une  autre  variete.  Les  plantes  hybrides  provenant 
de  croisements  reciproques  se  ressemblent  generalement  beau- 
coup,  et  il  en  est  de  mfime  des  plantes  meUsses  resultant  d'un 
croisement  de  ce  genre.  Les  hybrides,  comme  les  metis,  peuvent 
etre  ramenes  au  type  de  Tun  ou  de  Tautre  parent,  h  la  suite  de 
croisements  repetes  avQc  eux  pendant  plusieurs  generations 
successives. 

Ges  diverses  remarques  s'appliquent  probablement  aussi  aux 
animaux;  mais  la  question  se  complique  beaucoup  dans  ce  cas, 
soit  en  raisonde  Texistencedecaractferes  sexuels  secondaires,  soit 
surtout  parce  que  Tun  des  sexes  a  une  predisposition  beaucoup 
plus  forte  que  Tautre  h  transmettre  sa  ressemblance,  que  lo 
croisement  s'bpfere  entre  espfeces  ou  qu'il  ait  lieu  entre  varietes. 
Je  crois,  par  exemple,  que  certains  auteurs  soutiennent  avec 
raison  que  TAne  exerce  une  action  preponderante  sur  le  cheval, 
de  sorte  que  le  mulct  et  le  bardot  tiennent  plus  du  premier  que 
du  second.  Cette  preponderance  est  plus  prononcee  chez  Tdne 
que  chez  TAnesse,  de  sorte  que  le  mulct,  produit  d'un  4ne  et 
d'une  jument,  tient  plus  de  TAne  que  le  bardot,  qui  est  le  pro- 
duit d'une  finesse  et  d'un  etalon. 

Quelques  auteurs  ont  beaucoup  insiste  sur  lepretendufait  que 
les  metis  seuls  n'ontpas  des  caracteresintermediaires  k  ceux  de 
leurs  parents,  mais  ressemblent  beaucoup  k  Tun  d'eux ;  on  pent 
demontrer  qu'il  en  est  quelquefois  de  mSme  chez  les  hybrides, 
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mais  moins  frdquemment  que  chez  les  m^tis,  je  Tavoue.  D*apr6s 
les  renseignementg  que  j*ai  reoueiilis  sur  leg  animaux  croisds 
ressemblant  de  Irfes  prfes  h  un  de  leurs  parents,  j'ai  toujours  vu 
que  les  ressemblances  portent  surtou  t  sur  des  caraotires  de  nature 
un  peu  monstrueuse,  et  qui  ont  subitement  apparu — tels  que 
Talbinisme,  le  m6lanisme,  le  manque  de  queue  ou  de  comes,  la 
presence  de  doigts  ou  d'orteils  suppldmentaires  —  et  nullement 
sur  ceux  qui  ont  6t6  lentement  acquis  par  voie  de  selection.  La 
•tendance  au  retour  soudain  vers  le  caractfere  parfait  de  Tun  ou 
de  Tautre  parent  doit  aussi  se  presenter  plus  friquemment  chez 
les  m6tis  qui  descendent  de  vari6t*s  souVent  produites  subite- 
ment et  ayant  un  cafactfere  semi-monstrueux,  que  chez  les 
hybrides,  qui  proviennent  d'espftces  produites  naturellemeniet 
lentement.  En  sorame,  je  suis  d*accord  aveo  le  docteur  Prosper 
Lucas,  qui,  aprfes  avoir  examinA  un  vaste  ensemble  de  faits  re- 
latifs  aux  animaux,  conclut  que  les  lois  de  la  ressemblance  d'un 
enfant  avec  ses  parents  sont  les  mftmes,  que  les  parents  different 
peu  ou  beaucoup  Tun  de  Tautre,  c'est-i-dire  que  Tunion  ait  lieu 
enlre  deux  individus  appartenant  h  la  m6me  vari6t6,  h  des  va- 
ri^t6s  diff^rentes  ou  k  des  espicesdistinctes. 

La  question  de  la  f^conditS  ou  de  la  sl6rilit6  mise  de  oAtA,  il 
semble  y  avoir,  sous  tous  les  aulres  rapports,  une  identity  g6n6- 
rale  entre  les  descendants  de  deux  espices  crois^es  et  ceux  de 
deux  vari6t6s.  Cette  identity  serait  trfts  surprenante  dans  I'hypo- 
thftse  d'une  creation  spAciale  des  espftces,  etde  la  formation  des 
vari6t6s  par  des  lois  secondaires;  mais  elle  est^ en  harmonic 
complete  avecTopinion  qu*il  n*y  aaucune  distinction  essentielle 
h  6tablir  entre  les  esp^ces  et  les  vari^t^s. 


lUESUMi« 

Les  premiers  croisements  entre  des  formes  asses  dlstinctes 
pour  constituer des  espfeces,  et  les  hybrides  qui  en  proviennent, 
sont  trfts  g6n6ralement,  quoique  pas  toujours  st6riles.  La  sl6ri- 
litd  se  manifeste  it  tous  les  degrAs;  elle  est  parfois  assez  faible 
pour  que  les  exp6rimentateurs  les  plus  soigneux  aient  *t*  con- 
duits aux  conclusions  les  plus  opposies  quand  ils  ont  voulu  clas* 
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eifler  les  formes  organiques  par  les  indices  qu'elle  leur  a  foiumis. 
La  sWriliW  varie  chea  les  individus  d'une  mfirae  espfece  en  vertu 
de  pr6dispo8itiong  inn^es,  et  elle  est  extrfemement  sensible  h 
I'influence  dcs  conditions  favorables  ou  d6favorables.  Le  degr6 
de  8t6rilit6  ne  correspond  pas  rigoureusement  aux  affinit6s  sys- 
I6matiques,  mais  il  paralt  ob6ir  k  Taction  de  plusieurs  lois  cu- 
rieuses  et  complexes.  Les  croisemfents  r^ciproques  entre  les  deux 
mfimes  espfeces  sont  g6n6ralement  affect^s  d'une  st6riiit6  diffe- 
rcnle  et  parfois  tr6s  in6gale.  Elle  n'est  pas  toujours  6gale  en 
degr6,  dans  le  premier  croisement,  et  chea  les  hybrides  qui  en 
proviennent. 

De  m6me  que,  dans  la  greffe  des  arbres,  Taptitude  dont  jouit 
une  espfece  ou  une  vari6t6  k  se  greffer  sur  une  autre  depend  de 
differences  g6n6ralement  inconnues  existant  dans  le  systfeme 
v6g6tatif ;  de  m6me,  dans  les  croisements,  la  plus  ou  moins 
grande  ficilit6  avec  laquelle  une  espfece  pent  se  croiser  avec  une 
autre  depend  aussi  de  differences  inconnues  dans  le  systfeme 
reproducteur.  II  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  admettre  que  les 
espfeces  ont  6t6  sp<ioialeraent  ft^app^es  d'une  8t6rilit6  variable  en 
degr6,  afin  d*emp6cher  leur  croisenfent  et  leur  confusion  dans  la 
nature,  qu'iln'y  en  a  iicroire  que  les  arbres  ont  6t6  douds  d'une 
propri6t6  sp^ciale,  plus  ou  moins  prononc6e,  de  resistance  k  la 
greffe,  pour  emp6cher  qu'ils  ne  se  greffentnaturellement  les  uns 
sur  les  autres  dans  nos  forfits. 

Ce  n'est  pas  la  selection  naturelle  qui  a  amen6  la  st6rilite  des 
premiers  croisements  etcelle  de  leurs  produits  hybrides.  La  st6- 
rilite,  dans  les  cas  de  premiers  croisements,  semble  d^pendre  de 
plusieurs  circonstances ;  dans  quelques  cas,  elle  depend  surtout 
de  la  mort  pr6coce  de  Tembryon.  Dans  le  cas  des  hybrides,  elle 
semble  dApendre  de  la  perturbation  apport^e  k  la  generation, 
par  le  fait  qu'elle  est  composee  de  deux  formes  distinctes;  leur 
sterilite  offre  beaucoup  d'analogie  avec  celle  qui  affecte  si  sou- 
vent  les  espfeces  pures,  lorsquelles  sont  exposees  k  des  condi* 
tions  d'existence  nouvelles  et  peu  naturelles.  Quiconque  expli- 
quera  ces  demiers  cas,  pourra  aussi  expliquer  la  sterilite  des 
hybrides;  cette  supposition  s'appuie  encore  sur  un  paralie- 
lisme  d'un  autre  genre,  c'est-&-dire  que,  d'abord,  de  legers 
changements  dans  les  conditions  d'existetice  paraissent  ajou- 
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ter  h  la  vigueur  et  h  la  f6condit6  de  tous  les  6(res  organises, 
et,  secondement,  que  le  croisement  des  formes  qui  ont  616  ex- 
pos6es  k  des  conditions  d'existence  16g6rement  diff6renles  ou 
qui  ont  vari6,  faTorise  la  vigueur  et  la  f6condit6  de  leur  descen- 
dance. Les  faits  signal6s  sur  la  st6rilit6  des  unions  iI16gitimes 
des  plantes  dimorphes  et  trimorphes,  ainsi  quesurcelle  de  leurs 
descendants  ill6gitimes,nous  permettentpeut-6trede  consid6rer 
comme  probable  que,  dans  tous  les  cas,  quelque  lien  inconnu 
cxiste  entre  le  degr6  de  f6condit6  des  premiers  croisements  et 
ceux  de  leurs  produits.  La  consid6ration  des  faits  relaiifs  au 
dimorphisme,  jointe  aux  r6sultats  des  croisements  r6ciproques, 
conduit  6videmment  k  la  conclusion  que  la  cause  primaire  de 
la  st6rilit6  des  croisements  entre  esp6ces  doit  r6sider  dans  les 
differences  des  6l6ments  sexuels.  Mais  nous  ne  savonspas  pour- 
quoi,  dans  le  cas  des  esp6ces  distinctes,  les  6l6ments  sexuels  ont 
6t6  si  g6n6ralement  plus  ou  moins  modifi6s  dans  une  direction 
tendant^iprovoquer  la  st6rilit6  mutuelle  qui  les  caract6rise,  mais 
ce  fait  semble  provenir  de  ce  que  les  esp6ces  ont  6t6  soumises 
pendant  de  longues  p6riodes  k  des  conditions  d'existence  pres- 
que  uniformes. 

II  n'est  pas  surprenant  que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  dif- 
ficuU6  qu'on  trouve  k  croiser  entre  elles  deux  espfeces  quelcon- 
ques,  corresponde  k  la  st6rilit6  des  produits  hybrides  qui  en  r6- 
sul  tent,  ces  deux  ordres  de  faits  fussent-ils  m6me  dus  &  des  causes 
dislinctes ;  ces  deux  faits  dependent,  en  effet,  de  la  valeur  des 
differences  existant  entre  les  esp6ces  crois6es.  lln'y  a  non  plus 
rien  d'6tonnant  k  ce  que  la  facilit6  d'op6rer  un  premier  croise- 
ment, laf6condit6  des  hybrides  qui  en  proviennent,  et  Taptitude 
des  plantes  k  6tre  greff6es  Tune  sur  Tautre  —  bien  que  cette 
demiere  propri6t6  d6pende  6videmmentde  circonstances  toutes 
difT6rentes — soient  toutes,  jusqu'i  un  certain  point,  en  rapport 
avec  les  affinit6s  syst6matiques  des  formes  soumises  k  rexp6- 
rience ;  car  Faflinite  syst6matique  comprend  des  ressemblances 
de  toute  nature. 

Les  premiers  croisements  entre  formes  connues  comme  va- 
ri6t6s,  ou  assez  analogues  pour  6tre  consid6r6es  comme  telles,  et 
leurs  descendants  m6tis,  sont  trfes  g6n6ralement,  quoique  pas 
invariablement  f6conds,  ainsi  qu'on  I'a  si  souvent  pr6tendu. 
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Cette  f6condit6  parfaite  et  presque  universelle  ne  doit  pas  nous 
6tonner,  si  nous  songeons  au  cercle  vicieux  dans  lequel  nous 
tournons  en  ce  qui  concerne  les  vari6Ws  h  T^tat  de  nature,  et 
si  nous  nous  rappelons  que  la  grande  majority  des  vari6t6s  a 
^t6  produite  h  I'^tat  domestique  par  la  selection  de  simples 
differences  ext6rieures,  etqu'elles  n'ont  jamais  6t6longtemps 
expos6es  k  des  conditions  d'existence  uniformes.  II  faut  se 
rappeler  que,  la  domestication  prolong6e  tendant  h  6li- 
miner  la  st6rilit6,  il  est  peu  vraisemblable  qu'elle  doive  aussi 
la  provoquer.  La  question  de  f6condit6  mise  h  part,  il  y  a,  sous 
tons  les  autres  rapports,  une  ressemblance  g6n6rale  trfes  pro- 
nonc6e  entre  les  hybrides  et  les  m^tis,  quant  h  leur  variabilitfi, 
leur  propri6t6  de  s'absorber  mutuellement  par  des  croisements 
r6p6t6s,  et  leur  aptitude  k  h^riter  des  caractferes  des  deux  formes 
parentes.  En  r6sum6  done,  bien  que  nous  soyons  aussi  igno- 
rants  sur  la  cause  precise  de  la  st6rilit6  des  premiers  croisements 
et  de  leurs  descendants  hybrides  que  nous  le  sommes  sur  les 
causes  de  la  st6rilit6  que  provoque  chez  les  animaux  etles  plantes 
un  changement  complet  des  conditions  d'existence,  cepen- 
dant  les  faits  que  nous  venous  de  discuter  dans  ce  chapitre  ne 
me  paraissent  *point  s'opposer  k  la  th6orie  que  les  espfeces  ont 
primitivement  exist6  sous  forme  de  vari6t6s. 
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De  l*&bsenoe  actuelle  des  vari^t^s  Intcrm^diairGB.  —  De  la  nature  deft  rari4l69 
iuterm^diaires  6teinles;  de  leur  norabre.—  Du  I.ipa  do  temps  dcoule,  calculS 
d'apr&s  I'dlendue  dcs  denudations  et  des  d^pdts.  —  1^  laps  dc  (crtipu  estim^  en 
and6e9.  —  Pauvret6  de  nos  oollections  pal6ontologftjliPs.  —  Inlcrmitteiice  des 
formations  g^ologiques.  —  De  la  denudation  des  surfaces  grauitiques.  ^  Ab- 
sence des  varietes  interm6diaires  dans  une  formilion  qiielconque.— Apparition 
soudaine  de  groupes  d'esp^ces.— De  leur  apparition  sotidaine  dans  Ics  couclics 
fossilif&res  les  plus  anclennes.  —  Anclennct5  de  la  icrrc  habitable. 

J'ai6num6r6  dans  le  sixifrmeohapitrelesprincipales  objections 
qu'on  pouvait  raisonnablement  clever  centre  les  opinions  6mises 
dans  ce  volume.  J'en  ai  maintenant  discut6  la  plupart.  II  en  est 
une  qui  constitue  une  difficult^  6vidente,  c'est  la  distincUou 
bien  tranch6e  des  formes  sp^cifiques,  et  Tabscnce  d'innombra- 
bles  chatnons  dc  transition  les  reliant  les  unes  aux  autres.  J'ai 
indiqu6  pour  quelles  raisons  ces  formes  de  transition  ne  sont  pas 
communes  actucllement,  dans  les  conditions  qui  semblent  ccpen- 
dant  les  plus  favorables  k  leur  d6veloppement,  tcUes  qu'une  sur- 
face 6tendue  et  continue,  presentant  des  conditions  physiques 
graduelles  et  differentes.  Je  me  suis  efforc6  de  d6montrer  que 
Texistence  de  chaque  esp5ce  depend  beaucoup  plus  de  la  pre- 
sence d'autres  formes  organis^es  deji  d^Onies  que  du  climat,  ct 
que,  par  consequent,  les  conditions  d'existence  v6ritablement  ef- 
ficaces  ne  sont  pas  susceptibles  de  gradations  insensibles  commc 
lesontcellesdelachaleurouderhumidite.  J*aicherch6  aussi  id6- 
montrer  que  les  vari6tes  interm6diaircs,  6tant  moins  nombreuses 
que  les  formes  qu'elles  relient,  sont  g6n6ralementYaincues  et  ex- 
termin6es  pendant  le  cours  des  modifications  et  des  ameliorations 
ulterieures.  Toutefois,  la  cause  principale  de  Tabsence  g6nerale 
d'innombrables  formes  de  transition  dans  la  nature  depend  sur- 
tout  de  la  marche  mfime  de  la  selection  naturelle,  en  vertu  de 
laquelle  les  varietes  nouvelles  prennent  constamment  la  place 
des  formes  parentes  dont  elles  derivent  et  qu'elles  exterminent. 
Mais,  plus  cette  extermination  s'est  produite  sur  une  grande 
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6chelle,  plus  le  nombre  des  vari6t6s  interm^diaires  qui  ont  autre- 
fois exisW  a  AH  6tre  considerable.  Pourquoi  done  chaque  forma- 
tion g6ologique,  dans  chacune  des  couches  qui  la  composent, 
ne  regorge-t-elle  pas  de  formes  interm6diaires?  La  g6ologie 
ne  r6vfele  assur6ment  pas  une  s6rie  organique  bien  gradu6e,  et 
c'est  en  cela,  peut-6tre,  que  consiste  Tobjection  la  plus  s6rieuse 
qu'on  puisse  faire  h  ma  th^orie.  Je  crois  que  Texplication  se 
trouve  dans  Textrfeme  insuffisance  des  documents  g6ologiques. 

Ilfautd'abord  seJsiire  une  id6e  exacte  de  la  nature  des  formes 
interm6diaires  qui^d'aprfes  ma  th6orie,  doivent  avoir  exists  ant6- 
rieurement.  Lorsqu'on  examine  deux  espfeces  quelconques^  il  est 
difficile  de  ne  pas  se  laisser  entfatner  k  se  figurer  des  formes 
exactement  interm6di aires  entre  elles.  C'est  \h  une  supposition 
erron6e ;  il  nous  faut  toujours  chercher  des  formes  interm6- 
diaires  entre  chaque  espfece  et  un  ancfetre  commun,  mais  in* 
connu,  qui  aura  g6n6ralement  diff6r6  sous  tjuelques  rapports 
de  ses descendants  modifies.  Ainsi,  pour  donner  un  exemple  de 
cette  loi,  le  pigeon  paon  et  le  pigeon  grosse-gorge  descendent 
tons  les  deux  du  biset ;  si  nous  poss6dions  toutes  les  vari^t^s 
interm6diaires  qui  ont  successivement  exists,  nous  aurions  deux 
Buries  continues  et  gradu6es  entre  chacune  de  ces  deux  vari6t6s 
et  le  biset ;  mais  nous  n'en  trouverions  pas  une  seule  qui  f6t 
exactement  inlcrraediaire  entre  le  pigeon  paon  et  le  pigeon 
grosse-gorge ;  aucune,  par  exemple,  qui  r6unlt  k  la  fois  une 
queue  plus  ou  moins  6tal6e  et  un  jabot  plus  ou  moins  gonfld^ 
traits  caract^ristiques  de  ces  deux  races.  De  plus,  ces  deux 
vari6t6s  se  sont  si  profond6ment  modi(i6es,  depuis  leur  point  de 
depart,  que,  sans  les  preuves  historiques  que  nous  possfedona 
sur  leur  origine,  il  serait  impossible  de  determiner  par  une 
simple  comparaison  de  leur  conformation  avec  celle  du  biset 
(C.  livid),  si  elles  descendent  de  cette  espfece,  ou  de  quelque 
autre  espfece  voisine,  telle  que  le  C.  eenas. 

11  en  est  de  m6me  pour  les  espfeces  k  I'etat  de  nature ;  si  nous 
consideronsdesformestrfesdislinctes,  commele  chevale  tie  tapir, 
nous  n'avons  aucune  raisonde  supposerqu'ily  ait  jamais  eu  entre 
ces  deux  6tres  des  formes  exactement  interm^diaires,  mais  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  a  dii  en  exister  entre  chacun  d'eux 
et  un  anc6tre  commun  inconnu.  Get  ancfttre  commun  doit  avoir 
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eu,  dans  Tensemblede  son  organisation,  une  grande  analogieg6- 
n6rale  avec le  cheval  et le  tapir;  mais  il  pent aussi,  par  difPSrents 
points  de  sa  conformation,  avoir  diff6r6  consid6rabiement  de  ces 
deux  type>,  peut-Atre  mfime  plus  qu'ils  ne  diflferent  actuellement 
Tun  de  Tautre.  Par  consequent,  dans  tons  les  cas  de  ce  genre, 
il  nous  serait  impossible  de  reconnattre  la  forme  parenle  de  deux 
ou  plusieurs  esp^ces,  m6me  par  la  comparaison  la  plus  attentive 
de  I'organisation  de  Tancfetre  avec  celle  de  ses  descendants  mo- 
difies, si  nous  n'avions  pas  en  m^me  temps  &  notre  disposition 
la  s6rie  k  pen  prfes  complete  des  anneaux  intermediaires  de  la 
chalne. 

II  est  cependant  possible,  d*apres  ma  theorie,  que,  de  deux 
formes  vivantes,  Tune  soil  descendue  de  I'autre;  que  le  cheval, 
par  exemple,  soit  issu  du  tapir;  or,  dans  ce  cas,  il  a  dd  exister 
des  chatnons  directement  intermediaires  entre  eux.  Mais  un  cas 
pareil  impliquerait  la  persistance  sans  modification,  pendant  une 
trfts  longue  dur6e,  d'une  forme  dont  les  descendants  auraient 
subi  des  changements  considerables ;  or,  un  fait  de  cette  nature 
ne  pent  6tre  que  fort  rare,  en  raison  du  principe  de  la  concur- 
rence entre  tons  les  organismes  ou  entre  le  descendant  et  ses 
parents;  car,  dans  tons  les  cas,  les  formes  nouvelles  perfection- 
nees  tendent  &  supplanter  les  formes  anterieures  demeurees 
fixes. 

Toutes  les  especes  vivantes,  d'apres  la  theorie  dela  selection 
naturelle,  se  rattachent  k  la  souche  mere  de  chaque  genre,  par 
des  differences  qui  ne  sont  pas  plus  considerables  que  celles  que 
nous  constatons  actuellement  entre  les  varietes  naturelles  et 
domestiques  d'une  meme  espece;  chacunede  ces  souches  mftres 
elles-m6mes,  maintenant  generalcment  eteintes,  se  rattachait 
delam6raemaniereiid'autres  especes  plus  anciennes;  et,  ainsi 
de  suite,  en  remontant  et  en  convergeant  toujours  vers  le  com- 
mun  ancetre  de  chaque  grande  classe.  Le  nombre  des  formes 
intermediaires  constituant  les  chatnons  de  transition  entre  toutes 
les  especes  vivantes  et  les  especes  perdues  a  done  dft  etre  infini- 
ment  grand;  or,  si  ma  theorie  est  vraie,  elles  ont  certainement 
vecu  sur  la  terre. 
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DU  LAPS  DE  TEMPS  ECOULE,  DEDOIT  DK  L^APPREaATION  DE  LA  RAPIDITB 
DES  DEP6tS  ET  DE  L*ETINDUE  DES  DENUDATIONS. 


Outre  que  nous  ne  trouvons  pas  les  restes  fossiles  de  ces  innom- 
brables  chainons  interm6diaires,  on  peut  objector  que,  chacun 
des  changements  ayant  At  se  produire  trts  lentement,  le  temps 
doit  avoir  manqu6  pour  accomplir  d'aussi  grandes  modifications 
organiques.  11  me  serait  difficile  de  rappeler  au  lecteur  qui  n'esf 
pas  familier  avec  la  g6ologie  les  faits  au  moyen  desquels  on 
arrive  h  se  faire  une  vague  et  faible  id6e  de  Timmensiti  de  la 
dur6e  des  ftges  6coul6s.  Quiconque  peut  lire  le  grand  ouvrage  de 
sir  Charles  Lyell  sur  les  principe  de  la  G6ologie,  auquel  les  his- 
toriens  futurs  attribueront  k  juste  titre  une  r6volution  dans  les 
sciences  naturelles,  sans  reconnaltre  la  prodigieuse  dur6e  des 
p6riodes  6coul6es,  peut  fermer  ici  ce  volume.  Ce  n'est  pas  qu'il 
suffise  d'6tudier  lesPrincipes  de  la  G^ologte,  de  lire  les  trait6s 
sp6ciaux  des  divers  auteurs  sur  telle  ou  telle  formation,  et  de 
tenir  compte  des  essais  qu'ils  font  pour  donner  une  id6e  insuffi- 
sante  des  dur6es  de  chaque  formation  ou  m6me  de  chaque 
couche;  c'est  en  6tudiant  les  forces  qui  sont  entries  en  jeu  que 
nous  pouvons  le  mieux  nous  faire  une  id6e  des  temps  ^coul6s, 
c'est  en  nousrendant  compte  de  r6tendue  de  la  surface  terrestre 
qui  a  6t6  d6nud^e  et  de  I'^paisseur  des  sediments  d6pos6s  que 
nous  arrivons  h  nous  faire  une  vague  id6e  de  la  dur6e  des  p^rio- 
des  pass6es.  Ainsi  que  Lyell  Ta  trfes  justement  fait  remarquer, 
r^tendue  et  I'^paisseur  de  nos  couches  de  sediments  sont  le  r6- 
sultat  et  donnent  la  mesure  de  la  denudation  que  la  croflte  ter- 
restre a  6prouv6e  ailleurs.  11  faut  done  examiner  par  soi-m6me 
ces  6normes  entasseraents  de  couches  superpos6es,  6tudier  les 
petits  niisseaux  charriant  de  la  boue,  oontempler  les  vagues 
rongeant  les  antiques  falaises,  pour  se  faire  quelque  notion  de  la 
dur6e  des  p^riodes  6coul6es,  dont  les  monuments  nous  environ- 
nent  de  toutes  parts. 

11  faut  surtout  error  le  long  des  c6tes  form6es  de  roches  mod6- 
r6ment  dures,  et  constater  les  progrfes  de  leur  d6sagr6gation. 
Dans  la  plupart  des  cas,  le  flux  n'atteint  les  rochers  que  deux  fois 
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par  jour  et  pour  peu  de  temps ;  Ics  vagues  ne  les  rongent  que 
lorsqu'elles  sont  charg6es  de  sables  et  de  cailloux,  car  Teau  pure 
n'use  pas  le  roc.  La  falaise,  ainsi  min6e  par  la  base,  s'6croule  en 
grandes  masses  qui,  gisant  sur  la  plage,  sont  rong6es  et  us6es 
atome  par  atome,  jusqu'i  ce  qu'elles  soient  assez  r6duites  pour 
6tre  roul6es  par  les  vagues,  qui  alors  les  broient  plus  prompte- 
ment  et  les  transforraent  en  cailloux,  en  sable  ou  en  vase.  Mais 
combien  ne  trouvons-nous  pas,  aupieddesfalaises,  quireculent 
pas  h  pas,  de  blocs  arrondis,  couverts  d'une  6paisse  couche  de 
v6g6tation8  marines,  dont  la  presence  est  une  preuve  de  leur 
stability  et  du  peu  d'usure  k  laquelle  ils  sont  soumis !  Enfin,  si 
nous  suivons  pendant  Tespace  de  quelques  milles  une  falaise  ro- 
cheuse  sur  laquelle  la  mer  exerce  son  action  destructive,  nous  ne 
la  trouvons  attaqu6e  que  qh  et  iJi,  par  places  peu  6tendues,  autour 
des  promontoires  saillants.  La  nature  de  la  surface  et  la  v6g6- 
tation  dont  elle  est  couvcrte  prouvent  que,  partout  ailleurs,  bien 
des  ann^es  se  sont  6coul6es  depuis  que  Teau  en  est  venue  baigner 
la  base. 

Les  observations  r6centes  de  Ramsay,  de  Jukes,  de  Geikie,  de 
CroUet  d'autres,  nous  apprennent  que  la  d6sagr6gation  produite 
paries  agents  atmosph^riquesjoue  sur  les  cfttes  un  r61e  beaucoup 
plus  important  que  Taction  des  vagues.  Toute  la  surface  de  la 
terre  est  soumise  h  Taction  chimique  de  Tair  et  de  Tacide  carbo- 
nique  dissous  dans  Teau  de  pluie,  et  h  la  gel6e  dans  les  pays 
froids ;  la  matifere  d6sagr6g6e  est  entraln^e  par  les  fortes  pluies, 
m6me  sur  les  pentes  douces,  et,  plus  qu'onne  le  croit  g6n6rale- 
ment,  par  le  vent  dans  les  pays  arides ;  elle  est  alors  charri6e 
par  les  rivieres  et  par  les  fleuves  qui,  lorsque  leur  cours  est  ra- 
pide,  creusent  profond^ment  leur  lit  et  triturent  les  fragments. 
Les  ruisseaux  boueux  qui,  par  un  jour  de  pluie,  coulent  le  long 
de  toutes  les  pentes,  mfime  sur  des  terrains  faiblement  ondul6s, 
nous  montrent  les  effets  de  la  d6sagr6gation  atmosph6rique. 
MM.  Ramsay  et  Whitaker  ont  d6montr6,  et  cette  observation 
est  trfes  remarquable,  que  les  grandes  lignes  d'escarpement  du 
district  wealdien  et  celles  qui  s'etendent  au  travers  de  TAngle- 
terre,  qu'autrefois  on  consid^rait  comme  d'anciennes  cdtes  ma- 
rines, n'ont  pu  6tre  ainsi  produites,  car  chacune  d'elles  est  con- 
stitu6e  d'une  m6me  formation  unique,  tandis  que  nos  falaises 
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actuelles  sontpartout  compos^es  de  I'intersection  deformations 
varices.  Cela  6tanl  ainsi,  il  nous  faut  admettre  que  les  escarpe- 
ments  doivent  en  grande  partie  leur  origine  h  ce  que  la  roche 
qui  les  compose  a  mieux  r6sist6  k Taction  destructive  des  agents 
atmosph^riques  que  les  surfaces  voisines,  dont  le  niveau  s'est 
graduellement  abaiss6,  tandis  que  les  lignes  rocheuses  sont  res- 
ides en  relief.  Rien  ne  pent  mieux  nous  faire  concevoir  ce  qu'est 
rimmense  dur6e  du  temps,  selon  les  id^es  que  nous  nous  faisons 
du  temps,  que  la  vue  des  r^sultats  si  considerables  produits 
par  des  agents  atmosph6riques  qui  nouQ  parraissent  avoir  si  peu 
de  puissance  at  agir  si  lentement. 

Aprfes  s*6tre  ainsi  convaincu  de  la  lenteur  avec  laquelle  les 
agents  atmosph^riques  et  Taction  des  vagues  sur  les  c6tes  ron- 
gent  la  surface  ierrestre,  il  faut  ensuite,  pour  appr6cier  la  dur6e 
des  temps  passes,  consid^rer,  d'une  part,  le  volume  immense  des 
rochersqui  ont  6t6  enlevis  sur  des  6tendues  consid6rables,  et,  de 
Tautre,  examiner  T6paisseur  de  nos  formations  s6dimentaires. 
Je  me  rappelle  avoir  6t6  vivement  frapp6  en  voyant  les  lies  volca- 
nique8,dont  les  c6tes  ravag6es  par  les  vagues  pr6sentent  aujour- 
d'hui  des  falaises  perpendiculaires  hautes  de  1 000  h  2  000  pieds, 
car  la  pente  douce  des  courants  de  lave,  due  h  leur  6tat  autre- 
fois liquide,  indiquait  tout  desuitejusqu'oii  les  couches  rocheuses 
avaient  dA  s*avancer  en  pleine  mer.  Les  grandes  failles,  c'est- 
i-dire  ces  immenses  crevasses  le  long  desquelles  les  couches  se 
sont  souvent  soulev^es  d*un  c6t6  ou  abaiss6es  de  Tautre,  h  una 
hauteur  ou  Jiune  profondeur  de  plusieurs  milliers  de  pieds,  nous 
enseignent  la  m6me  legon ;  car,  depuis  T6poque  oil  ces  crevasses 
se  sont  produites,  qu'elles  Taient  6t6  brusquement  ou,  comma  la 
plupart  des  g6ologues  le  croient  aujourd'hui,  trfes  lentement  h 
la  suite  de  nombreux  petits  mouvements,  la  surface  du  pays  s'est 
depuis  si  bien  nivel6e,  qu'aucune  trace  de  ces  prodigieuses  dis- 
locations n'est  ext6rieurement  visible.  La  faille  de  Craven,  par 
exemple,  s'6tend  sur  une  ligne  de  30  milles  de  longueur,  le  long 
de  laquelle  le  d6pJacement  vertical  des  couches  varie  de  600  h 
3000  pieds.  Le  professeur  Ramsay  a  constats  un  affaiseraent  de 
2  300  pieds  dans  Tile  d^Anglesea,  et  il  m'apprend  qu'il  est  con- 
vaincu que,  dans  le  Merionethshire,  il  en  existe  un  autre  de 
12 000 pieds;  cependant,  dans  tons  ces  cas,  rien  h  la  surface  nc 
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trahit  ces  prodigieux  mouvements,  les  amas  de  rocbers  de  chaque 
cdt6  de  la  faille  ayant  616  complfetement  balay^s. 

D'autre  part,  dans  toutes  les  parties  du  globe,  les  amas  de 
couches  s^dimentaires  ont  une  6paisseur  prodigieuse.  J'ai  vu, 
dans  les  Gordill^res,  une  masse  de  conglom6rat  dont  j'ai  estim6 
Tipaisseur  h  environ  1 0  000  pieds ;  et,  bien  que  les  conglom6rat? 
aient  At  probablement  s'accumuler  plus  vite  que  des  couches 
de  sediments  plus  fins,  ils  ne  sont  cependant  coDipos6s  que  de 
cailloux  routes  et  arrondis  qui,  portant  chacun  Tempreinte  du 
temps,  prouvent  avec  quelle  lenteur  des  masses  aussi  consi- 
derables ont  da  s'entasser.  Le  professeur  Ramsay  m'a  donn6 
les  6paisseurs  maxima  des  formations  successives  Aejisdiff ^rentes 
parties  de  la  Grande-Bretagne,  d'aprfes  des  mesures  prises  surles 
lieux  dans  la  plupart  des  cas.  En  voici  le  r6sultat : 

Piodt  angUif. 
Couches  paliozolques  (noo  oompris  les  roohes  ign^es).  .  .    37154 

Couches  second&ires 13190 

Couches  tertiai res 2340 

—  formantun  total  de  72584  pieds,  c'est-4-dire  environ  13  milles 
anglais  et  trois  quarts.  Certaines  formations,  qui  sont  represen- 
tees en  Angleterre  par  des  couches  minces,  atteignent  sur  le 
continent  une  epaisseur  de  plusieurs  milliers  de  pieds.  En 
outre,  s'il  faut  en  croire  la  plupart  des  g^ologues,  il  doit  s'etre 
6coul6,  entre  les  formations  successives,  des  periodes  extreme- 
ment  longues  pendant  lesquelles  aucun  d(^p6t  ne  s'est  form6.  La 
masse  entifere  des  couches  superpos^es  des  roches  s6dimentaires 
de  TAngleterre  ne  donne  done  qu'une  idee  incomplete  du  temps 
qui  s'est  ecouie  pendant  leur  accumulation.  L*etudo  de  foits  de 
cette  nature  semble  produire  sur  Tesprit  une  impression  ana- 
logue h  celle  qui  resulte  de  nos  vaines  tentatives  pour  concevoir 
Tidee  d'eternite. 

Cette  impression  n*est  pourtant  pas  absolument  juste .  M .  CroU 
fait  remarquer,  dans  un  interessant  m6moire,  que  nous  ne  nous 
trompons  pas  par  «  une  conception  trop  eievee  de  la  longueur 
des  periodes  geologiques  »,  mais  en  les  estimant  en  annees. 
Lorsquelesgeologues  envisagent  des  phenomfenes  considerables 
et  corapliques,  et  qu'ils  considferent  ensuite  les  chififres  qui  re- 
presen tent  des  millions  d'annees,  les  deux  impressions  produites 
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sur  Tesprit  sont  trfes  diff6rentes,  et  les  chiffres  sont  imm6diate- 
ment  tax6s  d'insufBsance.  M.  Croll  d6montre,  relativement  h  la 
denudation  produite  par  les  agents  atmosph6riques,  en  calculant 
le  rapport  de  la  quantity  connue  de  matiriaux  s6dimentaires  que 
charrient  annuellement  certaines  riviferes,  relativement  h  r6ten- 
due  des  surfaces  drain6es,  qu'il  faudrait  six  millions  d'ann6es 
pour  d6sagr6ger  et  pour  enlever  au  niveau  moyen  de  Taire  totale 
qu'on  considfere  une  6paisseur  de  1 000  pieds  de  roches.  Un  tel 
r6sultat  peut  paraltre  6tonnant,  et  le  serait  encore  si,  d'aprfes 
quelques  considerations  qui  peuvent  faire  supposer  qu'il  est  exa- 
g6r6,  on  le  riduisait  h  la  moiti6  ou  au  quart.  Bien  peu  de  per- 
sonnes,  d'ailleurs,  se  rendent  un  compte  exact  de  ce  que  signifie 
r6ellement  un  million.  M.  Croll  cherche  k  le  faire  comprendre 
par  Texemple  suivant :  on  6tend,  sur  le  mur  d'une  grande  salle, 
une  bande  6troite  de  papier,  longue  de  83  pieds  et  4  pouces 
(2S",70) ;  on  fait  alors  h  une  extr6mit6  de  cette  bande  une  divi- 
sion d'un  dixifeme  de  pouce  (2"™,5);  cette  division  repr6sente 
un  sifecle,  et  la  bande  entifere  repr6sente  un  million  d'ann6es. 
Or,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  que  sera  un  sifecle  figur6  par 
une  mesure  aussi  insignifiante  relativement  aux  vastes  dimen- 
sions de  la  salle?  Plusieurs  ^leveurs  distingu6s  ont,  pendantleur 
vie,  modifi6  assez  fortement  quelques  animaux  sup6rieurs  pour 
avoir  cr66  de  v6ritables  sous-races  nouvelles ;  or,  ces  espfeces 
.  sup6rieures  se  produisent  beaucoup  plus  lentement  que  les 
esp^ces  inf6rieures.  Bien  peu  d'hommes  se  sont  occup^s  avec 
soin  d'une  race  pendant  plus  de  cinquante  ans,  de  sorte  qu'un 
sifecle  repr6sentele  travail  de  deux  6leveurs  successifs.  U  ne  fau- 
drait pas  toutefois  supposer  que  les  espfeces  h  T^tat  de  nature 
puissentse  modifier  aussi  promptement  que  peuvent  le  faire  les 
animaux  domestiques  sous  Taction  de  la  selection  m6thodique. 
La  comparison  serait  plus  juste  entre  les  espfeces  naturelles  et 
les  r6sultats  que  donne  la  selection  inconsciente,  c'est-^-dire  la 
conservation,  sans  intention  prScongue  de  modifier  la  race,  des 
animaux  les  plus  utiles  oules  plus  beaux.  Or,  sous  Tinfluence  de 
la  seule  selection  inconsciente,  plusieurs  races  se  sont  sensible- 
ment  modifi^es  dans  le  cours  de  deux  ou  trois  sifecles. 

Les  modifications  sont,  toutefois,  probablement  beaucoup 
plus  lentes  encore  chez  les  espfeces  dontun  petit  nombre  seule- 
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ment  se  modifie  en  m6me  temps  dans  un  mftme  pays.  Cette  len- 
teur  provient  de  ce  que  tons  les  habitants  d'une  r6gion  6tant 
d6ji  parfaitement  adapt6s  les  uns  aux  autres,  de  nouvelles  places 
dans  riconomie  de  la  nature  ne  se  prdsentent  qu'i  de  longs 
intervalles,  lorsque  les  conditions  physiques  ont  6prouv6  quel- 
ques  modifications  d'une  nature  quelconque,  ou  qu'il  s'estproduit 
une  immigration  de  nouvelles  formes.  En  outre,  les  differences 
individuelles  ou  les  variations  dans  la  direction  voulue,  de  nature 
h  mieux  adapter  quelques-uns  des  habitants  aux  conditions  nou- 
velles, peuvent  ne  pas  surgir  imm6diatement.  Nous  n'avons  mal- 
heureusement  aucun  moyen  de  determiner  en  ann6es  la  p6riode 
n6cessaire  pour  modifier  une  esp6ce.  Nous  aurons  d*ailleurs  h 
revenir  sur  ce  sujet. 

PAUVABTiE  DB  NOS  COLLECTIONS  PAL^ONTOLOGIQUES. 

Quel  triste  spectacle  que  celui  de  nos  musses  giologiques  les 
plus  riches  I  Chacun  s'accorde  h  reconnattre  combien  sont  incom- 
pletes nos  collections.  U  ne  faut  jamais  oublier  la  remarque  du 
ceiebre  pal6ontologisle  E.  Forbes,  c'est-iC-dire  qu'un  grand  nom- 
bre  de  nos  espfeces  fossUes  ne  sont  connues  et  d6nomm6es  que 
d'aprfes  des  6chantiUons  isoies,  souvent  brises,  ou  d'aprfes  quel- 
ques  rares  specimens  recueillis  sur  un  seul  point.  Une  tres 
petite  partie  seulement  de  la  surface  du  globe  a  ete  g6ologique* 
ment  exploree,  et  nuUe  part  avec  assez  de  soin,  comme  le 
prouventles  importantes  decouvertes  qui  se  font  chaque  ann6e 
en  Europe.  Aucun  organisms  compietement  mou  ne  pent  se 
conserver.  Les  coquilles  et  les  ossements,  gisant  au  fond  des 
caux,  Ik  oh  il  ne  se  depose  pas  de  sediments,  se  detruisent  et 
disparaissent  bientdt.  Nous  partons  malheureusement  toujours 
de  ce  principe  errone  qu'un  immense  depdt  de  sediment  est  en 
voie  de  formation  sur  presque  toute  Tetendue  du  lit  de  la  mor, 
aveo  uije  rapidite  suffisante  pour  ensevelir  et  conserver  des  de- 
bris fossiles.  La  belle  teinte  bleue  et  la  limpidite  de  TOcean 
dans  saplus  grande  etendue  temoignentde  lapuretede  ses  eaux. 
Les  norobreux  exemples  connus  de  formations  geologiques  r6- 
gulierement  recouvprles,  apres  un  immense  intervallede  temps, 
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par  d'autres  formations  plus  r6centes,  sans  que  la  couche  sous- 
jacente  ait  subi  dans  rintervalle  la  moindre  denudation  ou  la 
moindre  dislocation,  ne  pent  s'expliquer  que  si  Ton  admet  que 
le  fond  de  la  mer  demeure  souvent  intact  pendant  des  sifecles. 
Les  eaux  pluviales  charg6es  d'acide  carbonique  doivent  souvent 
dissoudre  les  fossiles  enfouis  dans  les  sables  ou  les  graviers,  en 
s'infiltrant  dans  ces  couches  lofs  de  leur  Emersion.  Les  nom- 
breuses  espfeces  d*animaux  qui  vivent  sur  les  c6tes,  entre  les 
limites  des  hautes  et  des  basses  mar6es,  paraissent  6tre  rare- 
ment  conserv6es.  Ainsi,  les  diverses  espfeces  de  Chthamalin^es 
(sous-famille  de  cirripfedes  sessiles)  tapissent  les  rochers  par 
myriades  dans  le  monde  entier;  toutes  sont  rigoureusement 
littorales ;  or  —  k  Texception  d'une  seule  espfece  de  la  M(^diter- 
ran6e  qui  vit  dans  les  eaux  profondes,  et  qu'on  a  trouv6e  i  T^tat 
fossile  en  Sicile  —  on  n'en  a  pas  rencontr6  une  seule  espfece  fos- 
sile  dans  aucune  formation  tertiaire ;  il  est  av6r6,  cependant,  que 
le  genre  Chthamalus  existait  k  Tipoque  de  la  craie.  Enfin,  beau- 
coup  de  grands  d6p6ts  qui  ont  nicessitS  pour  s'accumuler  des 
p6riodes  extr6mement  longues,  sont  entiferement  d^pourvus  de 
tons  d6bris  organiques,  sans  que  nous  puissions  expliquer  pour- 
quoi.  Un  des  exemples  les  plus  frappants  est  la  formation  du 
flysch,  qui  consiste  en  grfes  et  en  schistes,  dont  r6paisseur 
atteint  jusqu'i  6  000  pieds ,  qui  s'6tend  entre  Vienne  et  la 
Suisse  sur  une  longueur  d'au  moins  300  rallies,  et  dans  la- 
quelle,  malgr6  toutes  les  recherches,  on  n'a  pu  d6couvrir,  en 
fait  de  fossiles,  que  quelques  debris  v6g6taux. 

Ilestpresque  superflu  d'ajouter,  h  regard  des  espfeces  terres- 
tres  qui  v^curent  pendant  la  p6riode  secondaire  et  la  pferiode 
pal6ozoique,  que  nos  collections  pr6sentent  de  nombreuses  la- 
cunes.  On  ne  connaissait,  par  exemple,  jusque  tout  rfecemment 
encore,  aucune  coquille  terrestro  ayant  appartenu  h  Tune  ou 
Tautre  de  ces  deux  longues  p6riodes,  k  Texception  d'une  seule 
espfece  trouv6e  dans  les  couches  carbonifferes  de  rAm6rique  du 
Nord  par  sir  C.  Lyell  et  le  docteur  Dawson ;  mais,  depuis,  on  a 
trouvfe des  coquilles  terreslres  dans  le  lias.  Quant  aux  restes fos- 
siles de  mammifferes,  un  simple  coup  d'oeil  sur  la  table  histo- 
rique  du  manuel  de  Lyell  suffit  pour  prouver,  mieux  que  des 
pages  de  details,  combien  leur  conservation  est  rare  et  acciden- 
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telle.  Cette  raret6  n'a  rien  de  surprenant,  d'ailleurs,  si  Ton  songe 
k  r^norme  proportion  d'ossements  de  mammif6res  tertiaires  qui 
ont  6t6  trouvis  dans  des  cavemes  ou  des  d^pdls  lacustres,  nature 
de  gisements  dont  on  ne  connatt  aucun  exemple  dans  nos  for- 
mations secondaires  ou  pal6ozoIques. 

Mais  les  nombreuses  lacunes  de  nos  archives  g6ologiques  pro- 
viennent  en  grande  partie  d'une  cause  bien  plus  importante  que 
les  pr6c6dentes,  c'est-ft-dire  que  les  diverses  formations  ont  6t6 
s6par6es  les  unes  des  autres  par  d'6normes  intervalles  de  temps. 
Cette  opinion  a  6t6  chaudement  soutenue  par  beaucoup  de  g6olo- 
gues  etdepal6ontologistesqui,  commeE.  Forbes,  nient  formelle- 
ment  la  transformation  des  espfeces.  Lorsque  nous  voyons  las6rie 
des  formations,  telle  que  ladonnent  les  tableaux  des  ouvrages  sur 
la  g6ologie,  ou  que  nous  6tudions  ces  formations  dans  la  nature, 
nous  6chappons  difficilement  k  rid6e  qu'elles  ont  6t6  strictement 
cons6cutives.  Cependant  le  grand  ouvrage  de  sir  R.  Murchison 
sur  la  Russie  nous  apprend  quelles  immenses  lacunes  il  y  a  dans 
ce  pays  entre  les  formations  imm6diatement  superpos6es ;  il  en 
est  de  m6me  dans  rAm6rique  du  Nord  et  dans  beaucoup  d'autres 
parties  du  monde.  Aucun  g^ologue,  si  habile  qu'il  soit,  dont 
I'attention  se  serait  port6e  exclusivement  sur  Tfitude  de  ces  vastes 
territoires,  n'aurait  jamais  soupQonn^  que,  pendant  ces  m6mes 
p6riodes  complfetement  inertes  pour  son  propre  pays,  d*6normes 
d6pdts  de  sediment,  renfermant  une  foule  de  formes  organiques 
nouvelles  et  toutes  sp6ciales,  s'accumulaient  autre  part.  Et  si, 
dans  chaque  contr6e  consid6r6e  s6par6ment,  il  est  presque 
impossible  d'estimer  le  temps  6coul6  entre  les  formations  con- 
s6cutives,  nous  pouvons  en  conclure  qu'on  ne  saurait  le  deter- 
miner nulle  part.  Les  frequents  etimportants  changements  qu'on 
pent  constater  dans  la  composition  min^ralogique  des  formations 
cons6cutives,  impliquent  g^n^ralement  aussi  de  grands  change- 
ments dans  la  g6ographie  des  regions  environnantes,  d'oti  ont  dA 
provenir  les  mat^riaux  des  sediments,  ce  qui  confirme  encore 
Topinionque  de  longues  pModes  se  sont  6coul6es  entre  chaque 
formation. 

Nous  pouvons,  je  crois,  nous  rendre  compte  de  cette  inter- 
mittence  presque  constante  des  formations  g6ologiques  de  chaque 
region,  c'est-Ji-dire  du  fait  qu'elles  ne  se  sont  pas  succ6d6  sans 
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interruption.  Rarement  un  fait  m'a  frapp6  autant  que  Tabsence, 
sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de  milles  des  c6tes  de 
I'Am^rique  du  Sud,  qui  ont  6t6  r6cemraent  soulev6es  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds,  de  tout  d6pdt  recent  assez  considerable 
pourrepr6senter  m6me  une  courte  p6riode  g6ologique.  Sur  toute 
la  cdte  occidentale,  qu'habite  une  faune  marine  particuliftre,  les 
couches  tertiaires  sont  si  peu  d6veIopp6es,  que  plusieurs  faunes 
marines  successives  et  toutes  sp6ciales  ne  laisseront  proba- 
blement  aucune  trace  de  leur  existence  aux  Ages  g6ologiques 
futurs.  Un  peu  de  r6flexion  fera  comprendre  pourquoi,  sur  la 
c6te  occidentale  de  TAmirique  du  Sud  en  voie  de  soulfevement, 
on  ne  pent  trouver  nuUe  part  de  formation  6tendue  contenant 
des  d6bris  tertiaires  ou  r6cents,  bien  qu'il  ait  dft  y  avoir  abon- 
dance  de  mat6riaux  de  sediments,  par  suite  de  T^norme  degra- 
dation des  rochers  des  cdtes  et  de  la  vase  apportie  par  les  cours 
d'eau  qui  se  jettent  dans  la  mer.  U  est  probable,  en  effet,  que  les 
depdts  sous-marins  du  littoral  sont  constamment  d^sagr^g^s  et 
emport6s,  h  mesure  que  le  soulfevement  lent  et  graduel  du  sol  les 
expose  h  Faction  des  vagues. 

Nous  pouvons  done  conclure  que  les  d6pdts  de  s6diment  doi- 
vent  6tre  accumul6s  en  masses  trfts  6paisses,  ivhs  6tendues  et 
lr6s  solides,  pour  pouvoir  r6sister,  soit  h  Taction  incessante  des 
vagues,  lors  des  premiers  soul^vements  du  sol,  et  pendant  les 
oscillations  successives  du  niveau,  soit  h  la  d6sagr6gation  atmos- 
pherique.  Des  masses  de  sediment  aussi  ^paisses  et  aussi  6ten- 
dues  peuvent  se  former  de  deux  maniferes  :  soit  dans  les  grandes 
profondeurs  de  la  mer,  auquel  cas  le  fond  est  babit6  par  des 
formes  moins  nombreuses  et  moins  vari6es  que  les  mers  peu 
profondes;  en  cons6quence,  lorsque  la  masse  vient  k  se  sou- 
lever,  elle  ne  pent  ofifrir  qu'une  collection  trfes  incomplete  des 
formes  organiques  qui  ont  exist6  dans  le  voisinage  pendant  la 
p6riode  de  son  accumulation.  Ou  bien,  une  couche  de  sediment 
de  quelque  epaisseur  et  de  quelque  etendue  que  ce  soit  pent  se 
deposer  sur  un  bas-fond  en  voie  de  s'affaisser  lentement ;  dans 
ce  cas,  lant  que  Taffaissement  du  sol  et  Tapport  des  sediments 
s'6quilibrent  k  peu  prfes,  la  mer  reste  peu  profonde  et  offre  un 
milieu  favorable  k  Texistence  d'un  grand  nombre  de  formes 
vari6es ;  de  sorte  qu'un  d6pdt  riche  en  fossiles,  et  assez  6pais 
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pourr6sister,  aprfes  un  soulfevement  ult^rieur,  Jiune  grande  de- 
nudation, pent  ainsi  se  former  facileraent. 

Je  suis  convaincu  que  presque  toutes  nos  anciennes  lorma- 
tions  riches  en  fossiles  dans  la  plus  grande  parlie  de  leur  ipais- 
seur  se  sont  ainsi  form6es  pendant  un  affaissement.  J'ai,  de- 
puis  1848,  ^poque  oil  je  publiai  raes  vues  &  ce  sujet,  suivi  avec 
soin  les  progrfes  de  la  g(^ologie,  et  j'ai  6t6  6tonn6  de  voir  com- 
ment les  auteurs,  traitant  de  telle  ou  telle  grande  formation, 
sont  arrives,  les  uns  aprfes  les  autres,  &  conclure  qu'elle  avail 
dfl  s'accumuler  pendant  un  affaissement  du  sol.  Je  puis  ajouter 
que  la  seule  formation  terliaire  ancienne  qui,  sur  la  c6te  occi- 
dentale  de  TAm^rique  du  Sud,  ait  6t6  assez  puissante  pour  r6- 
sister  aux  degradations  qu'elle  a  dejJi  subies,  mais  qui  ne  durera 
gufere  jusqu'Ji  une  nouvelle  6poque  g6ologique  bien  distante, 
s'est  accumuiee  pendant  une  p6riode  d'affaisseraent,  et  a  pu 
ainsi  atteindreune  6paisseur  considerable. 

Tons  les  faits  g6ologiques  nous  demontrent  clairement  que 
chaque  partle  de  la  surface  terrestre  a  dfl  eprouver  de  nombreu- 
ses  et  lentes  oscillations  de  niveau,  qui  ont  6viderament  affecte 
des  espaces  considerables.  Des  formations  riches  en  fossiles, 
assez  epaisses  et  assez  etendues  pour  resister  aux  erosions  sub- 
sequentes,  ont  pu  par  consequent  se  former  sur  de  vastes  re- 
gions pendant  les  periodes  d'affaissement,  \k  oil  Tapport  des 
sediments  etait  assez  considerable  pour  maintenir  le  fond  &  une 
faible  profondeur  et  pour  enfouir  et  conserver  les  debris  orga- 
niques  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  se  desagreger.  D'autre 
part,  tant  que  le  fond  de  la  mer  reste  stationnaire,  des  depdts 
^pais  ne  peuventpas  s'accumuler  dans  les  parties  pen  profondes 
les  plus  favorables  h  la  vie.  Ces  depdts  sont  encore  moins  possi- 
bles pendant  les  periodes  intermediaires  de  soulfevement,  ou, 
pour  mieux  dire,  les  couches  dejJi  accumuiees  sont  generalemenl 
detruites  k  mesure  que  leur  souievemenl  les  amenant  au  niveau 
de  Teau,  les  met  aux  prises  aveb  Taction  destructive  des  vagues 
cdtiferes. 

Ces  remarques  s'appliquent  principalement  aux  formations 
littorales  ou  sous-littorales.  Dans  le  cas  d'une  mer  etendue  el 
pen  profonde,  comme  dans  une  grande  parlie  de  Tarchipel  Ma- 
lais,  oil  la  profondeur  vane  entre  30,  40  et  60  brasses,  une  vasle 
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formatioti  pOtlWalt  s'accumuler  pendant  une  p^riode  de  soulfeve- 
ment,  et,  cependatit,  ne  pas  souffrir  Une  trop  grande  degrada- 
tion k  r^poque  de  sa  lente  6mersion.  Toulefois,  son  6paisseur 
ne  pourrait  pas  fitre  bien  gtande,  car,  en  raison  du  mouvement 
ascensionnel,  elle  serait  moindre  que  la  profondeur  de  Teau  oh 
elle  s*est  forra^e.  Le  d6p6t  M  serait  pfts  non  plus  trfes  solide,  ni 
recouvert  de  formations  subs6quentes,  cd  qui  augmenlerait  ses 
chances  d'6lre  d6sagr6g6  pal*  les  agents  atmosphciriques  et  par 
Taction  de  la'raer  pendant  les  oscillations  ult^rieures  du  niveau. 
M.  Hopkins  a  toulefois  fait  remarquer  que  si  une  partie  de  la 
Surface  vetiait,  aprfes  urt  soulfevement,  h  s'affaisser  de  nouveau 
avant  d'avoir  6t6  d6nud6e,  le  d6pdt  form6  pendant  le  mouvement 
ascensionnel  pourrall  6tre  ensuite  reconvert  par  de  nouvelles 
accumulations,  et  6tre  ainsi,  quoique  mince,  conserve  pendant 
de  longues  p6riodes. 

M.  Hopkins  croit  aussi  que  les  d6p6ts  s6dimentaires  de  grande 
fitendue  horizontale  tt'ont  6t6  que  rarement  d6truits  en  entier. 
Mais  tons  les  g^ologues,  h  Texception  du  petit  notnbre  de  ceux 
qui  croient  que  tios  schistes  m6tamorphiques  ^ctuels  et  nos  ro- 
ches  plutoniques  ont  form6  le  noyau  primitif  du  globe,  admet- 
troht  que  ces  demiferes  roches  ont  6t6  somnises  h  une  denudation 
considerable.  Iln'est  gufere  possible,  en  etfel,  que  des  roches  pa- 
reilles  se  soient  solidifiees  et  cristallisees  h  Pair  libre ;  mais  si 
Taction  m6tamorphique  s'est  effectuee  dans  les  grandes  profon- 
deurs  de  TOcSan,  le  rev6tement  protecteur  primitif  des  roches 
pent  n'avoir  pas  et6  trfes  epals*  Si  dottc  Ton  admet  que  les  gneiss, 
les  raicaschistes,  les  granits,  les  diorites,  etc.,  Dnt  6t6  autrefois 
necessairement  reconverts,  comment  expliquerqued*immenses 
surfaces  de  ces  roches  soient  actuellementdenudees  sur  tantde 
points  du  globe,  autrement  que  par  la  desagtegation  subsSquente 
complete  de  toutes  les  couches  qui  les  recouvraient?  On  ne  pent 
douter  quil  existe  de  semblables  6tendues  trfes  considerales ; 
selon  Humboldt,  la  region  granilique  de  Paritne  est  an  moins 
dix-neuf  fois  aussi  grande  que  la  Suisse.  Au  sud  de  I'Amazone* 
Boufi  en  decrit  une  autre  compos6e  de  roches  de  cette  nature 
ayant  une  surface  fiquivalente  ft  celle  qu^occupent  TEspagne,  la 
France,  TItalie,  line  partie  de  l*Allemagne  et  les  Iles-Britanni- 
qucs  rfiunies.  Cette  region  n'a  pas  encore  etfi  exploree  avec  tout 
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le  soin  d6sirable,  mais  tous  les  voyageurs  affirment  rimmense 
6tendue  de  la  surface  granitique ;  ainsi,  von  Eschwege  donne 
une  coupe  d6taill6e  de  ces  roches  qui  8'6tendent  en  droite  ligne 
dans  rint6rieurjusqu'i260  milles  g6ographiques  de  Rio  de  Ja- 
neiro ;  j'ai  fait  moi-m6me  150  milles  dans  une  autre  direction, 
sans  voir  autre  chose  que  des  roches  granitiques.  J'ai  examind 
de  nombreux  specimens  recueillis  sur  toute  la  c6te  depuis  Rio 
de  Janeiro  jusqu'i  rembouchure  de  la  Plata,  soit  une  distance 
de  1  too  milles  g6ographiques,  et  tous  ces  specimens  apparte- 
naiafttJtcettemfemeclassede  roches.  Dans  rint6rieur,  sur  toute 
la  rive  septentrionale  de  la  Plata,  je  n'ai  pu  voir,  outre  des  d6- 
pdts  tertiaires  modemes,  qu'un  petit  amas  d'une  roche  I6gfere- 
ment  m6tamorphique,  qui  seule  a  pu  constituer  un  fragment  de 
la  couverture  primitive  de  la  s6rie  granitique.  Dans  la  region 
raieux  connue  des  Etats-Unis  et  du  Canada,  d'aprfes  la  belle 
carte  du  professeur  H.-D.  Rogers,  j'ai  estim6  les  surfaces  en  d6- 
coupant  la  carte  elle-m6me  et  en  en  pesant  le  papier,  et  j'ai  trouv6 
que  les  roches  granitiques  et  m6tamorphiques  {k  Texclusion  des 
semi-m6tamorphiques)  excfedent,  dans  le  rapport  de  49  It  12,3, 
Tensemble  des  formations pal6ozoIques  plusnouvelles.  Dans  bien 
des  regions,  les  roches  m6tamorphiques  et  granitiques  auraient 
une  bien  plus  grande  6tendue  si  les  couches  s6dimentaires  qui 
reposent  sur  elles  6taient  enlevies,  couches  qui  n'ont  pas  pu  faire 
partie  du  manteauprimitif  sous  lequel  elles  ont  cristallis6.  II  est 
done  probable  que,  dans  quelques  parties  du  monde,  des  for- 
mations enti^res  ont  6t6  d6sagr6g6es  d'une  mani^re  complete, 
sans  qu'il  soit  rest6  aucune  trace  de  Titat  ant^rieur. 

II  est  encore  une  remarque  digne  d'attention.  Pendant  les 
p^riodes  de  soulfevement,  T^tendue  des  surfaces  terrestres,  ainsi 
que  celle  des  parties  pen  profondes  de  mer  qui  les  entourent,  aug- 
mente  et  forme  ainsi  de  nouvelles  stations  —  toutes  circonstan- 
ces  favorables,  ainsi  que  nous  Tavons  expliqu6,  h  la  formation  des 
vari6t6setdes  espfeces  nouvelles ;  maisilyag6n6ralementaussi, 
pendant  ces  p6riodes,  une  lacune  dans  les  archives  g6ologiques. 
D'autre  part,  pendlant  les  p6riodes  d'affaissement,  la  surface 
habit6e  diminue,  ainsi  que  le  nombre  des  habitants  (except*  sur 
les  c6tes  d'un  continent  au  moment  oh  il  se  fractionne  en  archi- 
pel),  et,  par  consequent,  bien  qu'il  y  ait  de  nombreuses  extinc- 
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tions,  il  se  forme  peu  de  vari6t6s  ou  d'espfeces  nouvelles ;  or,  c'est 
pr6cis6ment  pendant  ces  p6riodes  d'aOaissement  que  se  sont 
accumulSs  les  d6pdts  les  plus  riches  en  fossiles. 

DE  L'ABSCNCB  de  NOMBREUSES  VARIETES  INTERMEDIAIRES 
DANS  UNE  FORMATION  QUELCONQUE. 

Les  considerations  qui  pr6cfedentprouvent  k  n'en  pouvoir  dou- 
ter rextrftme  imperfection  des  documents  que,  dans  son  enseBri)le, 
la  g6ologie  peut  nous  foumir ;  mais,  si  nous  concentrons  notre 
examen  sur  une  formation  quelconque,  il  devient  beaucoup  plus 
difficile  de  comprendre  pourquoi  nous  n'y  trouvons  pas  une  s6rie 
6troitement  gradu6e  des  vari6t6s  qui  ont  At  relier  les  espfeces 
voisines  qui  vivaient  au  commencement  et  h  la  fin  de  cette  for- 
mation. On  connalt  quelques  exemples  de  vari6t6s  d'une  m^me 
esp^ce,  existant  dans  les  parties  sup6rieures  et  dans  les  parties 
infirieures  d'une  m6me  formation  :  aiirsi  Trautschold  cite  quel- 
ques exemples  d' Ammonites;  Hilgendorf  d6crit  un  cas  trfes  cu- 
rieux,  c'est-ft-dire  dix  formes  gradu6es  AwPlmiorbis  multiformis 
trouv6es  dans  les  couches  successives  d'une  formation  calcaire 
d'eau  douce  en  Suisse.  Bien  que  chaque  formation  ait  incontes- 
tablement  n6cessit6  pour  son  d6pdt  un  nombre  d'ann6es  con- 
siderable, on  peut  donner  plusieurs  raisons  pour  expliquer 
comment  il  se  fait  que  chacune  d'elles  ne  pr6sente  pas  ordi- 
nairement  une  s6rie  gradu6e  de  chalnons  reliant  les  espftces  qui 
ont  v6cu  au  commencement  et  i la  fin;  mais  je  ne  saurais  de- 
terminer la  valeur  relative  des  considerations  qui  suivent. 

Toute  formation  geologique  implique  certainement  un  nombre 
considerable  d'annees ;  il  est  cependant  probable  que  chacune  de 
ces  periodes  est  courte,  si  on  la  compare  h  laperiode  necessaire 
pour  transformer  une  espfece  en  une  autre.  Deuxpaleontologi§tes 
dont  les  opinions  ont  un  grand  poids,  Bronn  et  Woodward,  ont 
conclu,  il  est  vrai,  que  la  duree  moyenne  de  chaque  formation  est 
deux  ou  trois  fois  aussi  longue  que  la  duree  moyenne  des  formes 
specifiques.Maisil  mesemble  quedesdifficultes  insurmontables 
s'opposent  h  ce  que  nous  puissions  arriver  sur  ce  point  k  aucune 
conclusion  exacte.  Lorsque  nous  voyons  une  esp6ce.  apparattre 
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pourlapremiferefois  au  milieu  d'une  formation,  ilserait  Wm^raire 
Jirextr6me  d'en  conclure  qu'elle  n'a  pas  pr6c6demment  exist6  ail- 
leurs ;  de  m6me  qu'en  voyantune  espfece  disparattre  avantle  d6p6t 
des  dernidres  couches,  il  serait  6galement  t6m6raire  d'afflrmer 
son  extinction.  Nous  oublions  que,  compar6e  au  reste  du  globe, 
la  superficie  de  TEurope  est  fort  peu  de  chose,  et  qu'on  n'a  d'ail- 
leurs  pas  6tabli  avec  une  certitude  complete  la  correlation,  dans 
toute  TEurope,  des  divers  6tages  d'une  m6me  formation. 

Relativement  aux  animaux  marins  de  toutes  cspfeces,  nous 
pouvons  pr6sumer  en  toute  sflret6  qu'il  y  a  eu  de  grandes  migra- 
tions dues  h  des  changements  climat6riques  ou  autres ;  et,  lors- 
que  nous  voyons  une  espftce  apparattre  pour  la  premifere  fois  dans 
une  formation,  il  y  a  toute  probability  pour  que  ce  soit  une  immi- 
gration nouvelle  dans  la  localit6.  On  sait,  par  exemple,  que  plu- 
sieurs  espfeces  ont  apparu  dans  les  couches  pal^ozolques  de  TA- 
m6rique  du  Nord  un  peu  plus  t6t  que  dans  celle  de  TEurope,  un 
certain  temps  ayant  6t6  probablement  n^cessaire  h  leur  migra- 
tion des  mers  d'AmSrique  k  celles  d'Europe.  En  examinant  les 
d6p6ts  les  plus  r6cents  dans  diff6rentes  parties  du  globe,  on  a 
remarqu6  partout  que  quelques  espfeces  encore  existantes  sont 
trfes  communes  dans  un  d^pdt,  mais  ont  disparu  de  la  mer  im- 
m6diatement  voisine ;  ou  inversement,  que  des  espfeces  abon- 
dantes  dans  les  mers  du  voisinage  sont  rares  dans  un  d6p6t  ou 
y  font  absolumentdefaut.  II  estbon  de  r6fl6chir  aux  nombreuses 
migrations  bien  prouv6es  des  habitants  de  FEurope  pendant 
r^poque  glaciaire,  qui  ne  constitue  qu'une  partie  d'une  p6riode 
g6ologique  enti6re.  II  est  bon  aussi  de  r6fl6chir  aux  oscillations 
du  sol,  aux  changements  extraordinaires  de  climat,  et  k  Tim- 
mense  laps  de  temps  compris  dans  cette  m6mep6riode  glaciaire. 
On  pent  cependant  douter  qu'il  y  ait  un  seul  point  du  globe  oil, 
pendant  toute  cette  p^riode,  il  se  soit  accumul6  sur  une  mfeme 
surface,  et  d'une  manifere  continue,  des  d6p6ts  s6dimentaires 
renfermant  des  debris  fossiles,  II  n'est  pas  probable,  par  exemple, 
que,  pendant  toute  la  p6riode  glaciaire,  il  se  soit  d6pos6  des 
s6diments  k  Tembouchure  du  Mississipi,  dans  les  limites  des 
profondeurs  qui  conviennent  le  mieux  aux  animaux  marins ;  car 
nous  Savons  que,  pendant  cette  m6me  p6riodede  temps,  de  grands 
changements  g^ographiques  ont  eu  lieu  dans  d'autres  parties  de 
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rAm6rique.  Lorsque  les  couches  de  sediment  d6pos6es  dans  des 
eaux  peu  profondes  h  Tembouchure  du  Mississipi,  pendant  une 
partie  de  la  p6riode  glaciaire,  se  seront  soulev^es,  les  restes  orga« 
niques  qu'elles  contiennent  apparattront  et  disparattront  proba- 
blementidiff6rents  niveaux,  en  raison  desmigrations  desespfeces 
etdes  changements  g^ographiques.  Dans  un  avenir  eloign*,  un 
giologue  examinant  ces  couches  pourra  6tre  tenl6  de  condure 
que  ladur6e  moyenne  de  la  persistance  des  espfeces  fossiles  en- 
fouies  a  616  inf6rieure  h  celle  de  la  p6riode  glaciaire,  tandis 
qu'elle  aura  r6ellement  6t6  beaucoup  plus  grande,  puisqu'elle 
8'6lend  dfts  avant  r6poque  glaciaire  jusqu'ii  nos  jours. 

Pour  qu'on  puisse  trouver  une  s6rie  de  formes  parfaitement 
gTadu6es  entre  deux  esp6ces  enfouies  dans  la  partie  sup6rieure 
ou  dans  la  partie  inf6rieure  d'une  mfeme  formation,  il  faudrait  que 
celle-ci  eflt  continu6  de  s'accumuler  pendant  une  p6riode  assez 
longue  pour  que  les  modifications  toujours  lenles  des  espfeces  aient 
eu  le  temps  de  s'op6rer.  Le  d6p6t  devrait  done  fetre  extr6mement 
6pai8 ;  il  aurait  fallu,  en  outre,  que  Tespfece  en  voie  de  se  modifier 
ait  habil6  tout  le  temps  dans  la  mfime  r6gion.  Mais  nous  avons  vu 
qu'une  formation  consid6rable,  6galement  richc  en  fossiles  dans 
toute  son  6paisscur,  ncpeut  s'accumulerquependantune  p6riode 
d'alTaissement ;  ct,  pour  que  la  profondcur  reste  sensiblement  la . 
m6me,  condition  n6cessaire  pour  qu'une  espfece  marine  quel- 
conque  puisse  continuer  h  habiter  le  mfime  endroit,  il  faut  que 
Tapport  des  s6diments  compense  k  peu  prfes  raffaissement.  Or, 
le  m6me  mouvement  d'affaissement  tendant  aussi  h  submerger 
les  terrains  qui  fournissent  les  mat6riaux  du  s6diment  lui-m6me, 
11  en  r6sulte  que  la  quantit6  de  ce  dernier  tend  k  diminuer  tant 
que  le  mouvement  d'affaissement  continue.  Un  6quilibre  approxi- 
matif  entre  larapidit6  de  production  des  s6diments  et  la  vitesse 
de  raffaissement  est  done  probablement  un  fait  rare;  beaucoup 
de  pal6ontologistes  ont,  en  effet,  remarqu6  que  les  d6p6ts  trfes 
6pais  sont  ordinairement  d6pourvus  de  fossiles,  sauf  vers  leur 
limite  sup6rieure  ou  inf6rieure. 

II  semble  mftme  que  chaque  formation  distincte,  de  m6me  que 
toute  las6rie  des  formations  d'un  pays,  s'est  en  g6n6ral  accumul6e 
defa^on  intermittente.  Lorsque  nous  voyons,  comme  celaarrive  si 
souvent,  une  formation constitu6e  par  des  couches  de  composition 
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miniralogique  diff6rente,  nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  la 
marche  du  d6p6ta  6t6  plus  ou  moins  interrompue.  Mais  Texamen 
leplus  minutieuxd'un  d6pdt  ne  peut  nous  fourair  aucun  6l6ment 
de  nature  k  nous  permettre  d'estimer  le  temps  qu'il  a  fallu  pour  le 
former.  On  pourrait  citer  bien  des  cas  de  couches  n'ayant  que 
quelques  pieds  d'6paisseur,  repr6sentant  des  formations  qui, 
ailleurs,  ont  atteint  des  6paisseurs  de  plusieurs  milliers  de  pieds, 
et  dont  Taccumulation  n'a  pu  se  faire  que  dans  une  p6riode  d'une 
dur6e  6norme ;  or,  quiconque  ignore  ce  fait  ne  pourrait  m6me 
soupconner  Timmense  s6rie  de  sifecles  representee  par  la  couche 
la  plus  mince.  On  pourrait  citer  des  cas  nombreux  de  couches 
inf6rieures  d'une  formation  qui  ont  6t6  soulev^es,  d6nud6es, 
submerg6es,  puis  recouvertes  par  les  couches  sup6rieures  de  la 
m6me  formation  —  faits  qui  d^montrent  qu'il  a  pu  y  avoir  des 
intervalles  considerables  et  faciles  iim6connaltredans  Taccumu- 
lation  totale.  Dans  d'autres  cas,  de  grands  arbres  fossiles,  encore 
debout  sur  le  sol  oil  ils  ont  v6cu,  nous  prouvent  nettement  que 
de  longs  intervalles  de  temps  se  sont  ecoul^s  et  que  des  chan- 
gements  de  niveau  ont  eu  lieu  pendant  la  formation  des  d^pdts ; 
ceque  nuln'aurait  jamais  pu  soup(onner  si  les  arbres  n'avaient 
pas  6t6  conserves.  Ainsi  sir  C.  Lyell  et  le  docteur  Dawson  ont 
trouv6  dans  la  Nouvelle-ficosse  des  d6p6ts  carbonifferes  ayant 
1  400  pieds  d'^paisseur,  form6s  de  couches  supcrpos6es  conte- 
nant  des  racines,  et  cela  h  soixante-huit  niveaux  differents.  Aussi, 
quand  la  m6me  espfece  se  rencontre^  la  base,  au  milieu  et  au  som- 
met  d'une  formation,  il  y  a  toute  probability  qu'elle  n'a  pas  v6cu 
au  m6me  endroit  pendant  toute  la  p^riode  du  d6pdt,  mais  qu'elle 
a  paru  et  disparu,  bien  des  fois  peut-6tre,  pendant  la  mfeme  p6- 
riode  g6ologique.  En  consequence,  si  de  semblables  espfeces 
avaient  subi,  pendant  le  cours  d'une  periode  g^ologique,  des  mo- 
difications considerables,  un  point  donne  de  la  formation  ne  ren- 
fermerait  pas  tons  les  degres  intermediaires  d'organisation  qui, 
d'apres  ma  theorie,  ont  dfl  exister,  mais  presenterait  des  change- 
ments  de  formes  soudains,  bien  que  peut-6trepeu  considerables. 
II  est  indispensable  de  se  rappeler  que  les  naturalistes  n'ont 
aucuneformule  mathemalique  quileurpermettededistinguerles 
espfeces  des  varietes ;  ils  accordent  une  petite  variabilite  k  chaque 
esp6ce;  mais  aussitdt  qu'ils  rencontrent  quelques  differences  un 
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peu  plus  marquees  entre  deux  formes,  ils  les  regardent  toutes 
deux  comme  des  espfeces,  k  raoins  qu'ils  ne  puissent  les  relier  par 
une  s6rie  de  gradations  interm6diaires  trfes  voisines ;  or,  nous 
devons  rarement,  en  vertu  des  raisons  que  nous  venons  de  don- 
ner,  esp6rer  trouver,  dans  une  section  g6ologique  quelconque, 
un  rapprochement  semblable.  Supposons  deux  espfeces  B  et  C,  et 
qu'on  trouve,  dans  une  couche  sous-jacente  et  plus  ancienne,  une 
troisidme  espfece  A ;  en  admettant  uifeme  que  celle-ci  soit  rigou- 
reusement  interm6diaire  entre  B  et  C,  elle  serait  simplement  con- 
sid6r6e  comme  une  espfece  distincte,  h  moins  qu'on  ne  trouve  des 
vari6t6s  interm6diaires  la  reliant  avec  Tune  ou  Tautre  des  deux 
formes  ou  avec  toutes  les  deux.  II  ne  faut  pas  oublier  que,  ainsi 
que  nous  Tavons  d6jJi  expliqu6,  A  pourrait  6tre  Tancfttre  de  B  et 
de  C,  sans  6tre  rigoureusement  interm6diaire  entre  les  deux  dans 
tons  ses  caractferes .  Nous  pourrions  done  trouver  dans  les  couches 
inf^rieures  et  sup6rieures  d'une  m6me  formation  Tespfece  pa- 
rente  et  ses  difT^rents  descendants  modifies,  sans  pouvoir  recon- 
naltre  leur  parent6,  en  I'absence  des  nombreuses  formes  de 
transition,  et,  par  consequent,  nous  les  consid^rerions  comme 
des  espfeces  distinctes. 

On  sait  sur  quelles  differences  excessivementl6gferes  beaucoup 
de  pal6ontologistes  ont  fond6  leurs  espfeces,  et  ils  le  font  d'autant 
plus  volontiers  que  les  specimens  proviennent  des  diffferentes 
couches  d'une  mfeme  formation .  Quelques  conchyliologistes  expfe- 
rimentfes  ramfenent  actuellement  au  rang  de  vari6t6s  un  grand 
nombre  d'espfeces  fetablies  par  d'Orbigny  et  tant  d'autres,  ce  qui 
nous  foumit  lapreuve  des  changements  que,  d*aprfes  ma  thfeorie, 
nous  devons  constater.  Dans  leydfepdts  tertiaires  rfecents,  on  ren- 
contre aussi  beaucoup  decoquilles  quelamajoritfedesnaturalistes 
regardent  comme  identiques  avec  des  espfeces  vivantes ;  mais 
d'autres  excellents  naturalistes,  comme  Agassiz  et  Pictet,  sou- 
tiennent  que  toutes  ces  espfeces  tertiaires  sont  sp6cifiquement  dis- 
tinctes, tout  en  admettant  que  les  differences  qui  existent  entre 
elles  sont  trfes  16gferes.  Lh  encore,  h  moins  de  supposer  que  ces 
feminents  naturalistes  se  sont  laisses  entralner  par  leur  imagina- 
tion,etqueles  espfeces  tertiaires  ne  pr6sententr6ellementaucune 
difference  avec  leurs  reprfesentants  vivants,  ou  k  moins  d'admettre 
que  la  grande  majorite  des  naturalistes  ont  tort  en  refusant  de  re 
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connattre  que  les  esp^ces  terliaires  sontrSellement  distinctes  des 
esp&ces  actuelles,  nous  avons  lapreuve  do  rexistence  fr^quente 
de  l^gtees  modifications  telles  que  lesdemandemath^orie.  Si  nous 
studious  des  p6riodes  plus  considerables  et  que  nous  examinions 
les  stages  cons6cutifs  et  distincts  d'une  m6me  grande  formation, 
nous  trouYons  que  les  fossiles  enfouis,  bien  qu'universellement 
consid^r^s  comme  sp^cifiquement  diff^rents,  sont  cependant 
beaucoup  plus  voisins  les  uns  des  autres  que  ne  le  sont  les  espices 
enfouies  dans  des  formations  chronologiquement  plus  61oign6es 
les  unes  des  autres ;  or,  c'est  encore  Ik  une  preuve  6vidente  de 
changements  op6r6s  dans  la  direction  requise  par  ma  th6orie. 
Mais  j'aurai  k  revenir  sur  ce  point  dans  le  chapitre  suivant. 

Pour  les  plantes  et  les  animaux  qui  se  propagent  rapidement  et 
se  d^placent  pen,  il  y  a  raison  de  supposer,  comme  nous  Tavons 
i^jk  vu,  que  les  vari^t^s  sont  d'abord  gdndralement  locales,  et 
que  ces  vari^t^s  locales  ne  se  r^pandent  beaucoup  et  ne  supplan- 
tent  leurs  formes  parentes  que  lorsqu'elles  se  sont  considerable- 
ment  modifi^es  et  perfectionndes.  La  chance  de  rencontrerdans 
une  formation  d'un  pays  quelconque  toutes  les  formes  primitives 
de  transition  entre  deux  espfeces  est  done  excessivement  faible, 
puisque  I'on  suppose  que  les  changements  successifs  ont  6t6  locaux 
et  limit^s  k  un  point  donn6.  La  plupart  des  animaux  marins  ont 
un  habitat  trfes  6tendu ;  nous  avons  vu,  en  outre,  que  ce  sont  les 
plantes  ayant  Thabitat  le  plus  6tendu  qui  pr^sentent  le  plus  sou- 
vent  des  vari6t6s .  II  est  done  probable  que  ce  sont  les  mollusques 
et  les  autres  animaux  marins  diss6min6s  sur  des  espaces  conside- 
rables, depassant  de  beaucoup  les  limiles  des  formations  g6olo- 
giques  connues  en  Europe,  qui  ont  dft  aussi  donner  le  plus  sou- 
vent  naissance  k  des  variet^s  locales  d*abord,  puis  enfin  k  des 
espaces  nouvelles ;  circonstance  qui  ne  peut  encore  que  diminuer 
la  chance  que  nous  avons  de  retrouver  tons  les  etats  de  transition 
entre  deux  formes  dans  une  formation  g^ologique  quelconque. 

Le  docteur  Falconer  a  encore  signals  une  consideration  plus 
importante,  qui  conduit  ii  la  m6me  conclusion,  c*est-ii-dire  que 
la  periode  pendant  laqueUe  chaque  esp^e  a  subi  des  modifica- 
tions, bien  que  fort  longue  si  on  Tapi^ie  en  ann6es,  a  dft  6tre 
probablement  fort  courte  en  comparaison  du  temps  pendant 
lequel  cette  mdme  espdce  n'a  subi  aucun  changement. 
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Nous  ne  devons  point  oublier  que,  de  nos  jours,  bien  que  nous 
ayons  sous  les  yeux  des  specimens  parfaits,  nous  ne  pouvons  que 
rarement  relier  deux  formes  Tune  k  I'autre  par  des  Yari6t6s  inter- 
inddiaires  de  manifere  h  6tablir  leur  identity  sp^cifique,  jusqu'^  co 
que  nous  ayons  r6uni  un  grand  nombre  de  specimens  provenant 
de  contrfies  di£f6rentes ;  or,  il  est  rare  que  nous  puissions  en  agir 
ainsi  i  Tfegarddes  fossiles.  Rien  ne  pent  nous  faire  mieux  com- 
prendre  rimprobabilit6  qu'il  y  a  i  ce  que  nous  puissions  relier  les 
unesauxautresles  esp^cespardes  formes  fossiles  interm6diaires, 
nombreuses  et  gradu6es,  que  de  nous  demander,  par  exemple, 
comment  un  giologue  pourra,  h  quelque  6poque  future,  parvenir 
h  d6montrer  que  nos  diff6rentes  races  de  bestiaux,  de  moutons, 
de  chevaux  ou  de  chiens,  descendent  d'une  seule  souche  origi- 
nelle  oude  plusieurs ;  ou  encore,  si  certaines  coquilles  marines 
habitant  les  c6tes  de  rAm*6rique  du  Nord,  que  quelques  conchylio- 
logistes  considferent  comme  spdciflquement  distinctes  de  leurs 
cong^n&resd'Europeetque  d'autres  regardentseulement  comme 
des  vari^tds,  sont r^ellement  des  vari^tds  ou  des  espices .  Le  g6o* 
logue  de  Tavenir  ne  pourrait  risoudre  cette  difficult6  qu'en  d6- 
couvrant  h  T^tat  fossile  de  nombreuses  formes  interm^diaires, 
chose  improbable  au  plus  haul  degr6. 

Les  auteurs  qui  croient  k  Timmutabilitd  des  esp^ces  ont  r6p6t6 
h  8ati6t6  que  la  g^ologie  ne  foumit  aucune  forme  de  transition. 
Cette  assertion,  comme  nous  le  verrons  dans  le  chapitre  suivant, 
est  tout  k  fait  erron6e .  Comme  Fa  fait  remarquer  sir  J.  Lubbock, 
«  chaque  espfece  constitue  un  lien  entre  d'autres  formes  alli6es  ». 
Si  nous  prenons  un  genre  ayant  une  vingtaine  d'esp^ces  vi- 
vantes  et  ^teintes,  et  que  nous  en  d6truisions  les  quatre  cin- 
qui^mes,  il  est  Evident  que  les  formes  qui  resteront  seront  plus 
6loign6es  etplus  distinctes  les  unes  des  autres.  Si  les  formesainsi 
detruites  sont  les  formes  extremes  du  genre,  celui-ci  sera  lui- 
mdme  plus  distinct  des  autres  genres  allies.  Ge  que  les  recherches 
g^ologiques  n'ont  pas  encore  rev6l6,  c'est  Texistence  pass6e  de 
gradations  infiniment  nombreuses,  aussirapproch^es  que  le  sont 
les  vari6t6s  actuelles,  et  reliant  entre  elles  presque  toutes  les 
esp^ces  6teintes  ou  encore  vivantes.  Or,  c'est  ch  k  quoi  nous 
ne  pouvons  nous  attendre,  et  c'est  cependant  la  grande  objec- 
tion qu'on  a,  k  maintes  reprises,  oppos^e  k  ma  th6orie. 
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Pour  rtsumer  les  remarques  qui  pr6cfedent  sur  les  causes  de 
rimperfection  des  documents  g6ologiques,  supposons  Texemple 
suivant :  rarchipel  malais  est  h  peu  prfes  6gal  en  6tendue  h  FEu- 
rope,  du  cap  Nord  k  la  M6diterran6e  et  de  TAngleterre  k  la  Rus- 
sie;  il  repr6sente  par  consequent  une  superficie  6gale  k  celle 
dont  les  formations  giologiques  ont  6t6  jusqii'ici  examinees  avec 
soin,  celles  des  Etats-unis  except6es.  J'admets  complfetement, 
avec  M.  Godwin- Austen,  que  Tarchipel  malais,  dans  ses  condi- 
tions actuelles,  avec  ses  grandes  lies  s6par6es  par  des  mers  larges 
et  peu  profondes,  repr6sente  probablement  I'ancien  6tat  de  TEu- 
rope,  k  r^poque  oil  s'accumulaient  la  plupart  de  nos  formations. 
L'archipel  malais  est  une  des  regions  du  globe  les  plus  riches 
en  6tres  organises;  cependant,  si  on  rassemblait  toutes  les 
espfeces  qui  y  ont  v6cu,  elles  ne  reprtsenteraient  que  bien  im- 
parfaitement  Fhistoire  naturelle  du  monde. 

Nous  avons,  en  outre,  tout  lieu  de  croire  que  les  productions 
terrestres  deTarchipel  ne  seraient  conserv^esque  d'une  manifere 
trfes  imparfaite,  dans  les  formations  que  nous  supposons  y  6tre  en 
voie  d' accumulation.  Un  petit  nombre  seulement  des  animaux 
habitant  le  littoral,  ou  ayant  v6cu  sur  les  rochers  sous-marins 
d6nud6s,  doiventfttreenfouis;  encore  ceux  qui  ne  seraient  enseve- 
lis  que  dans  le  sable  etle  gravier  ne  se  conserveraient  pas  tr6s  long- 
temps.  D'ailleurs,  partout  oti  il  ne  se  fait  pas  de  d^pdts  au  fond 
de  la  mer  et  oil  ils  ne  s*accumulent  pas  assez  promptement  pour 
recouvrir  k  temps  et  prot6ger  contre  la  destruction  les  corps  or- 
ganiques,  les  restes  de  ceux-ci  ne  peuvent  6tre  conserves. 

Les  formations  riches  en  fossiles  divers  et  assez  ^paisses  pour 
persister  jusqu'i  une  p6riode  future  aussi  6loign6e  dans  Tave- 
nir  que  le  sont  les  terrains  secondaires  dans  le  pass6,  ne  doivent, 
en  rftgle  g6n6rale,  se  former  dans  Tarchipel  que  pendant  les 
mouvements  d'aflaissement  du  sol.  Ges  p6riodes  d'afTaissement 
sont  n6cessairement  s6par6es  les  unes  des  autres  par  des  inter- 
valles  considerables,  pendant  lesquels  la  region  reste  station- 
naire  ou  se  soulftve.  Pendant  les  p6riodes  de  soulfevement,  les 
formations  fossilif^res  des  cdtes  les  plus  escarp^es  doivent  6tre 
d6truites  presque  aussitdt  qu'accumulSes  par  Taction  incessante 
des  vagues  cdtiferes,  comme  cela  a  lieu  actuellement  sur  les 
rivages  de  TAm^rique  miridionale.  M6me  dans  les  mers  6ten- 
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dues  et  peu  profondes  de  I'archipel,  les  d6p6ts  de  sediment  ne 
pourraient  gufere,  pendant  les  p6riodes  de  soulfevement,  atteindre 
une  bien  grande  6paisseur,  ni  6tre  reconverts  et  prot6g6s  par 
des  dSpdts  subs6quents  qui  assureraient  leur  conservation  jus- 
que  dansun  avenir  61oign6.  Les  6poques  d'affaissement  doivent 
probablement  6tre  accompagn6es  de  nombreuses  extinctions 
d'espfeces,  et  celles  de  soulfevement  de  beaucoup  de  variations ; 
inaiSf.dans  ce  dernier  cas,  les  documents  g6ologiques  sont  beau- 
coup  plus  incomplets. 

On  pent  douter  que  la  dur6e  d'une  grande  p6riode  d'affaisse- 
ment affectant  tout  ou  partie  de  Tarchipel,  ainsi  que  Taccumu- 
lation  contemporaine  des  sediments,  doive  excider  la  dur6e 
moyenne  des  m6mes  formes  sp6cifiques ;  deux  conditions  indis- 
pensables  pour  la  conservation  de  tons  les  6tats  de  transition 
qui  ont  exist*  entre  deux  ou  plusieurs  espfeces.  Si  tons  ces  inter- 
m6diaires  n'6taient  pas  conserves,  les  vari6t6s  de  transition  pa- 
raltraient  autant  d'espfeces  nouvelles  bien  que  trfes  voisines.  II 
est  probable  aussi  que  chaque  grande  p6riode  d'affaissement 
serait  interrompue  par  des  oscillations  de  niveau,  et  que  de 
lagers  changements  de  climat  se  produiraient  pendant  de  si 
longues  p6riodes ;  dans  ces  divers  cas,  les  habitants  de  Tar- 
chipel  imigreraient. 

Un  grand  nombre  des  espfeces  marines  de  Tarchipel  s'6tendent 
actuellement  it  des  milliers  de  lieues  de  distance  au-del&  de  ses 
limites ;  or,  Tanalogie  nous  conduit  certainement  Jipenser  que  ce 
sont  principalement  ces  espfeces  trfes  r^pandues  qui  produisent 
le  plus  souvent  des  vari6t6s  nouvelles.  Ces  vari6t6s  sont  d'abord 
locales,^  ou  confin6es  dans  une  seule  region;  mais  si  elles  sont 
dou6es  de  quelque  avantage  d6cisif  sur  d'autres  formes,  si  elles 
continuent  h  se  modifier  et  it  se  perfectionner,  elles  se  multi- 
plient  peu  it  peu  et  finissentpar  supplanter  la  souche  mfere.  Or, 
quand  ces  vari6t6s  reviennent  dans  leur  ancienne  patrie,  comme 
elles  different  d'une  manifere  uniforme,  quoique  peut-6tre  trfes 
ligfere,  de  leur  6tat  primitif,  et  comme  elles  se  trouvent  enfouies 
dans  des  couches  un  peu  diffiferentes  de  la  mftme  formation, 
beaucoup  de  pal6ontologistes,  d'aprfes  les  principes  en  vigueur, 
les  classent  comme  des  espSces  nouvelles  et  distinctes. 
Si  les  remarques  que  nous  venons  de  faire  ont  quelque  jus- 
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tesse,  nous  ne  devons  pas  nous  attendre  h  trouver  dans  nos  for- 
mations g^ologiques  un  nombre  inflni  de  ces  formes  de  transition 
qui,  d'apr^s  ma tii6orie,ont reticles  unes  auxaulres  toutes  ies 
espfeces  pass6es  et  pr6sentes  d'un  mftme  groupe,  pour  en  faire 
une  seule  longue  s6rie  continue  et  ramifi6e.  Nous  ne  pouvons 
esp6rer  trouver  autre  chose  que  quelques  chatnons  6pars,  plus 
ou  moins  voisins  ies  uns  des  autres;  et  c'est  Ik  certainement  ce 
qui  arrive.  Mais  si  ces  chalnons,  quelque  rapproch6s  qu'iis  puis- 
sent  6tre,  proviennent  d'6tages  diff^rents  d*une  m6me  formation, 
beaucoup  de  pal6ontologistes  Ies  consid^rent  comme  des  es- 
pfeces  distinctes.  Gependant,  je  n'aurais  jamais,  sans  doute, 
soupconnd  I'insuffisance  et  la  pauvret6  des  renseignements  que 
peuvent  nous  fournir  Ies  couches  g6oIogiques  Ies  mieux  conser- 
vdes,  sans  I'importance  de  I'objection  que  soulevait  contre  ma 
th6orie  l*absence  de  chatnons  interm^diaires  entre  Ies  esp^ces 
qui  ont  y6cu  au  commencement  et  h  la  fin  de  chaque  formation. 

APPAIUnOIf  SOUDAINB  DE  GROUPES  ENTIERS  d'eSpIiCES  ALUEES. 

Plusieurs  pal6ontologistes,  Agassiz,  Pictet  et  Sedgwick  par 
cxemple,  ont  argu6  de  Tapparition  soudaine  de  groupes  entiers 
d'esp^ces  dans  certaines  formations  comme  d*un  fait  inconci- 
liable  avec  la  th6orie  de  la  transformation.  Si  des  espfeces  nom- 
breuses,  appartenant  aux  mfemes  genres  ou  aux  m6mes  families, 
avaientr6ellementapparu  tout&coup,  cefait  an6antiraitlath6orie 
de  revolution  par  la  selection  naturelle.  En  effet,  le  d6veloppe- 
ment  par  la  selection  naturelle  d'un  ensemble  de  formes,  toutes 
descendant  d'un  anc6tre  unique,  a  dA  6tre  fort  long,  et  Ies 
espfeces  primitives  ont  dii  vivre  bien  des  sifecles  avant  leur  des- 
cendance modifiee.  Mais,  disposes  que  nous  sommes  Ji  exag^rer 
continuellement  la  perfection  des  archives  g6ologiques,  nous 
concluons  tr^s  faussement,  de  ce  que  certains  genres  ou  certaines 
families  n'ont  pas  6t6  rencontres  au-dessous  d'une  couche, 
qu'ils  n'ont  pas  existe  avant  le  d6p6t  de  cette  couche.  On  pent 
se  fier  compietement  aux  preuves  paieontologiques  positives ; 
mais,  comme  Texperience  nous  Ta  si  souvent  demontr6,  Ies 
preuves  negatives  n'ont  aucune  valeur.  Nous  oublions  toujours 
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combien  le  monde  est  immense,  compai*6  &la  surface  suffisam- 
ment  6tu(ii6e  de  nos  formations  g6ologiques ;  nous  ne  songeons 
pas  que  des  groupes  d^espfeces  on  t  pu  exis  ter  ailieurs  pendant  long- 
temps,  et  s'dtre  lentement  multiplies  avant  d'envahir  les  anciens 
archipels  de  TEurope  et  des  Etats-Unis.  Nous  ne  tenons  pas  assez 
compte  des  6normes  intervalles  qui  ont  dt  s'6couler  entre  nos 
formations  successives,  intervalles  qui,  dans  bien  des  cas,  ont 
peut-6tre  6t6  plus  longs  que  les  p6riodes  n6cessaires  k  Taccu- 
mulation  de  chacune  de  ces  formations.  Ges  intervalles' ont 
permis  la  multiplication  d'esp^ces  d6riv6es  d'une  ou  plusieurs 
formes  parentes,  constituant  les  groupes  qui,  dans  la  formation 
suivante,  apparaissent  comme  s'ils  6taient  soudainement  cr66s. 
Je  dois  rappeler  ici  une  remarque  que  nous  avons  ddj&  faite ; 
c'est  qu'il  doitfalloir  une  longue  succession  de  si^cles  pour  adap- 
ter unorganisme  &des  conditions  entiftrementnouvelles,  telles, 
par  exemple,  que  celle  du  vol.  En  cons6quence,  les  formes  de 
transition  ont  souvent  dA  rester  longtemps  circonscrites  dans 
les  limites  d'une  m6me  locality ;  mais,  d68  que  cette  adapta- 
tion a  6t6  effectu6e,  et  que  quelques  esp^ces  ont  ainsi  acquis 
un  avantage  marqu6  sur  d'autres  organismes,  il  ne  faut  plus 
qu'un  temps  relativement  court  pour  produire  un  grand  nombre 
de  formes  divergentes,  aptes  k  se  r^pandre  rapidement  dans  le 
monde  entier.  Dans  une  excellente  analyse  du  present  ouvrage, 
le  professeur  Pictet,  traitant  des  premieres  formes  de  transi- 
tion et  prenant  les  oiseaux  pour  exemple,  ne  voit  pas  com- 
ment les  modifications  successives  des  membres  ant^rieurs  d'un 
prototype  suppose  ont  pu  oQrir  aucun  avantage.  Gonsid^rons, 
toutefois,  les  pingouins  des  mers  du  Sud ;  les  membres  antd- 
rieurs  de  ces  oiseaux  ne  se  trouvent-ils  pas  dans  cet  6tat  exacte- 
ment  interm^diaire  oh  ils  ne  sent  ni  bras  ni  aile?  Ges  oiseaux 
tiennent  cependant  victorieusement  leur  place  dans  la  lutte 
pour  Texistence,  puisqu'ils  existent  en  grand  nombre  et  sous 
diverses  formes.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soient  1&  les  vrais  6tats 
de  transition  par  lesquels  la  formation  des  ailes  definitives 
des  oiseaux  a  dd  passer;  mais  y  aurait-il  quelque  difficult^ 
sp^ciale  k  admettre  qu'il  pourrait  devenir  avantageux  aux 
descendants  modifies  du  pingouin  d'acqu6rir,  d'abord,  la  fa- 
culty de  circuler  en  battant  Teau  de  leurs  ailes,  comme  le 
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canard  k  ailes  courtes,  pour  iinir  par  s*6lever  et  s*6lancer  dans 
les  airs? 

Donnons  maintenant  quelques  exemples  h  Tappui  des  remar- 
ques  qui  pr6c6dent,  et  aussi  pour  prouver  combien  nous  sommes 
sujets  k  erreur  quand  nous  supposons  que  des  groupes  entiers 
d'espdces  se  sont  produits  soudainement.  M.  Pictet  a  dA  consi- 
d6rablement  modifier  ses  conclusions  relativement  k  Tappari- 
tion  et  k  la  disparition  subite  de  plusieurs  groupes  d'animaux 
dans  le  court  intervalle  qui  s6pare  les  deux  Editions  de  son  grand 
ouvrage  sur  la  pal6ontologie,  panics,  Tune  en  4844-1846,  la 
seconde  en  1853-57,  et  une  troisifeme  r6clamerait encore  d'autres 
changements.  Je  puis  rappeler  le  fait  bien  connu  que,  dans  tons 
les  trait6s  de  g6ologie  publics  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  on 
enseigne  que  les  mammifferes  ont  brusquement  apparu  au 
commencement  de  F^poque  tertiaire.  Or,  actuellement.  Tun  des 
d6p6ts  les  plus  riches  en  fossiles  de  mammiferes  que  Ton  con- 
naisse  appartient  au  milieu  de  T^poque  secondaire,  et  Ton  a 
dicouvert  de  v6rilables  mammif&res  dans  les  couches  de  nou- 
veau  gr^s  rouge,  qui  remontent  presque  au  commencement  de 
cette  grande  6poque.  Cuvier  a  soutenu  souvent  que  les  couches 
tertiaires  ne  contiennent  aucun  singe,  mais  on  a  depuis  trouv6 
des  esp^ces  6teintes  de  ces  animaux  dans  Tlnde,  dans  TAm^rique 
du  Sud  et  en  Europe,  jusque  dans  les  couches  de  T^poque  mio- 
c^ne.  Sans  la  conservation  accidentelle  et  fort  rare  d'empreintes 
de  pas  dans  le  nouveau  grfes  rouge  des  fitats-Unis,  qui  eftt  os6 
soupconner  que  plus  de  trente  espfeces  d'animaux  ressemblant  k 
des  oiseaux,  dont  quelques-uns  de  taille  gigantesque,  ont  exist6 
pendant  cette  p6riode?  On  n*a  pu  d^couvrir  dans  ces  couches 
le  plus  petit  fragment  d'ossement.  Jusque  tout  ricemment,  les 
pal66ntologistes  soutenaient  que  la  classe  entifere  des  oiseaux 
avait  apparu  brusquement  pendant  T^poque  6ocfene ;  mais  le 
professeur  Owen  a  d6montr6  depuis  qu'il  existait  un  oiseau 
incontestable  lors  du  d6p6t  du  grfes  vert  sup6rieur.  Plus  r6cem- 
ment  encore  on  a  d^couvert  dans  les  couches  oolithiques  de 
Solenhofen  cet  oiseau  bizarre,  rarch6opteryx,  dont  la  queue  de 
16zard allong6e  porte  k  chaque  articulation  une  paire  deplumes, 
et  dont  les  ailes  sont  armies  de  deux  griffes  libres.  II  y  a  peu 
dc  d6couvertes  r6centes  qui  prouvent  aussi  6loquemment  que 


Digitized  by  LjOOQIC 


-     APPARITION  SOUDAINE  DE  GROUPES.  381 

celie-ci  combien  nos  connaissances  sur  les  anciens  habitants  du 
globe  sont  encore  limit6es. 

Je  citerai  encore  un  autre  exemple  qui  m'a  particuliferement 
frapp6  lorsque  j'eus  Toccasion  de  Fobserver.  J'ai  affirm6,  dans  un 
m6moire  sur  les  cirripfedes  sessiles  fossiles,  que,  vu  le  nombre 
immense  d'espfeces  tertiaires  vivantes  et  6teintes ;  que,  vu  Ta- 
bondance  extraordinaire  d'individus  de  plusieurs  espfeces  dans  le 
monde  entier,  depuisles  regions  arctiques  jusqu'ir^quateur,  ha- 
bitant k  diverses  profondeurs,  depuis  les  limites  des  hautes  eaux 
jusqu'Ji  50  brasses ;  que,  vu  la  perfection  avec  laquelle  les  indivi- 
dus  sont  conserves  dans  les  couches  tertiaires  les  plus  anciennes ; 
que,  vu  la  facilit6  avec  laquelle  le  moindre  fragment  de  valve  pent 
fetre  reconnu,  on  pouvait  conclure  que,  si  des  cirripfedes  sessiles 
avaient  exists  pendant  la  p6riode  secondaire,  ces  esp^ces  eussent 
certainement  6t6  conserv6es  et  d6couvertes,  Or,  comme  pas  une 
seule  esp^ce  n'avait  6t6  d^couverte  dans  les  gisements  de  cette 
ipoque,  j'en  arrival  k  la  conclusion  que  cet  immense  groupe  avait 
dti  se  d6velopper  subitement  k  Torigine  de  la  s6rie  tertiaire ;  cas 
embarrassant  pour  moi,  car  il  foumissait  un  exemple  de  plus  de 
Tapparition  soudaine  d'un  groupe  important  d'esp^ces.  Mon  ou- 
vrage  venait  de  paraltre,  lorsque je  refus  d'un  habile  pal6ontolo- 
giste,  M.  Bosquet,  le  dessin  d'un  cirripfede  sessile  incontestable 
admirablement  conserve,  d6couvert  par  lui-m6me  dans  la  craie, 
en  Belgique.  Le  cas  6tait  d'autant  plus  remarquable,  que  ce  cir- 
ripfede  6tait  un  veritable  Chthamalus,  genre  trfes  commun,  trfes 
nombreux,  et  r^pandu  partout,  mais  dont  on  n'avait  pas  encore 
rencontre  un  specimen,  m6me  dans  aucun  d^pdt  tertiaire.  Plus 
r6cemment  encore,  M.  Woodward  a  d6couvert  dans  la  craie  su- 
p6rieure  un  Pyrgoma^  membre  d'une  sous-famille  distincte 
des  cirripMes  sessiles.  Nous  avons  done  aujourd'hui  la  preuve 
certaine  que  ce  groupe  d'animaux  a  exists  pendant  la  p6riode 
secondaire. 

Le  cas  sur  lequel  les  pal6ontologistes  insistent  le  plus  fr^quem- 
ment,  comme  exemple  de  I'apparition  subite  d'un  groupe  entier 
d'espfeces,  estcelui  des  poissons  t6l6ost6ens  dans  les  couches  in- 
f6rieures,  selon  Agassiz,  de  T^poque  de  la  craie.  Ce  groupe  ren- 
ferme  la  grande  majority  des  esp6ces  actuelles.  Mais  on  admet 
g6n6ralement  aujourd'hui  que  certaines  formes  jurassiques  ct 
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triassiques  apparliennent  au  groupe  des  t^lAost^ens,  etune  haute 
autoriW  a  m6me  clas86  dans  ce  groupe  certaines  formes  pal6o- 
zoTques.  Si  ioutle  groupe  t6l6ost6en  avail  r^ellement  appani  dans 
rh6misphfere  septentrional  au  commencement  de  la  formation 
de  la  craie,  le  fait  serait  certainement  tr^s  remarquable ;  mais  il 
ne  constituerait  pas  une  objection  insurmontable  contre  mon 
hypothfese,  h  moins  que  Ton  ne  puisse  d^montrer  en  m6me 
temps  que  les  esp^ces  de  ce  groupe  ont  apparu  subitement  et 
simultan^ment  dans  le  monde  entier  h  cette  ro^me  6poque.  II  est 
superflu  de  rappeler  que  Ton  ne  connalt  encore  presqu'aucun 
poisson  fossile  provenant  du  sud  de  T^quateur,  et  Ton  verra,  en 
parcourant  la  Pal^ontologie  de  Pictet,  que  les  diverses  forma- 
tions europ6ennes  n*ont  encore  foumi  que  tris  pen  d'espfeces. 
Quelques  families  de  poissons  ont  actuellement  une  distribution 
fort  limit6e ;  il  est  possible  qu'  il  en  ait  6t6  autrefois  de  mfeme 
pour  les  poissons  t6l6ost6ens,  et  qu'ils  se  soient  ensuite  large- 
ment  ripandus,  aprfes  s'6tre  consid6rablement  dfivelopp^s  dans 
quelque  mer .  Nous  n*avons  non  plus  aucun  droit  de  supposer  que 
les  mers  du  globe  ont  toujours  6t6  aussi  librement  ouvertes  du 
sud  au  nord  qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  De  nos  jours  encore,  si 
I'archipel  malais  se  transformait  en  continent,  les  parties  tropi- 
cales  de  TOc^an  indien  formeraient  un  grand  bassin  fermd,  dans 
lequel  des  groupes  importants  d'animaux  marins  pourraient  se 
multiplier,  et  rester  confin6s  jusqu'i  ce  que  quelques  espftces 
adapt6es  k  un  climat  plus  froid,  et  rendues  ainsi  capables  de  dou- 
bler  les  caps  m^ridionaux  de  TAfrique  et  de  TAustralie,  pussent 
ensuite  s'itendre  et  gagner  des  mers  6loign6e8. 

Ces  considerations  diverses,  notre  ignorance  surlag6ologiedes 
pays  qui  se  trouvent  en  dehors  des  limites  de  TEurope  et  des  Etats- 
Unis,  la  revolution  que  les  d6couvertes  des  douze  demiftres  ann^es 
ont  op6r6e  dans  nos  connaissances  pal6ontologiques,  me  portent 
k  penser  qu'il  est  aussi  hasardeux  de  dogmatiser  sur  la  succes- 
sion des  formes  organis6es  dans  le  globe  entier,  qu'il  le  serait  k 
un  naturaliste  qui  aurait  d6barqu6  cinq  minutes  sur  un  point  ste- 
rile des  cdtes  de  T Australie  de  discuter  sur  le  nombre  et  la  distri- 
bution des  productions  de  ce  continent. 


Digitized  by  LjOOQIC 


APPARITION  SOUOAINE  DE  GROUPES.  383 


DE  L'APPAnmON  SOCTDAINB  DK  GROUPES  D'ESPICES  ALUEE8  DANS  LES  COUCHES 
FOSSIUFinES  LES  PLUS  ANCIBNNES. 

n  est  une  autre  difucult6  analogue,  mais  beaucoup  plus  s6- 
rieuse.  Je  veux  parlcr  de  Tapparition  soudaine  d'espfeces  appar- 
tenant  aux  divisions  principales  du  rfegne  animal  dans  les  roches 
fossilifferes  les  plus  anciennes  que  Ton  connaisse.  Tons  les  argu- 
ments qui  m'ont  convaincu  que  toutes  les  espfeces  d*un  mfemc 
groupe  descendent  d'un  ancfitre  commun,  s'appliquent  6gale- 
ment  aux  esp5ces  les  plus  anciennes  que  nous  connaissions.  II 
n'estpas  douteux,  par  exemple,  que  tons  les  trilobites  cumbriens 
et  siluriens  descendent  de  quelque  crustac6  qui  doit  avoir  v6cu 
longtemps  avant  T^poque  cumbrienfte,  et  qui  difKrait  probable- 
ment  beaucoup  de  tout  animal  connu.  Quelques-uns  des  ani- 
maux  les  plus  anciens,  tels  que  le  Nautile,  la  Lingule,  etc.,  ne 
different  pas  beaucoup  des  espfeces  vivantes ;  et,  d'aprfes  ma 
th^orie,  on  ne  saurait  supposer  que  ces  anciennes  espfeces  aient 
6tfe  les  ancfetres  de  toutes  les  espfeces  des  mfemes  groupes  qui 
ont  apparu  dans  la  suite,  car  elles  ne  prtsentent  h  aucun  degr6 
des  caractferes  intermfediaires. 

Par  consequent,  si  ma  th6orIe  est  vraie,  il  est  certain  qu'il  a  dfl 
s'fecouler,  avant  le  d6p6t  des  couches  cumbriennes  inf6rieures, 
des  pferiodes  aussi  longues,  et  probablement  mfeme  beaucoup 
plus  longues,  que  toute  la  durfee  des  pferiodes  comprises  entre 
r^poque  cumbrienne  et  Tfepoque  actuelle,  p6riodes  inconnues 
pendant  lesquelles  des  fetres  vivants  ont  fourmill6  sur  la  terre. 
Nous  rencontrons  ici  une  objection  formidable ;  on  pent  douter,  en 
effet,  que  la  pferiode  pendant  laquelle  Tfetat  de  la  terre  a  permis  la 
vie  h  sa  surface  ait  durfe  assez  longtemps.  Sir  W.  Thompson  ad- 
met  que  la  consolidation  de  la  crotite  terrestre  ne  pent  pas  remon- 
ter  h  moins  de  20  millions  ou  b  plus  de  400  millions  d'annfees,  et 
doit  felre  plus  probablement  comprise  entre  98  et  200  millions. 
L'6cart  considerable  entre  ces  limitesprouve  combien  les  donn^es 
sont  vagues,  et  il  est  probable  que  d'autres  6l6ments  doivent  fetre 
introduits  dans  le  problfeme.  M.  Croll  estime  h  60  millions  d*an- 
n6es  le  temps  ecoul6  depuis  le  dfepdt  des  terrains  cumbriens ; 
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mais,  k  en  juger  par  le  peu  d'importance  des  changements  orga- 
niques  qui  ont  eu  lieu  depuis  le  commencement  de  T^poque  gla- 
ciaire,  ceite  dur^e  paralt  courte  relativement  aux  modifications 
nombreuses  et  considerables  que  les  formes  vivantes  ont  subies 
depuis  la  formation cumbrienne.  Quant  aux  1 40  millionad'ann^es 
ant6rieures,  c'est  k  peine  si  Ton  pent  les  consid^rer  comme  suffi- 
santes  pour  le  d6veloppement  des  formes  varices  qui  existaient 
d6j^  pendant  T^poque  cumbrienne.  U  est toutefois probable,  ainsi 
que  le  fait  express6ment  remarquer  sir  W,  Thompson,  que  pen- 
dant ces  p6riodes  primitives  le  globe  devait  fetre  expos6  k  des 
changements  plus  rapides  et  plus  violents  dans  ses  conditions 
physiques  qu'il  ne  Test  actuellement ;  d'od  aussi  des  modifica- 
tions plus  rapides  chez  les  6tres  organises  qui  habitaient  la  sur- 
face de  la  terre  k  ces  6poques  recul6es. 

Pourquoi  ne  trouvons-nous  pas  des  d^pdts  riches  en  fossiles 
appartenantitcesp6riodes  primitives  ant^rieures  k  T^poque  cum- 
brienne? C'est  \k  une  question  k  laquelle  je  ne  peux  faire  aucune 
r6ponse  satisfaisante.  Plusieurs  g6ologues  6minents,  sir  R.  Mur- 
chisoniileur  tftte,  6taient,  tout  r6cemment  encore,  convaincusque 
nous  voyons  les  premieres  traces  de  la  vie  dans  les  restes  organi- 
ques  que  nous  foumissent  les  couches  siluriennes  les  plus  ancien- 
nes.  D'autresjuges,  trfes  comp6tents,  telsqueLyelletE.  Forbes, 
ont  contests  celte  conclusion.  N'oublions  point  que  nous  ne  con- 
naissons  un  peu  exactement  qu'une  bien  petite  portion  du  globe. 
II  n'y  a  pas  longtemps  que  M.  Barrande  a  ajout6  au  syst^me  silu- 
rien  un  nouvel  6tage  inf6rieur,  peupl6  de  nombreuses  espfeces  nou- 
velles  et  sp6ciales  ;  plus  r6cemment  encore,  M.  Hicks  a  trouv6, 
dans  le  sud  du  pays  de  Galles,  des  couches  appartenant  k  la 
formation  cumbrienne  inf^rieure,  riches  en  trilobites,  et  conte- 
nant  en  outre  divers  mollusques  et  divers  ann61ides.  La  presence 
de  nodules  phosphatiques  et  de  mati^res  bitumineuses,  m6me 
dans  quelques-unes  des  roches  azolques,  semble  indiquer  Texis- 
tence  de  la  vie  d6s  cespiriodes.  L'existence  de  TEozoon  dans  la 
formation  laurentienne,  au  Canada,  est  g^n^ralement  admise. 
II  y  a  au  Canada,  au-dessous  du  systfeme  silurien,  trois  grandes 
series  de  couches ;  c'est  dans  la  plus  ancienne  qu'on  a  trouv6 
I'Eozoon.  Sir  W.  Logan  affirme  «  que  r6paisseur  des  trois  series 
r6unies  d6passe  probablement  de  beaucoup  celle  de  toutes  les 
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roches  des  6poques  suivantes,  depiiis  la  base  de  la  s6rie  pal6o- 
zoTque  jusqu'i  nos  jours.  Ceci  nous  fait  reculer  si  loin  dans  le 
pass6,  qu'on  pent  consid6rer  Tapparition  de  la  faune  dite  pri- 
mordiale  (deBarrande)  comme  un  fait  relativement  moderne. » 
L'Eozoon  appartient  h  la  classe  des  animaux  les  plus  simples  au 
point  de  vue  de  Torganisation;  mais,  malgr6  cette  simplicity,  ilest 
admirablement  organist.  II  a  exists  en  quantit6s  innombrables, 
et,  comme  Ta  fait  remarquer  le  docteur  Dawson,  il  devait  cer- 
tainement  se  nourrir  d'autres  6tres  organists  trfes  petits,  qui  ont 
dA  tgalement  pulluler  en  nombres  incalculables.  Ainsi  se  sont 
v6rifi6es  les  remarques  que  je  faisais  en  1859,  au  sujet  de  I'exis- 
tence  d'fitres  vivant  longtemps  avant  la  piriode  cumbrienne,  et 
les  termes  dont  je  me  servais  alors  sont  it  pen  prfes  les  mfemes 
que  ceux  dont  s'est  servi  plus  tard  sir  W.  Logan.  N6anmoins,  la 
difGcult6  d'expliquer  par  de  bonnes  raisons  Tabsence  de  vastes 
assises  de  couches  fossiliferes  au-dessous  des  formations  du  sys- 
I6me  cumbrien  supirieur  reste  toujours  trfes  grande.  II  est  peu 
probable  que  les  couches  les  plus  anciennes  aient  6t6  complete* 
ment  dttruites  par  denudation,  et  que  les  fossiles  aient  6t6  entii- 
rement  oblit6rts  par  suite  d'une  action  mttamorphique ;  car,  sUl 
en  efit  6t6  ainsi,  nous  n*aurions  ainsi  trouvd  que  de  faibles  restes 
des  formations  qui  les  ont  imm^diatement  suivies,  et  ces  restes 
pr^senteraient  toujours  des  traces  d*alt6ration  m^tamorphique. 
Or,  les  descriptions  que  nous  poss6dons  des  d6pdts  siluriens  qui 
couvrentd'immenses  territoires  enRussie  et  dans  TAm^rique  du 
Nord  ne  permettent  pas  de  conclure  que,  plus  une  formation  est 
ancienne,  plus  invariablement  elle  a  dft  souffrir  d'une  denuda- 
tion considerable  on  d'un  m6tamorphisme  excessif . 

Leprobldme  reste  done,  quant  ipr^sent,  inexplique,  insoluble, 
et  Ton  pent  continuer  h  s*en  servir  comme  d'un  argument  s6rieux 
contre  les  opinions  6mises  ici.  Je  ferai  toutefois  Thypothfese  sui- 
vante,  pour  prouver  qu'on  pourra  peut-6tre  plus  tard  lui  trouver 
une  solution.  En  raison  de  la  nature  des  restes  organiques  qui, 
dans  les  diverses  formations  de  TEurope  et  des  Etats-Unis,  ne 
paraissent  pas  avoir  v6cu  h  de  bien  grandes  profondeurs,  et  de 
r^Dorme  quantity  de  s6diments  dont  Tensemble  constitue  ces 
puissantes  formations  d'une  6paisseur  de  plusieurs  kilometres, 
nouspouYons  penser  que,  du  conunencement  it  la  fin,  de  grandes 
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ties  ou  de  grandes  6tendues  de  terrain,  propres  Ji  foumirles 
6l6ments  de  ces  d6p6ts^  ont  dfl  exister  dans  le  voisinage  des 
continents  actuels  de  TEurope  et  de  rAmirique  du  Nord.  Agassiz 
etd'autres  savants  ontr6cemraent  soutenu  cette  raftme  opinion. 
Mais  nous  ne  savons  pas  quel  6tait  l*6tat  des  choses  dans  les  in- 
tervalles  qui  ont  s6par6les  diverses  formations  successives;  nous 
ne  savons  pas  si,  pendant  ces  intervalles,  TEiirope  et  les  Etats- 
Unis  existaient  k  F^tat  de  terres  6raerg6es  ou  d'aires  sous-raa- 
rines  pr&s  des  terres,  mais  sur  lesquelles  ne  se  formait  aucun 
d(^p6t,  ou  enfin  comme  le  lit  d'une  mer  ouverte  et  insondable. 

Nous  voyons  que  les  oceans  actuels,  dont  la  surface  est  le 
triple  de  celle  des  terres,  sont  parsem^s  d'un  grand  nombre 
d'lles;  mais  on  ne  connatt  pas  une  seule  tie  v^ritablemenf 
oc6anique  (la  Nouvelle-Z6lande  except*e,  si  toutefois  on  peut 
la  consid6rer  comme  telle)  qui  pr6sente  mftme  une  trace  de 
formations  pal^ozolques  ou  secondaires.  Nous  pouvons  done 
peut-^tre  en  conclure  que,  Ik  oil  s'^tendent  actuellement  nos 
oceans,  il  n'existait,  pendant  T^poque  pal^ozolque  et  pendant 
r^poque  secondaire,  ni  continents  ni  ties  continentales ;  car, 
s'il  en  avait  exists,  il  se  serait,  selon  toute  probability,  fonn6, 
aux  d^pens  des  mat^riaux  qui  leur  auraient  m  enlev^s,  des  d6- 
p6tss6dimentaires  pal6ozoi'ques  et  secondaires,  lesquels  auraient 
ensuite  6t6  partiellement  8oulev6sdans  les  oscillations  de  niveau 
qui  ont  dA  n6cessairement  se  produire  pendant  ces  immenses 
p6riodes.  Si  done  nous  pouvons  conclure  quelque  chose  de  ces 
faits  c'est  que,  Ik  oil  s'^tendent  actuellement  nos  oceans,  des 
oc6ans  ont  dA  exister  depuis  T^poque  la  plus  recul6e  dont  nous 
puissions  avoir  connaissance,  et,  d'autre  part,  que,  Ui  oil  se  trou- 
vent  aujourdhui  les  continents,  il  a  exists  de  grandes  itendues 
de  terre  depuis  T^poque  cumbrienne,  soumises  tr6s  probable- 
ment&  de  fortes  oscillations  de  niveau.  La  carte  color6e  que  j'ai 
annex6e  k  mon  ouvrage  sur  les  r^cifs  de  corail  m'a  amend  i 
conclure  que,  en  gdn^ral,  les  grands  oceans  sont  encore  aujour- 
d'hui  des  aires  d'aflaissement ;  que  les  grands  archipels  sont 
toujours  le  th6Atre  des  plus  grandes  oscillations  de  niveau,  etque 
les  continents  repr6sentent  des  aires  de  soulfevement.  Mais  nous 
n'avons  aucune  raison  de  supposer  que  les  choses  aient  toujours 
6t^.  ainsi  depuis  le  commencement  du  monde.  Nos  continents 
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semblent  avoir  616  form6s,  dans  le  cours  de  nombreuses  oscilla- 
tions de  niveau,  par  une  pr6pond6rance  de  la  force  de  soulftve- 
ment;  mais  ne  se  peut-il  pas  que  les  aires  du  mouvementpr6pon- 
d6rant  aient  chang6  dans  le  cours  des  &ges?  A  une  p6riode  fort 
ant6rieure  k  r6poque  cumbrienne,  ii  peut  y  avoir  eu  des  conti- 
nents Ik  oh  les  oc6an8  s'6tendent  aujourd*hui,  etdes  oc6ans  sans 
bomespeuvent  avoir  reconvert lapiace  de  nos  continents  actueis. 
Nous  ne  serious  pas  non  plus  autoris6sii  supposer  que,  si  le  fond 
actuel  de  roc6an  Pacifique,  par  exemple,  venait  k  6tre  converti 
en  continent,  nous  y  trouverions,  dans  un  6tat  reconnaissable, 
des  formations  s6dimentaires  plus  anciennes  que  les  couches 
cumbriennes,  en  supposant  qu  elles  y  soient  autrefois  d6po- 
s6es;  car  ii  se  pourrait  que  des  couches,  qui  par  suite  de  leur 
aflaissement  se  seraientrapproch6es  de  plusieurs  millesdu  centre 
de  la  terre,  et  qui  auraient  6t6  fortement  comprim6es  sous  le 
poids  6norme  de  la  grande  masse  d'eau  qui  les  recouvrait ,  eussent 
6prouv6  des  modifications  m6tamorpLiques  bien  plus  consid6- 
rables  que  celles  qui  sont  rest6es  plus  pr6s  de  la  surface.  Les  im- 
menses  6tendues  de  roches  m6tamorphiques  d6nud6es  qui  se 
trouvent  dans  quelques  parties  du  monde,  dans  rAm6rique  du 
Sud  par  exemple,  et  qui  doivent  avoir  6t6  soumises  k  Taction  de 
la  chaleur  sous  une  forte  pression,  m'ont  toujours  paru  exiger 
quelque  explication  sp6ciale;  et  peut-6tre  voyons-nous,  dans  ces 
imraenses  r6gions,  de  nombreuses  formations,  ant6rieures  de 
beaucoup  k  T^poque  cumbrienne,  aujourd'Lui  compl6tement 
d6nud6es  et  transform6es  par  le  m6tamorphisme. 

RESUM^. 

Les  diverses  difficult6s  que  nous  venous  de  discuter,  k  sa- 
voir  :  Tabsence  dans  nos  formations  g6oIogiques  de  chainons 
pr6sentant  tons  les  degr6s  de  transition  entre  les  espfeces  ac- 
tuelles  et  celles  qui  les  ont  pr6c6d6es,  bien  que  nous  y  rencon- 
trions  souvent  des  formes  interm6diaires;  Tapparition  subite 
de  groupes  enliers  d'esp6ces  dans  nos  formations  europ6ennes ; 
Tabsence  presque  complete,  du  moins  jusqu'ipr6sent,  de  d6p6ts 
fossilifferes  au-dessous  du  syst6me  cumbrien,  ont  toutes  incon- 
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testablement  une  grande  importance.  Nous  en  voyons  la  preuve 
dans  le  fait  que  les  pal^ontologistes  les  plus  6minents,  tels  que 
Cuvier,  Agassiz,  Barrande,  Pictet,  Falconer,  E.  Forbes,  etc., 
et  tous  nos  plus  grands  g^ologues,  Lyell,  Murchison,  Sedg- 
wick, etc.,  ontunanimement,  et  souvent  avec  ardeur,  soutenu  le 
principe  de  rimmutabilit6  des  espfeces.  Toutefois,  sir  C.  Lyell 
appuie  actuellement  de  sa  haute  ai<torit6  Topinion  contraire,  et 
la  plupart  des  pal^ontologistes  et  des  g^ologues  sont  fort  6bran- 
16s  dans  leurs  convictions  ant6rieures.  Ceux  qui  admettent  la 
perfection  et  la  suffisance  des  documents  que  nous  foumit  la 
g6ologie  repousseront  sans  .doute  imm^diatement  ma  th^orie. 
Quant  k  moi,  je  considfere  les  archives  g^ologiques,  selon  la 
m6taphore  de  Lyell,  comme  une  histoire  du  globe  incompl^- 
tement  conserv^e,  6crite  dans  un  dialecle  toujours  changeant, 
et  dont  nous  ne  poss6dons  que  le  dernier  volume  traitant  de  deux 
ou  trois  pays  seulement.  Quelques  fragments  de  chapitres  de 
ce  volume  et  quelques  lignes  ^parses  de  chaque  page  sont  seuls 
parvenus  jusqu'i  nous.  Chaque  mot  de  ce  langage  changeant 
lentement,  plus  ou  moins  different  dans  les  chapitres  successifs, 
peut  repr6senter  les  fof mes  qui  ont  v6cu,  qui  sont  ensevelies  dans 
les  formations  successives,  et  qui  nous  paraissent  k  tort  avoir 
6t6brusquementintroduites.  Celte  hypoth^se  alt^nue  beaucoup, 
si  elle  ne  les  fait  pas  complfetement  disparaltre,  les  difficulties 
que  nous  avons  discut6es  dans  le  present  chapitre. 
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Apparition  lente  et  successive  des  esp^ces  nouvelles.  <—  Leur  difT^rente  viiesse 
de  transformation.  ~  Les  espdces  ^teintes  ne  reparaissent  plus.— Les  groupes 
d'csp^ces,  au  point  de  vue  de  ]eur  apparition  et  de  leur  disparition,  obSissent 
aux  mdmes  regies  g^ndrales  que  lea  esp^ces  Isoldes.—  Extinction.—  Change- 
ments  simnltan^s  des  formes  organiques  dans  le  monde  entier.— Afflnit^s  des 
esp^ces  ^teintes  soit  ontre  elles ,  soit  avec  les  esp^ces  vivantes.  —  fitat  de 
d^veloppement  des  formes  anciennes.—  Succession  des  mdmes  types  dans  les 
mtoes  zones.  -'  Resum6  de  ce  cbapitre  et  du  cbapitre  pr6c6dent« 

Examinons  maintenaDt  si  les  lois  et  les  fails  relatifs  h  la  sue* 
cession  g6ologique  des  6tres  organises  s'accordent  mieux  avec 
la  th6orie  ordinaire  de  rimmutabilit6  des  espfeces  qu'avec  celle 
de  leur  modification  lente  et  graduelle,  par  voie  de  descendance 
et  de  selection  naturelle. 

Les  espfeces  nouvelles  ont  apparu  irhs  lentement,  Tune  aprfes 
Tautre,  tant  sur  la  terre  que  dans  les  eaux.  Lyell  a  d6montr6  que, 
sous  ce  rapport,  les  diverses  couches  tertiaires  fournissent  un 
t6moignage  incontestable ;  chaque  ann6e  tend  h  combler  quel- 
ques-unes  des  lacunes  qui  existent  entre  ces  couches,  et  h  rendre 
plus  graduelle  la  proportion  entre  les  formes  6teintes  et  les 
formes  nouvelles.  Dans  jjuelques-unes  des  couches  les  plus  44  u)t^,s 
r6centes,  bien  que  rem6ntanl  a  uneTiaute  antiquit6  si  Ton 
compte  par  ann6es,  on  ne  constate  Fextinction  que  d'une  ou 
deuxjspfeces,  et  Tapparition  d'autant  d'espfeces  nouvelles,  soit 
locales,  soit,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  sur  toute  la 
surface  de  la  terre.  Les  formations  secondaires  sont  plus  boule- 
vers6es ;  mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Bronn,  Tapparition 
et  la  disparition  des  nombreuses  espfeces  feteintes  enfouies  dans 
chaque  formation  n'ont  jamais  fetfe  simultanfees. 

Les  espfeces  appartenant  k  difTferents  genres  et  h  difTferentes 
classes  n'ont  pas  changfe  au  mfeme  degrfe  ni  avec  la  mfeme 
rapiditfe.  Dans  les  couches  tertiaires  les  plus  anciennes  on 
pent  trouver  quelques  espfeces  actuellement  vivantes,  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  formes  feteintes.  Falconer  a  signalc  un 
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exeraple  frappant  d'un  fait  semblable,  c'est  un  crocodile  existant 
encore  qui  se  trouve  parmi  des  mammifferes  et  des  reptiles 
6teints  dans  les  d^p6ts  sous-himalayens.  La  lingule  silurienne 
difffere  trfes  peu  des  espfeces  vivantes  de  ce  genre,  tandis  que  la 
plupart  des  autres  mollusques  siluriens  et  tous  les  crustac^s 
ont  beaucoup  chang6.  Les  habitants  de  la  terre  paraissent  se 
modifier  plus  rapidement  que  ceux  de  la  mer ;  on  a  observ6 
derniferement  en  Suisse  un  remarquable  exemple  de  ce  fait.  II 
y  a  lieu  de  croire  que  les  organismcs  61ev6s  dans  r^chelle  se 
modiflent  plus  rapidement  que  les  organismes  inf^rieurs ;  cette 
rtgle  souffre  cependant  quelques  exceptions.  La  somme  dos 
changements  organiques,  selon  la  remarque  de  Pictet,  n'est 
pas  la  m6me  dans  chaque  formation  successive.  CcRendaut, 
si  nous  comparons  deux  formations  qui  ne  sont  pas  tr6s-Toi- 
sines,  nous  trouvons  que  toutes  les  espfeces  ont  subi  quelques 
modifications.  Lorsqu'une  espfece  a  disparu  de  la  surface  du 
globe,  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  que  la  forme  iden- 
tique  reparaisse  jamais.  Le  cas  qui  semblerait  le  plus  faire 
exception  it  cette  rfegle  est  celui  des  «  colonies  »de  M.  Barrande, 
qui  font  invasion  pendant  quelque  temps  au  milieu  d'une  for- 
mation plus  ancienne,  puis  cedent  de  nouveau  la  place  k  la 
faune  pr6existante;  mais  Lyell  me  semble  avoir  donn6  une 
explication  satisfaisante  de  ce  fait,  en  supposant  des  migrations 
temporaires  provenant  de  provinces  g6ographiques  distinctes. 

Ces  divers  faits  s'accordent  bien  avec  ma  th6orie,  qui  ne  sup- 
pose aucune  loi  fixe  de  d6veloppement,  obligeant  tous  les  habi- 
tants d'une  zone  k  se  modifier  brusquement,  simultan^ment,  ou 
kun  6gal  degr6.  D*apr6s  ma theorie,  au contraire,  la  marche  des 
modifications  doit  6tre  lente,  et  n'aflecter  g6n6ralement  que  peu 
d'espfeces  k  la  fois ;  en  effet,  la  variability  de  chaque  espfece  est 
ind^pendante  de  celle  de  toutes  les  autres.  L* accumulation  par 
la  selection  naturelle,  k  un  degr^  plus  ou  moins  prononc^,  des 
variations  ou  des  differences  individuelles  qui  peuvent  sargir, 
produisant  ainsi  plus  ou  moins  de  modifications  permanentes, 
d6pend  d'6ventualit6s  nombreuses  et  complexes  —  telles  que  la 
nature  avantageuse  des  variations,  la  libert6  des  croisements, 
les  changements  lents  dans  les  conditions  physiques  de  la  con- 
tr6e,  1  immigration  de  nouvelles  formes  et  la  nature  des  autres 
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habitants  avec  lesquels  Tespfece  qui  varie  se  trouve  en  concur- 
rence. II  n'y  a  doncrien  d*6tonnant  k  ce  qu'une  espfece  puisse 
conserver  sa  forme  plus  longtemps  que  d'autres,  ou  que,  si  elle 
se  modifie,  elle  le  fasse  h.  un  moindre  degr6.  Nous  Irouvons  de? 
rapports  analogues  entre  les  habitants  actuels  de  pays  diff6rents ; 
ainsi,  les  coquillages  terrestres  et  les  insectes  col6optfcres  de 
Madfere  en  sont  venus  h  diff6rer  considerablement  des  formes  du 
continent  europAen  qui  leur  ressemblent  le  plus,  tandis  que  les 
coquillages  marins  et  les  oiseaax  n'ont  pas  chang6.  La  rapidit6 
plus  grande  des  modifications  chez  les  aniraaux  terrestres  et 
d'une  organisation  plus  61ev6e,  comparativement  a  ce  qui  se  passe 
chez  les  formes  marines  et  inf6rieures,  s'explique  peut-fetre  par 
les  relations  plus  complexes  qui  existent  entre  les  6tres  sup6- 
rieurs  et  les  conditions  organiques  et  inorganiques  de  leur 
existence,  ainsi  que  nous  Tavons  d6j&  indique  dans  un  chapitre 
pr6c6dent.  Lorsqu'un  grand  nombre  d'habitants  d'une  region 
quelconque  se  sont  modifies  etperfectionn6s,  il  r6sulte  du  prin- 
cipe  de  la  concurrence  et  des  rapports  essentiels  qu'ont  mutuel- 
lement  entre  eux  les  organismes  dans  la  lutte  pour  Texistence, 
que  toute  forme  qui  ne  se  modifie  pas  et  ne  se  perfectionne  pas. 
dans  une  certaine  mesure  doit  6tre  expos6e  &la  destruction.  G'est 
pourquoi  toutes  les  espfeces  d*une  m6me  region  finissent  tou- 
jours,  si  Ton  considi^re  un  laps  de  temps  suffisamment  long, 
par  se  modifier,  car  autrement  elles  disparaltraient. 

La  moyenne  des  modifications  chez  les  membresd'une  m6me 
classe  pent  6tre  presque  la  m6me,  pendant  des  p6riodes  6gales 
etde  grande  longueur;  mais,  comme  Taccumulation  de  couches 
durables,  riches  en  fossiles,  depend  du  d6p6t  de  grandes  masses 
de  sediments  surdes  aires  en  voie  d'affaissement,  ces  couches  ont 
dft  n6cessairement  se  former  k  des  intervalles  trfes  considerables 
et  irr6guli(irement  intermittents.  En  consequence,  la  somme  des 
changements  organiques  dont  t^moignent  les  fossiles  contenus 
dans  des  formations  consecutives  n'est  pas  igale.  Dans  cette 
hypothfese,  chaque  formation  ne  reprisente  pas  un  acte  nouveau 
et  complet  de  creation,  mais  seulement  une  scfene  prise  au 
hasard  dans  un  drame  qui  change  lentement  et  toujours. 

11  est  facile  de  comprendre  pourquoi  une  esp^ce  une  fois  eteinte 
ne  saurait  reparattre,  en  admettani  mdme  le  retour  de  conditions 
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d*existence  organiques  et  inorganiques  ideotiques.  En  effet,  bien 
que  la  descendance  d*une  esp6ce  puisse  s'adapter  de  manifere  h 
occuper  dans  T^conomie  de  la  nature  la  place  d'une  autre  (ce  qui 
est  sans  doute  arriv6  irhs  souvent),  et  parvenir  ainsi  k  la  sup- 
planter,  les  deux  formes  —  Tancienne  et  la  nouvelle  —  ne  pour- 
raient  jamais  6tre  identiques,  parce  que  toutes  deux  auraient 
presque  certainement  h6rit6  de  leurs  ancStres  distincts  des  carac- 
tferes  difT^rents,  et  que  des  organismes  d6jii  diffSrents  tendent  k 
varier  d'une  manifere  diff6rente.  Parexemple,  il  est  possible  que, 
si  nos  pigeons  paons  gtaient  tons  dStruits,  les  61eveurs  par- 
vinssent  k  refaire  une  nouvelle  race  presque  semblable  k  la  race 
actuelle.  Mais  si  nous  supposons  la  destruction  de  la  souche  pa- 
rente,  le  biset — et  nous  avons  toute  raison  de  croire  qu'li  T^tat 
de  nature  les  formes  parentes  sont  g6n6ralement  remplac^es  et 
extermin6es  par  leurs  descendants  perfectionn6s — il  serait  pen 
probable  qu*un  pigeon  paon,  identique  k  la  race  existante,  pAt 
descendre  d'une  autre  esp^ce  de  pigeon  ou  m6me  d'aucune  au- 
tre race  bien  fixe  du  pigeon  domes tique.  En  effet,  les  variations 
successives  seraient  certainement  diffdrentes  dans  un  certain 
degr6,  et  la  vari6t6  nouvellement  form6e  emprunterait  probable- 
ment  k  la  souche  parente  quelques  divergences  caract^risliques. 
Les  groupes  d'espfeces,  c'est-i-dire  les  genres  et  les  families, 
suivent  dans  leur  apparition  et  leur  disparition  lesm6mes  regies 
g6n6rales  que  les  espfeces  isol6es,  c'est-it-dire  qu'ils  se  modifient 
plus  ou  moins  fortement,  et  plus  ou  moins  promptement.  Un 
groupe  une  fois  6teint  ne  reparalt  jamais ;  c'est-Ji-dire  que  son 
existence,  tantqu'elle  se  perp^tue,  est  rigoureuseraent  continue. 
Je  sais  que  cette  rfegle  souffre  quelques  exceptions  apparentes, 
mais  elles  sont  si  rares,  que  E.  Forbes,  Pictet  et  Woodward 
(quoique  tout  k  fait  opposes  aux  id6es  que  je  soutiens)  Tad- 
raettent  pour  vraie.  Or,  cette  rfegle  s'accorde  rigoureusement 
avec  ma  th6orie,  car  toutes  les  esp^ces  d'un  m6me  groupe, 
quelle  qu'ait  pu  en  fitre  la  dur6e,  sont  les  descendants  modifies 
les  uns  des  autres,  et  d'un  ancfttre  commun.  Les  espfeces  du 
genre  lingule,  par  exemple,  qui  out  successivement  apparu  k 
toutes  les  6poques,  doivent  avoir  6t6  reli6es  les  unes  aux  autres 
par  une  s6rie  non  interrompue  de  g6n6rations,  depuis  les  couches 
les  plus  anciennes  du  systfeme  silurien  jusqu'i  nos  jours. 
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Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  pr6c6dent  que  des  groupes 
entiers  d'espfeces  semblent  parfois  apparattre  tous  k  la  fois  et 
soudaiuement.  J'ai  cherch6  k  donner  une  explication  de  ce  fait, 
qui  serait,  s'il  6tait  bien  constats,  fatal  k  ma  th^orie.  Mais  de  pa- 
reils  cas  sont  exceptionnels ;  larfegle  g6n6rale,  au  contraire,  est 
une  augmentation  progressive  en  nombre,  jusqu'^  ce  que  le 
groupe  atteigneson  maximum,  tdtoutard  suivi  d'un  d6croisse- 
ment  graduel.  Si  on  repr6sente  le  nombre  des  esp^ces  contenues 
dans  un  genre,  ou  le  nombre  des  genres  contenus  dans  une  fa- 
mille,  par  un  trait  vertical d'6paisseur  variable,  traversant  les  cou- 
ches g6ologiques  successives  contenant  ces  espfeces,le  trait  paralt 
quelquefois  commencer  k  son  extr6mit6  inf6rieure,  non  par  une 
pointe  aigue,  maisbrusquement.  U  s'6paissit  graduellement  en 
montant;  il  conserve  souventune  largeur  6gale  pendant  un  trajet 
plus  ou  moins  long,  puis  il  finit  par  s'amincir  dans  les  couches 
sup6rieures,  indiquant  le  dicroissement  et  Textinction  finale  de 
Tespfece.  Gette  multiplication  graduelle  du  nombre  des  esp^ces 
d'un  groupe  est  strictement  d'accord  avec  ma  th6orie,  car  les 
espfeces  d'un  mfime  genre  et  les  genres  d'une  mfeme  famille 
ne  peuvent  augmenter  que  lentement  et  progressivement  la 
modification  et  la  production  de  nombreuses  formes  voisines 
ne  pouvant  6tre  que  longues et  graduelles.  En  effet,  une  espfece 
produit  d'abord  deux  ou  trois  vari6t6s,  qui  se  convertissent  len^ 
tement  en  autant  d'espfeces,  lesquelles  k  leur  tour,  et  par  une 
marche  6galement  graduelle,  donnent  naissance  k  d'autres  vari^- 
t6s  et  k  d'autres  espfeces,  et,  ainsi  de  suite,  comme  les  branches 
qui,  partant  du  tronc  unique  d*un  grand  arbre,  finissent,  en  se 
ramifiant  toujours,  par  former  un  groupe  considerable  dans  son 
ensemble. 


EXTINCTION. 


Nous  n'avons,  jusqu'i  prfesent,  parlfe  qu'incidemment  de  la  dis- 
parition  des  espfeces  et  des  groupes  d'espfeces.  D'aprfes  la  thfeorie 
de  la  selection  naturelle,  Fextinction  des  formes  andennes  etla 
production  des  formes  nouvelles  perfectionnfees  sont  deux  faits 
intimement  connexes.  La  vieille  notion  de  la  destruction  com- 
plfete  de  tous  les  habitants  du  globe,  ila  suite  de  cataclysmes  p6- 
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riodiques,  est  aujourd'hui  g^D^ralement  abandonn^e,  m^me 
par  des  g6oIogues  tels  que  E.  de  BeaumoDt,  Murchison,  Bar- 
raode,  etc.,  que  leurs  opinions  g6n6rales  devraient  naturelle- 
ment  conduire&des  conclusions  de  cette  nature.  11  r^sulte,  au 
contraire,  de  Titude  des  formations  tertiaires  que  les  espfeces  et 
les  groupes  d' espies  disparaissent  lentement  les  uns  apr^s  les  au- 
tres,  d'abord  sur  un  point,  puis  sur  un  autre,  et  enOn  de  la  terre 
entifere.  Dans  quelques  cas  tr^s  rares,  tels  que  la  rupture  d'un 
isthme  et  Tirruption,  qui  en  est  la  consequence,  d'une  foule  de 
nouveaux  habitants  provenant  d'une  mer  voisine,  ou  Timmersion 
totale  d*une  tie,  la  marche  de  Textinction  a  pu  6tre  rapide.  Les 
esp6ces  et  les  groupes  d'espfeces  persistent  pendant  des  p^riodes 
d*une  longueur  tr^s  in^gale ;  nous  avons  yu,  en  effet,  que  quel- 
ques groupes  qui  ont  apparu  d^s  Torigine  de  la  vie  existent  encore 
aujourd'hui,  tandis  que  d'autres  ont  disparu  avant  la  fin  de  la 
piriode  pal6ozoique.  Le  temps  pendant  lequel  une  esp^ce  Isolde 
ou  un  genre  pent  persister  ne  parait  d^pendre  d'aucune  loi  fixe. 
U  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Textinction  de  tout  un  groupe  d'es- 
pfeces  doit  Atre  beaucoup  plus  lente  que  sa  production.  Si  Ton 
figure  comme  pr6c6demment  Tapparition  et  la  disparition  d'un 
groupe  par  un  trait  vertical  d'6paisseur  variable,  ce  dernier  s'ef- 
file  beaucoup  plus  graduellement  en  pointe  k  son  extr^mitS 
sup^rieure,  qui  indique  la  marche  de  Textinction,  qa'k  son 
extr6mit6  inf6rieure,  qui  repr6sente  Tapparition  premifere,  et  la 
multiplication  progressive  de  Tesp^^ce .  II  est  cependant  des  cas 
oh  Textinction  de  groupes  entiers  a  et6  remarquablement 
rapide ;  c*est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  ammonites  &  la  fin  de  la 
p6riode  secondaire. 

On  a  tr^s  gratuitement  envelopp6  de  mystferes  Textinction  des 
esp^ces .  Quelques  auteurs  ont  616  jusqu'S  supposer  que,  de  m6me 
que  laviede  Tindividu  a  une  limite  d^finie,  celle  de  I'espfece  a 
aussi  une  dur6e  d6termin6e.  Personne  n'a  pu  6tre,  plus  quemoi, 
frapp6  d*e  tonnemen  t  par  le  ph6nomdne  de  rextinction  des  esp^ces . 
Quelle  ne  futpas  ma  surprise,  par  exemple,  lorsque  je  trouvai  h 
laPlata  la  dentd'un  cheval  enfouie  aveclesrestes  de  mastodontes, 
de  m6gath6riums,  de  toxodontes  et  autres  maminifferes  grants 
6teints,  qui  tons  avaient  coexist*  kune  p6riode  giologique  ricente 
avecdes  coquillages  encore  vivants.  En  effet,  le  cheval,  depuis  son 
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introduction  dans  TAm^rique  du  Sud  par  les  Espagnols,  est  re- 
devenu  sauvage  dans  tout  le  pays  et  s'est  mullipU6  avee  una 
rapidity  sans  pareille;  je  devais  done  me  demander  quelle  pou- 
vait  6tre  la  cause  de  Textinction  du  cheval  primilif,  dans  des  con- 
ditions  d'existence  si  favorables  en  apparence.  Mon  6tonnement 
6tait  mal  fond6 ;  le  professeur  Owen  ne  tarda  pas  k  reconnaltre 
que  la  dent,  bien  que  tr^s  semblable  h  celle  du  cheval  actuel, 
appartenait  iiune  esp^e  ^teinte.  Si  ce  cheval  avait  encore  exists, 
mais  qu'il  eflt  6t6  rare,  personne  n'en  aurait  6t6  6tonn6 ;  car  dans 
tons  les  pays  la  raretd  est  Tattribut  d'une  foule  d'esp^ces  de  toutes 
classes;  si  Ton  demande  les  causes  de  cette  raret6,  nous  r6pon- 
dons  qu'elles  sdntla  consequence  de  quelques  circonstancesd^fa- 
vorables  dans  les  conditions  d' existence,  mais  nous  ne  pouvons 
presque  jamais  indiquer  quelles  sont  ces  circonstances.  En  sup- 
posant  que  le  cheval  fossile  ait  encore  exists  comme  esp6ce  rare, 
il  eftt  8embl6  tout  naturel  de  penser,  d'aprfes  Tanalogie  avec 
tousles  autres  mammiferes,  ycompris  T^l^phant,  dont  la  repro- 
duction est  si  lenle,  ainsi  que  d'apr^s  la  naturalisation  du  cheval 
domestique  dans  TAm^rique  du  Sud,  que,  dans  des  conditions 
favorables,  il  e(kt,  en  pen  d'ann6es,  repeupl6  le  continent.  Mais 
nous  n'aurionspudire  quelles  conditions  d^favorables  avaientfait 
obstacle  h  sa  multiplication;  si  une  ou  plusieurs  causes  avaient 
agi  ensemble  ou  s^par^ment ;  k  quelle  pdriode  de  la  vie  et  k  quel 
degr6  chacune  d'elles  avait  agi.  Si  les  circonstances  avaient  con- 
tinue, si  lentement  que  ce  fAt,  k  devenir  de  moins  en  moins 
favorables,  nous  n'aurions  certainementpas  observe  le  fait,  mais 
le  cheval  fossile  serait  devenu  de  plus  en  plus  rare,  et  se  serait 
finalement  eteint,  cedant  sa  place  dans  la  nature  k  quelque  con- 
current plus  heureux. 

11  estdifficiled'avoir  toujours  presentiirespritle  fait  que  lamul- 
tiplicalion  de  chaque  forme  vivante  est  sans  cesse  limitee  par 
descausesnuisiblesinconnuesqui  cependant  sont  tr^s  sufiisantes 
pour  causer  d'abord  la  rarete  et  ensuite  Texlinction.  On  com- 
prend  si  pen  ce  sujet,  que  j'ai  souvent  entendu  des  gens  exprimer 
la  surprise  que  leur  causait  Textinction  d'animaux  grants,  tels 
que  le  mastodonte  et  le  dinosaure,  conmie  si  la  force  corporelle 
seule  suffisait  pour  assurer  la  victoire  dans  la  lutte  pour  Texis- 
tence.La  grande  taille  d'une  esp^ce,  au  contraire,  pent  entrainer 
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dans  certains  cas,  ainsi  qu'Owen  en  a  fait  la  remarque,  une  plus 
prompte  extinction,  par  suite  de  la  plus  grande  quantity  de 
nourriture  n^cessaire.  La  multiplication  continue  de  T^l^phant 
actuel  a  dA  6tre  limit^e  par  une  cause  quelconque  avant  que 
ITiomme  habitAt  Tlnde  ou  TAfrique.  Le  docteur  Falconer,  juge 
tr^s  competent,  attribue  cet  arr6t  de  raugmcntation  en  nombre 
de  r^l^phant  indien  aux  insectes  qui  le  harassent  et  Taffaiblis- 
sent;  Bruce  en  est  arriv6  h  la  m6me  conclusion  relativement  k 
P616phant  africain  en  Abyssinie.  U  est  certain  que  la  presence 
des  insectes  et  des  vampires  decide,  dans  diverses  parlies  de 
rAm6rique  du  Sud,  de  Texistence  des  plus  grands  mammif^res 
naturalises. 

Dans  les  formations  tertiaires  r6centes,  nous  voyons  des  cas 
nombreux  oti  la  raret6  pr6cfede  I'extinction,  et  nous  savons  que 
le  mftme  fait  se  pr^sente  chez  les  animaux  que  Thomme,  par  son 
influence,  a  localementoutotalement  extermin^s.  Je  peuxr^p^- 
ter  ici  ce  que  j'Scrivais  en  1845  :  admettre  que  les  espfeces 
deviennent  g6n6ralement  rares  avant  leur  extinction,  et  ne  pas 
s'6tonner  de  leur  raret6,  pour  s'6merveiller  ensuite  de  ce  qu'elles 
disparaissent,  c'est  comme  si  Ton  admettait  que  la  maladie 
est,  chez  Tindividu,  Tavant-Kjoureur  de  la  mort,  que  Ton  voie 
la  maladie  sans  surprise,  puis  que  Ton  s'6tonne  et  que  Ton  attri- 
bue la  mort  du  malade  h  quelque  acte  de  violence. 

La  thdorie  de  la  selection  naturelle  est  bas^e  sur  Topinion  que 
chaque  vari6t6  nouvelle,  et,  en  definitive,  chaqueesp^ce  nouvelle, 
se  forme  et  se  maintient  h  Taide  de  certains  avantages  acquis  sur 
celles  avec  lesquelles  elle  se  trouve  en  concurrence;  et,  enfin,  sur 
Textinction  des  formes  moins  favoris^es,  qui  en  est  la  consequence 
inevitable.  U  enestde  memo  pour  nos  productions  domestiques, 
car,  lorsqu'une  variete  nouvelle  et  un  pen  superieure  a  6te  obte- 
nue,  elle  remplaced'abord  les  vari6t6s  inferieures  du  voisinage ; 
plus  perfectionnee,  elle  se  repand  de  plus  en  plus,  comme  notre 
betail  k  courtes  cornes,  et  prend  la  place  d'autres  races  dans 
d'autres  pays.  L'apparition  de  formes  nouvelles  et  la  disparition 
des  anciennes  sont  done,  tant  pour  les  productions  naturelles 
que  pour  les  productions  artiflcielles,  deux  faitsconnexes.Le 
nombre  des  nouvelles  formes  sp6ciflques,produites  dans  un  temps 
donne,  adftparfois,  chez  les  groupes  florissants,  etre  probable- 
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ment  plus  considerable  que  celui  des  formes  anciennc^s  qui  out 
6t6  extermin^es ;  mais  nous  savons  que,  au  moins  pendant  les 
ipoques  g6ologiques  ricentes,  les  espfeces  n'ont  pas  augments 
ind6finiment;  de  sorte  que  nous  pouvons  admettre,  en  ce  qui  con- 
ceme  les  6poques  les  plus  r6centes,  que  la  production  de  nou- 
velles  formes  a  d6termin6  Textinction  d*un  nombre  i  peu  prfes 
6gal  de  formes  anciennes. 

La  concurrence  est  g6n6ralement  plus  rigoureuse,  commc 

nous  Tavons  d^jJi  d6montr6  par  des  exemples,  entre  les  formes 

qui  se  ressemblent  sous  tous  les  rapports.  En  consequence,  les 

descendants  modifies   et  perfectionnis  d'une  espfece  causent 

generalement  Textermination  de  la  souche  mfere ;  et  si  plu- 

sieurs  formes  nouvelles,  provenant  d'une  mfeme  espftce,  r^us- 

sissent  k  se  d6velopper,  ce  sont  les  formes  les  plus  voisines  de 

'    cette  espftce,  c'est-k-dire  les  espfeces  du  mftme  genre,  qui  se 

'    trouvent  fetre  les  plus  expos^es  k  la  destruction.  C'est  ainsi,  je 

crois,  qu'un  certain  nombre  d'espfeces  nouvelles,  descendues 

'■    d'une  espfece  unique  et  constituant  ainsi  un  genre  nouveau, 

parviennent  k  supplanter  un  genre  ancien,  appartenant  k  la 

•    mftme  famille.  Mais  il  a  dd  souvent  arriver  aussi  qu'une  espece 

f    nouvelle  appartenant  k  un  groupe  a  pris  la  place  d'une  espfece 

'    appartenant  k  un  groupe   different,   et   provoque    ainsi  son 

extinction.  Si  plusieurs  formes  alliees  sont  sorties  de  cette 

'     mfeme  forme,  d'autres  espfeces  conquerantes  anterieures  auront 

:     dA  ceder  la  place,  et  ce  seront  alors  generalement  les  formes 

>    voisines  qui  auront  le  plus  k  souffrir,  en  raison  de  quelqiie 

L*    inferiorite  hereditaire  commune  k  tout  leur  groupe.  Mais  que 

les  espftces  obligees  de  ceder  ainsi  leur  place  k  d'autres  plus 

perfectionnees  appartiennent  k  une  meme  classe  ou  k  des 

i     classes  distinctes,  il  pourra  arriver  que  quelques-unes  d'entre 

elles  puissent  6tre  longtemps  conservees,  par  suite  de  leur 

adaptation  k  des  conditions  differentes  d'existence,  ou  parce 

I     que,  occupant  une  station  isoiee,  elles  auront  echappe  k  une 

rigoureuse  concurrence.  Ainsi,  par  exemple,  quelques  espfeces 

de  Trigonia^  grand  genre  de  mollusques  des  formations  secon- 

daires,  ont  surtout  vecu  et  habitent  encore  les  mers  australien- 

nes ;  et  quelques  membres  du  groupe  considerable  et  presque 

eieint  des  poissons  ganoldes  se  trouvent  encore  dans  nos  eaux 
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douces.  On  comprend  done  pourquoi  rextinction  complete  d'un 
groupe  est  g6n6ralement,  corame  nous  I'avons  vu,  beaucoup 
plus  lente  que  sa  production. 

Quant  k  la  soudaine  extinction  de  families  ou  d'ordres 
cnliers,  tels  que  le  groupe  des  trilobites  k  la  fin  de  T^poque 
pal6ozo!quc,  ou  celui  des  ammonites  &  la  fin  de  la  p6riode  se- 
condaire,  nous  rappellerons  ce  que  nous  avons  i€}h  dit  sur  les 
grands  intervalles  de  temps  qui  ont  dd  s'6couler  cntre  nos  for- 
mations cons^cutivcs,  intervalles  pendant  lesquels  il  a  pu  s'ef- 
fectuer  une  extinction  lente,  mais  considerable.  En  outre,  lors- 
que,  par  suite  d'immigrations  subites  ou  d'un  d6veloppement 
plus  rapide  qu'ii  Tordinaire,  plusieurs  espfeces  d'un  nouveau 
groupe  s'emparent  d'une  region  quelconque,  beaucoup  d'espfeces 
anciennes  doivent  6tre  extermin6es  avec  une  rapidit*  corres- 
pondante;  or,  les  formes  ainsi  supplant6es  sont  probable- 
ment  proches  alli6es,  puisqu'elles  possfedent  quelque  commun 
defaut. 

II  me  semble  done  que  le  mode  d'extinction  des  espfeces  Iso- 
ldes ou  des  groupes  d'espfeces  s'accorde  parfaitement  avec  la 
th^orie  de  la  selection  naturelle.  Nous  ne  devons  pas  nous  6ton- 
ner  de  Textinction,  mais  plutdt  de  notre  pr^somption  k  vouloir 
nous  imaginer  que  nous  comprenons  les  circonstances  complexes 
dont  depend  Texistence  de  chaque  esp^ce.  Si  nous  oublions  un 
instant  que  chaque  espfece  tend  k  se  multiplier  k  rinlimTiSais 
(ji'elle  est  constarament  tenue  en  f cTiec  par  des  causes  que  nous 
ne^comprenons  que  rarement,  toute  r^conomie  de  la  nature  est 
incomprehensible .  Lorsque  nous  pouironsSre^rScislJmeTlf  pour- 
quoi telle  esp^ce  est  plus  abondante  que  telle  autre  en  individus, 
ou  pourquoi  telle  esp^ce  et  non  pas  telle  autre  pent  fetre  natura- 
lis6e  dans  un  pays  donn6,  alors  seulement  nous  aurons  le  droit 
de  nous  6tonner  de  ce  que  noub  ne  pouvons  pas  expliquer  Tex- 
Unction  de  certaines  esp5ces  ou  de  <*.ertains  groupes. 

DES  CHANGEMENTS  PRESQUE  INSTANTAN^S  DES  FORMES   YIVANTES 
DANS  LE  MONDE. 

L'une  des  d^couvertes  les  plus  int6ressantes  de  la  pal6onto- 
logie,  e'est  que  les  formes  de  la  vie  changent  dans  le  monde 
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entier  d'une  manifere  presque  simultan6e,  Ainsi,  Ton  peut  re- 
connattre  notre  formalion  europ6enne  de  la  craie  dans  plusieurs 
parties  du  globe,  sous  les  climats  les  plus  divers,  Ik  mftme  ou 
Ton  ne  saurait  trouver  le  moindre  fragment  de  mineral  ressem- 
blant  h  la  craie,  par  exemple  dans  TAm^rique  du  Nord,  dans 
TAm^rique  du  Sud  ^quatoriale,  k  la  Terre  de  Feu,  au  cap  de 
Bonne-Esp^rance  etdans  lap6ninsule  indienne.  En  effet,  sur  tons 
ces  points  61oign6s,  les  restes  organiques  de  certaines  couches 
pr6sententune  ressemblance  incontestable  avec  ceux  de  la  craie ; 
non  qu'on  y  rencontre  les  mftmes  espfeces,  car,  dans  quelques 
cas,  11  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  identiquement  la  m6me,  mais 
elles  appartiennentauxmfemes  families,  auxmftmes  genres,  aux 
mftmes  subdivisions  de  genres,  et  elles  sont  parfois  sembla- 
blement  caracteris^es  par  les  mAmes  caractferes  superficiels, 
tels  que  la  ciselure  ext^rieure . 

En  outre,  d'autres  formes  qu'on  ne  rencontre  pas  en  Eu- 
rope dans  la  craie,  mais  qui  existent  dans  les  formations  sup6- 
rieures  ou  inf6rieures,  se  suivent  dans  le  mfeme  ordre  sur  ces 
diffferents  points  du  globe  si  6loign6s  les  uns  des  autres.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  constats  un  parall^lisme  semblable  des  for- 
mes de  la  vie  dans  les  formations  pal6ozoiques  successives  de 
la  Russie,  de  TEurope  occidentale  et  de  lAm6rique  du  Nord ;  il 
en  est  de  m^me,  d*aprfes  Lyell,  dans  les  divers  d^pdts  tertiaires 
de  TEurope  et  de  r'Am6rique  du  Nord.  En  mettant  ni6me  de 
cdt6  les  quelques  espfeces  fossiles  qui  sont  communes  k  Tancien 
et  au  nouveau  monde,  le  parall61isme  g6n6.ral  des  diverses  for- 
mes de  la  vie  dans  les  couches  pal6ozoTques  et  dans  les  couches 
tertiaires  n'en  resterait  pas  moins  manifeste  et  rendrait  facile 
la  correlation  des  diverses  formations. 

Ces  observations,  toutefois,  ne  s'appliquent  qu'aux  habitants 
marins  du  globe ;  car  les  donn^es  suffisantes  nous  manquent 
pour  appricier  si  les  productions  des  terres  et  des  eaux  douces 
ont,  sur  des  points  6loign6s,  chang6  d'une  manifereparallfele  ana- 
logue. Nous  avons  lieu  d'en  douter.  Si  Ton  avait  apport6  de 
la  Plata  le  Megatherium,  le  Mylodon,  le  Macrauchenia  et  le 
Toxodon  sans  renseignements  sur  leur  position  g6ologique, 
personne  n'eftt  soupgonn^  que  ces  formes  ont  coexists  avec  des 
mollusques  marins  encore  vivants ;  toutefois,  leur  coexistence 
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avec  le  inastodonte  et  le  cheval  aurait  permis  de  penser  qu*ils 
avaient  y6cu  pendant  une  des  derniferes  piriodes  terliaires. 

Lorsque  nous  disons  que  les  faunes  marines  ont  simul- 
tan6ment  chang6  dans  le  monde  entier,  il  ne  faut  pas  supposer 
que  Texpression  s'applique  k  la  m6me  ann6e  ou  au  m6me  sifecle, 
ou  m6me  qu'elle  ait  un  sens  g6ologique  bien  rigoureux  ;  car,  si 
tous  les  animaux  marins  vivant  actuellement  en  Europe,  ainsi 
que  ceux  qui  y  ont  v6cu  pendant  la  p6riode  pleistocene,  d6jk  si 
enorm6ment  recul6e,  si  on  compte  son  antiquity  par  le  nombre 
des  ann6es,  puisqu'elle  comprend  touter6poque  glaciaire,  6taienf 
compar6s  k  ceux  qui  existent  actuellement  dans  TAm^rique  du 
Sud  ou  en  Australie,  le  naturaliste  le  plus  habile  pourrait&  peine 
decider  lesquels,  des  habitants  actuels  ou  de  ceux  de  I'^poque 
pleistocene  en  Europe,  ressemblent  leplus  k  ceux  derhemisphftre 
austral.  Ainsi  encore,  plusieurs  observateurs  trfes  comp6tenls 
admettent  que  les  productions  actuelles  des  Etats-unis  se  rappro- 
chent  plus  de  celles  qui  ont  y6cu  en  Europe  pendant  certaines 
p6riodes  tertiaires  r6centes  que  des  formes  europ6ennes  ac- 
tuelles, et,  cela  6lant,  il  est  Evident  que  des  couches  fossilifferes 
se  d6posant  maintenant  sur  les  c6tes  de  TAmerique  du  Nord  ris- 
queraient  dans  Tavenir  d'6tre  class6es  avec  des  dep6ts  europdens 
quelque  peu  plus  anciens,  N6anmoins,  dans  un  avenir  trfes  6loi- 
gn6,  il  n'est  pas  douteux  que  toutes  les  formations  marmes  ^lus 
modernes,  k  savoir  le  pliocene  sup^rieur,  le  pleistocene  et  les 
dep6ts  tout  Jifait  modernes  de  I'Europe,  dc  TAmerique  du  Nord, 
de  TAmerique  du  Sud  et  de  TAustralie,  pourront  fttre  avec  raison 
consid6rees  comme  simultan6es,  dans  le  sens  g^ologique  du 
terme,  parce  qu'elles  renfermeront  des  debris  fossiles  plus  ou 
moins  allies,  et  parce  qu'elles  ne  contiendront  aucune  des  formes 
propres  aux  d6p6ts  inferieurs  plus  anciens. 

Ge  fait  d'un  changement  simultane  des  formes  de  la  vie  dans 
les  di verses  parties  du  monde,  en  laissant  k  cette  loi  le  sens  large 
et  general  que  nous  venons  de  lui  donner,  a  beaucoup  frappe 
deux  observateurs  6minents,  MM.  de  Vemeuil  et  d'Archiac. 
Apres  avoir  rappele  le  paralleiisme  qui  se  remarque  entre  les 
formes  organiques  de  Tepoque  paleozoique  dans  diverses  parties 
de  TEurope,  ils  ajoutent :  «  Si,  frappes  de  cette  etrange  succes- 
sion, nous  toumons  les  yeux  vers  TAmerique  du  Nord  et  que 
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nous  y  d^couvrions  une  s6rie  de  ph6nomfenes  analogues,  il  nous 
parattraalors  certain  que  toutesles  modifications  desespfeces,  leur 
extinction,  Tintroduction  d'espfeces  nouvelles,  ne  peuvent  plus 
6tre  le  fait  de  simples  changements  dans  les  courants  de  rOc6an, 
ou  d'autres  causes  plus  ou  moins  locales  et  temporaires,  mais 
doivent  d6pendre  de  lois  g6n6rales  qui  r^gissent  Tensemble  du 
rfegne  animal.  »  M.  Barrande  invoque  d'autres  considerations  de 
grande  valeur  qui  lendent  h  lamftme  conclusion.  On  ne  saurait, 
en  eflet,  attribuer  k  des  changements  de  courants,  de  climat, 
ou  d'autres  conditions  physiques,  ces  immenses  mutations  des 
formes  organis^es  dans  le  monde  entier,  sous  les  climats  les 
plus  divers.  Nous  devons,  ainsi  que  Barrande  I'a  fait  observer, 
chercher  quelque  loi  sp6ciale.  C'est  ce  qui  ressortira  encore 
plus  clairement  lorsque  nous  traiterons  de  la  distribution  ac- 
tuelle  des  fitres  organises,  et  que  nous  verrons  combien  sont 
insignifiants  les  rapports  entre  les  conditions  physiques  des  di- 
verses  contr6es  et  la  nature  de  ses  habitants. 

Ge  grand  fait  de  la  succession  parall&le  des  formes  de  la  vie  dans 
le  monde  s'explique  ais6ment  par  la  th^orie  de  la  selection  natu- 
relle.  Les  espfeces  nouvelles  se  formentparce  qu'elles  possfedent 
quelques  avantages  sur  les  plus  anciennes ;  or,  les  formes  dkjh 
dominantes,  ou  qui  ont  quelque  sup6riorit6  sur  les  autres  formes 
d'unmfeme  pays,  sontcelles  quiproduisentle  plus  grand  nombre 
de  vari6t6s  nouvelles  ou  espfeces  naissantes.  La  preuve  6vidente 
de  cette  loi,  c'est  que  les  plantes  dominantes,  c'est-i-dire  celles 
qui  sont  les  plus  communes  et  les  plus  r^pandues,  sont  aussi 
celles  qui  produisent  la  plus  grande  quantit6  de  vari6t6s  nou- 
velles. II  est  naturel,  en  outre,  que  les  espfeces  pr6pond6ranteSi 
variables,  susceptibles  de  se  r^pandre  au  loin  et  ayant  d&]k  en- 
vahi  plus  ou  moins  les  territoires  d'autres  esp^ces,  soient  aussi 
les  mieux  adapt6es  pour  s'6tendre  encore  davantage,  et  pour 
produire,  dans  de  nouvelles  regions,  des  vari6t6s  et  des  espfeces 
nouvelles.  Leur  difiusion  pent  souvent  fitre  trfes  lente,  car  elle 
d6pend  de  changements  climat6riques  et  g6ographiques,  d'acci- 
dents  impr6vus  et  de  Tacclimatation  graduelle  des  espfeces  nou- 
velles aux  divers  climats  qu'elles  peuvent  avoir  h  traverser;  mais, 
avec  le  temps,  ce  sont  les  formes  dominantes  qui,  en  g6n^ral, 
r6ussissent  le  mieux  k  se  r^pandre  et,  en  definitive,  k  pr^valoir. 

26 
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11  est  probable  que  les  animaux  terreslres  habitant  des  conti- 
nents distincts  se  r6pandent  plus  lentement  que  les  formes 
marines  peuplant  des  mers  continues.  N/)us  pouvons  done  nous 
attendre  k  trouver,  comme  on  Tobserve  en  effet,  un  parall61isme 
moins  rigoureux  dans  la  succession  des  formes  terrestres  quo 
dans  les  formes  marines. 

U  me  semble,  en  consequence,  que  la  succession  paralldle  e\ 
simultan^e,  en  donnant&ce  dernier  terme  son  sens  le  plus  large,  • 
des  m^mes  formes  organis^es  dans  le  monde  concorde  bien  avec 
le  principe  selon  lequel  de  nouvelles  espfeces  seraient  produites 
par  la  grande  extension  et  par  la  variation  des  esp^ces  dominan- 
tes.  Les  esp^ces  nouvelles  6tant  elles-m6mes  dominantes,  puis- 
qu'elles  ont  encore  une  certaine  superiority  sur  leurs  formes 
parentes  quiTetaientdej^,  ainsi  que  sur  les  autres  espfeces,  con- 
tinuent  k  se  r^pandre,  k  varier  et  k  produire  de  nouvelles  vari6- 
t6s.  Les  espfeces  anciennes,  vaincues  par  les  nouvelles  formes 
victorieuses,  auxquelles  elles  cedent  la  place,  sontg6n6raleroent 
alli6es  en  groupes,  consequence  de  Theritage  commun  de  quel- 
que  cause  d'inferiorit6;  k  mesure  done  que  les  groupes  nou- 
veaux  et  perfectionnes  se  r6pandent  sur  la  terre,  les  anciens 
disparaissent,  et  partout  il  y  a  correspondance  dans  la  succession 
des  formes,  tant  dans  leur  premiere  apparition  que  dans  leur 
disparition  finale. 

Je  crois  encore  utile  de  faire  une  remarque  k  ce  sujet.  J'ai 
indique  les  raisons  qui  me  portent  k  croire  que  la  plupart  de  nos 
grandes  formations  riches  en  fossiles  ont  ete  deposees  pendant 
des  periodes  d'affaissement,  etque  des  interruptions  d'une  duree 
immense,  en  ce  qui  concerne  le  dep6t  des  fossiles,  ont  d<l  se  pro- 
duire pendant  les  epoques  ou  le  fond  de  la  mer  etait  stationnaire 
ou  en  voie  de  souievement,  et  aussi  lorsque  les  sediments  ne  se 
deposaient  pas  en  assez  grande  quantite,ni  assez  rapidementpour 
enfouir  et  conserver  les  restes  des  6tres  organises .  Je  suppose  que, 
pendant  ces  longs  intervalles,  dont  nous  ne  pouvons  retrouver 
aucune  trace,  les  habitants  de  chaque  region  ont  subi  une  somme 
considerable  de  modifications  et  d'extinctions,  et  qu'il  y  a  eu  de 
frequentes  migrations  d'une  region  dans  une  autre.  Comme  nous 
avons  toutes  raisons  de  croire  que  d'immenses  surfaces  sent 
aflectees  par  les  mftmes  mouvements,  il  est  probable  que  des 
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formations  exactement  contemporaines  ont  dd  souvent  s'accu- 
mulersurde grandes  Atendues  dans  une  m6me  partie  du  globe; 
mais  nous  ne  sommes  nullement  autoris6s  h  conclure  qu'il  en  a 
invariablement  6t6  ainsi,  et  que  de  grandes  surfaces  ont  tou- 
jours  6t6  affect^es  par  les  m6mes  mouvements.  Lorsque  deux 
formations  se  sont  d6pos6es  dans  deux  regions  pendant  h  peu 
pr^s  la  m6me  p6riode,  mais  cependant  pas  exactement  la  m6me, 
nous  devons,  pour  les  raisons  que  nous  avons  indiqu6es  pr6c6- 
demment,  remarquer  une  mftme  succession  g6nerale  dans  les 
formes  qui  y  ont  v6cu,  sans  que,  cependant,  les  esp&ces  cor- 
respondent exactement;  car  il  y  a  eu,  dans  Tune  des  r^gionsj  un 
peu  plus  de  temps  que  dans  Tautre,  pour  permettre  les  modifi- 
cations, les  extinctions  etles  immigrations. 

Je  crois  que  des  cas  de  ce  genre  ae  pr6sentent  en  Europe. 
Dans  ses  admirables  m^moires  sur  les  d6p6ts  6oc5nes  de  TAn- 
gleterre  et  de  la  France,  M.  Prestwich  est  parvenu  k  6tablir  un 
6troit  parall6lisme  g6n6ral  entre  les  6tages  successifs  des  deux 
pays ;  mais,  lorsqu'il  compare  certains  terrains  de  TAngleterre 
avecles  d6p6ts  correspondants  en  France,  bien  qu'il  trouve  entre 
eux  une  curieuse  concordance  dans  le  nombre  des  espfeces  ap* 
partenant  aux  m6mes  genres,  cependant  les  espfeces  elles-mfimes 
different  d'une  mani^re  qu'il  est  difficile  d'expliquer,  vu  la 
proximity  des  deux  gisements;  — h  moins,  toutefois,  qu'on  ne 
suppose  qu'un  isllime  a  s6par6  deux  mers  peupl6es  par  deux 
faunes  contemporaines,  mais  distinctes.  Lyell  a  fait  des  obser- 
vations semblables  sur  quelques-unes  des  formations  tertiaires 
les  plus  r6centes.  Barrande  signale,  de  son  c6t6,  un  remarquable 
parall^lisme  g6n6ral  dans  les  d6p6ts  siluriens  successifs  de  la 
Bohfime  et  de  la  Scandinavie ;  n6anmoins,  il  trouve  des  differences 
surprenantes  chez  les  espSces.  Si,  dans  ces  regions,  les  diverses 
formations  n'ont  pas  6 16  d6pos6es  exactement  pendant  les  mfimes 
p6riodes  —  un  d6p6t,  dans  une  region,  correspondant  souvent  h 
une  p6riode  d'inactivit6  dans  une  autre  —  et  si,  dans  les  deux 
r6gions,  Jes  esp6ces  ont  6t6  ense  modifiant  lentement  pendant 
I'accumulation  des  diverses  formations  et  les  longs  intervalles 
qui  les  ont  s6par6es,  les  d6p6ts,  dans  les  deux  endroits,  pourront 
6tre  ranges  dans  le  mfeme  ordre  quant  k  la  succession  g6n6rale 
des  formes  organiS6es,  et  cat  ordre  paraltrait  k  tort  strictement 
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parallMe;  n^anmoins,  les  esp^ces  ne  seraient  pas  toutes  les 
m6mes  dans  les  Stages  en  apparence  correspondants  des  deux 
stations. 


DBS  AFFimTjfs  DBS  BSPiCBS  ETEINTBS  LES  UNES  AVEG  LBS  AUTRES 
ET  AVEG  LES  FORMES  YIVANTES. 

ExaminoDS  maintenaDt  les  affinit^s  muluelles  des  esp6ces 
6teintes  et  viyantes .  Elles  se  groupent  toutes  dans  un  petit  nombre 
de  grandes  classes,  fait  qu'explique  d*embl6e  la  throne  de  la 
descendance.  En  rfegle  g6n6rale,  plus  une  forme  est  ancienne, 
plus  elle  difffere  des  formes  >ivantes.  Mais,  ainsi  que  Fa  depuis 
longtemps  fait  remarquer  Buckland,  on  peut  classer  toutes  les 
espices  6teintes,  soit  dans  les  groupes  existants,  soit  dans 
les  intervalles  qui  les  s6parent.Il  est  certainement  vrai  que  les 
espfeces  6teintes  contribuent  h  combler  les  vides  qui  existent 
entre  les  genres,  les  families  et  les  ordres  actuels;  mais, 
comme  on  a  contests  et  m6me  mi  ce  point,  il  peut  6tre  utile  de 
faire  quelques  remarques  h  ce  sujet  et  de  citer  quelques  exem- 
pies ;  si  nous  portons  seulement  notre  attention  sur  les  espfeces 
vivantes  ou  sur  les  espfeces  6teintes  appartehant  k  la  m^me 
classe,  la  s6rie  est  infiniment  moins  parfaite  que  si  nous  les 
combinons  toutes  deux  en  un  systfeme  g6n6ral.  On  trouve  con- 
tinuellement  dans  les  6crits  du  professeur  Owen  I'expression 
«  formes  g^n6ralis6es»  appliquSe  &des  animaux  6teints;  Agassiz 
parle  h  chaque  instant  de  types  «  proph^tiques  ou  synth6ti- 
ques ;  »  or,  ces  termes  s'appliquent  k  des  formes  ou  chatnons 
interm6diaires.  Un  autre  pal6ontologiste  distingu6,  M.  Gaudry, 
a  d6montr6  de  la  manifere  la  plus  frappante  qu'un  grand  nombre 
des  mammifferes  fossiles  qu'il  a  dfecouverts  dans  TAttique  ser- 
vent  k  combler  les  intervalles  entre  les  genres  existants.  Cuvier 
regardait  les  ruminants  et  les  pachydermes  comme  les  deux 
ordres  de  mammifferes  les  plus  distincts ;  mais  on  a  retrouv6  tant 
de  chainons  fossiles  interm6diaires  que  le  professeur  Owen  a  dA 
remanier  toute  la  classification  et  placer  certains  pachydermes 
dans  un  m6me  sous-ordre  avec  des  ruminants ;  il  fait,  par  exem- 
pie,  disparaltre  par  des  gradations  insensibles  Timmense  lacune 
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qui  existail  entre  le  cochon  et  le  chameau.  Les  ongul^s  ou  qua- 
drupfedes  h  sabots  sont  maintenanl  divis6s  en  deux  groupes,  le 
groupe  des  quadnipfedes  h  doigts  en  nombre  pair  et  celui  des 
quadrupfedes  h  doigts  en  nombre  impair ;  mais  le  Macrauchenia 
de  TAm^rique  m6ridionale  relie  dans  une  certaine  mesure  ces 
deux  groupes  imporlants.  Personne  ne  saurait  conies ter  que 
Fhipparion  forme  un  chalnon  interm6diaire  entre  le  cheval  exis- 
tant  et  certains  autres  ongul^s.  Le  Typotherium  de  rAm6rique 
m6ridionale,  que  Ton  ne  saurait  classer  dans  aucun  ordre  exis- 
tant,  forme,  comme  Tindique  le  nom  que  lui  a  donn6  le  profes- 
seur  Gervais,  un  chatnon  interm^diaire  remarquable  dans  la  s^rie 
des  mammifferes.  Les  Sirenia  constituent  un  groupe  trfes  distinct 
de  mammifferes  et  Tun  des  caractferes  les  plus  remarquables  du 
dugong  et  du  lamentin  actuels  est  TaJbsence  compl&le  de 
membres  post^rieurs,  sans  m6me  que  Ton  trouve  chez  eux  des 
rudiments  de  ces  membres ;  mais  YHalith&ium^  6teint,  avait, 
selon  le  professeur  Flower,  Tos  de  la  cuisse  ossifiS  «  articul6  dans 
un  acetaJ[)ulum  bien  d6flni  du  pelvis  »  et  il  se  rapproche  par  1& 
des  quadrupides  ongul6s  ordinaires,  auxquels  les  Sirenia  sont 
allies,  sous  quelques  autres  rapports.  Les  c6tac6s  ou  baleines 
different  consid6rablement  de  tons  les  autres  mammif&res,  mais 
lezeuglodonetle  squalodondel'Spoquetertiaire,  dont  quelques 
naturalistes  out  fait  un  ordre  distinct,  sont,  d'aprfes  le  professeur 
Huxley,  de  vSritables  c6tac6s  et  «  constituent  un  chatnon  inter- 
m6diaire  avec  les  carnivores  aquatiques  ». 

Le  professeur  Huxley  a  aus^i  d6montr6  que  m6me  I'^norme 
intervalle  qui  sdpare  les  oiseaux  des  reptiles  se  trouve  en  partie 
combl6,  de  la  mani^re  la  plus  inattendue,  par  Tautruche  et 
VArcheopteryx  *teint,  d'unapart,  et  de  Tautre,  parle  Compso- 
gnatus,  un  des  dinosauriens,  groupe  qui  comprend  les  reptiles 
lerrestres  les  plus  gigantesqueg.  A  FSgard  des  invert6br6s,  Bar- 
rande,  dont  FautoritS  est  irrecusable  en  pareille  matifere,  affirme 
que  les  dScouvertes  de  chaque  jour  prouvent  que,  bien  que  les 
animaux  pal6ozo!ques  puissent  certainement  se  classer  dans  les 
groupes  existants,  ces  groupes  n*6taient  cependant  pas,  h  cette 
6poque  recul^e,  aussi  distinctement  s6par6s  qu'ils  le  sont  ac^ 
tuellement. 

Quelques  auteurs  out  nid  qu'aucune  esp6QQ  ^teinte  ou  wcun 
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groupe  d'esp^ces  puisse  fttre  consid6r6  comme  interm6diaire 
entre  deux  espfeces  quelconques  vivantes  ou  entre  des  groupes 
d'espfeces  acluelles.  L'objection  n'aurait  de  valeur  qu'autant 
qu'on  entendrait  par  1^  que  la  forme  6leinte  est,  par  tous  ses  ca- 
raclferes,  direclement  inlerm^diaire  entre  deux  formes  ou  entre 
deux  groupes  vivants.  Mais,  dans  une  classification  naturelle, 
11  y  a  certainement  beaucoup  d'esp^ces  fossiles  qui  se  placent 
entre  des  genres  vivants,  et  m6me  entre  des  genres  apparte- 
nant  h  des  families  distinctes.  Le  cas  le  plus  frequent,  surtout 
quand  il  s*agit  de  groupes  trfes  diEF^rents,  comme  les  poissons 
et  les  reptiles,  semble  6tro  que  si,  par  exemple,  dans  I'^tat 
actuel,  ces  groupes  se  dislinguent  par  une  douzaine  de  carac- 
tferes,  le  nombre  des  caractferes  distinctifs  est  moindre  chez 
les  anciens  membres  des  deux  groupes,  de  sorte  que  les  deux 
groupes  6taient  autrefois  un  pen  plus  voisins  Tun  de  Tautre 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

On  croit  assez  commun6ment  que,  plus  une  forme  est  an- 
cienne,  plus  elle  tend  k  relier,  par  quelques-uns  de  ses  carac- 
tferes, des  groupes  actuellement  fort  6loign6s  les  uns  des  autres. 
Cette  remarque  ne  s'applique,  sans  doute,  qu'aux  groupes  qui, 
dans  le  cours  des  Ages  g^ologiques,  ont  subi  des  modifications 
considerables ;  il  serait  difficile,  d'ailleurs,  de  d^montrer  la  v6- 
rit6  de  la  proposition,  car  de  temps  h  autre  on  d^couvre  des  ani- 
maux  m6me  vivants  qui,  comme  le  lepidosiren,  se  rattachent, 
par  leurs  affinit^s,  k  des  groupes  fort  distincts.  Toutefois,  si 
nous  comparons  les  plus  anciens  reptiles  et  les  plus  anciens 
batraciens,  les  plus  anciens  poissons,  les  plus  anciens  c^phalo- 
podes  et  les  mammif(^res  de  T^poque  6ocfene,  avec  les  membres 
plus  r6cents  des  m6mes  classes,  il  nous  faut  reconnattre  qu'il 
y  a  du  vrai  dans  cette  remarque. 

Voyons  jusqu'Ji  quel  point  les  divers  faits  et  les  deductions 
qui  pr6cfedent  concordent  avec  la  th6orie  de  la  descendance 
avec  modification.  Je  prierai  le  lecteur,  vu  la  complication  du 
sujet,  de  recourir  au  tableau  dont  nous  nous  sommes  d6j{i  ser- 
vis  au  quatrifeme  chapitre  (p.  t24).  Supposons  que  les  lettres  en 
italiques  et  num6rot6es  repr6sentent  des  genres,  et  les  lignes 
ponctu6es,  qui  s'en  6cartent  en  divergeant,  les  espfeces  de  cha- 
que  genre .  La  figure  est  trop  simple  et  ne  donne  que  trop  peu 


Digitized  by  LjOOQIC 


AFFINITES  DES  ESPECES.  407 

de  genres  el  d'esp^es ;  mais  ceci  nous  importe  peu.  Les  lignes 
horizontales  peuvent  flgurer  des  formations  g^ologiques  succes- 
sives,  et  on  pent  con8id6rer  comme  6teintes  toutes  les  formes 
plac6es  au-dessous  de  la  ligne  8up6rieure.  Les  trois  genres  exis- 
tanls,  a*\  y",  />",  formeront  une  petite  famille ;  A"  et  /^*,  une 
famillc  trts  voisine  ou  sous-famille,  eto*\  e**,  m",  unetroisifeme 
famille.  Ces  trois  families  r6unies  aux  nombreux  genres  6teints 
faisant  partie  des  diverses  lignes  de  descendance  provenant  par 
divergence  de  I'espfece  parente  A,  formeront  un  ordre ;  car  tou- 
tes auront  h6rit6  quelque  chose  en  commun  de  leur  ancAtre 
primitif.  En  vertu  du  principe  de  la  tendance  continue  k  la  di- 
vergence des  caractferes,  que  notre  diagramme  a  d6ji  servi  h 
expliquer,  plus  une  forme  est  rfecente,  plus  elle  doit  ordinaire- 
ment  diff6rer  de  Tancfitre  primordial.  Nous  pouvons  par  \k  com- 
prendre  ais6ment  podrquoi  ce  sont  les  fossiles  les  plus  anciens 
qui  diffferent  le  plus  des  formes  actuelles.  La  divergence  des  ca- 
ractferes  n'est  toutefois  pas  une  6ventualit6  n6cessaire ;  car  cetle 
divergence  depend  seulement  de  ce  qu'elle  a  permis  aux  descen- 
dants d*une  espfece  de  s'emparer  de  plus  de  places  diff6rentes 
dans  r^conomie  de  la  nature.  11  est  done  trfes  possible,  ainsi  que 
nous  I'avons  vu  pour  quelques  formes  siluriennes,  qu'une  es- 
pfece  puisse  persister  en  ne  pr6sentant  que  de  16gferes  modifi- 
cations correspondant  k  de  faibles  changements  dans  ses  con- 
ditions d'existence,  tout  en  conservant,  pendant  une  longue 
p6riode,  ses  traits  caract6ristiques  g6n6raux.  X'est  ce  que  re- 
pr6sente,  dans  la  figure,  la  lettre  F*V 

Toutes  les  nombreuses  formes  ^teintes  et  vivantes  descen- 
dues  de  A  constituent,  comme  nous  Tavons  d6jJi  fait  remar- 
quer,  un  ordre  qui,  par  la  suite  des  effets  continus  de  Textinc- 
tion  et  de  la  divergence  des  caractferes,  s'est  divisft  en  plusieurs 
families  et  sous-families ;  on  suppose  que  quelques-unes  ontp6ri 
k  diffSrentes  p6riodes,  tandis  que  d'autres  ont  persist*  jusqu'i 
nos  jours. 

Nous  voyons,  en  examinant  le  diagramme,  que  si  nous  d6- 
couvrions,  sur  diff6rents  points  de  la  partie  inf6rieure  de  la  s6- 
rie,  un  grand  nombre  de  formes  6teintes  qu'on  suppose  avoir 
*t6  enfouies  dans  les  formations  successives,  les  trois  families 
qui  existent  sur  la  ligne  sup^rieure  deviendraient  moins  dis- 
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tinctes  Tune  de  I'autre.  Si,  par  exemple,  on  retrouvait  les 
genres  «*,  a*,  fl*^  /•,  m',  m',  w%  ces  trois  families  se- 
raient  assez  6troitement  relives  pour  qu'elles  dussent  proba- 
blement  6tre  r6umes  en  une  seule  grande  famille,  k  peu  pr6s 
comme  on  a  d6  le  faire  k  regard  des  ruminants  et  de  certains 
pachydermes.  Cependant,  on  pourrait  peut-fetre  contester  que 
les  genres  6teints  qui  relient  ainsi  les  genres  vivants  de  trois 
families  soient  interm6diaires,  car  ils  ne  le  sont  pas  direc- 
teraent,  mais  seulement  par  un  long  circuit  et  en  passant  par 
un  grand  nombre  de  formes  trfes  diff6rentes.  Si  Ton  d6couvrait 
beaucoup  de  formes  6teintes  au-dessus  de  Tune  des  lignes  Uori- 
zontales  moyennes  qui  repr6sentent  les  diffferentes  formations 
g6ologiques  —  au-dessus  du  num6ro  VI,  par  exemple,  —  mais 
qu'on  n'en  trouvM  aucune  au-dessous  de  cette  ligne,  il  n'y  au- 
rait  que  deux  families  (seulement  les  deux  families  de  gauche 
a"  et  A**,  etc.)  k  r6unir  en  une  seule ;  il  resterait  deux  families 
qui  seraient  moins  distinctes  Tune  de  Tautre  qu'elles  ne  i'^taient 
avant  lad6couverte  des  fossiles.  Ainsi  encore,  si  nous  supposons 
que  les  trois  families  form6es  de  huit  genres  (a**  k  m**)  sur  la 
ligne  sup6rieure  different  Tune  de  Fautre  par  une  demi-douzaine 
de  caractferes  importants,  les  families  qui  existaient  k  Tepoque 
indiqu6e  par  la  ligne  VI  devaient  certainement  diir6rer  Tune  de 
I'autre  par  un  moins  grand  nombre  de  caractferes,  car  k  ce  dc- 
gr6  g6n6alogique  recul6  elles  avaient  dft  moins  a'ccarter  de  leur 
commun  ancfttre.  C'est  ainsi  que  des  genres  anciens  et  6teints 
pr6sentent  quelquefois,  dans  une  certaine  mesure,  des  carac- 
tferes  interm6diaires  entre  leurs  descendants  modifies,  ou  entre 
leurs  parents  collat6raux. 

Les  choses  doivent  toujours  6tre  beaucoup  plus  compliqu6es 
dans  la  nature  qu' elles  ne  le  sont  dans  le  diagramme ;  les  grou- 
pes,  en  effet,  ont  dfl  6tre  plus  nombreux ;  ils  ont  dA  avoir  des 
dur6es  d'une  longueur  fort  in^gale,  et  6prouYer  des  modifications 
trfes  variables  en  degr6.  Comme  nous  ne  poss6dons  que  le  der- 
nier volume  des  Archives  gdologiques^  et  que  de  plus  ce  volume 
est  fort  incomplet,  nous  ne  pouvons  esp6rer,  sauf  dans  quelques 
cas  trfes  rares,  pouvoir  combler  les  grandes  lacunes  du  systfeme 
naturel,  et  relier  ainsi  des  families  ou  des  ordres  distincts.  Tout 
ce  quil  nous  est  permis  d'esp6rer,  c'est  que  les  groupes  qui,  dans 
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les  p6riodes  g6ologiques  connues,  ont  6prouY6  beaucoup  de  mo- 
difications, se  rapprochent  un  peu  plus  les  iins  des  autres  dans 
les  formations  plus  anciennes,  de  manifere  que  les  membres 
de  ces  groupes  appartenant  aux  6poques  plus  recul6es  different 
moins  par  quelques-uns  de  leurs  caractferes  que  ne  le  font  les 
membres  actuels  des  m6mes  groupes.  C'est,  du  reste,  ce  que 
s'accordent  k  reconnattre  nos  meilleurs  pal6ontologistes. 

La  th6orie  de  la  descendance  avec  modifications  explique  done 
d'une  manifere  satisfaisante  les  principaux  faits  qui  se  rattachent 
aux  affinit6s  mutuelles  qu'on  remarque  tant  entre  les  formes 
6  teintesqu'entrecelles-cie  ties  formes  vivantes.  Ces  affiniWsme 
paraissent  inexplicables  si  Ton  se  place  k  tout  autre  point  de  vue. 

D'aprfes  la  m6me  th6orie,  il  est  Evident  que  la  faune  de  cha- 
cune  des  grandes  p6riodes  de  I'histoire  de  la  terre  doit  6tre  inter- 
m6diaire,  par  ses  caractferes  g6n6raux,  entre  celle  qui  Ta  pr6c6- 
d6e  et  celle  qui  Ta  suivie.  Ainsi,  les  espfeces  qui  ont  v6cu  pendant 
la  sixifeme  grande  p6riode  indiqu6e  sur  le  diagramme,  sont  les 
descendantes  modifi6es  de  celles  qui  vivaient  pendant  Ja  cin- 
quifeme,  et  les  ancfttres  des  formes  encore  plus  modifi6es  de  la 
septifeme ;  elles  ne  peuvent  done  gufere  manquer  d'etre  k  peu 
prfes  interm6diaires  par  leur  caractfere  entre  les  formes  de  la  for- 
mation inf6rieure  et  celles  de  la  formation  sup6rieure.  Nous  de- 
Yous  toutefois  faire  la  part  de  Textinction  totale  de  quelques-unes 
des  formes  ant6rieures,  de  Timmigration  dans  une  region  quel- 
conque  de  formes  nouvelles  venues  d'autres  regions,  et  d'une 
somme  consid6rable  de  modifications  qui  ont  d6  s'op6rer  pen- 
dant les  longs  intervalles  n6gatifs  qui  se  sont  6coul6s  entre  le 
d6p6tdes  diverses  formations  successives.  Ces  reserves  faites, 
la  faune  de  chaque  p6riode  g6ologique  est  certainement  inter- 
m6diaire  par  ses  caractferes  entre  la  faune  qui  Ta  pr6c6d6e  et 
celle  qui  I'a  suivie.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  les  fossiles 
du  systfeme  dfevonien,  lors  de  leur  dfecouverte,  furent  d'em- 
bl6e  reconnus  par  les  pal6ontologistes  comme  intermfediaires 
par  leurs  caractferes  entre  ceux  des  terrains  carbonifferes  qui 
les  suivent  et  ceux  du  systfeme  silurien  qui  les  pr6cfedent.  Mais 
chaque  faune  n'est  pas  n^cessairement  et  exactement  intermfe- 
diaire,  k  cause  de  Finfegalitfe  de  la  durfee  des  intervalles  qui  se 
sont  fecoulfes  entre  le  dfep6t  des  formations  consfecutives. 
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Le  fait  que  certains  genres  prtsentent  une  exception  h  la 
rfegle  ne  saurdt  invalider  Tassertion  que  toute  faune  d'une 
6poque  quelconque  est,  dans  son  ensemble,  interm6diaire 
entre  celle  qui  la  pr^cfede  et  celle  qui  la  suit.  Par  exeraple, 
le  docteur  Falconer  a  class6  en  deux  series  les  mastodontes 
et  les  616phants  :  Tune,  d'aprts  leurs  affinitis  mutuelles; 
Tautre,  d'aprfes  Tipoque  de  leur  existence;  or,  ces  deux  s6- 
ries  ne  concordent  pas.  Les  espfeces  qui  pr6sentent  des  ca- 
ractferes  extrfimes  ne  sont  ni  les  plus  anciennes  ni  les  plus 
r6centes,  et  celles  qui  sont  interm^diaires  par  leurs  caractferes 
ne  le  sont  pas  par  I'^poque  od  elles  ont  v6cu.  Mais,  dans  ce  cas 
comme  dans  d'autres  cas  analogues,  en  supposant  pour  un 
instant  que  nous  poss6dions  les  preuves  du  moment  exact  de 
Tapparition  et  de  la  disparition  de  Tespfece,  ce  qui  n'est  certai- 
nement  pas,  nous  n'avons  aucune  raison  pour  supposer  que  les 
formes  successivement  produites  se  perp6tuent  n^cessairement 
pendant  des  temps  6gaux.  line  forme  trfes  ancienne  peul  parfbis 
persister  beaucoup  plus  longtemps  qu'une  forme  produite 
post6rieurement  autre  part,  surtout  quand  il  s'agit  de  formes  ter- 
reslres  habitant  des  districts  s6par6s.  Comparons,  par  exemple, 
les  petites  choses  aux  grandes  :  si  Ton  disposait  en  s6rie,  d'aprfes 
leurs  afBnit6s,  toutes  les  races  vivantes  et  iteintes  du  pigeon  do- 
mestique,  cet  arrangement  neconcorderaitnullementavecrordre 
de  leur  production,  et  encore  moins  avec  celui  de  leur  extinc- 
tion. En  effet,  la  souche  parente,  le  biset,  existe  encore,  et  une 
foule  de  vari6t6s  comprises  entre  le  biset  et  le  messager  se  sont 
iteintes;  les  messagers,  qui  ont  des  caractferes  extremes  sous 
le  rapport  de  la  longueur  du  bee,  ont  une  origine  plus  ancienne 
que  les  culbutants  ft  bee  court,  qui  se  trouvent  sous  ce  rapport 
h  Tautre  extr6mit6  de  la  s6rie. 

Tons  les  pal6ontologistes  ont  constats  que  les  fossiles  de 
deux  formations  cons6cutives  sont  beaucoup  plus  6troitement 
allies  que  les  fossiles  de  formations  tr6s  61oign6es ;  ce  fait  con- 
firme  Tassertion  pr6c6demment  formulae  du  caractfere  interm6- 
diaire,  jusqu'Ji  un  certain  point,^des  restes  organiques  qui  sont 
conserves  dans  une  formation  intcrm6diaire.  Pictet  en  donne  un 
exemple  bien  connu,  c'est-Ji-dire  laressemblance  g6n6rale  qu'on 
constate  chez  les  fossiles  contenus  dans  les  divers  stages  de  la 
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formation  de  la  craie,  bien  que,  dans  chacun  de  ces  stages,  les 
espfeces  soient  distinctes.  Ce  fait  seul,  par  sa  g^n^ralit^,  semble 
avoir  6branl6  chez  le  professeur  Pictet  la  ferme  croyance  k  Tim- 
mutability  des  espfeces.  Quiconque  est  un  peu  familiarise  avec 
la  distribution  des  espfeces  vivant  actuellement  a  la  surface  du 
globe  ne  songera  pas  h  expHquer  T^troite  ressemblance  qu'of- 
frent  les  espfeces  distinctes  de  deux  formations  cons6cutives  par 
la  persistance,  dans  les  m6mes  regions,  des  m6mes  conditions 
physiques  pendant  de  longues  p6riodes.  II  faut  se  rappeler  que  • 
les  formes  organis6es,  les  formes  marines  au  moins,  onl  chang6 
presque  simultan6ment  dans  le  monde  entier  et,  par  conse- 
quent, sous  les  climats  les  plus  divers  et  dans  les  conditions  les 
plus  differentes.  Combien  peu,  en  effet,  les  formes  sp6cifiques 
des  habitants  de  la  mer  ont-elles  6t6  affect6es  par  les  vicissi- 
tudes considerables  du  climat  pendant  la  periode  pleistocene, 
qui  comprend  toute  la  p6riode  glaciaire  ! 

D'aprfes  la  theorie  de  la  descendance,  rien  n'est  plus  aise  que 
de  comprendre  les  afflnites  etroites  qui  se  remarquent  entre  les 
fossiles  de  formations  rigoureusement  consecutives,  bien  qu'ils 
soient  consideres  comme  specifiquement  distincts.  L*accumula- 
lion  de  chaque  formation  ayant  et6  frequemment  interrompue, 
cl  de  longs  intervalles  negatifs  s'etant  ecouies  entre  les  depdts 
successifs,  nous  ne  saurions  nous  attendre,  ainsi  que  j'ai  essay6 
de  le  demontrer  dans  le  chapitre  precedent,  k  trouver  dans  une 
ou  deux  formations  quelconques  toutes  les  variet6s  intermediaires 
entre  les  espfeces  qui  ont  apparu  au  commencement  et  k  la  fin 
de  ces  periodes ;  mais  nous  devons  trouver,  aprfes  des  intervalles 
relativement  assez  courts,  si  on  les  estime  au  point  de  vue  g6o- 
logique,  quoique  fort  longs,  si  on  les  mesure  en  annees,  des 
formes  etroitement  alliees,  ou,  comme  on  les  a  appeiees,  des 
espfeces  representatives.  Or,  c'est  ce  que  nous  constatons  jour- 
nellement.  Nous  trouvons,  en  un  mot,  les  preuves  d'une  muta- 
tion lente  et  insensible  des  formes  speciflques,  telle  que  nous 
sommes  en  droit  de  Tattendre. 
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DU  DEGRE  DE  DEVELOPPEMENT  DES  FORMES  ANDENNES  COMPARE 
A  CELUI  DES  FORMES  VIVANTES* 

Nous  avoDs  YU,  dans  le  quatrifeme  chapitre,  que,  chez  tous  les 
fetres  organis6s  ayant  atleint  I'Age  adulte^  le  degr6  de  diffcren- 
ciaiion  et  de  sp6cialisation  des  divers  organes  nous  permet  de 
d6 terminer  leur  degr6  de  perfection  et  leur  superiority  relative. 
Nous  avons  vu  aussi  que,  la  specialisation  des  organes  constituant 
un  avantage  pour  chaque  6tre,  la  selection  naturelle  doit  tendre 
h  sp6cialiser  Torganisaaon  de  chaque  individu,  et  h  la  rendrc, 
sous  ce  rapport,  plus  parfaite  et  plus  6lev6e ;  mais  cela  n'em- 
pfiche  pas  qu'elle  pent  laisser  h  de  nombreux  fitres  une  confor- 
mation simple  et  inf6rieure,  appropri6e  h  des  conditions  d'exis- 
tence  moins  complexes,  et,  dans  certains  cas  m6me,  elle  peut 
determiner  chez  eux  une  simplification  et  une  degradation  de 
Torganisation,  de  fa(on  k  les  mieux  adapter  h  des  conditions 
particulieres.  Dans  un  sens  plus  general,  les  especes  nouvelles 
deviennent  superieures  h  celles  qui  les  ont  precedees ;  car  elles 
ont,  dans  la  lutte  pour  Texistence,  &  Temporter  sur  toutes  les 
formes  anterieures  avec  lesquelles  elles  se  trouvent  en  concur- 
rence active.  Nous  pouvons  done  conclure  que,  si  Ton  pouvait 
mettre  en  concurrence,  dans  des  conditions  de  climatiipeupres 
identiques,  les  habitants  de  Tepoque  eocine  avec  ceux  du  monde 
actuel,  ceux-ci  Temporteraient  sur  les  premiers  et  les  extermi- 
neraient ;  de  mfime  aussi,  les  habitants  de  Tepoque  eocene  Tem- 
porteraient  sur  les  formes  de  la  periode  secondaire,  et  celles-ci 
sur  les  formes  paieozolques.  De  telle  sorte  que  cette  6preuve 
fondamentale  de  la  victoire  dans  la  lutte  pour  Texistence,  aussi 
bien  que  le  fait  de  la  specialisation  des  organes,  tendent  k  prou- 
ver  que  les  formes  modemes  doivent,  d'apres  la  theorie  de  la 
selection  naturelle,  etre  plus  eievees  que  les  formes  anciennes. 
En  est-il  ainsi?  L'immense  majorite  des  paleontologistes  r6pon- 
drait  par  Taffirmative,  et  leur  reponse,  bien  que  la  preuve  en  soit 
difficile,  doit  etre  admise  comme  vraie. 

Le  fait  que  certains  brachiopodes  n'ont  6te  que  legftrement 
modifies  depuis  une  6poque  g6ologique  fort  recuiee,  et  que  cer- 
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tains  coquillages  terrestres  et  d'eau  douce  sont  rest^s  h  peu  prfes 
ce  qu'ils  6taient  depuis  TSpoque  oil,  autant  que  nous  pouvons  le 
savoir,  Us  ont  pam  pour  la  premifere  fois,  ne  constitue  point  une 
objection  s6rieuse  contre  cette  conclusion.  II  ne  faut  pas  voir 
non  plus  une  difficult^  insurmontable  dans  le  fait  constats  par 
le  docleur  Carpenter,  que  Torganisation  des  foraminifferes  n'a 
pas  progress*  depuis  I'^poque  laurentienne ;  car  quelques  orga- 
nismes  doivent  rester  adaptis  k  des  conditions  de  vie  trfes  sim- 
ples ;  or,  quoi  de  mieux  appropri6  sous  ce  rapport  que  ces  proto- 
zoaires  k  Torganisation  si  inf6rieure  ?  Si  ma  th^orie  impliquait 
comme  condition  nficessaire  le  progrfes  de  Torganisation,  des 
objections  de  cette  nature  lui  seraient  fatales.  Elles  le  seraient 
6galement  si  Ton  pouvait  prouver,  par  exemple,  que  les  forami- 
niferes  ont  pris  naissance  pendant  I'^poque  laurentienne,  ou  les 
brachiopodes  pendant  la  formation  cumbrienne ;  car  alors  il  ne 
se  serait  pas  6coul6  un  temps  sufBsant  pour  que  le  d^veloppe- 
ment  de  ces  organismes  en  soil  arriv6  au  point  qu'ils  ont 
atteint.  Une  fois  arrives  h  un  6tat  donn6,  la  th6orie  de  la  se- 
lection naturelle  n'exige  pas  qu'ils  continuent  h  progresser  da- 
vantage,  bien  que,  dans  chaque  p6riode  successive,  ils  doivent  se 
modifier  l^gferement,  de  manifere  k  conserver  leur  place  dans 
la  nature,  malgr6  de  I6gers  changements  dans  les  conditions 
ambiantes.  Toutes  ces  objections  reposent  sur  Tignorance  oil 
nous  sommes  de  I'Age  r6el  de  notre  globe,  et  des  p^riodes 
auxquelles  les  diff6rentes  formes  de  la  vie  ont  apparu  pour  la 
premifere  fois,  points  fort  discutables. 

La  question  de  savoir  si  Tensemble  de  Torganisation  a  pro- 
gress6  constitue  de  toute  fa^on  un  problfeme  fort  compliqu6. 
Les  archives  g6ologiques,  toujours  fort  incompletes,  ne  reraon- 
tent  pas  assez  haut  pour  qu'on  puisse  6tablir  avec  une  nettet6 
incontestable  que,  pendant  le  temps  dont  Thistoire  nous  est 
connue,  I'organisation  a  fait  de  grands  progrfes.  Aujourd'hui 
m6me,  si  Ton  compare  les  uns  aux  autres  les  membres  d'une 
mfeme  classe,  les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord  pour  decider 
queUes  sont  les  formes  les  plus  6lev6es.  Ainsi,  les  uns  regardent 
les  s61aciens  ou  requins  comme  les  plus  6lev6s  dans  la  s6rie 
des  poissons,  parce  qu'ils  se  rapprochent  des  reptiles  par  cer- 
tains points  importants  de  leur  conformation;  d'autres  don- 
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nent  le  premier  rang  aux  t6l6ost6ens.  Les  ganoides  sent  places 
enire  les  s^laciens  et  les  t616o8t6ens ;  ces  demiers  sont  actual- 
lement  trfes  pr6pond6rant8  quant  au  nonabre,  mais  autrefois  les 
s6laciens  et  les  ganoides  existaient  seuls ;  par  consiquent,  sui- 
vant  le  type  de  sup6riorit6  qu'on  aura  choisi,  on  pourra  dire 
que  Torganisation  des  poissons  a  progress^  ou  r6trograd6.  II 
semble  complfelement  impossible  de  juger  de  la  superiority  re* 
lative  des  types  appartenant  k  des  classes  distinctes ;  car  qui 
pourra,  par  example,  decider  si  une  seiche  est  plus  6lev6equ'une 
abeille,  cet  insecte  auquel  von  Baer  attribuait,  «  une  organisation 
sup^rieure  ft  celle  d'un  poisson,  bien  que  construit  sur  un  tout 
autre  module  ?  »  Dans  la  lutte  complexe  pour  Texistence,  il  est 
parfaitement  possible  que  des  crustac6s,  m6me  pen  elev6s  dans 
leurclasse,puissentvaincre  les  c6phalopodes,  qui  constituent  le 
type  sup6rieur  des  mollusques ;  ces  crustac6s,  bien  qu^ayant  un 
d6veloppement  inferieur,  occupent  un  rang  trfes  6lev6  dans  I'i- 
chelle  des  invert6br6s,  si  Ton  en  juge  d'aprfes  Fipreuve  la  plus 
decisive  de  toules,  la  loi  du  combat.  Outre  ces  difiicult6s  inh6- 
rentes  qui  se  pr^sentent  lorsqu'il  s'agit  de  determiner  quelles 
sont  les  formes  les  plus  61ev6es  par  leur  organisation,  il  ne  faut 
pas  seulement  comparer  les  membres  8up6rieurs  d'une  classe 
h  deux  epoques  quelconques  —  bien  que  ce  soit  1ft,  sans  doute, 
le  fait  le  plus  important  ft  consid6rer  dans  la  balance  —  mais  il 
faut  encore  comparer  entre  eux  tons  les  membres  de  la  m6me 
classe,  sup6rieurs  et  inf6rieurs,  pendant  Tune  et  Tautre  p6riode. 
A  une  epoque  recul6e,  les  mollusques  les  plus  61ev6s  et  les  plus 
inferieurs,  les  c6phalopodes  et  les  brachiopodes,  fourmillaient 
en  nombre ;  actuellement,  ces  deux  ordres  ont  beaucoup  dimi- 
nue,  tandis  que  d'autres,  dont  Torganisation  est  interm6diaire, 
ont  consid6rablement  augments.  Quelques  naturalistes  soutien- 
nent  en  consequence  que  les  mollusques  pr6sentaient  autrefois 
une  organisation  superieure  ft  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui.  Mais 
on  pent  foumir  ft  Tappui  de  Topinion  contraire  Targument  bien 
plus  fort  bas6  sur  le  fait  de  Tenorme  reduction  des  mollusques 
inferieurs,  etle  fait  que  les  cephalopodes  existants,  quoiquepeu 
nombreux,  presentent  une  organisation  beaucoup  plus  eieveeque 
ne  retait  celle  de  leurs  anciens  repr6sentants.  11  faut  aussi  com- 
parer  les  nombres  proportionnels  des  classes  superieures  et  in- 
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f6rieures  existant  dans  le  monde  entier  k  deux  p6riodes  quel- 
conques;  si,  par  exemple,  il  existe  aujourd'hui  cinquante  mille 
formes  de  vert6br6s,  et  que  nous  sachions  qu'kune  6poque  an- 
t6rieure  il  n'en  existait  que  dix  mille,  il  faut  tenir  compte  de 
cette  augmentation  en  nombre  de  la  classe  sup6rieure  qui  im- 
plique  un  d6placement  considerable  de  formes  inf^rieures,  et 
qui  constitue  un  progr^s  decisif  dans  Torganisation  universelle. 
Nous  voyons  par  Ik  combien  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  comparer,  avec  une  parfaite  exactitude,  k  travers  des 
conditions  aussi  complexes,  le  degr6  de  superiority  relative  des 
organismes  imparfaitement  connus  qui  ont  compost  les  faunes 
des  diverses  p6riodes  successives. 

Cette  difficult^  ressort  claireraent  de  Texamen  de  certaines 
faunes  et  de  certaines  fleurs  actuelles.  La  rapidity  extraordi- 
naire avec  laquelle  les  productions  europ6ennes  se  sont  r6cem- 
ment  r6pandues  dans  la  Nouvelle-Zeiande  et  se  sont  empar6es 
de  positions  qui  devaient  6tre  pr6c6demment  occup6es  par  les 
formes  indigenes,  nous  permet  de  croire  que,  si  tons  les  ani- 
maux  ettoutes  les  plantes  de  la  Grande-Bretagne  6taient  impor- 
t's et  mis  «n  liberty  dans  la  Nouvelle-Zelande,  un  grand  nom- 
bre de  formes  britanniques  s'y  naturaliseraient  promptement 
avec  le  temps,  et  extermineraient  un  grand  nombre  des  formes 
indigfenes.  D'autre  part,  le  fait  qu'k  peine  un  seul  habitant  de 
rh6misph6re  austral  s'est  naturalist  k  T'tat  sauvage  dans  une 
partie  quelconque  de  TEurope,  nous  permet  de  douter  que,  si 
toutes  les  productions  de  la  Nouvelle-Z6lande  6taient  introduites 
en  Angleterre,  il  y  en  aurait  beaucoup  qui  pussent  s'emparer  de 
positions  actuellement  occupies  par  nos  plantes  et  par  nos  ani- 
maux  indigenes.  A  ce  point  de  vue,  les  productions  de  la  Grande- 
Bretagne  peuvent  done  6tre  consid6rees  comme  sup6rieures  k 
celles  de  la  Nouvelle-Z61ande.  Cependant,  le  naturaliste  le  plus 
habile  n'aurait  pu  pr^voir  ce  r'sultat  par  le  simple  examen  des 
esp5ces  des  deux  pays. 

, Agassiz  et  plusieurs  autres  juges  comp'tents  insistent  sur  ce 
fait  que  les  animaux  anciens  ressemblent,  dans  une  certaine  me- 
sure,  aux  embryons  des  animaux  actuels  de  la  mftme  classe ;  ils 
insistent  aussi  sur  le  parallelisme  assez  exact  qui  existe  entre  la 
succession  gdologique  des  formes  eteintes  et  le  d6veloppement 
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embryog6nique  des  formes  actuelles.  Cette  manifere  de  voir  con* 
corde  admirabiement  avec  ma  th6orie.  Je  chercherai,  dans  un 
prochain  chapitre,  k  d6montrer  que  Tadulte  difffere  de  I'em- 
bryon  par  suite  de  variations  survenues  pendant  le  cours  de  la 
vie  des  individus,  et  h6rit6es  par  leur  post6rit6  k  un  Age  corres- 
pondant.  Ce  proc6d6,  qui  laisse  I'embryon  presque  sans  chan- 
gements,  accumule  continuelleraent,  pendant  le  comrs  des  gene- 
rations successives,  des  differences  de  plus  en  plus  grandes  chez 
Tadulte.  L'embryon  reste  ainsi  comme  une  sorte  de  portrait, 
conserve  par  la  nature,  de  Tetat  ancien  et  moins  modifie  de 
Tanimal.  Cette  theorie  pent  6tre  vraie  et  cependant  n'6lre  ja- 
mais susceptible  d'une  preuve  complete.  Lorsqu'on  voit,  par 
exemple,  que  les  mammiferes,  les  reptiles  et  les  poissons  les 
plus  anciennement  connus  appartiennent  rigoureusement  k 
leurs  classes  respectives,  bien  que  quelques-unes  de  ces  formes 
antiques  soient,  jusqu'Ji  un  certain  point,  moins  distinctes  entre 
elles  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  membres  typiques  des  m6- 
mes  groupes,  il  serait  inutile  de  rechercher  des  animaux  reu- 
nissant  les  caracteres  embryogeniques  communs  k  tons  les  ver- 
tebres  tant  qu'on  n'aura  pas  decouvert  des  dep6ts  riches  en 
fossiles,  au-dessous  des  couches  inferieures  du  systeme  cum- 
brien  —  decouverte  qui  semble  trfes  pen  probable. 

DE  LA  SDCCESSION  DES  M^MES  TYPES  DANS  LES  M^MES  ZONES 
PENDANT  LES  DERNl^RES  PERIODES   TERTIAIRES. 

M.  Glift  a  demontre,  il  y  a  bien  des  annees,  que  les  mammiferes 
fossiles  provenant  des  cavernes  de  TAustralie  sont  etroitement  al- 
lies aux marsupiaux  qui  vivent  actuellement  sur ce  continent. Une 
parente  analogue,  manifesto  meme  pour  un  oeil  inexperimente,  se 
remarque  egalement  dans  TAmerique  du  Sud,  dans  les  fragments 
d'armures  gigantesques  semblables  icelle  du  tatou,  trouveesdans 
diverses  localites  de  la  Plata.  Le  professeur  Owen  a  demontre  de 
la  maniere  la  plus  frappante  que  la  plupart  des  mammiferes  fos- 
siles, enfouis  en  grand  nombre  dans  ces  contrees,  se  rattachent  aux 
types  actuels  de  TAmerique  meridionale.  Cette  parente  estrendue 
encore  plus  evidente  par  Tetonnante  collection  d'ossements  fos- 
siles recueillis  dans  les  cavernes  du  Bresil  par  MM .  Lund  et  Glau- 
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sen.  Ces  fails m'avaient  si  vivementfrapp6  que,  dfes  1839  et  1845, 
j'insistais  vivement  sur  cette  «  loi  de  la  succession  des  types  »  — 
et  sur  «  ces  remarquables  rapports  de  parent6  qui  existent  entre 
les  formes  6teintes  et  les  formes  vivantes  d'un  m6me  continent.)) 
Le  professeur  Owen  a  depuis  6tendu  la  m6me  generalisation  aux 
mammifferes  de  Tancien  monde,  et  les  restaurations  des  gigan- 
tesques  oiseaux  iteints  de  la  Nouvelle-Z6lande,  faites  par  ce  sa- 
vant natiKaliste,  conflrment  6galement  la  mfeme  loi.  II  en  est  de 
mftme  des  oiseaux  trouvfes  dans  les  cavemes  du  Br6sil.  M.  Wood- 
ward a  d6montr6  que  cette  m6me  loi  s'applique  aux  coquilles  ma- 
rines, mais  elle  est  moins  apparente,  k  cause  de  la  vaste  distri- 
bution de  la  plupart  des  moUusques.  On  pourrait  encore  ajout^r 
d'autres  exemples,  tels  que  les  rapports  qui  existent  entre  les 
coquilles  terrestres  6teintes  et  vivantes  de  Tile  de  Madfere  et 
entre  les  coquilles  6teintes  et  vivantes  des  eaux  saumfttres  de 
la  mer  Aralo-Caspienne. 

Or,  que  signifie  cette  loi  remarquable  de  la  succession  des 
mfemes  types  dans  les  m6mes  regions  ?  Aprfes  avoir  compare  le 
climat  actuel  de  FAustralie  avec  celui  de  certaines  parties  de  I'A- 
merique  m6ridionale  situ6es  sous  la  m6me  latitude,  il  serait  t6m6- 
raire  d'expliquer,  d'une  part,  la  dissemblance  des  habitants  de 
ces  deux  continents  par  la  difference  des  conditions  physiques ;  et 
d'autre  part,  d'expliquer  par  les  ressemblances  de  ces  conditions 
I'uniformite  des  types  qui  ont  existe  dans  chacun  de  ces  pays 
pendant  les  demiferes  periodes  tertiaires.  On  ne  saurait  non  plus 
pretendre  que  c'est  en  vertu  d'une  loi  immuable  que  TAustralie  a 
produit  principalement  ou  exclusivement  des  marsupiaux,  ou  que 
TAmerique  du  Sud  a  seule  produit  des  edentes  et  quelques  autres 
types  qui  lui  sont  propres.  Nous  savons,  en  effet,  que  TEurope 
etaitanciennementpeupiee  de  nombreux  marsupiaux,  et  j'ai  d6- 
montre,  dans  les  travaux  auxquels  j'ai  fait  precedemment  allu- 
sion, que  la  loi  de  la  distribution  des  mammiferes  terrestres 
etait  autrefois  differente  en  Amerique  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui.  L' Amerique  du  Nord  presentait  anciennement  beaucoup 
des  caracteres  actuels  de  la  moitie  meridionale  de  ce  continent ; 
et  celle-ci  se  rapprochait,  beaucoup  plus  que  maintenant,  de  la 
moitie  septentrionale.  Les  decouvertes  de  Falconer  et  de  Gautley 
nous  ont  aussi  appris  que  les  mammiferes  de  I'lnde  septentrio- 
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nale  ont  616  autrefois  en  relation  plus  6troita  Avec  caux  de  Vhtfi- 
que  qu'ils  ne  le  sont  actuellement.  La  distribution  des  animanix 
marins  foumit  des  faits  analogues. 

La  throne  de  la  descendance  avee  modificttion  esplique  im- 
m^diatementcette  grande  loi  de  la  succession  longtemps  conti- 
nu6e,  mais  non  imrouable,  des  rafimes  types  dans  les  mftmes 
regions ;  car  les  habitants  de  chaque  partie  du  monda  tendent 
6videmment  h  y  laisser,  pendant  la  p6riode  suivante,  des  des- 
cendants 6troitement  alli(^s,  bien  que  modifies  dans  une  certaine 
roesure.  Si  les  habilants  d'un  continent  ont  autrefois  consid6ra- 
blement  difr6r6  de  ceux  d'un  autre  continent,  de  m6me  leurs 
descendants  modifies  diffi^rent  encore  it  peu  pr^s  de  la  mtme 
manifere  et  au  ni6me  degr6.  Mais,  aprfes  de  tr^s  lopgs  intervalles, 
et  des  changeraenls  g^ographiques  impcrtantH,  k  la  suite  des- 
quelo  il  y  a  eu  de  nombreuses  migrations  r6^'  roques,  les  for- 
mes plus  faibles  cedent  la  place  aux  formes  dc  ntntas,  de  aorte 
qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  d'immuable  dans  1'  lots  de  la  distari- 
butio'i  pass6e  ou  actuelle  des  ^tres  organises 

Oa  demandera  peut-6tre,  en  mani^ra  de  rauterie,  si  ja  consi- 
d^re  le  paresseux,  le  tatou  et  le  fourmilier  comma  les  dasean- 
dants  d(  g6n6r6s  du  megatherium  et  des  autres  monstras  gigan* 
tesques  voisiiis,  qui  ont  autrefois  babite  Tim^rique  m^ridionale. 
Ceci  n'est  pas  un  seul  instant  admissible.  Ces  i6normes  animaux 
sont  eteints,  et  n'ont  lais$6  aucune  descendance.  Mais  on  trouve, 
dans  les  cavemes  du  Br^sil,  un  grand  nombre  d'espScas  fossilrs 
qui,  par  leur  taillc  et  par  tous  leurs  autres  caract^res,  se  rappr o- 
chent  des  espfeces  vivant  actuellement  dans  rAmirique  du  Sud,  et 
dont  quelques-unes  peuvent  avoir  H6  Irs  anc6lres  r6els  des  as- 
pfeces  vivantes.  II  ne  faut  pas  oublier  que,  d^aprfes  ma  tbtorie, 
toutes  les  esp5ces  d'un  m6me  genre  descendant  d'une  esptee 
unique,  de  sorte  que,  si  Ton  trouve  dans  une  formation  g6olo- 
gique  six  genres  ayant  chacun  huit  esp^ce?,  et  dans  la  forma- 
tion g^ologique  suivante  six  autres  genres  allies  ou  repr6sentaiifs 
ayant  chacun  le  meme  nombre  d'espfeces,  nous  pouvons  eondure 
qu'en  g6n6ral  une  seule  esp5ce  de  chacun  des  anciens  genres 
a  laiss6  des  descendants  modifies,  constituent  les  diverses 
esp^ces  des  genres  nouveaux ;  les  sept  autres  espftces  de  chacun 
des  anciens  genres  ont  AtL  s'eteindre  sans  laisser  de  post^rit^. 
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Ou  bien,  et  c'est  Ik  ppooablemeDt  le  cas  le  plus  frequent,  deux 
ou  trois  espfeces  appartenant  k  deux  ou  trois  des  six  genres  an- 
eiens  ont  seules  send  de  souche  aux  nouveaux  genres,  les 
autres  espdces  et  les  autres  genres  entiers  ayant  totalement  dis- 
part. Chez  les  ordres  en  voie  d'extincdon,  dont  les  genres  et  les 
esp^ces  d6croissent  peu  k  pen  en  nombre,  comme  celui  des  6den- 
i&»  dans  I'Am^rique  du  Sud,  un  plus  petit  nombre  encore  da 
genres  et  d'esp^ces  doivent  laisser  des  descendants  modifies. 

RESUME  DS  CE  CHAPITRE  ET  OU  CIUPITAE  PDl^CEDBNT. 

J'ai  essay6  de  d6montrer  que  nos  archives  g^ologiques  sont 
6xtr6mement  incompletes ;  qu'une  trfes  petite  partie  du  globe  seu- 
lement  a  6t6  g6ologiquement  explor6e  avec  soin ;  que  certaines 
classes  d'^tres  organises  ont  seules  6t6  conserv6es  en  abondance 
h  r^tat  fossUe ;  que  le  nombre  des  esp^ces  et  des  individus  qui  en 
font  partie  conserves  dans  nos  musses  n'est  absolument  rien  en 
comparaison  du  nombre  des  g^^j^rations  qui  ont  dt  exister  pen* 
dant  la  dur6e  d'une  seule  formation ;  que  Taccumulation  da  d^-^ 
pdts  riches  en  espfeces  fossilesdiverses,  et  asse?  ^paispourr^sister 
em  d^griadations  ult6rieures,  n'^tant  gufere  possible  que  pendant 
des  p6riodes  d'affaissepf^ent  du  sol,  d'^normes  espaces  de  temps 
opt  da  s'^couler  dans  Tintervalle  de  plqsieurs  p^riodes  success 
sives ;  qu*il  y  a  probablement  eu  phis  d'extincUons  pendant  les 
p^riodes  d'affaissementet  plus  de  variations  pendant  i&elles  de  SOU' 
lavement,  ^p  faisant  rism/irquer  que  c^s  demi^res  p^riodes  (6tant 
moins  favorables  h  h  conservation  des  Cossiles,  le  nombre  des 
formes  eonserv^es  a  dft  6tre  moins  considerable ;  que  cbaque 
formation  p'a  pas  ^t6  d^pos^e  d'une  manii&re  continue ;  qua  la 
dur6e  de  chacune  d'elles  a  &tA  probablement  plus  courte  que  la 
durSe  moyenne  des  formes  sp^ciiiques ;  que  les  migrations  ont 
jou6  un  rdie  important  dans  la  premiere  apparition  da  formes  nou« 
velles  dans  chaque  zone  et  dans  chaque  formation ;  que  les  esp^-' 
ces  r^pandues  sont  celles  qui  ont  did  varier  le  plus  fr^quemment, 
at,  par  consequent,  celles  qui  ont  dtk  donner  naissanee  au  pluf 
grand  nombre  d'espfecesnouvelles ;  qualesvariet6sont6t6d'abord 
bcales ;  et  enfin  que,  bien  que  cbaque  esp^  ait  dfi  parcpurir  da 
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nombreuses  phases  de  transition,  il  est  probable  que  les  p^riodes 
pendant  lesquelles  elle  asubi  desmodifications,bienqaelongues, 
si  on  les  estime  en  ann6es,  ont  dfi  fetre  courtes,  compar6es  k  celles 
pendant  lesquelles  cbacune  d'elles  est  rest^e  sans  modifications. 
Ges  causes  r^unies  expliquent  dans  une  grande  mesure  pourquoi, 
bien  que  nous  retrouvions  de  nombreux  chalnons,  nous  ne  ren- 
controns  pas  des  vari^t6s  innombrables,  reliant  entre  elles  d'une 
maniftre  parfaitement  gradu6e  toutes  les  formes  6teintes  et 
vivantes.  II  ne  faut  jamais  oublier  non  plus  que  toutes  les  vari6- 
t6s  interm6diaires  entre  deux  ou  plusieurs  formes  seraient 
infailliblement  regard6es  comme  des  espfeces  nouvelles  et  dis- 
tinctes,  h  moins  qu'on  ne  puisse  reconstituer  la  chatne  complete 
qui  les  rattache  les  unes  aux  autres;  car  on  ne  saurait  soutenir 
que  nous  poss6dions  aucun  moyen  certain  qui  nous  permette 
de  distinguer  les  espfeces  des  vari6t6s. 

Quiconque  n'admet  pas  Timperfection  des  documents  g6olo- 
giques  doit  avec  raison  repousser  ma  th6orie  tout  entifere  ;  car 
c'est  en  vain  qu'on  demandera  oil  sont  les  innombrables  formes 
de  transition  qui  ont  dfi  autrefois  relier  les  espfeces  voisines  ou 
representatives  qu'on  rencontre  dans  les  stages  successifs  d'une 
mftme  formation.  On  peut  refuser  de  croire  aux  6normes  inter- 
valles  de  temps  qui  ont  d6  s'6couler  entre  nos  formations  con- 
sicutives,  et  m6connaltre  I'importance  du  r61e  qu'ont  dA  jouer 
les  migrations  quand  on  6tudie  les  formations  d'une  seule  grande 
region,  I'Europe  par  exemple.  On  peut  soutenir  que  I'apparition 
subite  de  groupes  entiers  d'espfeces  est  un  fait  Evident,  bien 
que  la  plupart  du  temps  il  n'ait  que  I'apparence  de  la  v6rit6.  On 
peut  se  demander  oh  sont  les  restes  de  ces  organismes  si  infi- 
niment  nombreux,  qui  ont  dfi  exister  longtemps  avant  que  les 
couches  inf6rieures  du  systfeme  cumbrien  aient  6t6  d6pos6es. 
Nous  Savons  maintenant  qu'il  existait,  k  cette  6poque,  au  moins 
un  animal ;  mais  je  ne  puis  r^pondre  h  cette  demifere  question 
qu'en  supposant  que  nos  oceans  ont  dfi  exister  depuis  un  temps 
immense  Ih  oh  ils  s'6tendent  actuelleraent,  et  qu'ils  ont  dft  oc- 
cuper  ces  points  depuis  le  commencement  de  I'^poque  cum- 
brienne;  mais  que,  bien  avant  cette  p6riode,  le  globe  avait  un 
aspect  tout  different,  et  que  les  continents  d'alors,  constitu6s 
par  des  formations  beaucoup  plus  anciennes  que  celles  que  nous 
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connaissons,  n'existent  plus  qu^iTfitat  mitamorphique,  ou  sont 
ensevelis  au  fond  des  mers. 

Ces  difficult6s  r6serv6es,  tous  les  autres  fails  principaux  de 
la  pal6ontologie  me  paraissent  concorder  admirablement  avec 
la  th6orie  de  la  descendance  avec  modifications  par  la  selection 
naturelle.  II  nous  devient  facile  de  comprendre  comment  les 
espfeces  nouvelles  apparaissent  lentement  et  successivement; 
pourquoi  les  espfeces  des  diverses  classes  ne  se  modifient  pas 
simultan6ment  avec  la  m6me  rapidiW  ou  au  m6me  degr6,  bien 
que  toutes,  k  la  longue,  6prouvent  dans  une  certaine  mesure  des 
modifications.  L'extinclion  des  fonnes  anciennes  est  la  conse- 
quence presque  inevitable  de  la  production  de  formes  nouvelles. 
Nous  pouvons  comprendre  pourquoi  ime  espfece  qui  a  disparu  ne 
reparatt  jamais.  Les  groupes  d'espfeces  augmentent  lentement 
en  nombre,  et  persistent  pendant  des  p6riodes  in6gales  en  durie, 
car  la  marche  des  modifications  est  n6cessairement  lente  et  de- 
pend d'lme  foule  d'6ventualit6s  complexes.  Les  espfeces  domi- 
nantes  appartenant  it  des  groupes  6tendusetpr6pohd6rants  ten- 
dent  h  laisser  de  nombreux  descendants,  qui  constituent  k  leur 
tour  de  nouveaux  sous-groupes,  puis  des  groupes.  A  mesure  que 
ceux-ci  se  forment,  les  espfeces  des  groupes  moins  vigoureux, 
en  raison  de  rinf6riorit6  qu'ils  doivent  par  Ii6r6dit6  k  un  anc6tre 
conunun,  tendent  k  disparattre  sans  laisser  de  descendants  modi- 
fies i  la  surface  de  la  terre.  Toutefois,  Textinction  complete  d'un 
groupe  entier  d'esp&ces  pent  souvent  6tre  une  operation  trfes  lon- 
gue, par  suite  de  la  persistance  de  quelques  descendants  qui  ont 
pucontinueri  se  main tenir  dans  certaines  positions  isoieeset  pro- 
tegees. Lorsqu'un  groupe  a  complfetement  disparu,  il  ne  reparalt 
jamais,  le  lien  de  ses  generations  ayant  ete  rompu. 

Nous  pouvons  comprendre  comment  il  se  fait  que  les  formes 
dominantes,  qui  se  repandent  beaucoup  et  qui  foumissent  le  plus 
grand  nombre  de  varietes,  doivent  tendre  k  peupler  le  monde 
de  descendants  qui  se  rapprochent  d'elles,  tout  en  etant  modi- 
fies. Ceux-ci  reussissent  generalement  k  deplacer  les  groupes 
qui,  dans  la  lutte  pour  Texistence,  leur  sont  inferieurs.  II  en 
resulte  qu'apres  de  longs  intervalles  les  habitants  du  globe 
semblent  avoir  change  partout  simultanement. 

Nous  pouvons  comprendre  comment  il  se  fait  que  toutes  les 
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formes  de  la  vie,  anciennes  et  r^centeSt  neconslltuenidansleur 
ensemble  qu'un  petit  nombre  de  grandes  classes.  Nous  pooTons 
comprendre  pourquoi,  en  vertu  de  la  tendance  continae  h  la  di- 
vergence des  caract^res,  plus  une  forme  est  ancienne,  plus  elle 
diff^re  d'ordinaire  de  celles  qui  vivent  actuellement ;  pourqnoi 
d'anciennes  formes  6teinies  comblent  soiivent  des  lacunes  exi»- 
iant  entre  des  formes  actuelles  et  r6unissent  quelquefois  en  un 
seul  deux  groupes  pr6c6demment  oonsider^s  comme  distinets, 
maisle  plus  ordinairementne  iendentquiidiminuer  la  distance 
qui  les  sipare.  Plus  une  forme  est  ancienne^  plus  souvent  il  ar- 
rive qu'elle  a,  jusqu*ii  un  certain  point,  des  caract6res  interm6^ 
diaires  entre  des  groupes  aujourd'hui  distincts ;  ear,  plus  une 
forme  est  ancienne,  plus  elle  doit  se  rapprocher  de  ranoitre 
commun  de  groupes  qui  ont  depuis  diverge  consid6rablement, 
et  par  consequent  lui  ressembler.  Lies  formes  6teintes  pr^seiH 
tent  rarement  des  caract^res  directement  interm^diaires  entre 
les  formes  vivantes ;  elles  ne  sont  interm^diaires  qu'au  mojen 
d'un  circuit  long  et  tortueux,  passant  par  une  foule  d'autres 
formes  diff^rentes  et  disparues.  Nou»  pouvons  facilement  conH 
prendre  pourquoi  les  restes  organiques  de  formations  imm6* 
diatement  consdcutives  sont  tr^s  ^troitement  allies,  car  ils  sont 
en  relation  g6n6alogique  plus  dtroite ;  et,  aussi,  pourquoi  les 
fossiles  enfouis  dans  une  formation  intermidiaire  pr^sentent 
des  caract^res  interm^diaires. 

Les  habitants  de  chaque  p^riode  successive  de  Tbistoire  du 
globe  ont  vaincu  leurs  pr6d6cesseurs  dans  la  lutte  pour  Texis- 
tence,  et  occupent  de  ce  fait  une  place  plus  6lev6e  qu'eux  dans 
r^chelle  de  la  nature,  leur  conformation  s'^tant  g^n^ralement 
plus  sp^cialis^e ;  c'est  ce  quipeut  expliquer  Topinion  admise  par 
la  plupart  des  pal6ontologistes  que,  dans  son  ensemble,  Torga- 
nisation  a  progress^.  Les  animaux  anciens  et  6teints  ressem- 
blent^  jusqu'i  un  certain  point,  aux  embrjons  des  animaux  vi- 
vants  appartenant  &  la  m6me  classe ;  fait  ^tonnant  qui  s'explique 
tout  simplement  par  ma  th^orie.  La  succession  des  mdmes  ty- 
pes d'organisation  dans  les  m6mes  regions,  pendant  les  der- 
niferes  p6riodes  g6ologiques,  cesse  d'6tre  un  mystfere,  et  s'ex- 
plique  tout  simplement  par  les  lois  de  rh6r6dit6. 

Si  done  les  archives  g^ologiques  sont  aussi  imparfaites  ^ue 
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beaucoup  de  savants  le  croient,  et  Ton  peut  au  moins  affirm er 
que  la  preuve  du  contraire  ne  saurait  6tre  fournie,  les  principales 
objections  soulev^es  contre  la  th6orie  de  la  selection  sont  bien 
amoindries  ou  disparaissent.  II  me  semble,  d'autre  part,  que 
toutes  les  lois  essentielles  6tablies  par  la  pal6ontologie  procla- 
raent  clairement  que  les  espfeces  sont  le  produit  de  la  g6n6ra- 
tion  ordinaire,  et  que  les  formes  anciennes  ont  6te  remplac6es 
par  des  formes  nouvelles  et  perfectionn6es,  elles-mfemes  le  r6- 
sultat  de  la  variation  et  de  la  persistance  du  plus  apte. 
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DISTRIBUTION  GtlOGRAPHlQUB. 

Let  differences  dans  les  conditions  phy^ques  ne  soffisent  pas  poor  ezpliqoer  la 
distribution  g^ographique  actaelle.  ~  Importance  des.  barri^res.  —  AfSnit^s 
entre  les  productions  d'un  mdme  continent.  •»  Centres  de  creation.  —  Disper- 
sion provenant  de  modiflcations  dans  le  climat,  dans  le  niveau  dn  sol  et  d'autres 
moyens  aoddentels.  —  Dispersion  pendant  la  p^riode  c^aciaire.  —  P^riodes 
glaciaires  altemantes  dans  rhimisph^re  boreal  et  dans  rh^mispb^re  austral. 

Lorsque  Ton  consid&re  la  distribution  des  6tres  organises  k  la 
surface  du  globe,  le  premier  fait  considerable  donton  est  frapp^, 
c^est  que  ni  les  differences  climateriques  ni  les  autres  conditions 
V  p  '^  1  ^  physiques  n'expliq^ent  suffisamment  les  ressemblances^oHigs 
'^  \*''f  1 '^ftissemblances  des  habitants  des  diverses  regions.  Presque  tons 
les^naturalistes  qui  ont  rScemment  etudTS  cette  question  en  sont 
arrives  k  cette  m6me  conclusion.  II  suffirait  d'examiner  TAmeri- 
que  pour  en  dimontrer  la  v6rit6 ;  tons  les  savants  s*accordent,  en 
^ '  iuc'A  ^^  ^^^^y  ^  reconnaltre  que,  k  I'exception  de  la  partie  septentrionale 
•  »5r  ^r^-  temp6r6e  et  de  la  zone  qui  entoure  le  p61e,  la  distinction  de  la 
,^  V „i!j.  Kf^,  terre  en  ancien  et  en  nouveau  monde  constitue  une  des  divisions 


fondamentales  de  la  distribution  g6ographique.  Cependant,  si 
nous  parcourons  le  vaste  continent  am^ricain,  depuis  les  parties 
centrales  des  Etats-Unis  jusqu'^  son  extr6mit6  m6ridionale, 
nous  rencontrons  les  conditions  les  plus  diff6rentes  :  des  re- 
gions humides,  des  deserts  arides,  des  montagnes  elevees,  des 
plaines  couvertes  d'herbes,  des  forfets,  des  marais,  des  lacs 
et  des  grandes  rivieres,  et  presque  toutes  les  temperatures.  U 
n'y  a  pour  ainsi  dire  pas,  dans  Tancien  monde,  un  climat  ou  une 
condition  qui  n'ait  son  Equivalent  dans  le  nouveau  monde  —  au 
moins  dans  les  limites  de  ce  qui  pent  6tre  necessaire  k  une  m6me 
espfece.  On  pent,  sans  doute,  signaler  dans  Tancien  monde  quel- 
quesregionspluschaudesqu'aucunedecellesdunouveau  monde, 
mais  ces  regions  ne  sont  point  peuplees  par  une  faune  differeute 
de  celle  des  regions  avoisinantes ;  il  est  fort  rare,  en  effet,  de  trou- 
ver  un  groupe  d'organismes  confine  dans  une  etroite  station  qui 
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ne  prisente  que  de  16gftres  diflferences  dans  ses  conditions  par- 
ticuliferes.  Malgr6  ce  parall6lisme  g6n6ral  entre  les  condition? 
physiques  respectives  de  Tancien  et  du  nouveau  monde,  quelle 
immense  difference  n'y  a-t-il  pas  dans  leurs  productions  vi- 
vantes ! 

Si  nous  comparons,  dans  Th^misph^re  austral,  de  grander 
^tendues  de  pays  en  Australie,  dans  TAfrique  australe  ef 
dans  Touest  de  rAm6rique  du  Sud,  entre  les  25*  et  35'  degr6? 
de  latitude,  nous  y  trouvons  des  points  trfes  semblables  par  toute? 
leurs  conditions ;  il  ne  serait  cependant  pas  possible  de  trouvei 
trois  faunes  et  trois  flores  plus  dissemblables.  Si,  d' autre  part, 
nous  comparons  les  productions  de  TAm^rique  m6ridionale,  au 
sud  du  35"  degr6  de  latitude,  avec  celles  au  nord  du  25*  degr6, 
productions  qui  se  trouvent  par  consequent  s6par6es  par  un  es- 
pace  de  dix  degr^s  de  latitude,  et  soumises  k  des  conditions  bien 
diff6rentes,  elles  sont  incomparablement  plur\oisines  les  unes 
des  autres  qu'elles  ne  le  sont  des  productions  australiennes  ou* 
africaines  vivant  sous  un  climat  presque  identique.  On  pourrait 
signaler  des  faits  analogues  chez  les  habitants  de  la  mer. 

Un  second  fait  important  qui  nous  frappe,  dans  ce  coup  d'oeil 
g^ndral,  c'est  que  toutes  les  barri^res  ou  tons  les  obstacles  qui 
s'opposent  k  une  libre  migration  sont  itroitement  en  rapport 
avec  les  differences  qui  existent  entre  les  productions  de  diverses 
regions.  C'est  ce  que  nous  d6montre  la  grande  difference  qu'on 
remarque  dans  presque  toutes  les  productions  terrestres  de  Tan- 
cien  et  du  nouveau  monde,  les  parties  septentrionales  except6es, 
otiles  deux  continents  sejoignent  presque,  etoil,  sousun  climat 
pen  different,  il  pent  y  avoir  eu  migration  des  formes  habitant 
les  parties  temp6r6es  du  nord,  comme  cela  s'observe  actuelle- 
ment  pour  les  productions  strictement  arctiques.  Le  m6me  fait 
est  appreciable  dans  la  difference  que  pr6sentent,  sous  une  mftme 
latitude,  les  habitants  de  FAustralie,  de  TAfrique  et  de  TAme- 
rique  du  Sud,  pays  aussi  isol6s  les  uns  des  autres  que  possible. 
II  en  est  de  mftme  sur  tons  les  continents ;  car  nous  trouvons 
souvent  des  productions  diffirentes  sur  les  c6t6s  opposes  de 
grandes  chalnes  de  montagnes  61ev6es  et  continues,  de  vastes 
deserts  et  souvent  mftme  de  grandes  riviferes.  Cependant,  comme 
les  chalnes  de  montagnes,  les  deserts,  etc.,  ne  sont  pas  aussi 
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infrancbis9ables  et  n'oDt  probablemeni  pas  exists  depuis  aussi 
longtemps  que  les  oc6ans  qui  s^parent  leg  coDlinents,  les  dilT^ 
rences  que  de  ielles  barri^res  apporient  dans  rensemble  du 
monde  organist  sont  bien  moins  tranchftes  que  celled  qui  carao 
t^risent  les  productions  de  continents  s6par6s. 

Si  nous  studious  les  mefs,  nous  trouvons  que  la  m^me  loi 
s'applique  aussi.  Les  habitants  des  niers  de  la  cdte  orientale  et  i 

de  la  c6te  occidentale  de  rAin6rique  m^ridionale  sont  irts  dis-  ' 

tincts,  et  il  n'y  a  que  fort  peu  de  poissons,  de  moUusques  et  de 
Crustacea  qui  soient  communs  aux  unes  el  aux  autres ;  mais  le 
docteur  GQnther  a  r6cemment  d6inontr6  que,  sur  les  rives  oppo- 
86es  de  Tistlune  de  Panama,  environ  30  pour  100  des  poissons 
sont  communs  aux  deux  mers ;  c'esi  \k  un  fait  qui  a  conduit  quel- 
ques  naturalistes  k  croire  que  Tisthme  a  ^td  autrefois  ouvert. 
A  Touest  des  c6tes  de  rAm6rique  8'6tend  un  oc6an  vaste  et  ou- 
vert, sans  une  tlefui  puisse  servir  de  lieu  de  refuge  ou  de  repos  h 
•des  Emigrants;  c'est  Ih  une  autre  esp^ce  de  barri^re,  au-delji  de 
laquelle  nous  trouvons,  dans  les  lies  orientales  du  Pacifique,  une 
autre  faune  complfetement  distincte,  de  sorte  que  nous  avons  ici  ^ 

trois  faunes  marines,  s'itendant  du  nord  au  sud,  sur  un  espace 
considerable  et  sur  des  lignes  parallfeles  peu  6loign6es  les  unes 
des  autres  et  sous  des  climats  correspondants ;  mais,  s^parfees 
qu'elles  sont  par  des  barriferes  infranchissables,  c*est-ii-dire  par 
des  terres  continues  ou  par  des  mers  ouvertes  et  profondes, 
elles  sont  presque  totalement  distinctes.  Si  nous  continuous  tou- 
jours  d'avancer  vers  Touest,  au-deli  des  lies  orientales  de  la  re- 
gion tropicale  du  Pacifique,  nous  ne  rencontrons  point  de  bar- 
riferes  infranchissables,  mais  des  ties  en  grand  nombre  pouvant 
servir  de  lieux  de  relAche  ou  des  c6tes  continues,  jusqu'ji  ce 
qu'aprfes  avoir  traverse  un  hemisphere  entier.  nous  arrivions  aux 
cdtes  d' Afrique ;  or,  sur  toute  cette  vaste  etendue,  nous  ne  remar- 
quons  point  de  faune  marine  bien  d6finie  et  bien  distincte.  Bien 
qu'un  si  petit  nombre  d'animaux  marins  soient  communs  aux  <; 

trois  faunes  de  TAmerique  orientale,  de  TAmerique  occidentale 
et  des  lies  orientales  du  Pacifique,  dont  je  viens  d'indiquer  ap- 
proximativement  les  limites,  beaucoup  de  poissons  s'6tendent 
cependant  depuis  Focftan  Pacifique  jusque  dans  Tocean  Indien, 
et  beaucoup  de  coquillages  sont  communs  aux  lies  orientales  de  I 
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Toeian  Paciflque  et  aux  c6tes  orientales  de  TAfrique^  deux  re- 
gions 8itu6e9  sous  des  mdridiens  presque  opposes. 

Un  troisifeme  grand  fait  principal,  presque  inclust  d'ailleurs, 
dans  les  deux  pr6c6dents,  c'est  Tafflnitft  qui  existe  entre  les 
productions  d'un  mfeme  continent  ou  d'une  mfeme  raer,  bien 
que  les  esp^ces  elles-mfemes  soient  quelquefois  distinctes  en 
969  dive^  points  et  dans  des  stations  diff^rentes.  G'est  \k  une 
loi  Irfes  g6n6ralet  et  dont  cheque  continent  offre  des  exem- 
ples  remarquables.  N6anmoin9,  le  naturaliste  Yoyageant  du 
nord  au  sud,  par  exemple,  ne  manque  jamais  d'etre  frapp6  de 
la  manifere  dont  des  groupes  successifs  d'Stres  spdciflquement 
distincts,  bien  qu'en  ^troite  relation  les  uns  aieo  les  autres,  se 
remplacent  mutuellement.  U  voit  des  oiseaux  analogues  :  leur 
chant  est  presque  semblable;  leurs  nids  sont  presque  construits 
de  la  m6me  mani^re ;  leurs  oeufs  sont  k  peu  prfes  de  mdme  cou* 
leur,  et  cependant  ce  sont  des  esp^ces  diff^rentes.  Les  plaines 
aYoisinant  le  ddtroit  de  Magellan  sont  habitues  par  une  espice 
d'autruche  amiricaine  [Rhea)^  et  les  plaines  de  la  Plata,  situ6es 
plus  au  nord,  par  une  espfece  diff6rente  du  m6me  genre ;  mais 
on  n'y  rencontre  ni  la  veritable  autruche  ni  T^mu,  qui  vivent 
sous  les  m6mes  latitudes  en  Afrique  et  en  Australie.  Dans  ces 
indmes  plaines  de  la  Plata,  on  rencontre  I'agouti  et  la  vis- 
cache,  animaux  ayant  k  peu  prfes  les  mftmes  habitudes  que  nos 
liftvres  et  nos  lapins,  et  qui  appartiennent  au  m^me  ordre  de 
rongeurs,  mais  qui  pr^sentent  6videmment  dans  leur  structure 
un  type  tout  am^ricain.  Sur  les  cimes  6lev^es  des  Gordillires, 
nous  trouTons  une  esp^ce  de  visdacbe  alpestre ;  dans  les  eaux 
nous  ne  trouvons  ni  le  castor  ni  le  rat  musqu6,  mais  le  coypou 
et  le  Cttpybara,  rongeurs  ayant  le  type  sud-am6ricain.  Nous  pour- 
rions  citer  une  foule  d'autres  exemples  analogues.  Si  nous 
examinons  les  lies  de  la  cdte  am6ricaine,  quelque  diff6rentes 
qu'elles  soient  du  continent  par  leur  nature  g^ologique,  leurs 
habitants  sont  essentiellement  ain^icains,  bien  qu1Is  puissent 
tons  q)partenir  k  des  esp6ces  particuli^res.  Nous  pouvons  re- 
roonter  jusqu'aux  p6riodes  ^coul^es  et^  ainsi  que  nous  Tavons  vu 
dans  le  chapitre  pr6c6dent,  nous  trouterons^ncore  que  ce  sont 
des  types  amdricains  qui  dominent  dans  les  mers  am^ricaines  et 
sur  le  eontinent  amdricain.  Ges  faits  d^notetit  Texistence  de  quel- 
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que  lien  organique  intime  et  profond  qui  pr6vaut  dans  le  temps 
et  dans  Tespace,  dans  les  mfimes  6tendues  de  terre  et  de  mer, 
indipendamment  des  conditions  physiques.  II  faudrait  qu'un 
naturaliste  fAt  bien  indiffferent  pour  n'fitre  pas  tent*  de  recher- 
cher  quel  peut  6tre  ce  lien. 

Ce  lien  est  tout  simplement  rh6r6dit6,  cette  cause  qui,  seule, 
autant  que  nous  le  sachions  d'une  manifere  positive,  tend  k  pro- 
duire  des  organismes  tout  h  fait  semblables  les  uns  aux  autres. 
ou,  comme  on  le  voit  dans  le  cas  des  vari6t6s,  presque  semblables . 
La  dissemblance  des  habitants  de  diverses  regions  peut  6tre  at- 
tribu6e  h  des  modifications  dues  h  la  variation  et  k  la  selection  na- 
turelle  et  probablement  aussi,  mais  k  un  moindre  degr6,  k  Taction 
directe  de  conditions  physiques  diff6rentes.  Les  degres  de  dis- 
semblance d6pendent  de  ce  que  les  migrations  des  formes  orga- 
nis6es  dominantes  ont  6t6  plus  ou  moins  efficacement  emp6ch6es 
k  des  6poques  plus  ou  moins  recul6es ;  de  la  nature  et  du  nombre 
des  premiers  immigrants,  et  de  Taction  que  les  habitants  ont  pu 
exercer  les  uns  sur  les  autres,  au  point  de  vue  de  la  conserva- 
tion de  differentes  modifications ;  les  rapports  qu'ont  entre  eux 
les  divers  organismes  dans  la  lutte  pour  Texistence,  etant,  comme 
je  Tai  d6jJi  souvent  indiqu6,  les  plus  imporlants  de  tons.  C'est 
ainsi  que  les  barriferes,  en  mettant  obstacle  aux  migrations,  jouenl 
un  r61e  aussi  important  que  le  temps,  quand  il  s'agit  des  lentes 
modifications  par  la  selection  naturelle.  Les  espfeces  trfes  ripan- 
dues,  comprenant  de  nombreux  individus,  qui  ont  d6jJi  triom- 
ph6  de  beaucoup  de  concurrents  dans  leurs  vastes  habitats,  sont 
aussi  celles  qui  ont  le  plus  de  chances  de  s'emparer  de  places 
nouvelles,  lorsqu'elles  se  r6pandent  dans  de  nouvelles  rSgions. 
Soumises  dans  leur  nouvelle  patrie  k  de  nouvelles  conditions, 
elles  doivent  fr6quemment  subir  des  modifications  et  des  per- 
fectionnements  ult6rieurs ;  il  en  r6sulte  qu'elles  doivent  rem- 
porter  de  nouvelles  victoires  et  produire  des  groupes  de*  descen- 
dants modifies.  Ce  principe  de  Th6r6dit6  avec  modifications  nous 
permet  de  comprendre  pourquoi  des  sections  de  genres,  des 
genres  entiers  et  m6me  des  families  entiferes,  se  trouvent  con- 
fines dans  les  mdmes  regions,  cas  si  frequent  et  si  connu. 

Ainsi  que  je  Tai  fait  remarquer  dans  le  chapitre  pr6c6dent,  on 
ne  saurait  prouver  qu'il  existe  une  loi  de  d6veloppement  indispen- 
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sable.  La  variabilis  de  chaque  espfece  est  une  propri6t6  ind6pen- 
dante  dont  la  s61ection  naturelle  ne  s'empare  qu'autant  qu'il 
en  rtsulte  un  avantage  pour  I'individu  dans  sa  lutte  complexe 
pour  Texistence;  la  somme  des  modifications  chez  des  espfeces 
diffferentes  ne  doit  done  nuUement  6tre  uniforme.  Si  un  certain 
nombre  d'espfeces,  aprfes  avoir  6t6longteraps  en  concurrence  les 
unes  avec  les  autres  dans  leur  ancien  habitat  6migraient  dans 
une  region  nouvelle  qui,  plus  tard,  se  trouverait  isol6e,  elles 
seraient  pen  sujettes  k  des  modifications,  car  ni  la  migration  ni 
risolement  ne  peuvent  rien  par  eux-m6mes.  Ces  causes  n'agis- 
sent  qu'en  amenant  les  organismes  k  avoir  de  nouveaux  rapports 
les  uns  avec  les  autres,  et,  k  un  moindre  degr6,  avec  les  condi- 
tions physiques  ambiantes.  De  mfeme  que  nous  avons  vu,  dans  le 
chapitre  pr6c6dent,  que  quelques  formes  ont  conserve  k  pen  prfes 
les  mftmes  caractferes  depuis  une  6poque  g6ologique  prodigieu- 
sement  recul6e,  de  m6me  certaines  espfeces  se  sont  diss6mi- 
n^es  sur  d'immenses  espaces,  sans  se  modifier  beaucoup,  ou 
m6me  sans  avoir  6prouv6  aucun  changement. 

En  partant  de  ces  principes,  il  est  Evident  que  les  diff^rentes 
espfeces  d'un  mfeme  genre,  bien  qu'habitant  les  points  du  globe 
les  plus  61oign6s,  doivent  avoir  la  mfeme  origine,  puisqu*elles 
descendent  d'un  mfeme  ancfetre.  A  r6gard  des  espfeces  qui 
n'ont  ^prouv6  que  peu  de  modifications  pendant  des  p^riodes 
g6ologiques  entiferes,  il  n'y  a  pas  de  grande  difficult6  k  admettre 
qu'ellesont6migr6d'unem6mer6gion;car,pendantlesimmenses 
changements  g6ographiques  et  climat6riques  qui  sont  survenus 
depuis  les  temps  anciens,  toutes  les  migrations,  quelque  consi- 
derables qu'elles  soient,  ont6t6  possibles.  Mais,  dansbeaucoup 
d'autrescas  otinous  avons  des  raisons  de  penser  que  les  espfeces 
d'un  genre  se  sont  produites  k  des  6poques  relativement  ricen- 
tes  cette  question  pr6sente  de  grandes  difficult^s. 

11  est  Evident  que  les  individus  appartenant  k  une  m6me 
espfece,  bien  qu'habitant  habituellement  des  regions  feloign6es 
et  sfeparies,  doivent  provenir  d'un  seul  point,  celui  oh  ont 
existfe  leurs  parents ;  car,  ainsi  que  nous  Tavons  d6ji  expliqu6, 
il  serait  inadmissible  que  des  individus  absolument  identiques 
eussent  pu  6tre  produits  par  des  parents  sp6cifiquement  dis- 
tincts. 
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CENTRES  UNlQUfi$  PK  CAf.AT^);f, 

Noufl  Toilk  ainsi  amends  k  examiner  une  question  qui  a  sou* 
lev6  tant  de  discussions  parmi  les  naturalistes.  II  s*agit  de  ftavotr 
si  les  espfeces  ont  61&  cr66es  sur  un  ou  plusieurs  pointe  de  la 
surface  terrestre.  II  y  a  sans  doute  des  cas  oh  il  est  eKtrdmement 
difficile  de  comprendre  comment  la  m6me  esp6ce  a  pu  ^e  trans- 
mettre  d'un  point  unique  jusqu'aux  diverses  regions  ^loign^es  et 
isol6e8  od  nous  la  trouvons  aujourd*hui.  N^anmoins,  il  semble 
si  naturel  que  chaque  esp^ce  se  soit  produite  d'abord  dans  une 
region  unique,  que  cette  hypoth^se  captive aisiment  Tesprit  .Qui- 
conque  la  rejette^repousse  la  v^a^atoa  dela  g6n6ration  ordinaire 
avec  migratioQS  $uba6quente6  et  invoque  Tinl^rvention  d'un  mi- 
racle. II  est  universellement  admis  que,  dans  La  plupart  des  cas, 
la  region  habit6e  par  une  esp^ce  est  continue;  tt  que,  lorsqu*une 
plante  ou  un  animal  habite  deux  points  si  iloign6s  ou  s^* 
par^sTun  de  Tautre  par  des  obstacles  de  nature  talle,  que  la  mi- 
gration devient  trfts  difficile,  on  consid^re  le  fait  comme  exieep* 
tionnel  et  extraordinaire.  L'impossibilil6  d'Amigrer  jttravers  una 
yaste  mer  est  plus  ividente  pour  les  mammiCferes  terrestres  ipie 
pour  tons  les  autres  fttres  organises ;  aussi  ne  Urouvons-nous  pas 
d'exemple  inexplicable  de  Texistence  d'un  m6me  mammi&re 
habitant  des  points  ^loignis  du  globe.  Le  g<iobgua  n'est  point 
embarrass^  de  voir  que  T  Angleterre  posside  les  m6mes  quadru- 
ples que  le  reste  de  TEurope,  parce  qui!  est  Evident  que  les 
deux  regions  ont  6t6  autrefois  r^unies .  Mais,  si  les  mftmes  espies 
peuvent  6tre  produites  sur  deux  points  s6parte,  pourquoi  ne 
trouYons-nous  pas  un  seul  mammif^re  eoromun  k  TCurope  et  k 
r Australie  ou  k  TAm^rique  du  Sud  ?  Les  conditions  d'existence 
sont  si  complfetement  les  m6mes,  qu'une  foule  de  plantes  et  d'a- 
nimaux  europ6ens  se  sont  naturalises  en  Australie  et  en  Am^ri- 
que,etquequelquesplantes  indigenes  sontabsolumentidentMpies 
sur  ces  points  si  ^loign^s  de  rh^mispbfere  boreal  et  de  rh^mi^ 
sphere  austral.  Je  sais  qu'on  pent  r6pondre  que  les  mammif^s 
n'ont  pas  pu  i^migrer,  tandis  que  certaines  plantes,  gr&ce  k  la  di* 
versit6deleurs  moyensdediss6mination,  ontpu  6tre  transportie* 
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de  ppoche  en  proche  k  travers  d'immenses  espaces.  L'influence 
considerable  des  barriferesde  toutes  sortes  n'est  comprehensible 
qu'autant  que  la  grande  majority  des  esp&ces  a  616  produite  d'un 
cote,  etn'apu  passerauc6te  oppose.  Quelquesfamilles,  beaucoup 
de  sous-families,  un  grand  nombre  de  genres,  sont  confines  dans 
une  seule  region,  et  plusieurs  naturalistes  ont  observe  que  les 
genres  les  plus  naturels,  e'est-i-dire  ceux  dont  les  espfeces  se 
rapprochent  le  plus  les  unes  desautres,  sont  generalement  pro- 
pres  h  une  seule  region  assez  restreinte,  ou,  sMls  ont  une  vaste 
extension,  cette  extension  est  continue.  Ne  serait-ce  pas  une 
etrange  anomalie  qu'en  descendant  un  degre  plus  bas  dans  la 
serie,  c'est-ft-dire  jusqu'aux  individus  de  la  meme  espfece,  une 
r^gle  toute  opposee  prevalftt,  et  que  ceux-ci  n'eussent  pas,  au 
moins  kTorigine,  6t6  confines  dans  quelque  region  unique? 

11  mesemble  done  beaucoup  plus  probable,  ainsi  du  reste  qu*k 
beaucoup  d'autres  naturalistes,  que  Tespfece  s'est  produite  dans 
une  seule  contree,  d'oii  elle  s'est  ensuite  repandue  aussi  loin 
que  le  lui  ont  permis  ses  moyens  de  migration  et  de  subsistance, 
tant  sous  les  conditions  de  vie  passee  que  sous  les  conditions  de 
vie  actuelle.  II  se  presente,  sans  doute,  bien  des  cas  oti  il  est 
impossible  d*expUquer  Le  passage  d'une  mAmeespfeced'un  point 
huu  autre,  mais  leschangements  geographiques  et  climateriqnes 
qui  ont  certainement  eu  lieudepuis  des  epoques  geologiques  re- 
centesdoivent  avoir  rompu  la  continuite  de  la  distribution  primi- 
tive de  beaucoup  d'esp^ces.  Nous  en  sommes  done  reduits  k  ap- 
precier  si  les  exceptions  k  la  continuite  de  distribution  sont  assee 
nombreuses  et  assez  graves  pour  nous  faire  renoncer  k  Thypo- 
these,  appuyee  par  tant  de  considerations  generales,  que  chaque 
espfece  s^est  produite  sup  un  point,  et  est  partie  de  1ft  pour  s'eten- 
dre  ensuite  aussi  loin  qu'il  lui  a  ete  possible.  II  serait  fastidieux 
de  discuter  tons  les  cas  exceptionnels  oli  la  mftme  espfece  vit 
aetuellement  sur  des  points  isoles  et  eioignes,  et  encore  n'au- 
rais-je  pas  la  pretention  de  trouver  une  explication  complete. 
Toutefois,  aprfes  quelques  considerations  preiiminaires,  je  dis- 
cuterai  quelques-uns  des  exemples  les  plus  frappants,  tels  que 
Texistence  d'une  m6me  espfece  sur  les  sommets  de  montagnes 
trfes  eloignees  les  unes  des  autres  et  sur  des  points  trfes  distants 
des  regions  arctiquesetantarctiques ;  secondement(dans  lecha- 
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pitre  suivant),  Texlension  remarquable  des  formes  aquatiques 
d'eau  douce ;  et,  troisifemement,  Texistence  des  m6mes  espfeces 
terrestres  dans  les  lies  et  sur  ies  continents  les  plus  voisins,  bien 
que  parfois  86par6s  par  plusieurs  centaines  de  millesdepleine 
mer.  Si  Texistence  d'une  m6me  espfece  en  des  points  distants  et 
isol6s  de  la  surface  du  globe  pent,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  s'expliquer  par  Thypothfese  que  chaque  espfece  a  6migr6  de 
son  centre  de  production,  alors,  consid6rant  notre  ignorance  en 
ce  qui  concerae,  tant  les  changements  climat6riques  et  g6ogra- 
phiques  qui  ont  eu  lieu  autrefois,  que  les  moyens  accidentels  de 
transport  qui  ont  pu  concourir  k  cette  dissemination,  je  crois 
que  Thypothfese  d'lm  berceau  unique  est  incontestablement  la 
plus  naturelle. 

La  discussion  de  cesujet  nous  pennettra  en  mfime  temps  d'6- 
tudier  un  point  6galementtrts  important  pour  nous,  c'est-ii-dire 
si  les  diverses  espfeces  d'un  m6me  genre  qui,  d'aprfes  ma  th6orie, 
doivent  toutes  descendre  d'un  anc^tre  commun,  peuvent  avoir 
6migr6  de  la  contr6e  habit6e  par  celui-ci  tout  en  se  modifiant 
pendant  leur  Emigration.  Si  Ton  pent  d6montrer  que,  lorsque 
la  plupart  des  esp^ces  habitant  une  region  sont  diff^rentes  de 
celles  d'une  autre  region,  tout  en  en  6tant  cependant  trfes  voi- 
sines,  il  y  a  eu  autrefois  des  migrations  probables  d'une  de  ces  re- 
gions dans  Tautre,  ces  faits  confirmeront  ma  th6orie,  car  on  peut 
les  expliquer  facilement  par  Thypothfese  de  la  descendance  avec 
modifications.  Une  He  volcanique,  par  exemple,  form6e  par  soulfe- 
vementiquelques  centaines  de  millesd'un  continent,  recevra 
probablement,danslecours  des  temps,  unpetitnombrede  colons^ 
dontles  descendants,  bien  que  modifies,  seront  cependant  en 
Etroite  relation  d'h6r6dit6avec  leshabitants  du  continent.  De  sem- 
blables  cas  sont  communs,  et,  ainsi  que  nous  le  verronsplus  tard, 
sont  complfetement  inexplicables  dans  Thypothfese  des  creations 
ind^pendantes.  Gette  opinion  sur  les  rapports  qui  existent  entre 
les  espfeces  de  deux  regions  se  rapproche  beaucoup  de  celle  6mise 
parM.  WaUace,  quiconclutque  «  chaque  espfece,  Jisa  naissance, 
coincide  pour  le  temps  et  pour  le  lieu  avec  une  autre  espfece  pr6- 
existanteetprochealli6e)).On  salt  actuellement que  M.  Wallace 
attribue  cette  coincidence  k  la  descendance  avec  modifications. 

La  question  deTunitd  ou  de  la  plurality  des  centres  de  creation 
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diffifere  d'une  autre  question  qui,  cependant,  s'en  rapproche  beau- 
coup  :  tous  les  individus  d'une  m6me  espfece  descendent-ils 
d'un  seul  couple,  ou  d'un  seul  hermaphrodite,  ou,  ainsi  que  Tad- 
mettent  quelques  auteurs,  de  plusieurs  individus  simuitan6ment 
cr66s?  A  regard  des  6tres  organises  qui  ne  se  croisent  jamais,  en 
admettant  qu'ii  y  en  ait,  chaque  espfece  doit  descendre  d'une  suc- 
cession de  Yari6t6s  modifi6es,  qui  se  sont  mutueilement  supplan- 
t6es,mais  sansjamaissem61angeravecd'autres  individus  oud'au- 
Ires  vari6t6s  de  la  m6me  espfece ;  de  sorte  qu'i  chaque  phase  suc- 
cessive de  la  modification  tous  les  individus  de  la  mdme  vari6t6 
descendent  d'un  seul  parent.  Mais,  dans  la  majority  des  cas,  pour 
tous  les  organismes  qui  s'apparienthabituellement  pour  chaque 
f6condation,  ou  qui  s'entre-croisent  parfois,  les  individus  d'une 
m6me  espfece,  hcd)itant  la  mfeme  region,  se  maintiennent  i  peu 
prfes  uniformes  par  suite  de  leurs  croisements  constants ;  de  sorte 
qu'un  grand  nombre  dlndividus  se  modifiant  simultan6ment, 
Tensemble  des  modifications  caract6risant  une  phase  donn6e  ne 
sera  pas  At  k  la  descendance  d'un  parent  unique.  Pour  bien  faire 
comprendre  ce  que  j'entends :  nos  chevaux  de  course  diflfferent  de 
toutes  les  autres  races,  maisils  ne  doiventpas  leur  difference  et 
leur  sup6riorit6  k  leur  descendance  d'un  seul  couple,  mais  aux 
soins  incessants  apport6s  h  la  selection  et  k  Tentralnement  d'un 
grand  nombre  d'individus  pendant  chaque  g6n6ration. 

Avant  de  discuter  les  trois  classes  de  faits  que  j'ai  choisis 
comme  prisentant  les  plus  grandes  difficult6s  qu'on  puisse  Cle- 
ver contre  la  th6orie  des  «  centres  uniques  de  cr6ation  »,  je  dois 
dire  quelques  mots  sur  les  moyens  de  dispersion. 


MOTENS  DE  DISPERSION. 

Sir  C.  Lyell  et  d'autres  auteurs  ont  admirablement  trait*  cette 
question ;  je  me  bomerai  done  k  r6sumer  ici  en  quelqnes  mots  les 
faits  les  plus  importants.  Les  changements  climat6riques  doivent 
avoir  exerc6  une  puissante  influence  sur  les  migrations;  une 
region,  infranchissable  aujourd'hui,  pent  avoir  6t6  une  grande 
route  de  migration,  lorsque  son  climat  6tait  different  de  ce  qu'il 
est  actuellemenl.  J'auraibientdt,  d'ailleurs,  iidiscuter  cecdt6  de  la 
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question  avec  quelques  d6tail«.Les  changements  de  niveau  du 
sol  ont  dft  aussi  jouer  un  rdle  important;  un  isthme  itroit  se- 
pare  aujourd'hul  deux  faunes  marines ;  que  cet  isthme  soit 
submerge  ou  qu'il  I'ait  6t6  autrefois,  et  leg  deux  faunes  se  m6- 
langeront  ou  se  seront  A6]h  m6lang6es.  Lh  oti  il  y  a  aujour- 
d'hui  une  mer,  des  terres  ont  pu  anciennement  relier  des  lies 
ou  mAme  des  continents,  et  ont  permis  aux  productions  terres- 
tres  de  passer  des  uns  aux  autres.  Aucun  g6ologue  ne  conteste 
les  grands  changements  de  niveau  qui  se  sont  produits  pendant 
la  p6riode  actuelle,  changements  dont  les  organismes  vivants  ont 
6t6  les  contemporains.  Edouard  Forbes  a  insist6  sur  le  fait  que 
toutes  les  lies  de  T Atlantique  ont  dfl  fttre,  h  une  6poque  r6cente, 
relives  h  TEurope  ou  k  TAfrique,  de  m6me  que  TEurope  k  TA- 
m6rique.  D'autres  savants  ont  6galement  jet6  des  ponts  hypo- 
th6tiques  sur  tons  les  oc6ans,  et  reli6  presque  toutes  les  lies  k  un 
continent.  Si  Ton  pouvait  accorder  une  foi  entifere  aux  argu- 
ments de  Forbes,  il  faudrait  admettre  que  toutes  les  lies 
ont  6t6  rficemment  rattach6es  k  un  continent.  Cette  hypothfese 
tranche  le  noBud  gordien  de  la  dispersion  d*une  mftme  espfece 
sur  les  points  les  plus  6loign6s,  et  6carte  bien  des  difBcult6s ; 
mais,  autant  que  je  puis  en  juger,  je  ne  crois  pas  que  nous 
soyons  autoris^s  k  admettre  qu'il  y  ait  eu  des  changements  g6o- 
graphiques  aussi  6normes  dans  les  limites  de  la  pirtode  des  es- 
p5ces  existantes.  II  me  semble  que  nous  avons  de  nombreuses 
prcuves  de  grandes  oscillations  du  niveau  des  terres  et  des 
mers,  mais  non  pas  de  changements  assez  considerables  dans  la 
position  e tTextensiondenosconUnents  pour  nous  donnerle  droit 
d'admettre  que,  k  une  6poque  r6cente,  ils  aient  tons  6t6  relics  les 
uns  aux  autres  ainsi  qu'aux  diverses  lies  oc6aniques.  J'admets 
volontiers  Texistence  ant^rieure  de  beaucoup  d'Ues,  actuelle- 
ment  ensevelies  sous  la  mer,  qui  ont  pu  servir  de  stations,  de  lieux 
derel&che,  aux  plantes  et  aux  animaux  pendant  leurs  migrations. 
Dans  les  mers  oti  se  produit  le  corail,  ces  lies  submerg^es  sont 
encore  indiqu6es  aujourd'hui  par  les  anneaux  de  corail  ou  attolls 
qui  les  surmontent.  Lorsqu'on  admettra  complfetement,  comme 
on  le  fera  un  jour,  que  chaque  espfece  est  sortie  d'un  berceau 
unique,  et  qu'i  la  longue  nous  finirons  par  connaltre  quelque 
chose  de  plus  precis  sur  les  moyens  de  dispersion  des  fetres  orga- 
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nis6s,nouspouiTon88p6culeravecplusdecertitude8urrancienne 
extension  des  terres.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'on  arrive  jamais  k 
prouver  que,  pendant  la  p6riode  rfecente,  la  plupart  de  nos  conti- 
nents, aujourd'hui  compl6tement  86par6s,  aient  6t6r^uni8  d'une 
manifere  continue  ou  k  peu  pr^s  continue  les  uns  avec  les  autres, 
ainsi  qu'avec  les  grandes  lies  oc6aniques.  Plusieurs  faits  relatifs 
k  la  distribution  g^ographique,  tels,  par  exemple,  que  la  grande 
difference  des  faunes  marines  sur  les  c6tes  oppos6es  de  presque 
tons  les  continents ;  les  rapports  ^troits  qui  relient  aux  habitants 
actuels  les  formes  tertiaires  de  plusieurs  continents  et  m6me  de 
plusieurs  ocfeans ;  ledegr6  d' affinity  qu'on  observe  entre  les  mam- 
mif^res  habitant  les  lies  et  ceux  du  continent  le  plus  rapproch^, 
affinity  qui  est  en  partie  d6termin6e,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  par  la  profondeur  de  la  mer  qui  les  s6pare ;  tons  ces 
faits  et  quelques  autres  analogues  me  paraissent  s'opposer  k  ee 
que  Ton  admette  que  des  revolutions  g6ographiques  aussi  con- 
siderables que  Texigeraient  les  opinions  soutenues  par  Forbes  et 
ses  partisans,  se  sont  produites  k  une  6poque  r^cente.  Les  pro- 
portions relatives  et  la  nature  des  habitants  des  lies  oc^aniques 
me  paraissent  6galement  s'opposer  k  Thypothfese  que  celles-ci 
ont  ete  autrefois  relives  avec  les  continents.  La  constitution  pres- 
que universellement  volcanique  de  ces  lies  n'est  pas  non  plus  fa- 
vorable k  rid6e  qu'elles  repr6sentent  des  restes  de  continents 
submerges;  car,  siellesavaientprimitivementconstituedeschal- 
nes  de  montagnes  continentales,  quelques-unes  au  moins  se- 
raient,  comme  d'autres  sommets,  form6es  de  granit,  de  schistes 
metamorphiques  d'anciennes  roches  fossiliferes  ou  autres  roches 
analogues,  au  lieu  de  n'etre  que  des  entassements  de  matieres 
volcaniques. 

Je  dois  maintenant  dire  quelques  mots  sur  ce  qu*on  a  appeie 
les  moyem  acddenteh  de  dispersion,  moyens  qu'il  vaudrait  mieux 
appeler  occasionnek ;  je  ne  parlerai  ici  que  des  plantes.  On  dit, 
dans  les  ouvrages  de  botanique,  que  telle  ou  telle  plante  se  pr6te 
mal  k  une  grande  dissemination ;  mais  on  pent  dire  qu'on  ignore 
presque  absolument  si  telle  ou  telle  plante  pent  traverser  la  mer 
avec  plus  ou  moins  de  facilite.  On  ne  savait  mftme  pas,  avant  les 
quelques  experiences  que  j'ai  entreprises  sur  ce  point  avec 
le  concours  de  M*  Berkeley,  pendant  combien  de  temps  les  grai- 
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nes  peuvent  rtsister  k  raction  nuisible  de  I'eau  de  mer.  Je  trouvai, 
^magrande  surprise,que,  surquatre-vingt-septespfeces,  soixante- 
quatre  ont  germ6  aprts  une  immersion  de  vingt-huit  jours,  et 
que  certaines  r6sist6rent  m6me  k  une  immersion  de  cent  trente- 
sept  jours.  II  estbon  de  noter  que  certains  ordres  se  montrtrent 
beaucoup  moins  aptes  que  d'autres  k  rtsister  k  cette  6preuve; 
neuf  16gumineuses,  k  Texception  d'une  seule,  r6sistferent  mal  k 
Taction  de  Teau  sal6e ;  sept  espftces  appartenant  aux  deux  ordres 
allies,  les  hydrophyllac6es  et  les  pol6moniac6es,  furent  toutes 
d6truites  par  un  mois  dlmmersion.  Pour  plus  de  commodity, 
j*exp6rimentaiprincipalement  sur  les  petites  graines  d6pouill6es 
de  lour  fruit,  ou  de  leur  capsule ;  or,  comme  toutes  allferent  au 
fond  au  bout  de  peu  de  jours,  el  les  n'auraient  pas  pu  traverser 
de  grands  bras  de  mer,  qu'elles  fussent  ou  non  endommag6es 
par  Teau  sal6e.  J'exp6rimentai  ensuite  sur  quelques  fruits  et  sur 
quelques  capsules,  etc.,  de  plus  grosse  dimension ;  quelques-uns 
flottferent  longtemps.  On  sait  que  le  bois  vert  flotte  beaucoup 
moins  longtemps  que  le  bois  sec.  Je  pensai  que  les  inondations 
doivent  souvent  entratner  k  la  mer  des  plantes  ou  des  branches 
dess6ch6es  charg^es  de  capsules  ou  de  fruits.  Cette  id6e  me  con- 
duisit  k  faire  s6cher  les  tiges  et  les  branches  de  quatre-vingt-qua- 
torze  plantes  portant  des  fruits  mArs,  et  je  les  pla^ai  ensuite  sur 
de  Teau  de  mer.  La  plupart  allferent  promptement  au  fond,  mais 
quelques-unes,  qui,  vertes,  ne  flottaient  que  peu  de  temps,  r6sis- 
t^rent  beaucoup  plus  longtemps  une  fois  s^ches ;  ainsi,  les  noi- 
settes vertes  s'enfoncftrent  de  suite,  mais,  sfeclies,|elles  flottferent 
pendant  quatre-vingt-dix  jours,  et  germftrent  aprfts  avoir  6t6  rai- 
ses en  terre ;  un  plant  d'asperge  portant  des  bales  mAres  flotta 
vingt-trois  jours ;  aprfes  avoir  6t6  dess6ch6,  il  flotta  quatre-vingt- 
cinq  jours  et  les  graines  germferent  ensuite.  Les  graines  miires 
de  YHelosciadium,  qui  allaient  au  fond  au  bout  de  deux  jours, 
flottferent  pendant  plus  de  quatre-vingt-dix  jours  une  fois  sfeches, 
et  germferent  ensuite.  Au  total,  sur  quatre-vingt-quatorze  plantes 
sfeches,  dix-huit  flottferent  pendant  plus  de  vingt-huit  jours,  et 
quelques-unes  d6passferent  de  beaucoup  ce  terme.  II  en  r6sulte 
que  64/87  des  graines  que  je  soumis  k  Texpferience  germferent 
aprfes  une  immersion  de  vingt-huit  jours,  et  que  i  8/94  des  plan- 
tes k  fruits  mArs  (toutes  n'appartensient  pas  aux  m6mes  esp^ces 
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que  dans  Texp^rience  pr6c6dente)  flottferent,  aprfes  dessiccation, 
pendant  plus  de  vingt-huit  jours.  Nous  pouvons  done  conclure, 
autant  du  moins  qu'il  est  permis  de  tirer  une  conclusion  d'un  si 
petit  nombre  defaits,  que  les  graines  de  14/100  des  plantes  d'une 
contr6e  quelconque  peuvent  6tre  entraln^es  pendant  vingt-huit 
jours  par  les  courants  marins  sans  perdre  la  faculty  de  germer. 
D'aprfes  I'atlas  physique  de  Johnston,  la  vitesse  moyenne  des 
divers  courants  de  TAtlantique  est  de  53  kilometres  environ 
par  jour,  quelques-uns  m6me  atteignent  la  vitesse  de  96  kilo- 
metres et  derai  par  jour;  d'aprfes cettc  moyenne,  les  14/100  de 
graines  de  plantes  d'un  pays  pourraient  done  6tre  transport6s  k 
travers  un  bras  de  mer  large  de  1 487  kilometres  jusque  dans 
un  autre  pays,  et  germer  si,  aprfes  avoir  6chou6  sur  la  rive,  le 
vent  les  portait  dans  un  lieu  favorable  h  leur  d6veloppement. 

M.  Martens  a  entrepris  subs6quemment  des  experiences  sem- 
blables  aux  miennes,  mais  dans  de  meiUeures  conditions ;  il  pla^a, 
en  effet,  ses  graines  dans  une  botte  plongee  dans  la  mer  mftme, 
de  sorte]qu'elles  se  trouvaient  alternativement  soumises  k  Taction 
de  rah*  e  t  de  I'eau,  comme  des  plantes  reellement  flottantes  .11  exp6- 
rimenta  sur  quatre-vingt-dix-hui t  graines  pour  la  plupart  differen- 
tes  des  miennes ;  mais  il  choisit  de  gros  fruits  et  des  graines  de 
plantesvivantsurlescdtes,circonstancesdenatureiiaugmenterla 
longueur  moyenne  de  leur  flottaison  et  leur  resistance  k  Taction 
nuisible  de  Teau  saiee.  D'autre  part,  il  n'a  pas  fait  pr6alablement 
secher  les  plantes  portant  leur  fruit ;  fait  qui,  comme  nous  Tavons 
vu,  aurait  permis  k  certaines  de  Hotter  encore  plus  longtemps.  Le 
resultat  obtenu  fut  que  18/98  de  ces  graines  flotterent  pendant 
quarante-deux  jours  et  germerent  ensuite.  Je  crois  cepen- 
dant  que  des  plantes  exposees  aux  vagues  ne  doivent  pas 
flotter  aussi  longtemps  que  celles  qui,  comme  dans  ces  expe- 
riences, sont  k  Tabri  d'une  violente  agitation.  II  serait  done 
plus  sfir  d'admettre  que  les  graines  d'environ  10  pour  100  des 
plantes  d'une  flore  peuvent,  apres  dessiccation,  flotter  k  tra- 
vers un  bras  de  mer  large  de  1  480  kilometres  environ,  et 
germer  ensuite.  Le  fait  que  les  fruits  plus  gros  sont  aptes  k 
flotter  plus  longtemps  que  les  petits  est  interessant,  car  il  n'y 
a  guere  d'autre  moyen  de  dispersion  pour  les  plantes  k  gros 
fruits  et  it  grosses  graines;  d'ailleurs,  ainsi  que  Ta  demontrd 
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Alph.  de  GandoUet  ces  plantes  ont  g6n6ralement  une  extension 
limit^e. 

Les  graines  peuvent  6tre  occasionnellement  transport6es 
d'une  autre  manifere.  Les  courants  jettent  du  bois  flott^  sur 
les  cdtes  de  la  plupart  des  ties,  m6me  de  cellos  qui  se  trouvent 
au  milieu  des  mers  les  plus  vastes ;  les  naturels  des  ties  de  corail 
du  Pacifique  no  peuvent  se  procurer  les  pierres  avec  lesquelles 
ils  confeclionnent  leurs  outils  qu'en  prenant  celles  quails  trouvent 
engag6es  dans  les  racines  des  arbres  flott^s ;  ces  pierres  appar- 
tiennent  au  roi,  qui  en  tire  de  gros  revenus.  J*ai  observ6  que, 
lorsque  des  pierres  de  forme  irr^guli^re  sont  enchAss6es  dans  les 
racines  des  arbres,  de  petites  parcelles  de  terre  remplissent  sou- 
vent  les  interstices  qui  peuvent  se  trouver  entre  elleset  lebois, 
et  sont  assez  bien  prot^g^es  pour  que  Teau  ne  puisse  les  enlever 
pendant  la  plus  longue  travers6e.  J'ai  vugermer  trois  dicotyl^- 
dones  contenues  dans  une  parcelle  de  terre  ainsi  enfermde 
dans  les  racines  d'un  ch6ne  ayant  environ  cinquante  ans ;  je  puis 
garantir  Inexactitude  de  cette  observation.  Je  pourrais  aussi  d6- 
montrer  que  les  cadavres  d'oiseaux,  flottant  sur  la  mer,  ne  sont 
pas  toujours  imm6diatement  d6vor6s ;  or,  un  grand  nombre  de 
graines  peuvent  conserver  longtemps  leur  vitalit6  dans  le  jabot 
des  oiseaux  flottants ;  ainsi,  les  pois  et  les  vesces  sont  tu6s  par 
quelques  jours  d'immersion  dans  Teau  8al6e,  mais,  k  ma  grande 
surprise,  quelques-unes  de  ces  graines,  prises  dans  le  jabot  d'un 
pigeon  qui  avait  flott6  sur  Teau  8al6e  pendant  trente  jours, 
germ^rent  presque  toutes. 

Les  oiseaux  vivants  ne  peuvent  manquer  non  plus  d'fitre  des 
agents  tr6s  efficaces  pour  le  transport  des  graines.  Je  pourrais 
citer  un  grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  que  des  oiseaux  de 
diverses  espftces  sont  fr6quemment  chassis  par  les  ouragans  h 
d'immenses  distances  en  mer.  Nous  pouvons  en  toute  sfirel6 
admettre  que,  dans  ces  circonstances,  ils  doivent  atteindre  une 
Vitesse  de  vol  d'environ  56  kilometres  k  Theure ;  et  quelques 
auteurs  Testiment  k  beaucoup  plus  encore.  Je  ne  crois  pas  que 
les  graines  alimentaires  puissent  traverser  intactes  Tintestin 
d'un  oiseau,  mais  les  noyaux  des  fruits  passent  sans  alteration 
iitravers  les  organes  digestifs  du  dindon  lui-m6me.  J'ai  recueilli 
en  deux  mois,  dans  mon  jardin,  douce  espices  de  graines 
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prises  dans  les  fientes  des  petits  oiseaux;  ces  graines  pa- 
raissaientintactes,  et  quelques-unes  ont  germ6.  Mais  voici  un  fait 
plus  important.  Lc  jabot  des  oiseaux  ne  s6cr6le  pas  de  sue  gas- 
trique  et  n'exerce  aucune  action  nuisible  sur  la  germination  des 
graines,  ainsi  que  je  m'en  suis  assur6  par  de  nombreux  essais .  Or, 
lorsqu'un  oiseau  a  rencontr*  et  absorbs  une  forte  quantity  de 
nourriture,  il  est  reconnu  qu'il  faut  de  douze  h  dix-huit  heures 
pour  que  tons  les  grains  aient  pass6  dans  le  g^sier.  Un  oiseau 
peut,  dans  cet  intervalle,  6tre  chass6  par  la  leropAte  h  une  dis- 
tance de  800  kilometres,  et  comme  les  oiseaux  de  proie  recher- 
chent  les  oiseaux  faligu6s,  le  conlenude  leur  jabot  d6chir6  peut 
6tre  ainsi  disperse .  Certains  faucons  e t  certains hiboux  avalent  leur 
proie  entiftre,  et,  aprfes  un  intervalle  de  douze  h  vingt  heures, 
d^gorgent  de  petites  pelotes  dans  lesquelles,  ainsi  qu'il  r^sulte 
d'exp^riences  faites  aux  Zoological  Gardens,  il  y  a  des  graines 
aptes  h  germer.  Quelques  graines  d*avoine,  de  bl6,  de  millet, 
de  ch^nevis,  de  chanvre,  de  trifle  et  de  belterave  ont  germ^ 
aprfes  avoir  66joum6  de  douze  k  vingt-quatre  heures  dans  Tes* 
tomac  de  divers  oiseaux  de  proie ;  deux  graines  de  betterave 
ont  germ^  apr^s  un  s6jour  de  soixante-deux  heures  dans  les 
m£mes  conditions.  Lespoissonsd'eau  douce  avalent  les  graines 
de  beaucoup  de  plantes  terrestres  et  aquatiques ;  or,  les  oiseaux 
qui  d6vorent  souvent  les  poissons,  deviennent  ainsi  les  agents  du 
transport  des  graines.  J'ai  introduit  une  quantity  de  graines 
dans  Testomac  de  poissons  morts  que  je  faisais  ensuite  d^vorer 
par  des  aigles  p6cheurs,  des  cigognes  et  des  p6licans ;  aprfes  un 
intervalle  de  plusieurs  heures,  ces  oiseaux  d^gorgeaient  les 
graines  en  pelotes,  ou  les  rejetaient  dans  leurs  excrements,  et 
plusieurs  germdrent  parfaitement;  il  y  a  toutefois  des  graines 
qui  ne  r6sistent  jamais  h  ce  traitement. 

Les  sauterelles  sont  quelquefois  emportdes  h  de  grandes  dis- 
tances des  cdtes ;  j'en  ai  moi-mdme  captur6  une  h  S95  kilome- 
tres de  la  c6te  d^Afrique,  et  on  en  a  recueilli  it  des  distances 
plus  grandes  encore.  Le  r6v.  R.-T.  Lowe  a  inform6  sir  C.  Lyell 
qu'en  novembre  i8i4  des  essaims  de  sauterelles  ont  envahi  File 
de  Madere*  Elles  etaient  en  quantit6s  innombrables,  aussi  ser« 
r6es  que  les  llocons  dans  les  grandes  tourmentes  de  neige,  ets'6- 
tend^ent  en  Tair  aussi  loin  qu'on  pouvait  voir  avec  un  telescope. 
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Pendant  deux  ou  trois  jours,  elles  d6crivirent  lentement  dans  les 
airs  une  immense  ellipse  ayant  5  ou  6  kilometres  de  diamfetre, 
et  le  soir  s'abattirent  sur  les  arbres  les  plus  6lev6s,  qui  en  fu- 
rent  bientdt  converts.  Elles  disparurent  ensuite  aussi  subitemeni 
qu'elles  6taientvenues  et  n'ont  pas  depuis  reparu  dans  Tile.  Or,  les 
fermiers  de  certaines  parties  du  Natal  croient,  sans  preuves  bien 
suffisantes  toutefois,  que  des  graines  nuisibles  sont  introduites 
dans  leurs  prairies  par  les  excrements  qu'y  laissent  les  immenses 
vols  de  sauterelles  qui  souvent  envahissent  le  pays.  M.  Weale 
m'ayant,  pour  experimenter  ce  fait,  envoy6  un  paquet  de  bou- 
lettes  sftches  provenant  de  ces  insectes,  j'y  trouvai,  en  les  exami- 
nant  M'aide  du  microscope,  plusieurs  graines  qui  me  donnferenl 
sept  graminees  appartenant  h  deux  espfeces  et  h  deux  genres.  Une 
invasion  de  sauterelles,  comme  celle  qui  a  eu  lieu  h  Madfere, 
pourrait  done  facilement  introduire  plusieurs  sortes  de  plantes 
dans  une  He  situ6e  trfes  loin  du  continent. 

Bien  que  le  bee  et  les  pattes  des  oiseaux  soient  gen^ralement 
propres,  il  y  adhire  parfois  un  pen  de  terre ;  j'ai,  dans  une  occa- 
sion, enleve  environ  4  grammes,  et  dans  une  autre  1«,4  de  terre 
argileuse  sur  la  patte  d'une  perdrix ;  dans  cette  terre,  se  trouvait 
uncaillou  de  lagrosseur  d'unegraine  de  vesce.Voiciunexemple 
plus  frappant :  un  ami m'aenvoy6  lapatte  d'une  becasse  k  laquelle 
etait  attache  un  fragment  de  terre  sfeche  pesant  58  centigrammes 
seulement,  mais  qui  contenait  une  graine  de  Juncus  bufonius^ 
qui  germa  et  fleurit.  M.  Swaysland,  de  Brighton,  qui  depuis 
quarante  ans  etudie  avec  beaucoup  de  soin  nos  oiseaux  de  pas- 
sage, m'informe  qu'ayant  souvent  tire  des  hoche-queues  {Mota- 
cillee)^  des  motteux  et  des  tariers  {Saxicolae),  h  leur  arriv6e,  avant 
qu'ils  se  soient  abattus  sur  nos  c6tes,  il  a  plusieurs  fois  remar- 
qu6  qu'ils  portent  aux  pattes  de  petites  parcelles  de  terre  sfeche. 
On  pourrait  citer  beaucoup  de  faits  qui  montrent  combien  le  sol 
est  presque  partout  charge  de  graines.  Le  professeur  Newton, 
par  exemple,  m'a  envoye  une  patte  de  perdrix  {Caccabis 
rufd)  devenue,  it  la  suite  d'une  blessure ,  incapable  de  vo- 
ler,  et  it  laquelle  adherait  une  boule  de  terre  durcie  qui  pesait 
environ  200  grammes.  Cette  terre,  qui  avait  ete  gardee  trois 
ans,  fut  ensuite  brisee,  arrosee  et  placee  sous  une  cloche  de 
verre ;  il  n'en  leva  pas  moins  de  quatre-ving^deux  plantes, 
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consistant  en  douze  monocotyl6don6es,  comprenant  Tavoine 
commune,  et  au  moins  une  espfece  d'herbe ;  et  soixante  et  dix 
dicotyl6don6es,  qui,  k  en  juger  paries  jeunes  feuilles,  apparte- 
naient  h  trois  espfeces  distinctesau  moins.  Depareils  fails  nous 
autorisent  k  conclure  que  les  nombreux  oiseaux  qui  sont  an- 
nuellement  entrain^s  par  les  bourrasques  k  des  distances  con- 
sid6rables  en  mer,  ainsi  que  ceux  qui  6migrent  chaque  ann6e, 
les  millions  de  cailles  qui  traversent  la  M6diterran6e,  par  exem- 
ple,  doivent  occasionnellement  transporter  quelques  graines 
enfouies  dans  la  boue  qui  adhere  k  leur  bee  et  k  leurs  pattes. 
Mais  j'aurai  bientdt  k  revenir  sur  ce  sujet. 

On  sail  que  les  glaces  flottantes  sont  souvent  charg^es  de 
pierres  et  de  terre,  et  qu'on  y  a  m6me  trouv6  des  broussailles, 
des  OS  et  le  nid  d'un  oiseau  terrestre ;  on  ne  saurait  done  douter 
qu^elles  ne  puissent  quelquefois,  ainsi  que  le  suggfere  Lyell,  trans- 
porter des  graines  d'un  point  it  un  autre  des  regions  arctiques  et 
antarctiques.  Pendant  la  p6riode  glaciaire,  ce  moyen  de  dissemi- 
nation a  pu  s*6tendre  dans  nos  contr^es  actuellement  temp^ries. 
Aux  Azores,  lenombre  considerable  des  plantes  europ6ennes,  en 
comparaison  de  celles  qui  croissent  sur  les  autres  lies  de  TAtlan- 
tique  plus  rapproch^es  du  continent,  et  leurs  caractferes  quelque 
peu  septentrionaux  pour  la  latitude  oh  elles  vivent,  ainsi  que  Fa 
fait  remarquer  M.  H,-C.  Watson,  m'ont  port*  k  croire  que  ces 
lies  ont  dft  6tre  peupl6es  en  partie  de  graines  apport6es  par  les 
glaces  pendant  r^poque  glaciaire.  A  ma  demande,  sir  G.  Lyell 
a  6crit  k  M.  Hartung  pour  lui  demander  s'il  avait  observe  des 
blocs  erratiques  dans  ces  lies,  et  celui-ci  r6pondit  qu'il  avait  en 
eftet  trouv6  de  grands  fragments  de  granit  et  d'autres  roches  qui 
ne  se  rencontrent  pas  dans  Tarchipel.  Nous  pouvons  done  con- 
clure que  les  glaces  flottantes  ont  autrefois  d6pos6  leurs  far- 
deaux  de  pierre  sur  les  rives  de  ces  lies  oc^aniques,  et  que,  par 
consequent,  il  est  trfes  possible  qu'elles  y  aient  aussi  apport6 
les  graines  de  plantes  septentrionales. 

Si  Ton  songe  que  ces  divers  modes  de  transport,  ainsi  que 
d'autres  qui,  sans  aucun  doute,  sont  encore  k  d6couvrir,  ont  agi 
constamment  depuis  des  milliers  et  des  milliers  d'ann6es,  il  se- 
rait  vraiment  merveilleux  qu'un  grand  nombre  de  plantes  n'eus- 
sent  pas  ete  ainsi  transporties  k  de  grandes  distances.  On  qua- 
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lifie  ces  moyens  de  transport  du  terme  peu  correct  d'accidentels, 
en  effet,  les  courants  xnarins,  pas  plus  que  la  direction  des  vents 
dominants,  ne  sont  accidentels.  II  faut  observer  qu'il  est  peu  de 
modes  de  transport  aptes  h  porter  des  graines  h  des  distances 
trfes  considerables,  car  les  graines  ne  conservent  pas  leur  vita- 
lity lorsqu'elles  sont  soumises  pendant  un  temps  tr^s  prolong^  a 
Taction  de  Teau  sal6e,  et  elles  ne  peuvent  pas  non  plus  rester  bien 
longtemps  dans  le  jabot  ou  daps  Tintestin  des  oiseaux.  Ces 
moyens  peuvent  toutefois  sufiire  pour  les  transports  occasion- 
nels  k  travers  des  bras  de  mer  de  quelques  centaines  de  kilome- 
tres, ou  d'lle  en  lie,  ou  d'un  continent  4  une  He  voisine,  mais  non 
pas  d'un  continent  iiun  autre  trfes  eloign^.  Leur  intervention  ne 
doit  done  pas  amener  le  melange  des  flores  de  continents  tr6s  dis- 
tants,  et  ces  flores  ontdft  rester  distinctes  comme  elles  le  sont,  en 
effet,  aujourd'hui.  Les  courants,  en  raison  de  leur  direction,  ne 
transporteront  jamais  des  graines  deTAm^riquedu  Norden  An- 
gleterre,  bien  qu'ils  puissent  en  porter  et  qu'ils  en  portent,  en 
effet,  des  Antilles  jusque  sur  nos  cdtes  deTouest,  oti,  si  elles  n'6- 
taient  pas  d6j^  endommag^es  par  leur  long  s^jour  dans  Teau  sa- 
l^e,  elles  nepourrdent  d'ailleurs  pas  supporter  notre  climat.  Gba- 
que  ann^e,  un  ou  deux  oiseaux  de  terre  sont  chassis  par  le  vent  h 
travers  tout  TAtlantique,  depuisrAmiriqueduNordjusqu'inos 
cdtes  occidentales  de  Tlrlande  et  de  TAngleterre ;  mais  cesrares 
voyageurs  ne  pourraient  transporter  de  graines  que  celles  que 
renfermerait  la  boue  adh6rant  h  leurs  pattes  ou  k  leur  bee,  oir- 
constance  qui  ne  pent  6tre  que  trfes  accidentelle.  M6me  dans  le 
cas  oti  elle  se  pr6senterait,  la  chance  que  cette  graine  tomb&t 
sur  un  sol  favorable,  etarrivAt  imaturit6,  seraitbien  faible.  Ce 
serait  cependant  une  grave  erreur  de  conclure  de  ce  qu'une  He 
bien  peupUe,  comme  la  Grande-Bretagne,  n'a  pas,  autant  qu'on 
le  sache,  etce  qu'il  est  d'ailleurs  assez  difficile  de  prouver,  re^ 
pendant  le  cours  des  demiers  sifecles,  par  Tun  ou  I'autre  da  ces 
modes  occasionnels  de  transport,  des  immigrants  d'Europe  ou 
d'autres  continents,  qu'une  lie  pauvrement  peuplie,  bien  que 
plus  *loign*e  de  la  terre  ferme,  ne  pftt  pas  recevoir,  par  de 
semblables  moyens,  des  colons  venant  d*ailleur».  II  est  possible 
que,  sur  cent  espfeces  d'animaux  ou  de  graines  transport6es  dans 
une  tie,  mfime  pauvre  en  habitants,  il  ne  s'en  trouvAt  qu'une 
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assez  bien  adapt6e  h  sa  nouvelle  patrie  pour  8*y  naturaliser ;  mais 
ceci  ne  serait  point,  h  mon  avis,  un  argument  valable  contre  ce 
qui  a  pu  6tre  effectu6  par  des  moyens  occasionnels  de  transport 
dans  le  cours  si  long  des  6poques  g6ologiques,  pendant  le  lent 
soulfevement  d'unelle  etavantqu*ellef6t  sufflsammentpeupWe. 
Sup  un  terrain  encore  st6rile,  que  n'habite  aucun  insecte  ou 
aucunoiseau  destructeur,  une  graine,  une  fois  arriv6e,  germerait 
et  survivrait  probablement,  k  condition  toutefois  que  le  climat 
ne  lui  soit  pas  absolument  contraire. 

DISPERSION  PENDANT  LA  P^RIODB  GLAaAIRE. 

L1dentit6  de  beaucoup  de  planles  et  d'animaux  qui  vivent  sur 
les  sommets  de  chatnes  de  montagnes,  s6par^es  les  unes  des 
autres  par  des  centaines  de  milles  de  plaines,  dans  lesquelles  les 
esp^ces  alpines  ne  pourraient  exister,  est  un  des  cas  les  plus  frap- 
pants  d'espices  identiques  vivant  sur  des  points  tr^s  6loign68, 
sans  qu^on  puisse  admettre  la  possibility  de  leur  migration  de  Tun 
it  Tautre  de  ces  points.  G'est  rdellement  un  fait  remarquable  que 
de  voir  tant  de  plantes  de  la  mftme  esp^ce  vivre  sur  les  sommets 
neigeux  des  Alpes  et  des  Pyr6n6es,  en  m6me  temps  que  dans 
Textrfime  nord  de  TEurope ;  mais  il  est  encore  bien  plus  extra- 
ordinairequeles  plantes  des  montagnes  Blanches,  auxEtats-Unis, 
soient  toutes  semblables  h  celles  du  Labrador  et  presque  sembla- 
bles,  comme  nous  Tapprend  Asa  Gray^  h  celles  des  montagnes 
les  plus  6lev6e8  de  TEurope.  Dijft,  en  4747,  Tobservation  de  faits 
de  ce  genre  avait  conduit  Gmelin  h  conolure-A  la  creation  indd- 
pendante  d*une  m6me  esp6ce  en  plusieurs  points  diff^rents ;  et 
peut-6tre  aurait-il  fallu  nous  en  tenir  k  cette  hypoth^se,  si  les  re- 
cherches  d' Agassiz  et  d'autres  n'avaient  appel6  une  vive  attention 
sur  la  p6riode  glaciaire,  qui,  comme  nous  allons  le  voir,  fournit 
une  explication  toute  simple  de  cet  ordre  de  faits.  Nous  avons  les 
preuves  les  plus  varices,  organiques  et  inorganiques,  que,  k  une 
piriode  g^ologique  r6cente,  TEurope  centrale  et  TAmdrique  du 
Nord  subirent  un  climat  arctique.  Les  mines  d'une  maison 
consumde  par  le  feu  ne  raeontent  pas  plus  clairement  la  cata- 
strophe qui  Ta  d^truite  que  les  montagnes  deTEcosse  et  du  pays 
de  Galles,  aveo  leurs  flancs  labourds,  leurs  surfaces  polies  et 
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leurs  blocs  erratiques,  ne  timoignent  de  la  presence  des  glaciers 
qui  derniferement  encore  en  occupaient  Ics  valines.  Le  climat  de 
TEurope  a  si  consid6rablement  change  que,  dans  le  nord  de  Tlta- 
lie,  les  moraines  gigantesques  laiss^es  par  d'anciens  glaciers  sont 
actuellement  couvertes  de  vignes  et  de  mals.  Dans  une  grande 
partie  des  Etats-Unis,  des  blocs  erratiques  et  des  roches  strides 
r6vftlent  clairement  I'existence  pass6e  d'une  p6riode  de  froid. 

Nous  allons  indiquer  en  quelques  mots  Tinfluence  qu'a  dii 
autrefois  exercer  Texistence  d*un  climat  glacial  sur  la  distribu- 
tion des  habitants  de  TEurope,  d'aprijs  Fadmirable  analyse  qu'en 
a  faite  E.  Forbes.  Pour  mieux  comprendre  les  modiflcations 
apport6es  par  ce  climat,  nous  supposerons  Tapparition  d'une 
nouvelle  p6riode  glaciaire  commengant  lentement,  puis  dispa- 
raissant,  comme  cela  a  eu  lieu  autrefois.  A  mesure  que  le  froid 
augmente,  les  zones  plus  m^ridionales  deviennent  plus  pro- 
pres  k  recevoir  les  habitants  du  Nord;  ceux-ci  s'y  portent  ct 
remplacent  les  formes  des  regions  temp6r6es  qui  s'y  trouvaient 
auparavant.  Ces  demiferes,  k  leur  tour  et  pour  la  mfime  raison, 
descendent  de  plus  en  plus  vers  le  sud ,  k  moins  qu'elles  ne 
soient  arrftt^es  par  quelque  obstacle,  auquel  cas  elles  p6rissent. 
Les  montagnes  se  couvrant  de  neige  et  de  glace,  les  formes 
alpines  descendent  dans  les  plaines,  et,  lorsque  le  froid  aura 
atteint  son  maximum,  une  faune  et  une  flore  arctiques  occupe- 
ront  toute  TEurope  centrale  jusqu'aux  Alpes  et  aux  Pyr6n6es, 
en  s'6tendant  mdme  jusqu'en  Espagne.  Les  parties  actuelle- 
ment temp6r6es  des  Etats-Unis  seraient  igalement  peupl6es 
de  plantes  et  d'animaux  arctiques,  qui  seraient  k  peu  prfes  iden- 
tiques  k  ceux  de  TEurope ;  car  les  habitants  actuels  de  la  zone 
glaciale  qui,  partout,  auront  6migr6  vers  le  sud,  sont  remarqua- 
blement  uniformes  autour  du  p61e. 

Auretour  de  la  chaleur,  les  formes  arctiques  se  retireront  vers 
le  nord,  suivies  dans  leur  retraite  par  les  productions  des  r6- 
gions  plus  temp6r6es.  A  mesure  que  la  neige  quittera  le  pied  des 
montagnes,  les  formes  arctiques  s'empareront  de  ce  terrain  d6- 
blay6,  et  remonteront  toujours  de  plus  en  plus  sutleurs  flancs  k 
mesure  que,  la  chaleur  augmentant,  la  neige  fondra  k  une  plus 
grande  hauteur,  tandis  que  les  autres  continueront  k  remonter 
vers  le  nord.  Par  consequent,  lorsque  la  chaleur  sera  complft- 
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tement  revenue,  les  m6mes  espfeces  qui  auront  v6cu  pr6c6dem- 
ment  dans  les  plaines  de  TEurope  et  de  TAm^rique  du  Nord 
se  trouveront  tant  dans  les  regions  arctiques  de  Fancien  et  du 
nouveau  monde,  que  sur  les  sommets  de  montagnes  trfes  61oi- 
gn6es  les  unes  des  autres. 

Ainsi  s'explique  Tidentit*  de  bien  des  plantes  habitant 
des  points  aussi  distants  que  le  sont  les  montagnes  des 
Etats-Unis  et  celles  de  TEurope.  Ainsi  s'explique  aussi  le  fait 
que  les  plantes  alpines  de  chaque  chalne  de  montagnes  se 
ratlachent  plus  particuliferement  aux  formes  arctiques  qui  vi- 
vent  plus  au  nord,  exactement  ou  presque  exactement  sur  les 
m6mes  degr6s  de  longitude ;  car  les  migrations  provoqu6es 
par  rarriv6e  du  froid,  et  le  mouvement  contraire  r6sultant 
du  retour  de  la  chaleur,  ont  dft  g6n6ralement  se  produire  du 
nord  au  sud  et  du  sud  au  nord.  Ainsi,  les  plantes  alpines  de 
TEcosse^  selon  les  observations  de  M.  H.-C.  Watson,  et  celles 
des  Pyr6n6es  d'aprfes  Ramond,  se  rapprochent  surtout  des  plantes 
du  nord  de  la  Scandinavie ;  celles  des  Etats-Unis,  de  celles  du 
Labrador,  et  celles  des  montagnes  de  la  Sib6rie,  de  celles  des 
regions  arctiques  de  ce  pays.  Ces  d6ductions,  bas6es  sur  Texis- 
tence  bien  d6montr6e  d'une  6poque  glaciaire  ant6rieure,  me 
paraissent  expliquer  d'une  manifere  si  satisfaisante  la  distribution 
actuelle  des  productions  alpines  et  arctiques  de  TEurope  et  de 
TAm^rique,  que,  lorsque  nous  rencontrons,  dans  d'autres  r6- 
gions,  les  mfimes  espfeces  sur  des  sommets  6loign6s,  nous  pou- 
vons  presque  conclure,  sans  autre  preuve,  k  Texistence  d'un 
climat  plus  froid,  qui  a  permis  autrefois  leur  migration  au  tra- 
vers  des  plaines  basses  interm^diaires,  devenues  actuellement 
trop  chaudes  pourelles. 

Pendant  leur  migration  vers  le  sud  et  leur  retraite  ,vers  le 
nord,  caus6es  par  le  changement  du  climat,  les  formes  arctiques 
n'ont  pas  dii,  quelquelongqu'ait6t6  le  voyage,  6treexpos6esiune 
grande  diversity  de  temperature ;  en  outre,  comme  elles  ont  dil 
toujours  s'avancer  en  masse,  leurs  relations  mutuelles  n'ont  pas 
6l6sensiblementtroubl6es.  Hen  r6sulte que  ces  formes,  selon  les 
principes  que  nous  cherchons  k  6tablir  dans  cet  ouvrage,  n*ont 
pas  dft  6tre  soumises  k  de  grandes  modifications .  Mais,  k  regard 
des  productions  alpines,  Isoldes  depuis  I'^poque  du  retour  de  la 
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chaleur,  d'abord  au  pied  des  montagnes,  puis  au  sommet,  le  cas 
aura  dft  6tre  un  peu  different.  11  n'est  gufere  probable,  en  effet, 
que  pr6cis6ment  les  mfimes  espfeces  arctiques  soient  resides  sur 
des  sommets  trfes  61oign6s  les  uns  des  autres  et  qu'elles  aientpu 
y  survivre  depuis.Elles  out  dii,  sans  aucun  doute,  sem^langer 
aux  esp&ces  alpincs  plus  anciennes  qui,  habitant  les  montagnes 
avant  le  commencement  de  T^poque  glaciaire,  ont  dfl,  pendant  la 
p^riode  du  plus  grand  froid,  descendre  dans  la plaine.  Enfin,  elles 
doivent  aussi  avoir  6t6  expos6es  k  des  influences  climat^riques 
un  peu  di verses.  Ces  diverses  causes  ont  dA  troubler  leurs  rap- 
ports mutuels,  et  elles  sont  en  cons6quence  devenues  suscepti- 
bles  de  modifications.  C'est  ce  que  nous  remarquons  en  effet,  si 
nous  comparons  les  unes  aux  autres  les  formes  alplnes  d'animaux 
el  de  plantes  de  diverses  grandes  chatnes  de  montagnes  euro- 
pfeennes;  car,  Men  que  beaucoup  d'espfeces  demeurent  identi- 
ques,  les  unes  offrent  les  caractferes  de  vari6t^s,  d'autres  ceux 
de  formes  douteuses  ou  sous-espfeces ;  d'autres,  enfin,  ceux  d'es- 
pfeces  distinctes,  bien  que  trfes  6troitement  alli6es  et  se  reprtsen- 
tant  mutuellement  dans  les  diverses  stations  qu^elles  occupent. 
Dans  Texemple  qui  pr6cfede,  j'ai  suppos6  que,  au  commence- 
ment de  notre  6poque  glaciaire  imaginaire,  les  productions  arc- 
tiques 6taient  aussi  uniformes  qu* elles  le  sont  de  nos  jours  dans 
les  r6gions  qui  entourent  le  p61e.  Mais  il  faut  supposer  aussi  que 
beaucoup  de  formes  subarctiques  et  m6me  quelques  formes  des 
climats  temp6r6s  6taient  identiques  tout  autour  du  globe,  car 
on  retrouve  des  esp6ces  identiques  sur  les  pentes  inE§rieures  des 
montagnes  et  dans  les  plaines,  tant  en  Europe  que  dans  I'Amfi- 
rique  du  Nord.  Or,  on  pourrait  se  demander  comment  j'expli- 
que  cette  uniformit6  des  espfeces  subarctiques  et  des  espfeces 
temp6r6es  h  Torigine  de  la  veritable  6poque  glaciaire.  Acluelle- 
ment,  les  formes  appartenant  k  ces  deux  categories,  dans  Tancien 
et  dans  le  nouveau  monde,  sont  s6par6es  par  Toc^an  Atlantique 
et  par  la  par  tie  septentrionale  de  TocSan  Pacifique.  Pendant  la 
p6riode  glaciaire,  alors  que  les  habitants  de  Fancien  et  du  nou- 
veau monde  vivaient  plus  ausudqu'aujourd*hui,  elles  devaient 
6tre  encore  plus  complfetement  s6par6es  par  de  plus  vasles 
oc6ans.  De  sorte  qu'on  pent  se  demander  avec  raison  comment 
les  mfemesespfeces  ont  pu  s'introduire  dans  deux  continents  aussi 
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61oign68.  Je  crois  que  ce  fait  peut  s'expliquer  par  la  nature  du 
climat  qui  a  dft  pr6c6der  T^poque  glaciaire.  A  cette  6poque, 
c'est-ft-dire  pendant  la  p6riode  du  nouveau  pliocene,  les  habi- 
tants du  monde  6taient,  en  grande  majority,  sp6cifiquement  les 
ttiAmes  qu'aujonrd'hui,  et  nous  avons  toute  raison  de  croire 
que  le  climat  6tait  plus  chaud  qu*il  n*est  h  present.  Nous  pou- 
vons  supposer,  en  consequence,  que  les  organismes  qui  viveni 
maintenant  pap  60  degr6s  de  latitude  ont  dft,  pendant  la  p6riode 
pliocene,  viyre  plus  prts  du  cercle  polaire,  par  66  ou  67  degr6? 
de  latitude,  et  que  les  productions  arctiques  actuelles  occupaient 
les  terres  ^parses  plus  rapprochAes  du  pflle.  Op,  si  nous  exami- 
nons  une  sphfere,  nous  voyons  que,  sous  le  cercle  polaire,  le? 
terres  sont  presque  continues  depuis  Touest  de  TEurope,  par  le 
Sib6rie,  jusqu'i  rAm^rique  orientale.  Cette  continuiW  des 
terres  circumpolaires,  jointe  h  une  grande  facility  de  migration, 
resultant  d'un  climat  plus  favorable,  peut  expliquer  runiformit6 
suppos^e  des  productions  subafctlques  et  temp6r6es  de  Tan- 
cien  et  du  nouveau  monde  k  une  6poque  ant^rieure  h  la  p6riode 
glaciaire. 

Je  crois  pouvoir  adraettre,  en  vertu  de  raisons  pr6c6demmenf 
indiqu6es,  que  nos  continents  sont  rest6s  depuis  fort  longtemps 
h  peu  prfts  dans  la  m6me  position  relative,  bien  qu'ayant  subi 
de  grandes  oscillations  de  niveau ;  je  suis  done  fortement  dis- 
pose h  6tendre  rid6e  ci-dessus  d6velopp6e,  et  k  conclure  que, 
pendant  une  p6riode  ant6rieure  et  encore  plus  chaude,  telle  que 
I'ancien  pliocfene,  un  grand  nombre  de  plantes  et  d'animaux 
semblables  ont  habit6  la  region  presque  continue  qui  entoure 
le  p61e.  Ces  plantes  et  ces  animaux  ont  dd,  dans  les  deux  mon- 
des,  commencerft  6migrerlentement  vers  le  sud,  k  mesureque 
la  temperature  baissait,  longtemps  avant  le  commencement  de 
lap6riode  glaciaire.  Ce  sont,  je  crois,  leurs  descendants,  modi- 
fies pour  la  plupart,  qui  occupent  maintenant  les  portions  cen- 
trales de  TEurope  et  des  Etats-Unis.  Celte  hypothfese  nous  permet 
de  comprendrc  la  parent6,  d'ailleurs  trfes  6loign6e  de  Tidentite, 
qui  existe  enlre  les  productions  de  TEurope  et  celles  des  Etats- 
Unis  ;  parents  trfes  remarquable,  vu  la  distance  qui  existe  entre 
les  deux  continents,  et  leur  separation  par  un  oc6an  aussi  consi- 
derable que TAtlantique. Nous  comprenons  egalement  ce  fait  sin- 
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gulier,  remarqu6  par  plusieurs  observateurs,  que  les  productions 
des  Etats-Unis  et  celles  de  TEurope  ^talent  plus  voisines  les  unes 
des  autres  pendant  les  derniers  6  tages  de  I'^poque  tertiaire  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui.  En  effet,  pendant  ces  p^riodes  plus  chau- 
des,  les  parties  septentrionales  de  Tancien  et  du  nouveau  monde 
ont  dA  fitrepresque  complfetement  r6unies  par  des  terres,  qui  ont 
servi  de  v6ri tables  ponts, perme ttant  les  migrations  r6ciproques  de 
leurs  habitants,  ponts  que  le  froid  a  depuis  totalement intercept's . 

La  chaleurd'croissantlentement  pendant  la  p'riode  pliocene, 
les  esp^ces  communes  h  Tancien  et  au  nouveau  monde  ont  dA 
6migrer  vers  le  sud ;  dfes  qu'elles  eurent  d6pass6  les  limites  du 
cercle  polaire,  toute  communication  entre  elles  a  6t6  intercept6e, 
et  cette  separation,  surtout  en  ce  qui  conceme  les  productions 
correspondant  h  un  climat  plus  temper',  a  dil  avoir  lieu  k  une 
'poque  tr^s  recul6e.  En  descendant  vers  le  sud,  les  plantes  et 
les  animaux  ont  d6,  dans  Tune  des  grandes  regions,  se  m61anger 
avcc  les  productions  indigfenes  de  rAm6rique,  et  entrer  en  con- 
currence avec  elles,  et,  dans  Tautre  grande  r6gion,  avec  les 
productions  de  Tancien  monde.  Nous  trouvons  done  \k  toutes 
les  conditions  voulues  pour  des  modifications  bienplus  conside- 
rables que  pour  les  productions  alpines,  qui  sont  rest6es  depuis 
une  6poque  plus  rdcente  isol6es  sur  les  diverses  chalnes  de 
montagnes  et  dans  les  regions  arctiques  de  TEurope  et  de  T  Am6- 
rique  du  Nord.  11  en  r6sulte  que,  lorsque  nous  coraparons  les 
unes  aux  autres  les  productions  actuelles  des  regions  temp6r6es 
de  Tancien  et  du  nouveau  monde,  nous  trouvons  trfes  pen  d'es- 
pfeces  identiques,  bien  qu'Asa  Gray  ait  recemment  d6montre 
qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  supposait  autrefois ; 
mais,  en  m6me  temps,  nous  trouvons,  dans  toutes  les  grandes 
classes,  un  nombre  considerable  de  formes  que  quelques  natu- 
ralistes  regardent  comme  des  races  g6ographiques,  et  d'autres 
comme  des  espfeces  distinctes ;  nous  trouvons,  enfin,  une  mul- 
titude de  formes  6troitement  alli6es  ou  representatives,  que 
tous  les  naturalistes  s'accordent  h  regarder  comme  sp6cifique- 
ment  distinctes. 

U  en  a  6t6  dans  les  mers  de  mfime  que  sur  la  terre ;  la  lente 
migration  vers  le  sud  d  unefaune  marine,  entourant  k  pen  pr^s 
uniform6ment  les  cdtes  continues  situ6es  sous  le  cercle  polaire 
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k  r^poque  pliocene,  ou  mftme  k  une  6poque  quelque  peu  ant6- 
rieure,  nous  permet  de  nous  rendre  compte,  d'aprfes  la  th6orie 
de  la  modification,  de  Texistence  d'un  grand  nombre  de  formes 
alli6es,  vivant  actuellement  dans  des  mers  complfetement  s6pa- 
r6es.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  expliquer  la  presence  sur  la 
c6te  occidentale  et  sur  la  c6te  orientale  de  la  partie  temp6r6e  de 
rAm6rique  du  Nord,  de  formes  6troitement  alli6es  existant  en- 
core ou  qui  se  sont  6teintes  pendant  la  p6riode  tertiaire ;  et  le  fait 
encore  plus  frappant  de  la  pr6sence  de  beaucoup  de  crustac6s, 
d^crits  dans  Tadmirable  ouvrage  de  Dana,  de  poissons  et  d'au- 
tres  animaux  marins  6troitement  allies,  dans  la  M6diterran6e  et 
dans  les  mers  du  Japon,  deux  regions  qui  sont  actuellement  s6- 
par6es  par  un  continent  tout  entier,  et  par  d*immenses  oc6ans. 
Ces  exemples  de  parents  6troite  entre  des  espfeces  ayant  ha- 
bit6  ou  habitant  encore  les  mers  des  cdtes  occidentales  et  orien- 
tales  de  TAm^rique  du  Nord,  la  M6diterran6e,  les  mers  du  Japon 
et  les  zones  temp6r6es  de  TAm^rique  et  de  TEurope,  ne  peuvent 
s'expliquer  par  la  th^orie  des  creations  ind6pendantes.  II  est  im- 
possible de  soutenir  que  ces  espfeces  ont  re^u  lors  de  leur  creation 
des  caract^res  identiques,  en  raison  de  la  ressemblance  des 
conditions  physiques  des  milieux ;  car,  si  nous  comparons  par 
exemple  certaines  parties  de  TAm^rique  du  Sud  avec  d'autres 
parties  de  I'Afrique  m6ridionale  ou  de  TAustralie,  nous  voyons 
des  pays  dont  toutes  les  conditions  physiques  sont  exactement 
analogues,  mais  dont  les  habitants  sont  enti^rement  diff^rents. 


PEIUODES  GLAQAIRES  ALTERNANTES  AU  NORD  ET  AU  MIDI. 

Pour  en  revenir  Jinotre  sujet  principal,  je  suis  convaincu  que 
Ton  pent  largement  g6n6raliser  Thypothfese  de  Forbes.  Nous 
trouvons,  en  Europe,  les  preuves  les  plus  ividentes  de  Texistence 
d'une  p6riode  glaciaire,  depuis  les  cdtes  occidentales  de  TAngle- 
terre  jusqu'i  la  chalne  de  TOural,  et  jusqu'aux  Pyr6n6es  au  sud. 
Les  mammifferes  congel6s  et  la  nature  de  la  veg6tation  des  mon- 
tagnes  de  la  Sib6rie  t6moignent  du  m6me  fait.  Le  docteurllooker 
affirme  que  Taxe  central  duLiban  fut  autrefois  reconvert  de  neiges 
6ternelles,  alimentant  des  glaciers  qui  descendaient  d'une  hau- 
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teur  dd  4  000  pieds  dang  lee  vall^s.  Le  m^ine  obeervateur  a  r^ 
cemment  d^couveri  d'immenseg  morainea  h  un  niveau  plus  £lev<^ 
8ur  ia  chatne  de  T Atlas,  dans  TAfrique  septentrionale.  Sur  les 
flancs  de  THimalaya,  sur  des  points  ^loign^s  entre  eux  de 
i  4S0  kilometres,  des  glaciers  ont  laiss6  les  marques  de  leur  des- 
cente  graduelle  dans  les  valines;  dans  le  Sikbim,  le  docteur 
Hooker  a  m  du  mais  crottre  sur  d'anciennes  et  gigantesque^ 
moraines.  Au  sud  du  continent  asiatique,  de  Tautre  c6t6  de 
I'^ateur,  les  savantes  recherches  du  docteur  J.  Haast  et  du 
docteur  Hector  nous  ont  appris  que  d'immenses  glaciers  des- 
cendaienl  autrefois  k  un  niveau  reiativement  pen  6lev6  dans  la 
Nouvelle-Zilande ;  le  docteur  Hooker  a  trouv6  dans  cette  tie, 
iur  des  montagnes  fort  6loignies  les  unes  des  autres,  des 
plantes  analogues  qui  t^moignent  aussi  de  Texistence  d'une  an- 
cienne  p^riode  glaciaire.  II  r^sulte  des  (aits  qui  m*ont  6t6  com- 
muniques par  le  r^v^rend  W.-B.  Clarke,  que  les  montagnes  de 
Tangle  sud-est  de  TAustralie  portent  aussi  les  tracei  d'une  an- 
cienne  action  glaciaire. 

Dans  la  moiti^  septentrionale  de  rAm^rique,  on  a  observi,  sur 
le  c6t6  oriental  de  ce  continent,  des  blocs  de  rochers  transport's 
par  les  glaces  vers  le  sud  jusque  par  36  ou  37  degris  de  latitude, 
et,  sur  les  c6tes  du  Pacifique,  oil  le  climat  est  actuellement  si 
different,  jusque  par  46  degr^s  de  latitude.  On  a  aussi  remar- 
qu6  des  blocs  erratiques  sur  les  montagnes  Rocheuses.  Dans  les 
Gordillferes  de  rAmirique  du  Sud,  presque  sous  T^quateur,  les 
glaciers  descendaient  autrefois  fort  au-dessous  de  leur  niveau 
actuel.  J'ai  examine,  dans  le  Chili  central,  un  immense  amas  de 
detritus  contenant  de  gros  blocs  erratiques,  traversant  lavall6e 
dePortillo,restes  sans  aucun  doute  d'une  gigantesque  moraine. 
M.  D.  Forbes  m'apprend  qu*il  a  trouv*  sur  divers  points  des  Cor- 
dilieres,  &  une  hauteur  de  12  000  pieds  environ,  entre  le  13*  et 
30*  degre  de  latitude  sud,  des  roches  profond6ment  strides, 
semblables  h  celles  qu'il  a  etudi'es  en  Norw'ge,  et  6galement  de 
grandes  masses  de  debris  renfermant  des  cailloux  strips.  H 
n'exisle  actuellement,  sur  tout  cet  espace  des  Cordilieres, 
mftme  h  des  hauteurs  bien  plus  considerables,  aucun  glacier 
veritable.  Plus  au  sud,  des  deux  c6tes  du  continent,  depuis 
le  41*  degre  de  latitude  jusqu^i  Textremite  meridionale,  on 
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trouTe  les  preuves  ies  plus  6videntes  d'une  ancienne  action  gla- 
ciaire  dans  la  pr6seace  de  nombreux  et  immenBes  bloos  erra* 
iiques,  qui  ont  6t6  transport's  fori  loin  des  localit^s  d'oix  ils 
provienneni. 

L' extension  de  Taction  gladaire  tout  autour  de  Ili6misph6rd 
boreal  et  de  rh'misphftre  austral;  lepeu  d'aQciennet^^  dans 
le  sens  g^ologique  du  terme,  de  la  p'riode  glaciaire  dans  Tun 
et  Tautre  h'misph^re ;  sa  dur^e  considerable,  estim'e  d'aprds 
rimportance  des  effets  qu'elle  a  produits;  eniin  le  niveau 
inf'rieur  auquel  les  glaciers  se  sont  r'cemment  abaiss's  tout 
le  long  des  Gordilldres,  sont  autant  de  faits  qui  m'avaient 
autrefois  portd  ii  penser  que  probablement  la  temperature 
du  globe  entier  devait,  pendant  la  p6riode  glaciaire,  s'6tre 
abaissie  d'une  manifere  simultan^e.  Mais  M.  GroU  a  rdcem* 
ment  cherch6,  dans  une  admirable  s6rie  de  m6moires,  k  d^^ 
montrer  que  Tdtat  glacial  d'un  climat  est  le  r'sultat  de  di- 
verges causes  physiques,  determin^es  par  une  augmentation 
dans  FexcentricitA  de  Torbitede  la  terre.  Toutes  ces  causes  ten- 
dent  au  m6me  but,  mais  la  plus  puissante  paratt  6tre  Tinfluence 
de  rexcentricite  de  Torbite  sur  les  courants  oc6aniques.  II  r6sulte 
des  recherches  de  M.  Croll  que  des  p'riodes  de  refroidissement 
reviennent  reguli^rement  tons  les  dix  ou  quinze  mille  ans ;  mais 
qu'li  des  intervallcs  beaucoup  plus  considerables,  par  suite  de 
certaines  eventualites,  dont  la  plus  importanle,  comme  Fa  de- 
montre  sir  Gh.  Lyeli,  est  la  position  relative  de  la  terre  et  des 
eaux,  le  froid  devient  extrdmement  rigoureux.  M.  GroU  estime 
que  la  derniere  grande  periode  glaciaire  remonteji  340000  ans 
et  a  dure,  avec  de  legdres  variations  de  climat,  pendant  en- 
viron 160000  ans.  Quant  aux  periodes  glaciaires  plus  anciennes, 
plusieurs  geologues  sont  convaincus,  et  ils  foumissent  k  cet 
egard  des  preuves  directes,  qu'il  a  dA  s'en  produire  pendant  Te- 
poque  miocene  et  T^poque  eocene,  sans  parler  des  formations 
plus  anciennes.  Mais,  pour  en  reyenir  au  sujet  immediat  de 
noire  discussion,  le  resultatle  plus  important  auquel  soit  arrive 
M.  Croll  est  que,  lorsque  Themisphfere  boreal  traverse  une  pe- 
riode  de  refroidissement,  la  temperature  de  Themisphere  austral 
s'eieve  sensiblemeni ;  les  hivers  deviennent  moins  rudes,  prin- 
cipalement  par  suite  de  changements  dans  la  direction  des  cou- 


Digitized  by  LjOOQIC 


452  DISTRIBUTION  GEOGRAPHIQUE. 

rants  de  rOc6an.  L'in verse  a  lieu  pour  rhimisphfere  bortal, 
lorsque  rh6misphfere  austral  passe  h  son  tour  par  una  pjferiode 
glaciaire.  Ces  conclusions  jettent  une  telle  lumifere  sur  la  distri- 
bution g6ographique,  que  je  suis  dispos6  k  les  accepter;  mais 
je  commence  par  les  faits  qui  r6clament  une  explication. 

Le  docteur  Hooker  a  d6montr6  que,  dans  TAmirique  da  Sud, 
outre  un  grand  nombre  d'espfeces  6troitement  alli6es,  environ 
quarante  ou  cinquante  plantes  k  fleurs  de  la  Terre  de  Feu,  con- 
stituant  une  partie  importante  de  la  maigre  flore  de  cette  r6gioD, 
sont  communes  k  TAm^rique  du  Nord  et  k  TEurope,  si  61oi- 
gn6es  que  soient  ces  regions  situ6es  dans  deux  hemispheres  op- 
poses. On  rencontre,  sur  les  montagnes  6lev6es  de  rAm^rique 
^quatoriale,  une  foule  d'espfeces  particuliferes  appartenant  k  des 
genres  europ6ens.  Gardner  a  trouv6  sur  les  monts  Organ,  au 
Br6sil,  quelques  espfeces  appartenant  aux  regions  temp6r6es 
europ6ennes,  des  espfeces  antarctiques,  et  quelques  genres  des 
Andes,  qui  n'exisient  pas  dans  les  plaines  chaudes  interm^- 
diaires.  L'illustre  Humboldt  a  trouvd  aussi,  il  y  a  longtemps, 
sur  la  Silla  de  Garaccas,  des  esp&ces  appartenant  k  des  genres 
caract6ristiques  des  Gordillferes. 

En  Afrique,  plusieurs  formes  ayant  un  caractfere  europ6en, 
et  quelques  reprAsentants  de  la  flore  du  cap  de  Bonne-Esp6rance 
se  retrouvent  sur  les  montagnes  de  TAbyssinie.  On  a  rencontr6 
au  cap  de  Bonne-Espirance  quelques  espfeces  europ6ennes  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  6t6  introduites  par  Thomme,  et,  sur  les 
montagnes,  plusieurs  formes  representatives  europ6ennes  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  les  parties  intertropicales  de  T Afrique,  Le 
docteur  Hooker  a  r6cemment  d6montr6  aussi  que  plusieurs 
plantes  habitant  les  parties  sup6rieures  de  Tile  de  Femando-Po, 
ainsique  les  montagnes  voisines  de  Gam eroon,  dans  le  golfe  de 
Guin6e,  se  rapprochent  etroitement  de  celles  qui  vivent  sur  les 
montagnes  de  TAbyssinie  et  aussi  des  plantes  de  I'Europe  tem- 
p6r6e.  Le  docteur  Hooker  m'apprend,  en  outre,  que  quelques- 
unes  deces  plantes,  appartenant  aux  regions  temp6r6es,  ont  6t6 
d6couvcrtes  par  le  reverend  F.  Lowe  sur  les  montagnes  des  lies 
du  Gap-Vert.  Gette  extension  des  mfimes  formes  temp6r6es, 
presque  sous  I'^quateur,  ft  travers  tout  le  continent  africain  jus- 
qu'aux  montagnes  de  Tarchipel  du  Gap-Vert,  est  sans  contredit 
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un  des  cas  les  plus  6tonnants  qu'on  connaisse  en  fait  de  dis- 
Iribution  de  plantes. 

Sur  rHimalaya  et  sur  les  chatnes  de  monlagnes  isol6es  de  la 
p6rjinsule  indienne,  sur  les  hauteurs  de  Ceylan  el  sur  les  cdnes 
volcaniques  de  Java,  on  rencontre  beaucoup  de  plantes,  soit  iden- 
tiques,  soit  se  repr6sentant  les  unes  les  autres,  et,  en  m6me 
temps,  repr6sentant  des  plantes  europ6ennes,  mais  qu'on  ne 
trouvepas  dans  les  regions  basses  et  chaudes  interm6diaires. 
line  liste  des  genres  recueillis  sur  les  pics  les  plus  61ev6s  de  Java 
semble  dress6e  d'aprfts  une  collection  faite  en  Europe  sur  une 
colline.  Un  fait  encore  plus  frappant,  c'est  que  des  formes  sp6- 
ciales  k  TAustralie  se  trouvent  representees  par  certaines  plantes 
croissant  sur  les  sommets  des  montagnes  de  Borneo.  D'aprfes 
le  docteur  Hooker,  quelques-unes  de  ces  formes  australiennes 
s'etendent  le  long  des  hauteurs  de  la  p^ninsule  de  Malacca,  et 
sont  faiblement  diss6min6es  d'une  part  dans  Tlnde,  et,  d*autre 
part,  aussi  loin  vers  le  nord  que  le  Japon. 

Le  docteur  F.  MCLller  a  d6couvert  plusieurs  espfeces  euro- 
p6ennes  sur  les  montagnes  de  TAustralie  m^ridionale ;  d'auires 
esp^ces,  non  introduites  par  Thomme,  se  rencontrent  dans  les 
regions  basses ;  et,  d'apris  le  docteur  Hooker,  on  pourrait  dres- 
ser une  longue  liste  de  genres  europ^ens  existant  en  Australie, 
et  qui  n'existent  cependant  pas  dans  les  regions  torrides  inter- 
mediau*es.  Dans  Tadmirable  Introduction  k  la  flore  de  la  Nou- 
velle-Zeiande,  le  docteur  Hooker  signale  des  faits  analogues  et 
non  moins  frappants  relatifs  aux  plantes  de  cette  grande  tie.  Nous 
voyons  done  que  certaines  plantes  vivant  sur  les  plus  hautes 
montagnes  des  tropiques  dans  toutes  les  parties  du  globe  et 
dans  les  plaines  des  regions  temperees,  dans  les  deux  hemi- 
spheres du  nord  et  du  sud,  appartiennent  aux  mftmes  especes, 
ou  sont  des  varietes  des  mftmes  espfeces.  II  faut  observer,  toute- 
fois,  que  ces  plantes  ne  sont  pas  rigoureusement  des  formes 
arctiques,  car,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  H.-G.  Watson, 
«  iimesure  qu*on  descend  des  latitudes  polaires  vers  requateur, 
les  flores  de  montagnes,  ou  flores  alpines,  perdent  de  plus  en 
plus  leurs  caractferes  arctiques.  »  Outre  ces  formes  identiques 
et  trfes  etroitement  alliecs,  beaucoup  d'espfeces,  habitant  ces 
memes  stations  si  completement  separees,  appartiennent  k  des 
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genres  qu*on  ne  trouve  pas  aotuellement  dans  les  r6g^ons  basses 
tropicales  interm^diaires. 

Ces  brtves  remarques  ne  s'appliquenl  qu'aux  plantes ;  on 
pourraii,  ioutefois,  citer  quelques  fails  analogues  relatifs  aux 
animaux  terrestres.  Ces  mftmes  remarques  s'appliquent  aussi 
aux  animaux  marins ;  je  pourrais  citer,  par  exemple,  une  asser- 
tion dHine  haute  autorit6,  le  professeur  Dana  :  «  U  est  certai- 
nement  6tonnant  de  voir,  dit-il,  que  les  crustaois  de  la  Nou- 
velle-Z^lande  aient  aveo  ceux  de  FAngleterre,  son  antipode, 
une  plus  6troite  ressemblance  qu*avee  ceux  de  toute  autre  par- 
tie  du  globe.  »  Sir  J.  Richardson  parle  aussi  de  la  rdapparition 
sur  lea  c6tes  de  la  Nouvelle-Z^lande,  de  la  Taamanie,  etc.,  de 
formes  de  poissons  toutes  septentrionales.  Le  dooteur  Hooker 
m'apprend  que  vingt^einq  espfecea  d'algues,  communes  k  U 
Nouvelle-Z^lande  et  h  TEurope^  ne  ae  trouTent  pas  dans  les 
mers  (ropicales  intenn^diaires. 

Les  faits  qui  pr^cfedent,  c'est-^-dire  la  presence  de  formes 
tempir^es  dans  les  regions  tievAes  de  toute  TAfrique  Aqualo- 
riale,  de  la  p6ninsule  indienne  jusqu'ii  Geylan  ei  Tarchipel  ma- 
lais,  et,  d'une  mani^re  moins  Hiarqu6e,  dans  les  vasles  regions 
de  TAm^rique  tropicale  du  Sud,  nous  autorisent  k  penser 
qnx'k  une  antique  ipoque,  probablement  pendant  la  partie  la 
plus  froide  de  la  p^riode  glaciaire,  les  regions  basses  6qua- 
toriales  de  ees  grands  continents  ont  6ti  habitues  par  un 
nombre  considerable  de  formes  temp6r6es.  A  cette  6poque, 
il  est  probable  qu'au  niveau  de  la  mer  le  climat  6tait  alors  sous 
r^quateur  ce  qu'il  est  aujourd'hui  sous  la  m6me  latitude  &  5 
Qu  6(H>0  pieds  de  hauteur,  ou  peut-^tre  mSme  encore  un 
pen  plus  froid.  Pendant  cette  p6riode  tris  froide,  les  regions 
basses  sous  i'dquateur  ont  da  Atre  couvertes  d'une  Y6g6tation 
mixte  tropicale  et  temp6r6e,  semblable  h  celle  qui,  d'aprfes 
le  docteur  Hooker,  tapisse  aveo  exuberance  les  croupes  inf6- 
rieures  de  THimalaya  k  une  hauteur  de  4  it  5000  pieds,  mais 
peut-^tre  avec  une  preponderance  encore  plus  forle  de  formes 
temperees.  De  meme  encore  M.  Mann  a  trouve  que  des  formes 
europeennes  temperees  oommeneent  k  apparattre  k  S  000  pieds 
de  hauteur  environ,  sur  File  montagneuse  de  Feniando-Po,  dans 
le  golfe  de  Guinea.  Sur  les  montagnes  de  Panaflaa,  le  doeteur 
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Se^mann  a  trouv6,  h  2  000  pieds  seulement  de  hauteur,  une 
Ydg6taUon  semblable  k  oelle  de  Mexico,  et  pr^seniant  un  «  bar- 
monieux  melange  dea  formes  de  la  zone  torride  avec  celles  des 
regions  temp6r6e3  »« 

Yoyona  mainieuaut  si  l'hypoth6ae  de  M.  GroU  sor  une  pdriode 
plus  ohaude  dans  Th^misph^  ausU'al,  pendantque  rh6mispih6re 
boreal  subisyaii  le  froid  intense  de  T^poque  glaciaire,  jette  quel- 
que  lumidre  sur  cette  distnbiilion,  inexplicable  en  apparence, 
dea  divers  organismes  dans  les  parties  temp6r4es  dea  deuxh6mi^ 
spheres,  et  sur  les  montagnes  des  regions  tropicalea*  Mesu^ 
r^e  en  anndes,  la  p^riode  glaciaire  doit  avoir  M  ixhs  longue,t 
plus  que  suffisante,  en  un  mot,  pour  expliquer  toutea  lea  mi** 
grations,  ai  Ton  connd^re  combiMi  il  a  fallu  peu  de  sitolet 
pour  que  eertainea  plantea  et  certains  animaux  naturaUsds  sa 
rdpandent  sur  d^immenses  espaces.  Nous  aavons  que  les  formea 
arotiquea  ont  envahi  lea  regions  temp6r^s  h  meaure  que  Vin^ 
tensit6du  froid  augmentait,  et,  d'aprte  lesfaits  que  nous  ve^ 
nons  de  dter,  il  faut  admettre  que  quelque»-unei  dea  formea 
temp^ries  les  plus  vigoureuaes,  l?s  plus  dominantes  et  les  plua 
r6pandued,  ont  Aik  alors  p6n6trer  jusque  dans  les  plainea  ^^qua-^ 
toriales.  Les  habitants  de  ces  plaines  Squatcmales  ont  d<i,  en 
m6me  temps,  6migrer  vera  les  regions  intertropicales  de  rh6mi-c 
sphere  sud,  plus  chaud  h  eette  dpoque.  Sur  le  dtelin  de  la  p6- 
riode  glaciaire,  les  deux  himisphtees  reprenant  graduellmient 
leur  temperature  pr6e6dente,  les  formes  temp^rtes  sqitentrio^ 
nales  occupant  les  plaines  dquatoriales  ont  dft  tire  repouss^es 
vers  le  nord,  ou  d6truites  et  remplac6es  par  les  formes  ^quato* 
riales  revenant  du  aud.  11  est  cependant  tris  probable  quequel- 
ques-unes  de  ces  formes  temp6r6es  se  sont  retirees  sur  les  par* 
ties  les  plus  ilev^es  de  la  region;  or,  si  ces  parties  6taienl  assea 
<ilev6e3,  elles  y  ont  surv6cu  et  y  sont  reattes,  comme  les  fonnes 
aretiques  sur  les  montagnes  de  TEurope.  Dams  le  cas  mdme  oh 
le  climat  ne  leur  aurait  pas  porfaitement  convenu,  elles  ont  dfl 
pouvoir  survivre,  car  le  ehangement  de  temp^atore  a  dd  dtre 
fort  lent,  et  le  fait  que  les  plantes  transmettent  k  leurs  des- 
cendants des  aptitudes  oonstitotionnelles  diffiftrentes  pour  r6< 
sister  k  la  dialeur  et  au  trold,  prouve  qu'elles  poss^nt  in- 
contestablement  une  cwtaine  aptitude  h  raccUmatation. 
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Le  cours  rigulier  des  phAnomfenes  amenant  une  p6riode 
glaciaire  dans  I'h^misphfere  austral  et  une  surabondance  de 
chaleur  dans  ThAmisphfere  bor6al,  les  formes  temp6r6es  m6ri- 
dionales  ont  dft  k  leur  tour  envahir  les  plaines  iquatoriales.  Les 
formes  septentrionales,  autrefois  rest6es  sur  les  montagnes, 
ont  dft  descendre  alors  et  se  m61anger  avec  les  fonnes  m6ridio- 
nales.  Ces  derniferes,  au  retour  de  la  chaleur,  ont  dft  se  retirer 
vers  leur  ancien  habitat,  en  laissant  quelques  espfeces  sur  les 
sommets,  et  en  emmenant  avec  elles  vers  le  sud  quelques-unes 
des  formes  temp6r6es  du  nord  qui  6taient  descendues  de  leurs 
positions  6lev6es  sur  les  montagnes.  Nous  devons  done  trouver 
quelques  espices  identiques  dans  les  zones  temp6r6esbor6aleset 
australes  et  sur  les  sommets  des  montagnes  des  regions  tropi- 
cales  interm^diaires.  Mais  les  esp^ces  rel^gu^es  ainsi  pendant 
longtemps  sur  les  montagnes,  ou  dans  un  autre  h6misph6re,  ont 
dt  6tre  obligees  d'entrer  en  concurrence  avec  de  nombreuses 
formes  nouvelles  et  se  sont  trouv6es  expos6es  k  des  conditions 
physiques  un  pen  diff^rentes;  ces  espfeces,  pour  ces  motifs, 
ont  da  subir  de  grandes  modifications,  et  doivent  actuelle- 
ment  exister  sous  forme  de  vari6t6s  ou  d'esp^ces  repr6senta- 
tives ;  or,  c'est  \k  ce  qui  se  pr6sente.  11  faut  aussi  se  rappeler 
Fexistence  dep6riodes  glaciaires  ant6rieures  dans  les  deuxh6mi- 
sphferes,  fait  qui  nous  explique,  selon  les  mfimes  principes,  le 
nombre  des  espfeces  distinctes  qui  habitent  des  regions  analo- 
gues trfes  6loign6es  les  unes  des  autres,  esp^ces  appartenant  k 
des  genres  qui  ne  se  rencontrentplus  maintenantdans  les  zones 
torrides  intermidiaires. 

U  est  un  fait  remarquable  sur  lequel  le  docteur  Hooker  a  beau- 
coup  insists  k  regard  de  I'Am^rique,  et  Alph.  de  CandoUe  k 
r6gard  de  TAustralie,  c'est  qu'un  bien  plus  grand  nombre  d'es- 
pfeces  identiques  ou  16g^rement  modifi6es  ont  6migr6  du  nord 
au  sud  que  du  sud  au  nord.  On  rencontre  cependant  quelques 
formes  m6ridionales  sur  les  montagnes  de  Borneo  et  d'Abyssinie. 
Je  pense  que  cette  migration  plus  considerable  du  nord  au  sud  est 
due  k  la  plus  grande  6tendue  des  terres  dans  Thfemisphfere  bo- 
real et  k  la  plus  grande  quantit6  des  formes  qui  les  habitent; 
ces  formes,  par  consequent,  ont  d6  se  trouver,  grftce  k  la  sfelec^ 
tion  nalurelle  et  k  une  concurrence  plus  active,  dans  un  6tat  de 
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perfection  sup6rieur,  qui  leur  aura  assur6  la  pr6pond6raiice 
sur  les  formes  miridionales.  Aussi,  lorsque  les  deux  cat6go- 
ries  de  formes  se  sont  m^lang^es  dans  les  regions  6quato- 
riales,  pendant  les  alternances  des  p6riodes  glaciaires,  les  for- 
mes septentrionales,  plus  vigoureuses,  se  sont  trouv6es  plus 
apies  h  garder  leur  place  sur  les  montagnes,  et  ensuite  h 
s'avancer  vers  le  sud  avec  les  formes  m6ridionales,  tandis  que 
celles-ci  n'ont  pas  pu  remonter  vers  le  nord  avec  les  formes 
septentrionales.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  aujourd'hui  de  nom- 
breuses  productions  europ6ennes  envahir  la  Plata,  la  Nouvelle- 
Z61ande,  et,  h  un  moindre  degr6,  TAustralie,  et  vaincre  les  for- 
mes indigenes;  tandis  que  fort  peu  de  formes  m6ridionales  se 
naturalisent  dans  Th^misplifere  bor6al,  bien  qu'on  ait  abondam- 
ment  imports  en  Europe,  depuis  deux  ou  trois  sifecles,  de  la 
Plata,  et,  depuis  ces  quarante  ou  cinquante  derni&res  annSes, 
d'Australie,  des  peaux,  de  la  laine  et  d^autres  objets  de  nature  h 
rec6ler  des  graines.  Les  monts  Nillgherries  de  Tlnde  offrent  ce- 
pendant  une  exception  partielle ;  car,  ainsi  que  me  Tapprend  le 
docteur  Hooker,  les  formes  australiennes  s'y  naturalisent  rapi- 
dement.  II  n'est  pas  douteux  qu'avant  la  demifere  p6riode  gla- 
ciaire  les  montagnes  intertropicales  ont  6t6  peupl6es  par  des 
formes  alpines  end6miques ;  mais  celles-ci  ont  presque  partout 
c6d6  la  place  aux  formes  plus  dominantes,  engendrSes  dans  les 
regions  plus  6tendues  et  les  ateliers  plus  actifs  du  nord.  Dans 
beaucoup  d'tles,  les  productions  indigenes  sont  presque  6gal6es 
ou  mftme  d6j&  d6pas$6es  par  des  formes  6trang5res  acclimat6es ; 
circonstance  qui  est  un  premier  pas  fait  vers  leur  extinction  com- 
plete. Les  montagnes  sont  des  ties  sur  la  terre  ferme,  et  leurs 
habitants  ont  c6d6  la  place  h  ceux  provenant  des  regions  plus 
vastes  du  nord,  tout  comme  les  habitants  des  v6ritables  lies  ont 
partout  disparu  et  disparaissent  encore  devant  les  formes  conti- 
nentales  acclimat6es  par  Thomme. 

Les  m6mes  principes  s'appliquent  h  la  distribution  des  ani- 
maux  terrestres  et  des  formes  marines,  tant  dans  les  zones  tem- 
p6r6es  de  Thimisphftre  bor6al  et  de  ThSmisphfere  austral  que 
sur  les  montagnes  intertropicales.  Lorsque,  pendant  I'apogSe  de 
ia  p6riode  glaciaire,  les  courants  oc6aniques  6taient  fort  diff6- 
rents  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  quelques  habitants  des  mers 


Digitized  by  LjOOQIC 


45S  DISTRIBUTION  GEOGRAPHIQUB. 

tempirtes  out  pu  atteindre  r^quateur.  Un  petit  nombre  d'entre 
eux  ont  pu  peut-Atre  g'avancer  imm^diatement  plus  au  aud  en 
se  mainteDant  dans  les  couranls  plus  froids,  pendant  que  d'ao- 
ires  sont  rest6s  slalionnaires  h  des  profondeurs  oti  la  tempera- 
ture etait  moins  ^lev^e  et  y  ont  surv^cu  jusqu'i  ee  qu'une  p6- 
riode  glaeiaire,  oommen$ant  dans  rh6misph6re  austral,  leur  ait 
permis  de  continuer  leur  marche  ult^rieure  vers  le  sud.  Lea 
chotes  se  seraient  passies  de  la  mdme  maniire  que  pour  oea 
espaces  isol6s  qui,  selon  Forbes,  existent  de  nos  jours  dans  lea 
parties  les  plus  profondes  de  nos  mers  temp6r6es,  parties  peu^ 
pl6es  de  productions  arctiques. 

Je  suis  loin  de  oroire  que  les  hypotheses  qui  ^^Ment  1^ 
vent  toutes  les  diffiouU^s  que  pr^sentent  la  distribution  et  les 
a£Bnit6s  des  espdees  identiques  et  alli^es  qui  vivent  aiyourd'hui 
it  de  si  grandes  distances  dans  les  deux  h^misphtoes  et  quelque* 
fois  sur  les  chalnes  de  montagnes  interm^aires.  On  ne  sauiait 
tracer  les  routes  exactes  des  migrations,  ni  dire  pourquoi  eer- 
taines  espaces  et  non  d'autres  ont  dmigr^ ;  pourquoi  certaines 
esptees  se  sont  modifies  et  ont  produit  des  formes  nouvelles, 
tandis  que  d'autres  sont  resides  intacies.  Nous  ne  pouvons  es- 
pdrer  Texplication  de  faits  de  ceite  nature  que  lorsque  nous 
saurons  dire  pourquoi  Thomme  pent  acdimater  dans  un  pays 
iiranger  telle  esp^ce  et  non  pas  telle  autre ;  pourquoi  telle  es- 
p^ce  se  r6pand  deux  ou  irois  fois  plus  loin^  ou  est  deux  ou  trois 
fois  plus  abondante  que  telle  autre,  bien  que  toutes  deux  soient 
places  dans  leurs  conditions  naturelles. 

U  resie  encore  diverses  difficultds  sp6ciales  ikrdsoudre :  laprd* 
sence,  par  exemple,  d'apr^s  le  docteur  Hooker,  des  m^mes  plan- 
tes  sur  des  points  aussi  prodigieusemeni  dloignds  que  le  sont 
la  terre  de  Kerguelen,  la  Nouvelle-Zdlande  et  la  Terre  de  Feu ; 
mais,  oomme  le  suggfere  Lyell,  les  giaces  flottantes  peuveni  avoir 
contribud  k  leur  dispersion.  L'existenoe,  sur  ces  nktoies  points 
et  surplusieuraauires  encore  de  rh6misi^6re  austral,  d'esptees 
qui,  quoique  diatincies,  font  partie  de  genres  exdusivemeni  res- 
ireinis  k  oet  hemisphere,  eonstitue  un  fait  encore  plua  remar- 
quaUe.  Quelques-unes  de  ces  espiees  sont  si  distinctes,  que 
noua  ne  pouvons  pas  supposer  que  le  temps  eeouie  depuis  le 
commencement  de  la  demi6re  pdriode  glaeiaire  ait  ete  suffisant 
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pour  leur  migration  et  pour  que  les  modificatioiis  n^oessidred 
aient  pu  s'effectuer.  Ges  faiU  me  temblenl  Indiquer  que  de» 
espfeces  distinctes  appartenant  aux  mdmes  genres  ont  dmigr6 
d'un  centre  commun  en  suivant  des  lignes  rayonnantes,  et  me 
portent  k  croire  que,  dans  rh6misph6re  austral,  de  raftme  que 
dans  rh6misphfere  boreal,  la  p6riode  glaciaire  a  6t6  pr6c6d6e 
d'une  6poque  plus  chaude,  pendant  laquelle  les  terres  antarcti- 
ques,  actuellement  couvertes  de  glaces,  ont  nourri  une  flore 
isol6e  et  toute  particulifere.  On  peut  supposer  qu'avant  d'etre 
extermin6es  pendant  la  demifere  p6riode  glaciaire  quelques  for- 
mes de  cette  flore  ont  6t6  transport6es  dans  de  nombreuses  di- 
rections par  des  moyens  accidentels,  et,  iTaide  d'iles  interm6- 
diaires,  depuis  submerg6es,  sur  divers  points  de  Th^misphfere 
austral. 

C'est  ainsi  que  les  cdtes  mferidionales  de  TAm^rique,  de 
TAustralie  et  dd  la  NouveIle-Z6Iande  se  trouveraient  presenter 
en  commun  ces  formes  particuliferes  d'6tres  organises. 

Sir  C.  Lyell  a,  dans  des  pages  remarquables,  discut6,  dans  un 
langage  presque  identique  aumien,  les  effets  des  grandes  alter- 
nances  du  climat  sur  la  distribution  g^ographique  dansTunivers 
entier.  Nous  venous  de  voir  que  la  conclusion  St  laquelle  est 
arriv6  M.  Croll,  relativement  h  la  succession  de  p6riodes  gla- 
ciaires  dans  un  des  hemispheres,  coKncidantavec  des  p6riodes 
de  chaleur  dans  Tautre  h6misphfere,  jointe  h  lalente  modification 
des  espfeces,  explique  la  plupart  des  faits  que  pr6sentent,  dans 
leur  distribution  sur  tons  les  points  du  globe,  les  formes  orga- 
nis6esidentiques,  etcellesqui  sont6troitementalli6es.  Lesondes 
vivantes  ont,  pendant  certainesp6riodes,  coul6  du  nord  au  sud  et 
r6ciproquement,  et  dans  les  deux  cas,  ont  atteint  Tfequateur ; 
mais  le  courant  de  la  vie  a  toujours  6t6  beaucoup  plus  conside- 
rable du  nord  au  sud  que  dans  le  sens  contraire,  et  c'est,  par 
consequent,  celui  du  nord  qui  a  le  plus  largement  inonde  Themi- 
sphfere  austral.  De  m6me  que  le  flux  depose  en  lignes  horizon- 
tales  les  debris  qu'il  apporte  sur  les  grfeves,  s'elevant  plus  haut 
sur  les  cdtes  oil  la  maree  est  plus  forte,  de  meme  les  ondes 
vivantes  ont  laiss6  sur  les  hauls  sommets  leurs  epaves  vivantes, 
suivant  une  ligne  s'elevant  lentement  depuis  les  basses  plaines 
arctiques  jusqu'Ji  une  grande  altitude  sous  Tequateur.  On  peut 
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comparer  les  6tres  divers  ainsi  6chou6s  k  ces  tribus  de  sauvages 
qui,  refoul6es  de  toutes  parts,  survivent  dans  les  parties  retir6es 
des  montagnes  de  tous  les  pays,  et  y  perp6tuent  la  trace  et  le 
souvenir,  plein  d'int^rfet  pour  nous,  des  anciens  habitants  des 
plaines  environnantes. 
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Les  riviferes  et  les  lacs  6tant  s6par6s  les  uns  des  autres  par  des 
barriferes  terrestres,  on  pourrait  croire  que  les  productions  des 
eaux  douces  ne  doivent  pas  se  r^pandre  facilement  dans  une 
m6me  r6gion  et  qu'elles  ne  peuvent  jamais  s'6tendre  jusque  dans 
les  pays  61oign6s,  la  mer  constituant  une  barridre  encore  plus 
infranchissable.  Toutefois,  c'est  exactement  le  contraire  qui  a 
lieu.  Les  esp^ces  d*eau  douce  appartenant  aux  classes  les  plus 
diff^rentes  out  non  seulement  une  distribution  6tendue,  mais 
des  espfeces  alli^es  prevalent  d'une  mani^re  remarquable  dans 
le  monde  entier.  Je  me  rappelle  que,  lorsque  je  recueillis,  pour 
la  premiire  fois,  les  produits  des  eaux  douces  du  Br6sil,  je  fus 
frapp6  de  laressemblancedesinsectes,des  coquillages,  etc.,  que 
j'y  trouvais,  avec  ceux  de  I'Angleterre,  tandis  que  les  produc- 
tion terrestres  en  diff6raient  complfetement. 

Je  crois  que,  dans  la  plupart  des  cas,  on  pent  expliquer  cetle 
aptitude  inattendue  qu'ont  les  productions  d'eau  douce  k 
s'6tendre  beaucoup,  par  le  fait  qu'elles  se  sont  adapt6es,  h  leur 
plus  grand  avantage,  h  de  courtes  et  fr6quentes  migrations 
d'6tang  k  6tang,  ou  de  cours  d'eau  h  cours  d'eau,  dans  les  limites 
de  leurpropre  region ;  circonstance  dont  la  consequence  n6ces- 
saire  a  6t6  une  grande  facility  k  la  dispersion  lointaine.  Nous  ne 
pouvons  6tudier  ici  que  quelques  exemples.  Les  plus  difflciles 
s'obser\ent  sans  contredit  chez  les  poissons.  On  croyait  autrefois 
que  les  mftmes  espfeces  d'eau  douce  n'existent  jamais  sur  deux 
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continents  61oign6s  Tun  de  Tautre.  Mais  le  docteur  Glinther  a 
r6cemment  d6Diontr6  que  le  Galaxias  attenuatiis  habite  la 
Tasmanie,  la  Nouvelle-Z^lande,  les  lies  Falkland  et  le  continent 
de  TAm^rique  du  Sud.  11  y  a  Ik  un  ca«  extraordinaire  qui  indique 
probablement une  dispersion  6manant dun  centre  antarctique 
pendant  une  p6riode  chaude  ant6rieure.  Toutefois,  le  cas  devient 
un  peu  moins  itonnant  lorsque  Ton  sait  que  les  espfeces  de  ce 
genre  out  la  faculty  de  franchir,  par  des  moyens  Inconnus,  des  es- 
paces  considerables  enplein  oc^an ;  ainsi,  une  espfece  est  devenue 
commune  h  la  Nouvelle-Z6lande  et  aux  lies  Aucklcmd,  bien  que 
ces  deux  regions  soient  s6par6es  par  une  distance  d'environ 
380  kilometres.  Sur  un  m^me  continent  les  poissons  d'eau 
douce  s'6tendent  souventbeaucoup  et  presque  capricieusement ; 
car  deux  sytfemes  de  riviferes  possfedent  parfois  quelques  espfeces 
en  commun,  et  quelques  autres  des  espfeces  Irfes  diflferenles. 
11  est  probable  que  les  productions  d'eau  douce  sont  quelquefois 
\  v.>*  n>^  ^u^  transport6es  par  ce  que  Ton  pourrait  appeler  des  mojens  accj- 
dcnTeTsT  :Sinsi,  les  tourbillons  entralnent  assez  friquemment  des 
poissons  vivants  h  des  distances  considerables;  on  sait,  en  outre, 
que  les  CBufs,  mfeme  retires  de  Teau,  conservent  pendant  long- 
temps  une  remarquable  vitalit*.  Mais  je  serais  disposA  (t  attri- 
buer  principalement  la  dispersion  des  poissons  d^eau  douce  (t 
des  changements  dans  le  niveau  du  sol,  survenus  i  une  ipoque 
recente,  et  qui  ont  pu  faire  Acouler  certaines  riviferes  lesunes  dans 
les  autres.  On  pourrait  citer  des  exemples  de  ce  melange  des  eaux 
de  plusieurs  systfemes  de  riviferes  par  suite  d'inondations,  sans 
qu'il  y  ait  eu  changement  de  niveau.  La  grande  difference  entre 
les  poissons  qui  vivent  sur  les  deux  versants  opposes  dela  plupart 
des  chalnes  de  montagnes  continues,  dont  la  presence  a,  dfes  une 
epoque  trfes  recuiee,  empftche  tout  melange  entre  les  diver? 
systfemes  de  riviferes,  paralt  motiver  la  mftme  conclusion.  Quel- 
ques poissons  d'eau  douce  appartiennent  &  des  formes  trfes 
anciennes,  on  congolt  done  qu'il  y  ait  eu  un  temps  bien  suffi- 
sant  pour  permettre  d'amples  changements  gfeographiques  et 
par  consequent  de  grandes  migrations.  En  outre,  plusieurs 
considerations  ont  conduit  le  docteur  GDnther  ft  penser  qud, 
chez  les  poissons,  les  mfiraes  formes  persistent  trfes  longtemps. 
On  pent,  avecdes  soins,  habituerlentement  les  poissons  de  mer 
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h  vivre  dans  Teau  douce;  et,  d^aprts  Valenciennes,  il'n'y  a 
presque  pas  un  seul  groupe  dont  tous  les  membres  soient  exclu- 
siveraent  limit6s  k  I'eau  douce,  de  sorte  qu'une  espfece  marine 
d*un  groupe  d'eau  douce,  aprfes  avoir  longtcmps  voyag6  le  long 
des  c6tes,  pourrait  s'adapter,  sans  beaucoup  de  difficult,  aux 
eaux  douces  d'un  pays  ^loign^. 

Quelquesespfeces  de  coquillagesd*eau  douc^ont  une  tr^s  vastc 
disUribution,  etceriainesesp^cesalli^es,  qui,  d'aprfes  ma  throne, 
descendent  d'un  anc6tre  commun,  et  doivent  provenir  d'une 
source  unique,  prevalent  dans  le  monde  entier .  Leur  distribution 
m'a  d'abord  tris  embarrass6>  car  leurs  oeufs  ne  sont  point 
suscepiibles  d'6tre  transport's  par  les  oiseaux,  et  sont,  comme 
les  adultes,  tu6s  imm'diatement  par  Feau  de  mer.  Je  ne  pouvais 
pas  m^me  comprendre  comment  quelques  espfeces  acclimat'es 
avaient  pu  se  r'pandre  aussi  prompiement  dans  une  m^me 
localit6,  lorsque  j'observai  deux  fails  qui,  entre  autres,  jettent 
quelque  lumitre  sur  le  sujet.  Lorsqu'un  canard,  aprfts  avoir 
plough,  Emerge  brusquement  d'un  6tang  couvert  de  lentilles 
aquatiques,  j'ai  vu  deux  fois  ces  plantes  adherer  sur  le  dos  de  Toi- 
seau,  etil  m'est  souvenl  arriv6,en  transportant  quelques  lentilles 
d'un  aquarium  dans  un  autre,  d'introduire*  sans  le  vouloir,  dans 
ce  dernier  des  coquillages  provenant  du  premier.  II  est  encore 
une  autre  intervention  qui  est  peut-6tre  plus  efllcace  ;  ayant 
suspendu  une  patte  de  canard  dans  un  aquarium  oil  un  grand 
nombre  d'oeuCs  de  coquillages  d'eau  douce  itaient  en  train 
d'6clore,  je  la  trouvai  couverte  d'une  multitude  de  petits  coquilla- 
ges tout  firalchement  'clos,  et  qui  y  6taient  cramponn's  avec 
assez  de  force  pour  ne  pas  se  detacher  lorsque  je  secouais  la  patte 
sortie  de  Teau;  toutefois,  k  un  &ge  plus  avanc6,  ils  se  laissent 
tomber  d*eux-m6mes.  Ges  coquillages  tout  r'cemment  sortis  de 
FoBuf,  quoique  de  nature  aquatique,  surv'curent  de  douze  h 
vingt  heures  sur  la  patte  du  canard,  dans  un  air  humide ;  temps 
pendant  lequel  un  h'ron  ou  un  canard  pent  franchir  au  vol 
unespaoe  de  900  k  1100  kilometres;  or,  s'il  6tait  en  trains 
par  le  vent  vers  une  He  oc6anique  ou  vers  un  point  quelcon- 
que  de  la  terre  ferme,  Tanimal  s'abattrait  certainement  sur 
un  6tang  ou  sur  un  ruisseau.  Sir  C.  Lyell  m'apprend  qu'on  a 
capture  un  Dytiscus  emportant  un  Ancylus  (coquille  d'eau  douce 
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analogue  aux  patelles)  qui  adh6rait  fortemeni  h  son  corps;  un 
col6opt6re  aquatique  de  la  m6me  famille,  un  Colymbetes^  tomba 
h  bord  du  Beagle,  alors  &  72  kilomfetres  environ  de  la  terre 
la  plus  voisine ;  on  ne  saurait  dire  jusqu'od  il  eAt  pu  6tre  em- 
port6  s'il  avail  6t6  pouss6  par  un  vent  favorable. 

On  sail  depuis  longtemps  combien  est  immense  la  dispersion 
d'un  grand  nombre  de  planles  d'eau  douce  et  m6me  de  plantes 
des  marais,  tant  sur  les  continents  que  sur  les  lies  oc6aniques 
lesplus  6loign6es.  C'est,  selon  laremarqued'Alph.deCandoUe, 
ce  que  prouvent  d'un^  mani^re  frappante  certains  groupes 
considerables  de  plantes  terrestres,  qui  n*ont  que  quelques 
repr6sentants  aquatiques;  ces  demiers,  en  effet,  semblent 
imm6diatement  acqu6rir  ime  trfes  grande  extension  comme  par 
une  consequence  n^cessaire  deleurs  habitudes.  Jecrois  que  cefait 
s'explique  par  des  moyens  plus  favorables  de  dispersion  .J'aideji 
dit  que,  parfois,  quoique  rarement,  une  certaine  quantity  de 
terre  adhere  auxpattes  et  au  bee  des  oiseaux.  Les  6chassiersqui 
fr6quentent  les  bords  vaseux  des  6tangs,  venant  soudain  &  Atre 
mis  en  fuite,  sont  les  plus  sujets  &  avoir  les  pattes  couvertes  de 
boue.  Or,  les  oiseaux  de  cet  ordre  sont  g6n6ralement  grands 
voyageurs  et  se  rencontrent  parfois  jusque  dans  les  lies  les  plus 
eloign^es  et  les  plus  st6riles,  situ6es  en  plein  oc6an.  11  est  peu 
probable  qu'ils  s'abattent  &  la  surface  de  la  mer,  de  sorte  que  la 
boue  adh6rente  i  leurs  pattes  ne  risque  pas  d'etre  enlev6e,  et  ils 
ne  sauraient  manquer,  en  prenant  terre,  de  voler  vers  les  points 
oil  ils  trouvent  les  eaux  douces  qu'ils  fr6quentent  ordinaireraent. 
Je  ne  crois  pas  que  les  botanistes  se  doutent  de  la  quantite  de 
graines  dontla  vase  des  6tangs  est  charg6e;  voici  un  des  faits 
les  plus  frappants  quej'aie  observes  dans  les  di verses  exp6rietices 
que  j'ai  entreprises  h  ce  sujet.  Je  pris,  au  mois  de  f6vrier,  sur 
trois  points  di£f6rents  sous  I'eau,  prfes  du  bord  d'un  petit  6tang, 
trois  cuiller6es  de  vase  qui ,  dess6ch6e ,  pesait  seulement 
193  grammes.  Je  conservai  cette  vase  pendant  six  mois  dansmon 
laboratoire,  arrachant  et  notant  chaque  plante  i  mesure  qu'elle 
poussait;  j'en  comptai  en  toutf)37  appartenant  i  de  nombreuses 
espfeces,  et  cependant  la  vase  humide  tenait  tout  entifere  dans  une 
tasse  il  caf6.  Ces  faits  prouvent,  je  crois,  qu'il  faudrait  plutdt 
s'6tonner  si  les  oiseaux  aquatiques  ne  transporlaient  jamais  les 
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graines  des  plantes  d'eau  douce  dans  des  6tangs  et  d 
ruisseaux  situ6s  k  de  tr^s  grandes  distances.  La  m6m 
vention  pent  agir  aussi  efficacement  k  regard  des  oeufs  ( 
ques  petits  animaux  d'eau  douce. 

U  est  d'auires  actions  inconnues  qui  peuvent  avoi 
contribu6  k  ceite  dispersion.  J'ai  constats  que  les  poissoE 
douce  absorbent  certaines  graines,  bien  qu'ils  en  rejetien 
coup  d*autres  apr^s  les  avoir  avai6es ;  les  petits  poissoi 
m6mes  avalent  des  graines  ayant  une  certaine  grosseui 
que  celles  du  nenuphar  jaune  et  dupotamog6ton.  Les  h^ 
d'autres  oiseaux  ont,  sifecle  apr^ssi^cle,  d6vor6  quotidieni 
des  poissons;  ils  prennent  ensuite  leur  vol  et  vont  s'aba 
d'autres  ruisseaux,  ou  sont  entratn6s  it  travers  les  mers 
ouragans ;  nous  avonsTcrque  les  graines  conservent  la  fac 
germer  pendant  un  nombre  considerable  d'heures,  lorsc 
sont  rejet6es  avec  les  excr6ments  ou  d6gorg6es  en  boi 
Lorsque  je  vis  la  grosseur  des  graines  d'une  magnifique 
aquatique,  le  Nelumbhan^  et  que  je  me  rappelai  les  rem 
d'Alph.  de  Candolle  sur  cette  plante,  sa  distribution  m< 
un  fait  enti^rement  inexplicable ;  mais  Audubon  constat 
a  trouv^dansTestomacd'un  h6rondesgrainesdu  grand  n^i 
meridional,  probablement,  d'aprfes  le  docteur  Hooker,  le  I 
bium  luteum.  Or,  jecroisqu'on  pent  admettre  par  analogic 
h^ron  volant  d'^tang  en  etang,  et  faisant  en  route  un  c 
repas  de  poissons,  d^gorge  ensuite  une  pelote  contem 
graines  encore  en  6tat  de  germer. 

Outre  ces  divers  moyens  de  distribution,  il  ne  faut  pas 
que  lorsqu'un  6tang  ou  un  ruisseau  se  forme  pour  la  pr 
fois,  sur  un  Hot  en  voie  de  soulfevement  par  exempl( 
station  aquatique  est  inoccup6e ;  en  consequence,  un  se 
ou  une  seule  graine  a  toutes  chances  de  se  d6velopper.  Bi* 
doive  toujours  y  avoir  lutte  pour  Texistence  entre  les  in 
des  diverses  espfeces,  si  peu  nombreuses  qu'elles  sole 
03cupentun  mime  6tang,  cependant  comme  leur  nombre 
dansun  etangbienpeupl6,  est  faiblecomparativementau ; 
des  esp^ces  habitant  une  igale  etendue  de  terrain,  la 
rence  est  probablement  moins  rigoureuse  entre  les 
aquatiques  qu' entre  les  espfeces  terrestres.  En  consique 
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immigrant,  venu  des  eaux  d'une  contrde  6trang6re,  a  plu«  de 
chanced  de  s'emparer  d'une  place  nouvelle  que  s'll  s'agissait 
d'unc  forme  lerrestre.  U  faut  encore  se  rappeler  que  bien  des 
productions  d'eau  douce  sont  peu  6lev6es  dans  T^chelle  de  Torga- 
nisation,  el  nous  avons  des  raisons  poiwcroire  que  leg  ^Ires  in- 
ftrieurs  se  modifient  moins  promptement  que  les  dtres  sup^ 
rieurs,  ce  qui  assure  un  temps  plus  long  que  la  raoyenne  ordinaire 
aux  migrations  des  espfeces  aquatiques.  N'oublions  pas  non  plus 
qu'un  grand  nombre  d'espftces  d'eau  douce  ont  probablement 
6t6  autrefois  diss^min^es,  autant  que  ces  productions  peuveni 
r^tre,  sur  dimmenses  6tendues,  puisqu'elles  se  sont  6ieintes 
ult^rieurement  dans  les  regions  intermddiaires.  Mais  la  grande 
distribution  des  plantes  et  des  animaux  inf^rieurs  d'eau  douce^ 
qu'ils  aient  conserve  des  formes  identiques  ou  qu'ils  se  soient 
modifies  dans  une  certaine  mesure,  semble  d^pendre  essentiel- 
lement  de  la  dissemination  de  leurs  graines  et  de  leurs  ceufspar 
des  animaux  et  surtout  par  les  oiseaux  aquatiques,  qui  posaident 
une  grande  puissance  de  vol,  et  qui  voyagent  naturellemeni  d'un 
syst^me  de  cours  d'eau  h  un  autre. 

LES  HABITANTS  DES  ILSS  OCEAraQUES* 

Nous  arrivons  maintenant  k  la  demiftre  des  trois  classes  de 
faits  quej*aichoisiscommepr6sentant  les  plus  grandes  difficult 
t6s,  relativement  k  la  distribution,  dans  Thypothfese  que  non- 
seulement  tons  les  individus  de  la  mAme  espftce  ont  6migr6  d'un 
point  unique,  mais  encore  que  toutes  les  espfeces  alliies,  bien 
qu'habitant  aujourd'hui  les  localit^s  les  plus  doign6es,  provien- 
nentd'une  unique  station  —  beroeau  de  leur  premier  anc6tre. 
i*ai  Abjk  indiqu6  les  raisons  qui  me  font  repousser  Thypothfese 
de  Textension  des  continents  pendant  lap6riode  desesp6ces  ac- 
tuelles,  ou,  tout  au  moins,  une  extension  telle  que  les  nombreuses 
lies  des  divers  oc6ans  auraient  re^u  leurs  habitants  terrestres  par 
suite  de  leur  union  avec  un  continent.  Cette  hypothfese  Ifeve  bien 
des  difflcult6s,  mais  elle  n'explique  aucun  des  faits  relatifs  aux 
productions  insulaires.  Je  ne  m'en  tiendrai  pas,  dans  lea  remar- 
ques  qui  vont  suivre,  k  la  seule  question  de  la  dispersion,  mais 
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j*examinerai  certains  autres  fails,  qui  ont  qtielque  port6e  sur 
la  thdorie  des  creations  ind6pendantes  ou  sur  celle  de  la  des*- 
tendance  avec  modifications. 

Leg  espfeces  de  toutes  sortes  qui  peuplent  les  ties  ocSaniques 
6ont  en  petit  nombre,  si  on  les  compare  h  celles  habitant  des 
espaces  continentaux  d'6gale  6tendue ;  Alph.  de  Candolle  admet 
ce  fait  pour  les  plantes,  etWoUastonpourlesinsectes.LaNou- 
velle-Z61ande,  par  exemple,  avec  ses  montagnes  6lev6es  et  ses 
stations  varices,  qui  couvre  plus  de  1 2S0  kilometres  en  latitude, 
jointe  aux  lies  voisines  d' Auckland,  de  Campbell  et  de  Chatham, 
ne  renferme  en  tout  que  960  espfeces  de  plantes  h  fleurs.  Si  nous 
comparons  ce  chifFre  modeste  h  celui  des  esp6ces  qui  fourmillent 
sur  des  superficies  6gales  dans  le  sud-ouest  de  TAustralie  ou  au 
cap  de  Bonne-Espfirance^  nous  devons  reconnattre  qu'une  aussi 
grande  diff6rence  en  nombre  doit  provenir  de  quelque  caus# 
lout  h  fait  indipendante  d'une  simple  difference  dans  les  condi* 
tions  physiques.  Le  comt6  de  Cambridge,  pourtant  si  uniforme, 
possfede  847  espfeces  de  plantes,  et  la  petite  He  d*Anglesea,  764; 
il  est  vraique  quelques  fougftres  et  une  petite  quantity  de  plantes 
introduites  par  Thomrae  sont  comprises  dans  ces  chiffres,  et  que, 
sous plusieurs rapports,  la  comparaisonn'est  pas  tr&s juste.  Nous 
avons  la  preuYe  que  Tile  de  TAscension,  si  st6rile,  ne  poss6dait 
pas  primiliyement  plus  d'une  demi-douzained'espfeces  de  plantes 
h  fleurs ;  cependant,  11  en  est  un  grand  nombre  qui  s'y  soul 
acclimat^es,  comme  h  la  Nouvelle-Z^lande,  ainsi  que  dans  toutes 
les  ties  ocdaniques  connues*  A  8ainte-H616ne,  il  y  a  toute  rai-- 
son  de  crohre  que  les  plantes  et  les  animaux  acclimates  ont  ex- 
termine,  ou  h  peu  .prds,  un  grand  nombre  de  productions  indi- 
genes. Quiconque  admet  la  doctrine  des  creations  s6par6es  pour 
chaque  esp^ce  devra  done  admettre  aussi  que  le  nombre  suffi- 
sant  des  plantes  et  des  animaux  les  mieux  adapt^s  n'a  pas  et6 
eree  pour  les  lies  oc^aniques,  puisque  Thomme  les  a  involon- 
tairement  peuplies  plus  parfaitement  et  plus  richeraent  que  ne 
Ta  fait  k  nature. 

Bien  que,  dans  les  lies  ocfianiques,  les  espfeces  soient  peu 
liombreuses,  la  proportion  des  espfeces  enddmiques,  c'est-i-dire 
qui  ne  se  trouvent  nullepart  ailleurs  sur  le  globe,  y  est  souvent 
Iris  grande.  On  peut  6tablir  la  v6rit6  de  cette  assertion  en  com- 
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parant,  par  exemple,  le  rapport  entre  la  superficie  des  terrains 
et  le  nombre  des  coquillagesterrestres  sp6ciaux  h  Ttlede  Mad^re, 
ou  le  nombre  des  olseaux  end^miques  de  Tarchipel  des  Gala- 
pagos avec  le  nombre  de  ceux  habitant  mi  continent  qaelcoDque. 
Du  reste,  ce  fait  pouvait  6tre  th^oriquement  pr6vu,  car,  comme 
nous  Tavons  A&jk  expliqu6,  des  espfeces  arrivant  de  loin  en  loin 
dans  an  district  isol6  et  nouveau,  et  ayant  k  entrer  en  lutte  avec 
de  nouveaux  concurrents,  doivent  6tre  6minemment  sujettes  k 
se  modifier  et  doivent  souvent  produire  des  groupes  de  descen- 
dants modifies.  Mais  de  ce  que,  dans  une  He,  presque  toutes 
les  esp^ces  d'une  classe  sontparticuliferes  k  cette  station,  11  n'en 
r6sulte  pas  n6cessairement  que  celles  d'une  autre  classe  ou  d'une 
autre  section  de  la  mfeme  classe  doivent  Tfttre  aussi;  cette  diffe- 
rence sembleprovenir  en  partie  de  ce  que  lesespfeces  nonmodi- 
fi6es  ont  6migr6  en  troupe,  de  sorte  que  leurs  rapports  r6cipro- 
quesn'ont  subi  que  pen  de  perturbation,  et,  en  partie,  deTarriv^e 
fr6quente  d'immigrants  non  modifies,  venant  de  la  m6me  patrie, 
avec  lesquels  les  formes  insulaires  se  sont  crois^es. 

U  ne  faut  pas  oublier  que  les  descendants  de  semblables  croi- 
sements  doivent  presque  certainement  gagner  en  vigueur;  de 
telle  sorte  qu'un  croisement  accidentel  suffirait  pour  produire 
des  effets  plus  considerables  qu'onne  pourrait  s'y  attendre.  Voici 
quelques  exemples  h  Tappui  des  remarques  qui  pr6cfedent.  Dans 
les  lies  Galapagos,  on  trouve  vingt-six  espfeces  d*oiseaux  terres- 
tres,  dont  vingt  et  une,  ou  peut-6tre  m6me  vingt-trois,  sont 
particuliferes  h  ces  lies,  tandis  que,  sur  onze  espfeces  marines, 
deux  seulement  sont  propres  k  Tarchipel;  il  est  Evident,  en  effet, 
que  les  oiseaux  marins  peuvent  arriver  dans  ces  lies  beaucoup 
plus  facilement  et  beaucoup  plus  souvent  que  les  oiseaux  terres- 
tres.  Les  Bermudes,  au  contraire,  qui  sont  situ6es  k  pen  prfes  k 
la  m6me  distance  de  TAm^rique  du  Nord  que  les  lies  Galapagos 
de  rAm6rique  du  Sud,  et  qui  ont  un  sol  tout  particulier,  ne 
possMentpas  un  seul  oiseau  terrestre  endimique;  mais  nous 
Savons,  par  la  belle  description  des  Bermudes  que  nous  devons 
jiM.  J  -M.  Jones,  qu'un  trfes  grand  nombre  d'oiseaux  deTAm^- 
rique  du  Nord  visitentfr6quemment  cette  ile.  M.  E.-V.  Harcourt 
m'apprend  que,  presque  tons  les  ans,  les  vents  emportent  jusqu'4 
Madire  beaucoup  d'oiseaux  d'Europe  et  d'Afrique.  Cette  He  est 
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habiWe  par  quatre-vingt-dix-neuf  espfeces  d'oiseaux,  dont  une 
seule  lui  est  propre,  bien  que  trfes  6troitement  alli6e  h  une 
espfece  europ6enne ;  trois  ou  quatre  aulres  espfeces  sontconfi- 
n6es  h  Madfere  et  aux  Canaries.  Les  Bermudes  et  Madfere  ont  done 
6t6  peupl^es,  par  les  continents  voisins,  d'oiseaux  qui,  pendant 
de  longs  sifecles,  avaient  d^jk  lutt6  les  uns  avecles  autres  dans 
leurs  patries  respectives,  et  qui  s'^taient  mutuellement  adapt^s 
les  uns  aux  autres.  Une  fois6tablie  dans  sa  nouvelle  station,  cha- 
que  espfece  a  dft  6lre  maintenue  par  les  autres  dans  ses  propres 
limites  et  dans  ses  anciennes  habitudes,  sans  presenter  beaucoup 
de  tendance  k  des  modiGcations,  que  le  croisement  avec  les 
formes  non  modifi6es,  venant  de  temps  k  autre  de  la  mfere 
patrie,  devait  contribuer  d'ailleurs  k  r6primer.  Madfere  est,  en 
outre,  habit6e  par  un  nombre  considerable  de  coquillages 
terrestres  qui  lui  sont  propres,  tandis  que  pas  une  seule  espfece 
de  coquillages  marinsn'estparticulifere  k  ses  cdtes ;  or,  bien  que 
nous  ne  connaissions  pas  le  mode  de  dispersion  des  coquillages 
marins,  il  est  cependant  facile  de  comprendre  que  leurs  (Bufs  ou 
leurs  larves  adh6rant  peut-6tre  k  desplantes  marines  ou  k  des 
bois  flottants,  ou  bien  aux  pattes  des  fechassiers,  pourraient 
fetre  transport's  bien  plus  facilement  que  des  coquillages 
terrestres,  k  travers  400  ou  500  kilomfetres  de  pleine  mer.  Les 
divers  ordres  d'insectes  habitant  Madfere  pr6sentent  des  cas 
presque  analogues. 

Les  ties  ocfeaniques  sont  quelquefois  d6pourvues  de  certaines 
classes  entiferes  d'animaux  dont  la  place  est  occupfee  par  d'autres 
classes;  ainsi,  des  reptiles  dans  les  ties  Galapagos,  et  des 
oiseaux  aptferes  gigantesques  k  la  Nouvelle-Z6lande,  prennent 
la  place  des  mammifferes.  II  est  peut-fetre  douteux  qu'on  doive 
considferer  la  Nouvelle-Z61ande  comme  une  tie  ocfeanique,  car 
elle  est  trfes  grande  et  n'est  s6par6e  de  I'Australie  que  par  une 
mer  peu  profonde ;  le  rfevferend  W.-B.  Clarke,  se  fondant  sur  les 
caractferes  gfiologiques  de  cette  lie  et  sur  la  durection  des  chatnes 
de  montagnes,  a  rfecemment  soutenu  Topinion  qu'elle  devait, 
ainsi  que  la  Nouvelle-Calfedonie,  fetre  considfer'e  comme  une 
dfependance  de  TAustralie.  Quant  aux  plantes,  le  docteur  Hooker 
a  dfemontrA  que,  dans  les  ties  Galapagos,  les  nombres  propor- 
tionnels  des  divers  ordres  sont  trfes  diffferents  de  ce  qu'ils  sont 
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ailleurs.  On  explique  g6n6ralement  toutes  ces  difF^rences  en 
nombre,  et  I'absence  de  groupes  entiers  de  plantes  et  d'aaimaux: 
sur  les  lies,  par  des  differences  suppos6es  dans  les  conditioiis 
physiques ;  mais  rexplication  me  paratt  peu  satisfaisante,  et  je 
croisque  lesfacilit^s  d'immigration  out  dii  jouer  un  rdle  au  moins 
aussi  important  que  la  nature  des  conditions  physiques. 

On  pourrait  signaler  bien  des  faits  remarquables  relatifs  aux 
habitants  des  ties  oc^aniques.  Par  exemple,  dans  quelques  ties  oil 
11  n'y  a  pas  un  seul  mammif^re,  certaines  plantes  indigenes  ont 
de  magnifiques  graines  k  crochets ;  or,  il  y  a  peu  de  rapports  plus 
6vidents  que  Tadaptation  des  graines  k  crochets  avec  un  trans- 
port op6r6  au  moyen  de  la  laine  ou  de  la  fourrure  des  quadru- 
pides.  Mais  une  graine  larm^e  de  crochets  pent  6tre  port^e  dans 
une  autretlepar  d'autresmoyens,  etlaplante,en  se  modiiiant,de- 
vientune  espfece  end6mique  conservant  ses  crochets,  qui  ne  con- 
stituent pas  un  appendice  plus  inutile  que  ne  le  sont  les  ailes 
rabougries  qui,  cbez  beaucoup  de  col^opt^res  insulaires,  se 
cachent  sous  leurs  61ytres  soud6es.  On  trouve  souvent  encore, 
dans  les  ties,  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  appartenant  k  des 
ordres  qui,  ailleurs,  ne  contiennentque  des  plantes  herbac^es; 
or,  les  arbres,  ainsi  que  Fa  d6montr6  A.  de  Gandollef  ont  g6n6- 
ralement,  quelles  qu'en  puissent  6tre  les  causes,  une  distribu- 
tion limit6e.  II  en  r^sulte  que  les  arbres  ne  pourraient  gu^re 
atteindre  les  lies  oc^aniques  6loign6es.  Uneplante  berbac6e  qui, 
sur  un  continent,  n'aurait  que  peu  de  chances  de  pouvoir  soute- 
nir  la  concurrence  avec  les  grands  arbres  bien  d6velopp6s  qui  oc- 
cupent  le  terrain,  pourrait,  transplant6e  dans  une  He,  Temporter 
sur  les  autres  plantes  herbao6es  en  devenant  toujours  plus 
grande  et  en  les  d^passant.  La  selection  naturelle,  dans  ce  cas, 
tendrait  k  augmenter  la  stature  de  la  plante,  k  quelque  ordre 
qu'elle  appartienne,  et  par  consequent  k  la  convertir  en  un  ar- 
buste  d'abord  et  en  un  arbre  ensuita. 

ABSENCE  Dl  BlTRAGUlfS  BT  BB  MAMlflPiaEB  TfiRRBSTBBS 
DANS  LBS  ILES  OC^ANIQOES. 

Quant  k  Tabsence  d'ordres  entiers  d'animaux  dans  les  ties 
oc6aniques,  Bory  Saint- Vincent  ^  fait  reroarquer,  il  y  a  long- 
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temps  d6jii,  qu'on  ne  trouve  jamais  de  batraciens  (grenouilles, 
crapauds,  salamandres)  dans  ies  nombreuses  ties  dontles  grands 
oceans  sont  parsem6s.  Les  recherches  que  j'ai  faites  pour 
verifier  cette  assertion  en  ont  confirm6  Inexactitude,  si  Ton 
excepte  la  Nouvelle-Z61ande,  la  Nouvelle-Cal6donie,  les  lies 
Andaman  et  peut-6tre  les  ties  Salomon  et  les  ties  Seychelles, 
Mais,  j'ai  d6jJi  fait  remarquer  combien  il  est  dguteux  qu'on 
puisse  compter  Ja  Nouvelle-Z6lande  et  la  Nouvelle-Cal6donie  au 
nombre  des  ties  oc6aniques  et  lesdoutes  sontencore  plus  grands 
quandil  s*{tgit  des  ties  Andaman,  des  ties  Salomon  et  desSeycbel* 
les.  Ce  n'est  pas  aux  conditions  physiques  qu*on  pent  attribuer 
cette  absence  g6n6rale  de  batraciens  dans  un  si  grand  nombre 
d'tles  oc6aniques,  car  elles  paraissentparticuliferement  propres  h 
Texistence  de  ces  animaux,  et  la  preuve,  c'est  que  des  grenouil- 
les introduites  h  Mad^re,  aux  Azores  et  h  Ttle  Maurice  s'y  sont 
muUipli6es  au  point  de  devenir  un  fl6au.  Mais,  commeces  ani- 
maux  ainsi  que  leur  frai  sont  imm6diatementtu^s  parle  contact 
de  Teau  de  mer,  k  Texception  toutefois  d'une  espfece  indienne, 
leur  transport  par  cette  voie  scrait  tr6s  difficile,  et,  en  conse- 
quence, nous  pouvons  comprendre  pourquoi  ils  n'existent  sur 
aucune  He  oc6anique.  II  serait,  par  contre,  bien  difficile  d'ex- 
pliquer  pourquoi,  dans  la  th6orie  des  creations  ind6pendantes, 
il  n'en  aurait  pas  6t6  cr66  dans  ces  localit^s. 

Les  mammifferes  offrent  un  autre  cas  analogue,  Aprfes  avoir 
compulse  avec  soin  les  r^cits  des  plus  anciens  voyageurs,  je  n'ai 
pastrouv6unseul  t6moignage  certain  deTexistence  d'unmammi- 
f6re  terrestre,  h  Texception  des  animaux  domestiques  que  poss6- 
daient  les  indigenes,  habitant  une  tie  eioign^e  de  plus  de  SOO  ki- 
lomfetres  d'un  continent  ou  d'une  grande  tie  continentale,  et  bon 
nombre  d'tles  plus  rapproch^es  de  la  terre  ferme  en  sont  6gale- 
ment  d6pourvues.  Les  ties  Falkland,  qu'habite  un  renard  res- 
semblant  au  loup,  semblent  faire  exception  h  cette  r6gle ;  mai^' 
ce  groupe  ne  pent  pas  6tre  consid6r6  comme  oc6anique,  car  il 
repose  sur  un  banc  qui  se  rattache  h  la  terre  f^rme,  distante  de 
4S0  kilometres  seulement ;  de  plus,  comme  les  glaces  flottantes 
ont  autrefois  charrie  des  blocs  erratiques  sur  sa  c6te  occiden- 
tale,  il  se  peut  que  des  renards  aient  et6  transport's  de  la  m^me 
maniere,  comme  cela  a  encore  lieu  actuellement  dans  les  regions 
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arcUques.  On  ne  saurait  soutenir,  cependant,  que  les  peiites 
lies  ne  sont  pas  propres  h  Texistence  au  moins  des  petitsmam- 
miferes,  car  on  en  rencontre  surdiverses  parties  du  globe  dans 
de  Irfes  petites  lies,  lorsqu'elles  se  trouventdans  le  voisinaged'un 
continent.  On  ne  saurait,  d'ailleurs,  citer  une  seule  lie  dans  la- 
quelle  nos  petits  mammiferes  ne  se  soient  naturalises  et  abon- 
damment  multiplies.  On  ne  saurait  all6guer  non  plus,  d'aprfes  la 
th6orie  des  creations  ind6pendantes,  quele  temps  n'apas  fet6  suf- 
flsant  pour  la  creation  des  mammif^res ;  car  un  grand  nombre 
d'lles  volcaniques  sont  d'une  antiquity  trfes  recul6e,  comme  e 
prouvent  les  immenses  degradations  qu'elles  ont  subies  et  les 
gisements  tertiaires  qu'on  y  rencontre  ;  d*ailleurs,  le  temps  a6te 
suffisant  pour  la  production  d'espfeces  endimiques  apparte- 
nant  k  d'autres  classes  ;  or  on  salt  que,  sur  les  continents,  les 
mammiferes  apparaissent  et  disparaissent  plus  rapidement 
que  les  animaux  inferieurs.  Si  les  mammif^res  terrestres  font 
defaut  auxlles  oc6aniques,  presque  toutes  ontdesmammifferes 
aeriens .  La  Nouvelle-Zeiande  possfede  deux  chauves-souris  qu'on 
ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  dans  le  monde ;  Tile  Norfolk, 
Tarchipel  Fidji,  les  lies  Bonin,  les  archipels  des  Carolines  et  des 
lies  Mariannes,  et  Tile  Maurice,  possddent  tons  leurs  chauves- 
souris  particuliferes.  Pourquoi  la  force  cr^atrice  n'a-t-elle  done 
produit  que  des  chauves-souris,  k  Texclusion  de  tons  les  autres 
mammifferes,  dans  les  lies  ecartees?  D'aprfes  ma  th6orie,  il  est 
facile  de  r6pondre  k  cette  question ;  aucun  mammiffere  terres- 
tre,  en  effet,  ne  pent  6tre  transporte  k  travers  un  large  bras 
de  mer,  mais  les  chauves-souris  peuvent  franchir  la  distance  au 
vol.  On  a  vu  des  chauves-souris  errerde  jour  sur  Toc^an  Atlan- 
tique  k  de  grandes  distances  de  la  terre,  et  deux  esp^ces  de  TA- 
merique  du  Nord.visitentr6gulierement  ou  accidentellemenl  les 
Bermudes,  k  1000  kilometres  de  la  terre  ferme.  M.  Tomes, 
qui  a  etudie  sp6cialement  cette  famille,  m'apprend  que  plusieurs 
espfeces  ont  une  distribution  considerable,  et  se  rencontrent  sur 
les  continents  et  dans  des  lies  trfes  eloignees.  II  sufflt  done  de 
supposer  que  des  espfeces  errantes  se  sont  modifiees  dans  leurs 
nouvelles  stations  pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  nouveaux 
milieux  dans  lesquels  elles  se  trouvent,  et  nous  pouvons  alors 
comprendre  pourquoi  il  pent  y  avoir,  dans  les  lies  oc6aniques. 
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des  chauves-souris  end6miques,  en  Tabsence  de  tout  autre 
mammiffere  terrestre. 

II  y  a  encore  d'autres  rapports  int6ressants  k  constater  enlre 
la  profondeur  des  bras  de  mer  qui  s6parent  les  lies,  soit  les  unes 
des  autres,  soit  des  continents  les  plus  voisins,  et  le  degr6  d* af- 
finity des  mammiferes  qui  les  habitent.  M.  Windsor  Earl  a  fait 
sur  ce  point  quelques  observations  remarquables,  observations 
consid6rablement  d6velopp6es  depuis  par  les  belles  recherches 
de  M.  Wallace  sur  le  grand  archipel  malais,  lequel  est  travers6, 
prfes  des  C6l6bes,  par  un  bras  de  mer  profond,  qui  marque  une 
separation  complete  entre  deux  faunes  trfes  distinctes  de  mam- 
mifferes.  De  chaque  c6t6  de  ce  bras  de  mer,  les  lies  reposent  sur 
un  banc  sous-marin  ayant  une  profondeur  moyenne,  et  sont  peu- 
pl6es  de  mammif^res  identiques  ou  trfes  6troitement  allies.  Je 
n'ai  pas  encore  eu  le  temps  d'6tudier  ce  sujet  pour  toutes  les 
arties  du  globe,  mais  jusqu'i  present  j*ai  trouv6  que  le  rapport 
est  assez  g6n6ral.  Ainsi,  les  mammifferes  sont  les  m^mes  en 
Angleterre  que  dans  le  reste  de  I'Europe,  dont  elle  n'est  s6par6e 
que  par  un  d6troit  pen  profond ;  il  en  est  de  m6me  pour  toutes 
les  lies  situ6es  prfes  des  c6tes  de  TAustralie.  D'autre  part,  les 
lies  formant  les  Indes  occidentales  sont  situ6es  surun  banc  sub- 
merge h  une  profondeur  d'environ  1000  brasses ;  nous  y  trou- 
vons  les  formes  am6ricaines,  mais  les  espfeces  et  mftme  les 
genres  sont  tout  k  fait  distincts.  Or,  comme  la  somme  des  modi- 
fications que  les  animaux  de  tons  genres  peuvent  6prouver  de- 
pend surtout  du  laps  de  temps  6coul6,  et  que  les  lies  s6par6es 
du  continent  ou  des  lies  voisines  par  des  eaux  pen  profondes  ont 
dft  probablement  former  une  region  continue  k  une  6poque  plus 
r6cente  que  celles  qui  sont  s6par6es  par  des  d6troitsd'une  grande 
profondeur,  il  est  facile  de  comprendre  qu'il  doive  exister  un 
rapport  entre  la  profondeur  de  la  mer  s6parant  deux  faunes  de 
mammifferes,  et  le  degr6  de  leurs  affinit6s ;  —  rapport  qui, 
dans  la  th6orie  des  cr6ations  ind6pendantes,  demeure  inexpli- 
cable. 

Les  faits  qui  pr6c^dent  relativement  aux  habitants  des  lies 
oc6aniques,  c'est-ii-dire  :  le  petit  nombre  des  espfeces,  joint  k 
la  forte  proportion  des  formes  end6miques,  —  les  modifications 
qu'ont  subies  les  membres  de  certains  groupes,  sans  que  d'au^ 
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tres  groupes  appartenant  it  la  mftine  classe  aient  6t6  modifies, 

—  Tabsence  d'ordres  eniiers  tels  que  les  bairacienfi  et  les  mam- 
mif^res  terrestres,  malgr6  la  presence  de  cbauves-souris  a^rien- 
nes,  —  les  proportions  singulidres  de  certains  ordres  de  plaotes, 

—  le  d6veloppement  des  formes  herbacies  en  arbres,  etc.,  — 
me  paraissent  s'accorder  beaucoup  mieux  avec  Topinion  que  les 
moyens  occasionnels  de  transport  ont  una  efQcacit6  suffisante 
pour  peupler  les  ties,  h  condition  qu'iis  se  continuent  pendant 
de  longues  p6riodes,  plutdt  qu*avec  la  supposition  que  toules 
les  lies  ocdaniques  ont  6t6  autrefois  rattach6es  au  continent  le 
plus  rapproch6.  Dans  cette  demiftre  hypotb^se,  en  effet,  il  est  pro- 
bable que  les  diverses  classes  auraient  immigr^  d'une  mani^re 
plus  uniforme,  et  qu'alors,  les  relations  mutuelles  des  esptees 
introduites  en  grandes  quantit^s  6tant  pen  troubldes,  elles  ne  se 
seraient  pas  modifi6es  ou  Tauraient  fait  d'une  mani^re  plus  6gale. 

Je  ne  pretends  pas  dire  qu'il  ne  reste  pas  encore  beaucoup 
de  s^rieuses  difficult^s  pour  expliquer  comment  la  plupart 
des  habitants  des  ties  les  plus  6loigQ6es  ont  atteint  leur  patrie 
actuelle,  comment  il  se  fait  qu'ils  aient  conserve  leurs  formes 
sp6cifiques  ou  qu'ils   se  soient  ult6rieurement  modifies.  11 
faut  tenir  compte  ici  de  la  probability  de  Texistence  d'lles 
interm6diaires,   qui  ont  pu  servir  de  point  de  rel&che,  mais 
qui,  depuis,  ont  disparu.  Je  me  contenterai  de  citer  un  des  cas 
les  plus  difficiles.  Presque  toutes  les  ties  oc6aniques,  m6me 
les  plus  petites  et  les  plus  6carl6es,  sont  habitues  par  des  co- 
quillages  terrestres  appartenant  g^n^ralement  h  des  espfeces 
end^miques,  mais  quelquefois  aussi  pardesesp6ces  quisetrou- 
vent  aiUeurs  -*-  fait  dontle  docteur  A.*A.  Gould  a  observe 
des  exemplesfrappants  dans  lePacifique.  Or,  on  salt  que  les  co* 
quillages  terrestres  sont  facilement  tu^s  par  Teau  de  mer ;  leurs 
(Bufs,  tout  aumoinsceuxquej'aipusoumettreiirexp6rience,  torn* 
bent  au  fondet  p^rissent.  II  faut  oependant  qu*il  y  ait  eu  quelque 
moyen  de  transport  inconnu,  mais  efflcaoe.  Serait-ce  peut-dtre 
par  I'adh^rence  des  jeunes  nouvellement  6clos  aux  pattes  des 
oiseaux  ?  J'ai  pens6  que  las  coquUlages  terrestres,  pendant  la 
saison  d'hibemationet  alors  que  Touverture  de  leur  coquiUe  est 
ferm^a  par  un  diaphragme  membraneux,  pourraient  peut-dtre 
se  conserver  dans  les  fentes  de  bois  flottant  et  traverser  ainsi  des 
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bras  de  mer  assez  larges.  J'ai constats  que  plusieurs  espicespeu- 
vent,  dans  cet  6tat,  r6sister  i  rimmersion  dans  Teau  de  mer 
pendant  sept  jours.  Une  Helix pomatia^  aprfes  avoir  subi  ce  trai- 
tement,  fut  remise,  lorsqu'elle  hiverna  de  nouveau,  pendant  vingt 
jours  dans  Teau  de  mer,  et  r^sista  parfaitement.  Pendant  ce  laps 
de  temps,  elle  eflt  pu  6tre  transport6e  par  un  courant  marin 
ay  ant  une  vitesse  moyenne  ^une  distance  de  660  milies  g^ogra* 
phiques.  Gomme  cette  helix  a  un  diaphragme  calcaire  tr^s  6pais, 
je  Tenlevai,  et  lorsqu'ii  fut  remplac6  par  un  nouveau  diaphragme 
membraneux,  je  la  replagai  dans  Teau  de  mer  pendant  quatorze 
jours,  aubout  desquels  Tanimal,  parfaitement  intact,  s'^chappa. 
Des  experiences  semblables  ont  6t6  dernidrement  entreprisespar 
le  baron  Aucapitaine ;  il  mit,  dans  une  boite  parc6e  de  trous,  cent 
coquillages  terrestres,  appartenant  h  dix  esp^ces,  et  plongec^  le 
tout  dans  la  mer  pendant  quinise  jours,  Surles  cent  coquillages, 
vingt-sept  se  r6tablirent.  La  presence  du  diaphragme  parait 
avoir  une  grande  importance,  car,  sur  douze  specimens  de 
Cyclostoma  elegans  qui  en  6taient  pourvus,  onze  ont  surv6cu.  U 
est  remarquable,  vu  la  fafon  dont  V Helix  pomaHa  avait  r6si8t6 
dans  mes  essais  k  Taction  de  Feau  sal^e,  que  pas  un  des  cin- 
quante-quatre  specimens  d'helix  appartenant  h  quatre  esp&ces, 
qui  servirent  aux  experiences  du  baron  Aucapitaine,  n'ait  surv6cu. 
11  est  toutefois  peu  probable  que  les  coquillages  terrestres  aient 
616  souvent  transport's  ainsi ;  le  mode  de  transport  par  les  pattes 
des  oiseaux  est  le  plus  vraisemblable. 


sua  LES  RAPPORTS  ENTRB  LES  HABFTANTS  DBS  ILES  ET  CEUX  DO  CONTINENT 
LE  PLUS  RAPPROCHi. 


Le  fait  le  plus  important  pour  nous  est  Taffinite  entre  les 
esp&ces  qui  habitent  les  ties  et  celles  qui  habitent  le  continent  le 
plus  voisin,  sans  que  cesespfecessoientcependantidentiques.  On 
pourrait  citer  de  nombreux  exemples  de  ce  fait.  L'arcbipel  Gala- 
pagos est  situ6  sous  T^quateur,  i  800ou900 kilometres  des  cdtes 
de  TAmferique  du  Sud.  Tons  les  produits  terrestres  et  aquatiques 
de  cet  archlpe]  portent  Tincontestable  cachet  du  type  continental 
aqa6ricain.  Sur  vingt-six  oiseaux  terrestres,  vingt  etun,  oupeut* 
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6tre  mftme  vingt-trois,  sont  consid6r6s  comme  des  espfeces  si  dis- 
tinctes,qu'onles  suppose  cr66es  dansle  lieum6me;pourtantrien 
n'estplus  manifesteque  raffinit^  6troitequ'ilspr<5!sententavecles 
oiseaux  am6ricains  par  tous  leurs  caractferes,  par  leurs  moeurs, 
leurs  gestes  et  les  intonations  de  leur  voix.  U  en  est  de  m6me 
pour  les  autres  animauxet  pour  la  majority  des  plantes,  comme 
le  prouve  le  docteur  Hooker  dans  son  admirable  ouvrage  sur  la 
flore  de  cet  archipel.  En  contemplant  les  habitants  de  ces  lies  vol- 
caniques  isol^es  dans  le  Pacifique,  distantes  du  continent  de  plu- 
sieurs  centaines  dekilomfetres,  le  naturaliste  sent  cependant  qu'il 
est  encore  sur  une  terre  am6ricaine.  Pourquoi  en  est-il  ainsi? 
pourquoi  ces  espfeces,  qu'on  suppose  avoir  6t6  cr66es  dans  Tarchi- 
pel  Galapagos,  etnulle  part  ailleurs,  portent-elles  si  6videmment 
cette  empreinte  d'af!Qnit6  avec  les  espfeces  cr66es  en  Am^rique  ? 
II  n'y  a  rien,  dans  les  conditions  d'existence,  dans  la  nature  g^o- 
logique  de  ces  lies,  dans  leur  altitude  ou  leur  climat,  ni  dans 
les  proportions  suivant  lesquelles  les  diverses  classes  y  sont  as- 
soci6es,  qui  ressemble  aux  conditions  de  la  cdte  am6ricaine ;  en 
fait,  il  y  a  mftme  une  assez  grande  dissemblance  sous  tous  les 
rapports.  D'autre  part,  il  y  a  dans  la  nature  volcanique  du  sol, 
dans  le  climat,  Taltitude  et  la  superflcie  de  ces  lies,  une  grande 
analogic  entre  elles  et  les  lies  de  Tarchipel  du  Cap-Vert ;  mais 
quelle  difference  complete  et  absolue  au  point  de  vue  des  habi- 
tants! La  population  de  ces  demiferes  a  les  mftmes  rapports  avec 
les  habitants  de  TAfrique  que  les  habitants  des  Galapagos  avec 
les  formes  am^ricaines.La  th6orie  des  creations  ind^pendantes 
ne  pent  foumir  aucune  explication  de  faits  de  cette  nature.  II  est 
Evident,  au  contraire,  d'aprfes  la  th6orie  que  nous  soutenons, 
que  les  lies  Galapagos,  soit  par  suite  d'une  ancienne  continuity 
avec  la  terre  ferme  (bien  que  je  ne  partage  pas  cette  opinion), 
soit  par  des  moyens  de  transport  6ventuels,  ont  dii  recevoir 
leurs  habitants  d'Am6rique,  de  mftme  que  les  lies  du  Cap-Vert 
ont  regu  les  leurs  de  TAfrique ;  les  uns  et  les  autres  ont  dft  su- 
bir  des  modifications,  mais  ils  trahissent  toujours  leur  lieu 
d'origine  en  vertu  du  principe  d'h6r6dit6. 

On  pourrait  citer  bien  des  faits  analogues;  c'est,  en  effet,  une  loi 
presque  universelle  que  les  productions  indigenes  d'une  He  soient 
en  rapport  de  parents  6troite  avec  celles  des  continents  ou  des 
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lleslesplus  rapproch6es.  Les  exceptions  sontrares  et  s'expliquent 
pour  la  plupart.  Ainsi,  bien  que  Tile  de  Kerguelen  soil  plus  rap- 
proch6e  de  TAfrique  que  de  rAm6rique,  les  plantes  qui  Thabitenf 
sonl,  d'aprfes  la  description  qu'en  a  faite  le  docteur  Hooker,  en 
relation  trfes  6troite  avec  les  formes  am6ricaines  ;  mais  cette 
anomalie  disparait,  car  il  faut  admettre  que  cette  tie  a  it  6tre 
principalement  peupl6e  par  les  graines  charri6es  avec  de  la  terre 
et  des  pierres  par  les  glaces  flottantes  pouss6es  par  les  couranls 
dominants.  Par  ses  plantes  indigenes,  la  Nouvelle-Z61ande  a, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  des  rapports  beaucoup  plus 
6troits  avec  TAustralie,  la  terre  ferme  la  plus  voisine,  qu'avec 
aucune  autre  region ;  mais  elle  prfesente  aussi  avec  rAm6rique 
du  Sud  des  rapports  marqu6s,  et  ce  continent,  bien  que  venant 
imm6diatement  apr^s  TAustralie  sous  le  rapport  de  la  distance, 
est  si  6loign6,  que  le  fait  paratt  presque  anormal.  La  difficult^ 
disparait,  toutefois,  dans  Thypothfese  que  la  Nouvelle-Z61ande, 
TAm^rique  du  Sud  et  d'autres  regions  m6ridionales  ont  6t6 
peupl6es  en  partie  par  des  formes  venues  d'un  point  interm6- 
diaire,  quoique  61oign6,  les  lies  antarctiques,  alors  que,  pendant 
une  p6riode  tertiaire  chaude,  ant6rieure  h  la  demifere  p6riode 
glaciaire,  elles  6taient  recouvertes  de  v6g6tation .  L'affinit6,  faible 
sans  doute,  mais  dont  le  docteur  Hooker  affirme  la  r6alit6,  qui  se 
remarque  entre  la  flore  de  la  partie  sud-ouest  de  TAustralie  et 
celle  du  cap  de  Bonne-Esp6rance,  est  un  cas  encore  bien  plus 
remarquable;  cette  affinity,  toutefois,  estlimit6e  aux  plantes,  et 
sera  sans  doute  expliqu6e  quelque  jour. 

La  loi  qui  determine  la  parents  entre  les  habitants  des  lies  et 
ceux  de  la  terre  ferme  la  plus  voisine  se  manifeste  parfois  sur 
une  petite  6chelle,  mais  d'une  manifere  trfes  int6ressante  dans  les 
limites  d'un  mftme  archipel.  Ainsi,  chaque  He  de  Tarchipel 
Galapagos  est  habitue,  et  le  fait  est  merveilleux,  par  plusieurs  es- 
pfeces  distinctes,  mais  qui  ont  des  rapports  beaucoup  plus  6troits 
les  unes  avec  les  autres  qu'avec  les  habitants  du  continent 
am6ricain  ou  d'aucune  autre  partie  du  monde.  C'est  bien  ce 
h  quoi  on  devait  s'attendre,  car  des  lies  aussi  rapprochies 
doivent  n6cessairement  avoir regu  des  Emigrants  soit  de  la  mftme 
source  originaire,  soit  les  unes  des  autres.  Mais  comment  se 
fait-il  que  ces  Emigrants  ont  6t6  difT^remment  modifies,  quoiqu'^ 
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un  faible  degr6,  dans  les  lies  si  rapprochies  les  tines  des  autres, 
ayanl  la  rafime  nature  g6ologique,  la  mfirae  altitude,  le  m£me 
climat,  etc.?  Cecim'alongtemps  embarrass^;  mais  la  difflcuUA 
provient  surtout  de  la  tendance  erron^e,  mais  profond^menl  en- 
racin^e  dans  not^e  esprit,  qui  nous  porte  h  toujours  fegarder  les 
conditions  physiques  d'un  pays  comme  le  point  le  plus  essential ; 
tandis  qu'il  est  incontestable  que  la  nature  des  autres  habitants^ 
avec  lesquels  chacun  est  en  lutte,  constitue  un  point  tout  aussi  es- 
sentiel,  et  qui  est  g6n6ralcment  un  6l6nient  de  succfes  beaucoup 
plus  important.  Or,  si  nous  examinons  les  espices  qui  habilent 
les  lies  Galapagos,  et  qui  se  trouvent  igalement  dans  d'autres 
parties  du  monde,  nous  trouvons  qu'elles  difi^rent  beaucoup 
dans  les  diverses  lies.  Cette  difllftrence  6tait  ft  pr^voir,  si  Ton 
admet  que  les  lies  ont  6t6  peupl^es  par  des  moyens  accidentals 
de  transport,  une  graine  d'une  plante  ayanl  pu  fttre  apportie 
dans  une  He,  par  exemple,  et  celle  d'une  plante  ditPftrente  dans 
une  autre,  bien  que  toutes  deux  aient  une  m6me  origine  g6n6- 
rale.  11  en  r^sulte  que,  lorsque  autrefois  un  immigrant  aura  pris 
pied  sur  une  des  lies,  ou  aura  ult^rieurement  pass*  de  Tune  ft 
Tautre,  il  aura  sans  doute  6t6  exposA  dans  les  diverses  lies  ft 
des  conditions  diCTArentes ;  car  11  aura  eu  ft  lutter  contra  des 
ensembles  d'organismes  diff6rents  ;  une  plante,  par  exemple, 
Irouvant  le  terrain  qui  lui  est  le  plus  favorable  occup6  par  des 
formes  un  peu  diverses  suivant  les  lies,  aura  eu  ft  r^sister  aui 
attaques  d'ennemis  diff6rents.  Si  cette  plante  s'est  alors  mise  ft 
varier,  la  selection  naturelle  aura  probablement  favorisA  dans 
chaque  He  des  vari6t6s  6galement  un  peu  diffArentes.  Toutefois, 
quelques  espfeces  aurontpu  se  rApandre  et  conserver  leurs  md* 
mes  caract^res  dans  tout  I'archipel,  de  m6me  que  nous  voyons 
quelques  espfeces  Iargementdiss6min6es  surun  continent  rester 
partout  les  mfemes. 

Le  fait  rAellement  surprenant  dans  Tarchipel  Galapagos,  fait 
que  Ton  remarque  aussi  ft  un  moindre  degrd  dans  d'autres  cas 
analogues,  c'est  que  les  nouvelles  espfeces  une  fois  formAes  dans 
Une  He  ne  se  sont  pas  r6pandues  promptement  dans  les  autres. 
Mais  les  Hes,  bien  qu'en  vue  les  unes  des  autres,  sont  sAparAes 
par  des  bras  de  mer  trfes  profonds,  presque  toujours  plus  larges 
que  la  Manche,  et  rien  ne  fait  supposer  qu'eHes  aient  6i6  autre- 
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fois  rtunies.  Les  courants  marins  qui  travers^nt  TarcWpel  sonl 
trts  rapides,  et  les  coups  de  vent  extrfemement  rares,  de  sorte 
que  les  lies  sont,  en  fait,  beaucoup  plus  fi^partes  les  unes  des 
autres  qu'elles  ne  le  paralssent  sur  la  carte.  Cependant,  quel- 
ques-unes  des  espfeces  sp6ciales  h  Tarchipel  ou  qui  se  Irouvent 
dans  d' autres  parties  du  globe,  sont  communes  au.t  diversesUes, 
et  nous  pouvons  conclure  do  leup  distribution  ttctuelle  qu'elles 
ont  dfl  passer  d'une  He  h  Tautre.  Je  crois,  toutefois,  que  nous 
nous  trompons  souvent  en  supposant  que  les  espfeces  fitroite- 
ment  alli6es  envahissent  n6ces8airement  le  territoire  les  unes 
des  autres,  lorsqu'elles  peuvent  librement  communiquer  entre 
elles.  II  est  certain  que,  lorsqu'une  espfece  est  doude  de  quelque 
supdriorit6  sur  une  autre,  elle  ne  tarde  pas  h  la  supplanter  en 
tout  ou  en  partie ;  mais  il  est  probable  que  toutes  deux  conservent 
leur  position  respective  pendant  trfes  longtemps,  si  elles  sont 
6galementbienadapt6esk  la  situation  quelles  occupent.  Lefait 
qu'un  grand  nombre  d'espfeces  naturalis6es  par  Tintervention  de 
Thomme,  se  sont  r^pandues  avec  une  6tonnante  rapidity  sur  de 
vastes  surfaces,  nous  porte  h  conclure  que  la  plupart  des  espfeces 
ont  da  se  r6pandre  de  m6me ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  les 
espftces  qui  s'acclimatent  dans  des  pays  nouveaux  ne  sont  g6n6- 
ralement  pas  6troitement  alli6es  aux  habitants  indigfenes ;  ce 
sont,  an  contraire,  des  formes  trfes  distinctes,  appartenant  dans 
la  plupart  des  cas,  comme  Ta  d6montr6  Alph.  de  Candolle,  k  des 
genres  diff^rents.  Dans  Tarchipel  Galapagos,  un  grand  nombre 
d'oiseaux,  quoique  si  bien  adaptds  pour  voler  d'Ue  en  lie,  sont 
distincts  dans  chacune  d'elles;  c'est  ainsi  qu^on  trouve  trois 
espfeces  6troitement  alli^es  de  merles  moqueurs,  dont  chacune 
est  confinie  dans  une  lie  distincte.  Supposons  maintenant  que 
le  merle  moqueur  de  File  Chatham  soit  emportd  parle  vent  dans 
rUe  Charles,  qui  possdde  le  sien ;  pourquoi  r6ussirait-il  ft  s'y 
6tablir?  Nous  pouvons  admettre  que  Tile  Charles  est  suffisam- 
mentpeuplde  parson  espfece  locale,  car chaqueann^eilse pond 
plus  d'oDufs  et  il  s'eldve  plus  de  petits  qu*il  n'en  pent  survivre,  et 
nous  devons  6galement  croire  que  Tespfece  de  Tile  Charles  est 
nu  moins  aussi  bien  adapt^e  h  son  milieu  que  Test  celle  de  Tile 
Chatham.  Je  dois  ft  sir  C.  Lyell  et  ft  M.  WoUaston  communi- 
cation d'un  fait  remarquable  en  rapport  avec  cette  question  : 
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Mad^re  et  la  petite  tie  adjacente  de  Porto  Santo  possfedent 
plusieurs  espfeces  distinctes,  maisrepr6sentatives,  de  coquillages 
terrestres,  parmi  lesquels  il  en  est  quelques-uns  qui  vivent 
dans  les  crevasses  des  rochers ;  or,  on  transporte  annuellement 
de  Porto  Santo  h  Madfere  de  grandes  quantit6s  de  pierres,  sans 
que  Tesp^ce  de  la  premiere  tie  se  soit  jamais  introduite  dans  la 
seconde,  bien  que  les  deux  ties  aient  6t6  coIonis6es  par  des  co* 
quillages  terrestres  europ6ens,  dou6s  sans  doute  de  quelque  su- 
periority sur  les  esp^ces  indigenes.  Je  pense  done  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'etre  surpris  de  ce  que  lesespfeces  indigenes  qui  habitent  les 
diverses  ties  de  Tarchipel  Galapagos  ne  se  soientpas  r6pandues 
d'une  tie  k  Tautre.  L'occupation  ant^rieure  a  probablement 
aussi  contribu6  dans  une  grande  mesure,  sur  un  m^me  conti- 
nent, it  empftcher  le  melange  d'espfeces  habitant  des  regions 
distinctes,  bien  qu*ofirant  des  conditions  physiques  sem- 
blables.  G'est  ainsi  que  les  angles  sud-est  et  sud-ouest  de 
,  1  Australie,  bien  que  pr^sentant  des  conditions  physiques  k 

;  ''     peu  prfts  analogues,   et  bien  que  formant  un  tout  continu, 
><*'?    sont  cependant  peupl6s  par  un  grand  nombre  de  mammif&res, 
d'oiseaux  et  de  v^getaux  disUncts ;  il  en  est  de  mime,  selon 
M.  Bates,  pour  les  papillons  et  les  autres  animaux  qui  habitent 
la  grande  \all6e  ouverte  et  continue  des  Amazones, 

Le  principe  qui  r^gle  le  caractfere  general  des  habitants  des 
lies  oc^aniques,  c*est-k-dire  leurs  rapports  etroits  avec  la 
region  qui  a  pu  le  plus  facilement  leur  envoyer  des  colons, 
ainsi  que  leur  modification  ult^rieure,  est  susceptible  de  nom- 
breuses  applications  dans  la  nature ;  on  en  voit  la  preuve  sur 
chaque  montagne,  dans  chaque  lac  et  dans  chaque  marais.  Les 
espfeces  alpines,  en  effet,  si  Ton  en  excepte  celles  qui,  lors  de 
la  dernifere  p6riode  glaciaire,  se  sont  largement  r^pandues,  se 
rattachent  aux  espfeces  habitant  les  basses  terresenvironnantes. 
Ainsi,  dans  TAmerique  du  Sud,  on  trouve  des  espfeces  alpines 
d'oiseaux-mouches ,  de  rongeurs,  de  plantes,  etc.,  toutes 
formes  appartenant  k  des  types  strictement  ara6ricains ;  il  est 
evident,  en  effet,  qu'une  montagne,  pendant  son  lent  soulfeve- 
ment,  a  dfl  fetre  colonis6e  par  les  habitants  des  plaines  adja- 
centes.  11  en  est  de  mftme  des  habitants  des  lacs  et  des  marais, 
avec  cette  reserve  que  de  plus  grandes  facilites  de  dispersion  ont 
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contribu6  k  r6pandre  les  m6mes  formes  dans  plusieurs  parties 
du  monde.  Les  caract&res  de  la  plupart  des  animaux  aveugles 
qui  peuplent  les  cavemes  de  rAm6rique  et  de  TEurope,  ainsi  que 
d'autres  cas  analogues  oQrent  les  exemples  de  Tapplication  du 
m6me  principe.  Lorsque  dans  deux  regions,  quelque  6loign6es 
qu'elles  soient  Tune  de  Tautre,  on  rencontre  beaucoup  d'espfe- 
ces  6troitement  alli6es  ou  representatives,  on  y  trouve  6gale- 
raent  quelques  espfeces  identiques  ;  partout  oil  Ton  rencontre 
beaucoup  d'espices  dtroitement  alli6es,  on  rencontre  aussi 
beaucoup  de  formes  que  certains  naluralistes  classent  comma 
des  esp^ces  distinctes  et  d'autres  comme  de  simples  vari^tes ; 
ce  sont  Ik  deux  points  qui,  k  mon  avis,  ne  sauraient  6tre  contes- 
t's ;  or,  ces  formes  douteuses  nous  indiquent  les  degr6s  sue- 
cessifs  de  la  marche  progressive  de  la  modification. 

On  pent  d6montrer  d'une  manifere  plus  g6n6rale  le  rapport 
qui  existe  entre  Ffinergie  et  I'Stendue  des  migrations  de  cer- 
taines  espfeces,  soit  dans  les  temps  actuels,  soit  k  une  6poque 
antdrieure,  et  I'existence  d'espices  'troitement  alli'es  sur  des 
points  du  globe  tr6s  dloign's  les  uns  des  autres.  M.  Gould  m'a 
fait  remarquer,  il  y  a  longtemps,  que  les  genres  d'oiseaux 
r6pandus  dans  le  monde  entier  comportent  beaucoup  d'espfeces 
qui  ont  une  distribution  tr6s  considerable.  Je  ne  mets  pas  en 
doute  la  v6rit6  g6n6rale  de  cette  assertion,  qu'il  serait  toutefois 
difficile  de  prouver.  Les  chauves-souris  et,  k  un  degr6  un  peu 
moindre,  les  f'lides  et  les  canides  nous  en  ofirent  chez  les 
mammifferes  un  exemple  frappant.  La  m6me  loi  gouveme  la 
distribution  des  papillons  et  des  col6optferes,  ainsi  que  celle  de 
la  plupart  des  habitants  des  eaux  douces,  chez  lesquels  un  grand 
nombre  de  genres,  appartenant  aux  classes  les  plus  distinctes, 
sont  r'pandus  dans  le  monde  entier  et  renferment  beaucoup 
d'espfeces  pr6sentant  6galementune  distribution  trfes  6tendue. 
Ce  n'est  pas  que  toules  les  espfeces  des  genres  r6pandus  dans 
le  monde  entier,  aient  toujours  une  grande  distribution  ni 
qu'elles  aient  m6me  une  distribution  moyenne  trfes  consid6rable, 
car  cette  distribution  d6pend  beaucoup  du  degr6  de  leurs  modi- 
fications. Si,  par  exemple,  deux  vari6t6s  d'une  mftme  espfece 
habitent.  Tune  TAmfirique,  Tautre  TEurope,  Tespftce  aura  une 
vaste  distribution ;  mais,  si  la  variation  estpouss'e  au  point  que 
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Fon  considire  les  deux  vari6t6s  commo  des  espfcces,  la  distri- 
bution en  sera  aussitdt  r^duite  de  beaueoup.  Nous  n'entendons 
pas  dire  non  plus  que  les  espftces  aptes  k  franohir  les  barri^res 
et  h  se  rdpandre  au  loin,  telles  que  certaineii  espftces  d'oiseaux 
au  vol  puissant,  ont  n^cessaireraent  une  distribution  trfes  6ten- 
due,  car  il  faut  toujours  se  rappeler  que  Textension  d'une  esp&ce 
implique  non  sculement  Taptitude  k  franchir  les  obstacles,  mais 
la  faculty  bien  plus  importante  de  pouvoir,  sur  un  sol  stranger, 
Temporter  dans  la  lutte  pour  I'existence  sur  les  formes  qui  Tha- 
bitent.  Mais,  dans  Thypothfese  que  toutes  les  espftces  d'un  mfeme 
genre,  bien  qu*actuellement  r^parties  sur  divers  points  du  globe 
souvent  trfes  61oign^s  les  uns  des  autres,  desoendent  d'un  unique 
anc6tre,  nous  devious  pouvoir  constater,  et  nous  constatons 
g6n6ralement  en  effet,  que  quelques  espfeces  au  moins  prdsen- 
tent  une  distribution  considerable. 

'  Nous  devons  nous  rappeler  que  beaueoup  de  genres  dans 
toutes  les  classes  sont  trfes  anciens  et  que  les  esp^ces  qu'ils  com- 
portent  ont  eu,  par  consequent,  amplement  le  temps  de  se 
diss6miner  et  d'Aprouver  de  grandes  modifications  ulterieures. 
Les  documents  gdologiques  semblent  prouver  aussi  que  les 
organlsmes  inf6rieurs,  h  quelque  classe  qu'ils  appartiennent, 
se  modifient  moins  rapidement  que  ceux  qui  sont  plus  61ev*s 
sur  rechelle  ;  ces  organismes  ont,  par  consequent,  plus  de 
chances  de  se  disperser  plus  largement,  tout  en  conservant  les 
mAmes  caractferes  speciflques.  En  outre,  les  graines  et  les  oeufs 
de  presque  tons  les  organismes  inferieurs  sont  trfes  petils,  et 
par  consequent  plus  propres  k  etre  transportes  au  loin ;  ces  deux 
causes  expliquent  probablement  une  loi  formuiee  depuis  long- 
temps  et  que  Alph.  de  Gandolle  a  recemment  discutee  en  ce 
qui  coneerne  les  plantes,  k  savoir  :  que  plus  un  groupe  d'orga- 
nismes  est  place  bas  sur  Techelle,  plus  sa  distribution  est  consi- 
derable. 

Tons  les  rapports  que  nous  venonsd'examiner,  c'est-k-dire  la 
plus  grande  dissemination  des  formes  inferieures,  comparative- 
ttient  k  celle  des  formes  superieures  ;  la  distribution  conside- 
rable des  espfeces  faisant  partie  de  genres  eux-m6mes  trfes  lar- 
gement repandus;  les  relations  qui  existent  entre  les  productions 
alpines,  lacustres,  etc.,  et  celles  qui  habitent  les  regions  basses 
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cnvironnantes ;  T^lroito  pareDt6  qui  unit  les  babitantg  dee  ties  h 
ceux  de  la  terre  ferme  la  plus  rapproch6e ;  la  parent6  plus  6troite 
encore  entre  les  habitants  distincte  d'lles  faisant  partie  d*uQ 
mftme  archipel,  sont  autant  de  faits  que  la  tb^orie  de  la  creation 
ind6pendante  de  chaque  espfece  ne  perinet  pas  d'expliquer ;  11 
devient  facile  de  les  comprendre  si  Ton  admet  la  colonisation 
par  la  source  la  plus  voisine  ou  la  plus  accessible,  jointe  k  une 
adaptation  ult6rieure  des  immigrants  aux  conditions  de  leur 
nouvelle  patrie. 

BfeUMi  DE  CE  CHAPITRB  ET  DU  CHAPITRE  PRlSCEDENT. 

Les  difficult^s  qui  paraissent  s'opposer  h  Tbypotbfese  en  vertu 
de  laquelle  tous  les  individus  d'une  m6me  espfece,  oil  qu*ils  se 
trouvent,  descendent  de  parents  communs,  sont  sans  doute 
plus  apparentes  que  r6elles.  En  effet,  nous  ignorons  profond6- 
ment  quels  sont  les  effets  pr6cis  qui  peuvent  r6sulter  de  cban- 
gements  dans  le  climat  ou  dans  le  niveau  d'un  pays,  change- 
men  ts  qui  se  sont  certaincment  produits  pendant  une  p6riode 
r6cente,  outre  d'autres  modifications  qui  se  sont  trfes  probable- 
men  t  ciTeclu^cs  ;  nous  ignorons  ^galement  quels  sont  les 
rooyens  6ventuels  de  transport  qui  ont  pu  entrer  en  jeu;  nous 
sommes  autoris6s,  eniin,  h  supposer  et  c'est  \k  une  consideration 
fort  imporlante,  qu'une  espfece,  aprfes  avoir  occup6  toute  une 
vastc  region  continue,  a  pu  s*dteindre  ensuite  dans  certaines 
regions  inlerm^diaires.  D^aillenrs,  diverges  considerations  g6- 
n^rales  et  surtout  Timportance  des  barri^res  de  toute  espfece 
ct  la  distribution  analogue  des  sous-genres,  des  genres  et  des 
families,  nous  autorisent  k  accepter  la  doctrine  adoptee  d6j2t 
par  beaucoup  de  naturalistes  et  qu'ils  ont  designee  sous  le  nom 
de  centres  uniques  de  creation. 

Quant  aux  espfeces  distinctes  d*un  mSme  genre  qui,  d'apr^s 
ma  tb6orie,  6manent  d'une  m6me  souche  parente,  la  difficult6, 
quoique  presque  aussi  grande  que  quand  il  s'agit  de  la  disper- 
sion des  individus  d'une  m6me  esp&ce,  n*est  pas  plus  consid6« 
rable,  si  nous  faisons  la  part  de  ce  que  nous  ignorons  et  si  nous 
tenons  compte  de  la  lenteur  avec  laquelle  certaines  formes  ont 
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da  se  modifier  et  du  laps  de  temps  immense  qui  a  pu  s*6couler 

pendant  leurs  migrations. 

Gomme  exemple  des  effets  que  les  changements  climat6riques 
ontpu  exercer  sur  la  distribution,  j'ai  cherch6  k  dimontrer  Tim- 
portanoe  du  rfile  qu'a  jou6  la  demifere  p6riode  glaciaire,  qui  a 
affects  jusqu'aux  regions  6quatoriales,  et  qui,  pendant  les  aller- 
nances  de  froid  au  nord  et  au  midi,  a  permis  le  melange  des 
productions  des  deux  hemispheres  opposes,  et  en  a  fait  6chouer 
quelques-unes,  si  Ton  pent  s'exprimer  ainsi,  sur  les  sommets 
des  hautes  montagnes  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Una 
discussion  un  pen  plus  d6taill6e  du  mode  de  dispersion  des  pro- 
ductions d'eau  douce  m'a  servi  h  signaler  la  diversity  des  modes 
accidentels  de  transport. 

Nous  avons  vu  qu'aucune  difficult^  insurmontable  n'emp6che 
d'admettre  que,  6tant  donn6  le  cours  prolong^  des  temps,  tous 
les  individus  d'une  m6me  espfece  et  toutes  les  espfeces  d'un  m6me 
genre  descendent  d'une  source  commune ;  tous  les  principaux 
faits  de  la  distribution  gSographique  s'expliquent  done  par  la 
th6oriede  la  migration,  combin6e  avec  la  modification  ult6rieure 
et  la  multiplication  des  formes  nouvelles.  Ainsi  s'explique  Tim- 
porlance  capitale  des  barriferes,  soil  de  terre,  soit  de  mer,  qui  non 
seulement  sSparent,  mais  qui  circonscrivent  les  diverses  pro- 
vinces zoologiques  et  botaniques.  Ainsi  s'expliquent  encore  la 
concentration  des  espfeces  alliSes  dans  les  mfemes  regions  et  le 
lien  mystSrieux  qui,  sous  diverses  latitudes,  dans  rAmSrique 
mSridionale  par  exemple,  rattache  les  uns  aux  autres  ainsi 
qu'aux  formes  6teintes  qui  ont  autrefois  v6cu  sur  le  mfeme  con- 
tinent, les  habitants  des  plaines  et  des  montagnes,  ceux  des 
for6ts,  des  marais  et  des  deserts.  Si  Ton  songe  it  la  haute  impor- 
tance des  rapports  mutuels  d'organisme  it  organisme,  on  com- 
prendfacilemcntque  des  formes  trfes  diff6rentes  habitent  souvent 
deux  regions  offrant  it  peu  prfes  les  m6mes  conditions  physi- 
ques ;  car,  le  temps  depuis  lequel  les  immigrants  ont  p6n6tr6 
dans  une  des  regions  ou  dans  les  deux,  la  nature  des  commu- 
nications qui  a  facilit6  TentrSe  de  certain  s  formes  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  et  exclu  certaines  autres,  la  concurrence 
que  les  formes  nouvelles  ont  eu  k  soutenir  soit  les  unes  avec 
les  autres,  soit  avec  les  formes  indigenes,  Taptitude  enfin  des 
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immigrants  h  varier  plus  ou  moins  promptement,  sont  autant 
de  causes  qui  out  Ail  engendrer  dans  ies  deux  regions,  ind6pen- 
damment  des  conditions  physiques,  des  conditions  d*existence 
infiniment  diverses.  La  somme  des  reactions  organiques  et  inor- 
ganiques  a  dd  6tre  presque  inflnie,  et  nous  devons  trouver,  ef 
nous  trouvons  en  effet,  dans  Ies  diverses  grandes  provinces  g6o- 
graphiques  du  globe,  quelques  groupes  d'6tres  trfes  modifies, 
d'autres  qui  le  sont  trfes  peu,  Ies  uns  comportent  un  nombre 
consid6rable  d'individus,  d'autres  un  nombre  trfes  restreint. 

Ces  m6mes  principes,  ainsi  que  j'ai  cherch6  h  le  d6montrer, 
nous  permeltent  d'expliquer  pourquoi  la  plupart  des  habitants 
des  ties  oc6aniques,  d'ailleurs  peu  nombreux,  sont  end^miques 
ou  particuliers ;  pourquoi,  en  raison  de  la  difference  des  moyens 
de  migration,  un  groupe  d'fttres  ne  renferme  que  des  espfeces 
particuliferes,  tandis  que  Ies  espfeces  d'un  autre  groupe  appar- 
tenant  it  la  m^me  classe  sont  communes  k  plusieurs  parties 
du  monde.  U  devient  facile  de  comprendre  que  des  groupes 
entiers  d'organismes,  tels  que  Ies  batraciens  et  Ies  mammi- 
feres  terrestres,  fassent  d6faut  dans  Ies  ties  oc6aniques,  tandis 
que  Ies  plus  ^cart^es  et  Ies  plus  Isoldes  poss^dent  leurs  esp^ces 
particuliferes  de  mammiferes  airiens  ou  chauves-souris ;  qu'il 
doive  y  avoir  un  rapport  entre  Texistence,  dans  Ies  lies,  de 
mammiferes  k  un  dtat  plus  ou  moins  modiQ^  et  la  profondeur 
de  la  mer  qui  s6pare  ces  lies  de  la  terre  ferme ;  que  tons  Ies  habi- 
tants d*un  archipel,  bien  que  sp^ciQquement  distincts  dans 
chaque  petite  He,  doivent  fetre  6troitement  alliAs  Ies  uns  aux 
autres,  et  se  rapprocher  ^galement,  mais  d'une  manifere  moins 
6troite,  de  ceux  qui  occupent  le  continent  ou  le  lieu  quelconque 
d'oiiles  immigrants  ont  pu  tirer  leur  origine.  Enfin,  nous  nous 
expliquons  pourquoi,  s*il  existe  dans  deux  regions,  quelque 
distantes  qu'elles  soient  Tune  de  Tautre,  des  espfeces  ^troitement 
alli6es  ou  representatives,  on  y  rencontre  presque  toujours 
aussi  quelques  espfeces  identiques. 

Ainsi  que  Edward  Forbes  Ta  fait  bien  souvent  remarquer,  il 
existe  un  paralielisme  frappant  entre  Ies  lois  de  la  vie  dans  le 
temps  et  dans  Fespace.  Les  lois  qui  ont  r6gl6  la  succession  des 
formes  dans  les  temps  passes  sont  k  peu  prfes  les  m^mes  que  cellos 
qui  actuellement  determinent  les  differences  dans  les  diverses 


Digitized  by  LjOOQIC 


486  DISTRlBUTlOxN  GEOGRAPHIQUE. 

zones.  Un  grand  nombre  de  fails  viennent  h  Tappui  de  cette 
hypothfese.  La  dur6e  de  chaque  espi^ce  ou  de  chaque  groupe 
d'espfeces  est  continue  dans  le  temps ;  car  les  exceptions  k  cette 
rfegle  sont  si  rares,  qu'elles  peuvent  6lre  attributes  k  ce  que  nous 
n'avons  pas  encore  d6couvert,  dans  des  dep6ts  intermftdiaires, 
certaines  formes  qui  semblent  y  manquer,  mais  qui  se  rencon- 
trent  dans  les  formations  sup6rieures  et  inf6rieures.  De  mftmo 
dans  Fespace,  ii  est  de  rfegle  g6n6rale  que  les  regions  habitues 
par  une  espfece  ou  par  un  groupe  d'espfeces  soient  continues ;  les 
exceptions,  assez  nombreuses  il  est  vrai,  peuvent  s'expliquer, 
comme  j'ai  essay6  de  le  d6montrer,  par  d'anciennes  migrations 
effectuAes  dans  des  circonstances  diff6rentes  ou  par  des  moyens 
accidentels  de  transport,  ou  par  le  fait  de  Textinction  de  Tespfece 
dans  les  r6gions  interm6diaires.  Les  espfeces  etles  groupesd'es- 
pfecesont  leurpointded6vcloppcment  maximum  dans  le  temps  et 
dans  Tespace.Des  groupes  d'espfeces,vivant  pendant  une  mftme 
p6riode  ou  dans  une  m6me  zone,  sont  souvent  caract6ris6s  par 
des  traits  insigniiiants  qui  leur  sont  communs,  tels,  par  exem- 
ple,  que  les  details  ext^rieurs  de  la  forme  et  de  la  couleur.  Si 
Ton  considfere  la  longue  succession  des  6poques  passAes,  ou  les 
regions  trfes  61oign6es  les  unes  des  autres  h  la  surface  du  globe 
actuel,  on  trouve  que,  chez  certaines  classes,  les  espfeces  different 
peu  les  unes  des  autres,  tandis  que  celles  d'une  autre  classe,  ou 
mfime  celles  d'une  famille  distincte  du  m6me  ordre,  diffferent 
consid6rablement  dans  le  temps  comme  dans  Fespace.  Les  mem- 
bres  inf6rieurs  de  chaque  classe  se  modifient  g6n6ralement 
moins  que  ceux  dont  Torganisation  est  plus  Alev6e  ;  la  rfegle 
pr6sente  toutefois  dans  les  deux  cas  des  exceptions  marquees. 
D'aprfes  ma  th6orie,  ces  divers  rapports  dans  le  temps  comme 
dans  Tespace  sont  trfes  intelligibles ;  car,  soit  que  nous  consid6- 
rions  les  formes  alli6es  qui  se  sont  modifi^es  pendant  les  Ages 
successifs,  soit  celles  qui  se  sont  modifi^es  aprfes  avoir  6migr6 
dans  des  regions  61oign6es,  les  formes  n'en  sont  pas  moins, 
dans  les  deux  cas,  raltach6es  les  unes  aux  autres  par  le  lien  ordi- 
naire de  la  g6n6ration ;  dans  les  deux  cas,  leslois  de  la  variation 
ont  6t6  les  mfemes,  et  les  modifications  ont  6t6  accumul6es  en 
vertu  d'une  mfime  loi,  la  selection  naturelle. 


CHAPITRE  XIV. 

AFFlNITfiS  MDTUBLLKS  DBS  fiTRES  ORGANISES;  MORPHOLOGIB; 
EMBRTOLOGIB;  ORGANBS  BUDIMENTAIRES. 

CLASSinoATioN ;  gronpes  subordoDD^s  k  d'aatres  groape8«—  Syst^me  naiarel.— 
Les  lois  et  lea  diflicuUes  de  la  classification  expliquees  par  la  th^orie  de  la 
descendance  avec  modifications.  —  Classificalion  des  vari^t^s.  —  Emplol  de 
la  g£n6alogie  dans  la  oladsifloation.—  Caraetferea  analogiques  on  d'adaptotlon. 
—  Afllnil^s  g^n^rales,  complexes  et  divergentes.  —  L'extinotion  s^pare  et 
d^finit  les  groupes.  —  Morpholoqie  ,  entre  les  membres  d'une  m6me  classe  ct 
entre  les  parties  d'un  m6me  individa.  —  Embryologib;  ses  lois  expliqu6e8  par 
des  Tariations  qui  ne  surgissent  pas  k  tin  ftge  pr^coce  et  qui  sont  h^r^dilaires 
k  un  Age  correspondant.  —  Oboanes  rudimentaires;  explioatioa  de  leur 
origine.— >  R^sum^. 

CLASSIFICATION. 

D&s  la  p6riode  la  plus  reciil6e  de  Thistoire  du  globe  on  constate 
entre  les  6tres  organises  uneressemblance  continue  h6rdditaire, 
de  sorte  qu'on  pent  les  classer  en  groupes  subordonn6g  h  d'au- 
tres  groupes.  Cette  classiflcation  n'est  pas  arbitraire,  comma 
Test,  par  exemple,  le  groupement  des  6toiles  en  constella- 
tions. L'existence  des  groupes  aurait  eu  une  signification  trfes 
simple  si  Tun  eftt  6t6  exclusivement  adapt6  hyine  sur  lerre,  un 
autre  dans  I'eau ;  celui-ci  h  se  nourrir  de  chair,  celui-lft  de  sub- 
stances v6g^ tales,  et  ainsi  de  suite ;  mais  il  en  est  tout  autrement; 
car  on  salt  que,  bien  souvent,  les  membres  d'un  m6me  groupe  onl 
des  habitudes  diff^rentes.  Dans  le  deuxifeme  et  dans  le  quatrifeme 
chapitre,  sur  la  Variation  et  sur  la  S61ection  naturelle,  j'ai  essayd 
de  d^montrer  que,  dans  chaque  region,  oe  sont  les  espfeces  les 
plus  r6pandues  et  les  plus  communes,  c'est-ft-dire  les  espfeces  do- 
minantes,  appartenant  aux  plus  grands  genres  de  chaque  classe, 
qui  varient  le  plus.  Les  vari6t6s  oti  espfeces  naissantes  produites 
par  ces  variations  se  convertissent  ult6rieurement  en  espfeces 
nouvelles  et  distinctes ;  ces  demiferes  tendent,  en  vertu  du 
principe  de  rh6r6dite,  h  produirc  h  leur  tour  d'autres  espfeces 
nouvelles  et  dominanles.  En  consftffuence,  les  groupes  Aijh 
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considerables  qui  comprennent  ordlnairement  de  nombreuses 
esp&ces  dominantes,  tendent  h  augmenter  toujours  davantage. 
J'ai  essayi,  en  outre,  de  d6montrer  que  les  descendants  variables 
de  chaque  espfece  cherchant  toujours  k  occuper  le  plus  de  places 
diff^rentes  qu'il  leur  est  possible  dans  r^conomie  de  la  nature, 
cette  concurrence  incessante  determine  une  tendance  constante 
h  la  divergence  des  caractferes.  La  grande  diversit6  des  formes 
qui  entrent  en  concurrence  trfes  vive,  dans  une  r6gion  trfes  res- 
treinte,  et  certains  faits  d'acclimatation,  viennent  k  Tappui  de 
cette  assertion. 

J'ai  cherch6  aussi  k  d6montrer  quMl  existe,  chez  les  formes  qui 
sont  en  voie  d'augmenteren  nombre  et  de  diverger  en  caractdres, 
une  tendance  constante  k  remplacer  et  k  exterminer  les  formes 
plus  anciennes,  moins  divergentes  et  moinsparfaites.  Je  priele 
lecteur  de  jeter  un  nouveau  coup  d'oeil  sur  le  tableau  reprdsentant 
Taction  combin6e  de  ces  divers  principes ;  il  verra  qu'ik  ont  ime 
consequence  inevitable,  c'est  que  les  descendants  modifies  d'un 
ancetre  unique  finissent  par  se  separer  en  groupes  subordon- 
nes  k  d*autres  groupes.  Chaque  lettre  de  la  ligne  superieure  de 
la  figure  pent  representer  un  genre  comprenant  plusieurs  es- 
pfeces,  et  Tensemble  des  genres  de  cette  meme  ligne  forme  une 
classe ;  tons  descendent,  en  effet,  d'un  mftme  ancfitre  et  doivent 
par  consequent  posseder  quelques  caractferes  communs.  Mais  les 
trois  genres  groupes  sur  la  gauche  ont,  d'aprfes  le  merae  principe, 
beaucoup  de  caractferes  conununs  et  forment  une  sous-famille 
distincte  de  celle  comprenant  les  deux  genres  suivants,  k  droite, 
qui  ont  diverge  d'un  parent  commun  depuis  la  cinquifeme  periode 
genealogique.  Ces  cinq  genres  ont  aussi  beaucoup  de  caractferes 
communs,  mais  pas  assez  pour  former  une  sous-famille ;  ils  for- 
ment une  famille  distincte  de  celle  qui  renferme  les  trois  genres 
places  plus  it  droite,  lesquels  ont  diverge  k  une  periode  encore 
plus  ancienne.  Tons  les  genres,  descendus  de  A,  forment  un 
ordre  distinct  de  celui  qui  comprend  les  genres  descendus  de  I. 
Nous  avons  done  1ft  un  grand  nombre  d'espfeces,  descendant  d'un 
ancfetre  unique,  groupfees  en  genres;  ceux-ci en  sous-families,  en 
families  et  en  ordres,  le  tout  constituant  une  grande  classe. 
C'est  ainsi,  selon  moi,  que  s'explique  ce  grand  fait  de  la  subordi- 
nation naturelle  de  tons  les  6tres  organises  en  groupes  subor- 
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donnas  h  d'autres  groupes,  fait  auquel  nous 
toujours  toute  rattention  qu'il  m6rite,  parce  q 
familier.  On  pent,  sans  doute,  classer  de  plusie 
fetres  organises,  comme  beaucoup  d'aulres  obj< 
]ement  d'aprfes  leurs  caractferes  isol6s,  ou  plu 
d'aprfes  Tensemble  de  leurs  caractferes .  Nous  sav( 
qu'on  peut  classer  ainsi  les  min6raux  et  les  sul: 
taires ;  dans  ce  cas,  il  n'existe,  bien  entendu 
g6n6alogique ;  on  ne  saurait  done  all6guer  auci 
division  en  groupes.  Mais,  pour  les  6tres  orgs 
different,  et  Thypothise  que  je  viens  d'exposer 
rangement  naturel  en  groupes  subordonn6s  h  i 
fait  dont  une  autre  explication  n*a  pas  encore  6 
Les  naturalistes,  comme  nous  Tavons  vu,  chei 
les  espfeces,  les  genres  et  les  families  de  chaque  ( 
qu'ils  appellent  le  systime  naturel.  Qu'entend- 
ques  auteurs  le  cotisidferent  simplement  comme  u 
nairequileurpermetde  grouper  ensemble  les  6tr 
blent  le  plus,  et  de  s6parer  les  uns  des  autres  cei 
plus;  ou  bien  encore  comme  un  moyen  artificiei 
brifevement  que  possible  des  propositions  g6n6r 
de  formuler  par  une  phrase  les  caractferes  comn 
pie,  ji  tons  les  mammifferes ;  par  une  autre,  ceu 
muns  h  tons  les  camassiers ;  par  une  autre,  cei) 
muns  au  genre  chien,  puis  en  ajoutant  une  seu 
de  donner  la  description  complfete  de  chaque  e 
Ge  systfeme  estincontestablement  ingfenieux  et  i 
coup  de  naturalistes  estiment  que  le  systfeme  n 
quelque  chose  de  plus ;  ils  croient  qu'il  contie 
du  plan  du  Grfeateur ;  mais  h  moins  qu'on  ne 
expression  elle-mfeme  signifie  Tordre  dans  le  ter 
pace,  ou  tons  deux,  ou  enfin  ce  qu'on  entend  p 
tion,  il  me  semble  que  cela  n'ajoute  rien  h  noi 
Une  fenonciation  comme  celle  de  Linnfe,  qui  es 
et  que  nous  rencontrons  souvent  sous  une  form 
dissimulfee,  c'est-i-dire  que  les  caractferes  ne  fc 
mais  que  c'est  le  genre  qui  donne  les  caractfe] 
pliquer  qu*il  y  a  dans  nos  classifications  quelqi 
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qu'une  simple  ressemblance.  Je  crois  qu'il  en  est  ainsi  et  que 
le  lien  que  nous  r6v6lent  partiellement  nos  classificatioas,  lien 
d6guis6  comme  il  Test  par  divers  degr6s  de  modifications,  n'est 
autre  que  la  comraunaut6  de  descendance,  la  seule  cause  con- 
nue  de  la  similitude  des  6tres  organises. 

Examinons  maintenant  les  rfegles  suivies  en  matifere  de  classi- 
fication, et  les  difflcult6s  qu'on  trouve  h  les  appliquer  selon  que 
Ton  suppose  que  la  classification  indique  quelque  plan  inconnu 
de  creation,  ou  qu'elie  n'est  simplement  qu'un  moyen  d'^noncer 
des  propositions  g6n6rales  etde  grouper  ensemble  les  formes  les 
plus  semblables.  On  aurait  pu  croire,  et  on  a  cm  autrefois,  que  les 
parties  de  Torganisation  qui  d^terminent  les  habitudes  vitales  et 
fixent  la  place  g^n^rale  de  chaque  6tre  dans  T^conomie  de  la  na- 
ture devaient  avoir  une  haute  importance  au  point  de  vue  de  la 
classification.  Rien  deplus  inexact.  Nul  ne  regarde  comme  irapor- 
tantes  les  similitudes  ext^rieures  qui  existent  entre  la  souris  et  la 
musaraigne,  ledugongetlabaleine,  oulabaleineetun  poisson. 
Ces  ressemblances,  bien  qu'en  rapport  intime  avec  la  vie  des 
individus,  ne  sont  consid6r6es  que  comme  de  simples  caractferes 
«  analogiques  »  ou  «  d'adaptation  »;  mais  nous  aurons  h  revcnir 
sur  ce  point.  On  pent  m6me  poser  en  rfegle  g6n6rale  que,  moins 
une  partie  de  Torganisation  est  en  rapport  avec  des  habitudes 
sp6ciales,  plus  elle  devient  importante  au  point  de  vue  de  la  clas- 
sification. Ovfen  dit,  par  exemple,  en  parlant  du  dugong  :  «  Les 
organes  de  la  g6n6ration  6tant  ceux  qui  offrent  les  rapports  les 
plus  6loign6s  avec  les  habitudes  et  la  nourriture  de  Tanimal,  je 
les  ai  toujours  consid6r6s  comme  ceux  qui  indiquent  le  plus 
nettement  ses  afflnit6s  r6elles .  Nous  sommes  moins  exposes,  dans 
les  modifications  de  ces  organes,  h  prendre  un  simple  caractfere 
d'adaptation  pour  un  caractftre  essentiel.  »  Chez  les  plantes, 
n'est-il  pas  remarquable  de  voir  la  faible  signification  des 
organes  de  la  v6g6tation  dont  dependent  leur  nutrition  et  leur 
vie,  tandls  que  les  organes  reproducteurs,  avec  leurs  produits, 
la  graine  et  Tembryon,  ont  une  importance  capitale  ?  Nous  avons 
d&jk  eu  occasion  de  voir  Tutilit^  qu'ont  souvent,  pour  la  classifi- 
cation, certains  caractferes  morphologiques  d^pourvus  d'ailleurs 
de  toute  importance  au  point  de  vue  de  la  fonction.  Ceci  depend 
de  leur  Constance  chez  beaucoup  de  groupcs  allies,  Constance 
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qui  r68ulte  principalement  de  ce  que  la  selection  naturelle,  ne 
s'exergant  que  sur  des  caract^res  utiles,  n'a  ni  conserve  ni 
accuniul6  les  l^gires  deviations  de  conformation  qu*ils  ont  pu 
presenter. 

Un  m6me  organe,  tout  en  ayant,  comme  nous  avons  toute 
raison  de  le  supposer,  h  peu  pr&s  la  mdme  yaleur  physiologique 
dans  des  groupes  allies,  peut  avoir  une  valeur  toute  differente  au 
point  de  Yue  de  la  classification,  el  oe  fait  semble  prouver  que 
rimportance  physiologique  seule  ne  determine  pas  la  valeur 
qu'un  organe  peut  avoir  h  cet  egard.  On  ne  saurait  etudier 
k  fond  aucun  groupe  sans  6tre  frappe  de  ce  fait  que  la  plu« 
part  des  savants  ont  d'ailleurs  reconnu.  U  sufflra  de  citer  les 
paroles  d'une  haute  aulorite,  Robert  Brown^  qui^  parlant  de  cer- 
tains organes  des  proteacees,  dit,  au  sujet  de  leur  importance 
generiqut,  «  qu*elle  est,  comme  celle  de  tons  les  points  de  leur 
conformation,  non  seulement  dans  cette  famille,  mais  dans  tou- 
tes  les  families  naturelles,  trfes  inegale  et  mftme,  dans  quelques 
cas,  absolument  nulle.  »  U  ajoute,  dans  un  autre  ouyrage,  que 
les  genres  des  connaracees  «  different  les  uns  des  autres  par  la 
presence  d'un  ou  de  plusieurs  ovaires ,  par  la  presence  ou  Tab- 
sence  d'albumen  et  par  leur  prefloraison  imbriquee  ou  valvu- 
laire.  Ghacun  de  ces  caracteres  pris  isolement  a  souvent  une 
importance  plus  que  generique,  bien  que,  pris  tous  ensemble,  ils 
semblent  insuffisants  pour  separer  les  Cnestis  des  Cotmarus.  » 
Pour  prendre  un  autre  exemple  chez  les  insectes,  Westwood  a 
remarque  que«  dans  une  des  principales  divisions  des  hyrne^ 
nopt^res,  les  antennes  ont  une  conformation  constante,  tandis 
que  dans  une  autre  elles  varient  beaucoup  et  presentent  des 
differences  d'une  valeur  tres  inferieure  pour  la  classification. 
On  ne  saurait  cependant  pas  soutenir  que,  dans  ces  deui  divi- 
sions du  m6me  ordre,  les  antennes  ont  une  importance  physio- 
logique inegale.  On  pourrait  citer  un  grand  nomln*e  d'exemples 
prouvant  qu'un  mdme  organe  important  peut,  dans  un  mdme 
groupe  d*etres  yivants,  varier  quant  k  sa  taleor  en  matiire  de 
classification. 

De  mdme,  nul  ne  soutient  que  les  organes  rudimentaires 
ou  atrophies  ont  une  importance  vitale  ou  physiologique  consi- 
derable ;  cependant  ces  organes  ont  souvent  one  haute  valeur  au 
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point  de  vue  de  la  classification.  Ainsi,  il  n'est  pas  douteux  que 
les  dents  rudimentaires  qui  se  rencontrent  k  la  m&choire  sup^- 
rieure  des  jeunes  nuninants,  et  certains  os  rudimentaires  de  leur 
jambe,  ne  soient  fort  utiles  pour  d6montrer  raffinit6  6troite  qui 
existe  entre  les  ruminants  et  les  pachydermes.  Robert  Brown  a 
fortement  insists  sur  Timportance  qu'a,  dans  la  classification  des 
gramin6es,  la  position  des  fleurettes  rudimentaires. 

On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  de  caractftres  tir6s  de 
parties  qui  n'ont  qu'une  importance  physiologique  insignifiante, 
mais  dont  chacun  reconnatt  Fimmense  utility  pour  la  definition 
de  groupes  en  tiers.  Ainsi,  lapr6sence  ou  Tabsence  d'une  ouver- 
ture  entre  les  fosses  nasales  et  la  bouche,  le  seul  caractfere, 
d'aprfes  Owen,  qui  distingue  absolument  lespoissons  des  reptiles, 
— rinflexion  de  Tangle  de  la  mftchoire  chez  les  marsupiaux,  —  la 
manifere  dont  les  ailes  sont  pli^es  chez  les  insectes, — ki  couleur 
chez  certaines  algues, — la seule  pubescence  sur  certaines  parties 
de  la  fleur  chez  les  plantes  herbacies,  —  la  nature  du  vfetement 
6pidermique,  tel  que  les  polls  ou  les  plumes,  chez  les  verte- 
bras. Si  TomiUiorhynque  avait  6t6  convert  de  plumes  au  lieu  de 
polls,  ce  caractfere  exteme  et  insignifiantaurait  6t6  regard*  par 
les  naturalistes  comme  d'un  grand  secourspour  la  determination 
du  degre  d'affinite  que  cet  etrange  animal  prdsente  avec  les 
oiseaux. 

L*importance  qu'ont,  pour  la  classification,  les  caractferes 
insignifiants,  depend  principalement  de  leur  correlation  avec 
beaucoup  d'autres  caracteres  qui  ont  une  importance  plus  ou 
moinsgrande.  II  est  evident,  en  effet,  que  Tensemble  de  plusieurs 
caractferes  doit  souvent,  en  histoire  naturelle,  avoir  une  grande 
valeur.  Aussi,  comme  on  en  a  souvent  fait  la  remarque,  une 
espfece  pent  s*ecarter  de  ses  alliees  par  plusieurs  caracteres  ayant 
une  haute  importance  physiologique  ou  remarquables  par  leur  pre- 
valence universelle,  sans  que  cependant  nous  ayons  le  moindre 
doute  sur  la  place  oh  elle  doit  6tre  classee.  G'est  encore  la  raison 
pour  laquelle  tons  les  essais  de  classification  bases  sur  un  carac- 
tere  unique,  quelle  qu'en  puisse  6tre  Timportance,  ont  toujours 
echoue,  aucune  partie  de  Torganisation  n'ayant  une  Constance 
invariable.  L'importance  d'un  ensemble  de  caracteres,  mdme 
quand  chacun  d'eux  a  une  faible  valeur,  explique  seule  cet  apho- 


Digitized  by  LjOOQIC 


CLASSIFICATION.  403 

risme  de  Linn6,  que  les  caractferes  ne  donnent  pas  le  genre,  mais 
que  le  genre  donne  les  caractferes ;  car  cet  axiome  semble  fond6 
siirrappr6ciation  d'un  grand  nombre  de  points  de  ressemblance 
tropl6gerspour6tred6flnis.  Certaines  plantes  de  la  famille  des 
malpighiac6es  portent  des  fleurs  parfaites  et  certaines  autres 
des  fleurs  d6g6n6r6es  ;  chez  ces  derniferes,  ainsi  que  Ta  fait 
remarquer  A.  de  Jussieu,  «  la  plus  grande  partie  des  caractferes 
propres  h  Tespfece,  au  genre,  h  la  famille  et  k  la  classe  dispa- 
raissent,  et  se  jouent  ainsi  de  notre  classification. »  Mais  lorsque 
VAspicarpa  n'eut,  aprfes  plusieurs  ann6es  de  s6jour  en  France, 
produit  que  des  fleurs  d6g6n6r6es,  s'6cartant  si  fortement,  sur 
plusieurs  points  essentiels  de  leur  conformation,  du  type  propre 
k  Tordre,  M.  Richard  reconnut  cependant  avecune  grande  saga- 
city, comme  lefait  observer  Jussieu,  que  ce  genre  devait  quand 
m6mc  6tre  maintenu  parmi  les  malpighiac6es.  Cet  exemple  me 
paralt  bien  propre  k  faire  comprendre  Tesprit  de  nos  classifi- 
cations. 

En  pratique,  les  naturalistes  s'inquifetent  pen  de  la  valeur 
physiologique  des  caractferes  qu'ils  emploient  pour  la  definition 
d'un  groupe  ou  la  distinction  d'une  espfece  particulifere.  S*ils 
rencontrent  un  caractfere  presque  semblable,  commun  k  un 
grand  nombre  de  formes  et  qui  n'existe  pas  chez  d'autres,  ils  lui 
attribuent  une  grande  valeur ;  s'il  est  commun  k  un  moins  grand 
nombre  de  formes,  ils  ne  lui  attribuent  qu'une  importance  se- 
condaire.  Quelques  naturalistes  ont  franchement  admis  que  ce 
principe  est  le  seul  vrai,  et  nul  ne  Ta  plus  clairement  avou6  que 
Texcellent  botaniste  Aug.  Saint-Hilaire.  Si  plusieurs  caractferes 
insignifiants  se  combinent  toujours,  on  leur  atlribue  une  valeur 
toute  particulifere,  bien  qu'on  ne  puisse  dfecouvrir  entre  eux  au- 
cun  lien  apparent  de  connexion.  Les  organes  importants,  tels 
que  ceux  qui  mettent  le  sang  en  mouvement,  ceux  quiTamfenent 
au  contact  de  Pair,  ou  ceux  qui  servent  k  la  propagation,  fetant 
presque  uniformes  dans  la  plupart  des  groupes  d'animaux,  on 
les  considfere  comme  fort  utiles  pour  la  classification ;  mais  il  y 
a  des  groupes  d'fetres  chez  lesquels  les  organes  vitaux  les  plus 
importants  ne  fournissent  que  des  caractferes  d'une  valeur  secon- 
daire.  Ainsi,  selon  les  remarques  rfecentes  de  Fritz  Miiller,  dans 
un  mfeme  groupe  de  crustacfes,  les  Cypridina  sont  pourvus  d'un 
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coBur,  iandis  que  chez  les  deux  genres  allies,  Cypris  el  Cytherea^ 
cet  organe  fait  d6faut ;  une  esp6ce  de  cypridina  a  des  branchies 
bien  d6velopp6es,  iandis  qu'une  autre  en  est  priv6e. 

On  congoit  ais^ment  pourquoi  des  caractferes  d6riv6s  de  Tein- 
bryon  doivent  avoir  une  importance  6gale  k  ceux  tir6s  deTaduIte, 
car  une  classification  naturelle  doit^  cela  va  sans  dire,  cora- 
prendre  tous  les  &ges.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  th^orie 
ordinaire,  il  n'csl  nullement  Evident  pourquoi  la  conformation 
de  Tembryon  doit  6lre  plus  importante  dans  ce  but  que  celle  de 
Tadulte,  qui  seul  joue  un  rdle  complet  dans  T^conomie  de  la 
nature.  Gependant,  deux  grands  naturalistes,  Agassiz  et  Milne- 
Edwards,  ont  fortemcnt  insists  sur  ce  point,  que  les  caract^res 
embryologiques  sont  les  plus  importants  de  tous,  et  cette  doctrine 
est  trfes  g6n6ralement  admise  comme  vraie .  N6anmoins,  Timpor- 
tance  de  ces  caract^res  a  6t6  quelquefois  exag6r6e  parce  que  Ton 
n'a  pas  exclu  les  caractferes  d'adaptation  de  la  larve ;  Fritx  MQller, 
pour  le  d^montrer,  a  class^,  d'apr^s  ces  caract&res  seuls,  la 
grande  classe  des  crustacds,  et  il  est  arrivd  k  un  arrangement 
peu  naturel .  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  caract^res 
foumis  par  Terabryon  ont  une  haute  valeur,  si  Ton  en  exclut  les 
caractftres  de  la  larve  tant  chez  les  animaux  que  chez  les  plantes. 
G'est  ainsi  que  les  divisions  fondamentales  des  plantes  phan6ro- 
games  sont  basdes  sur  des  differences  de  Tembryon,  c*est-ii-dire 
sur  le  nombre  et  la  position  des  cotyledons,  et  sur  le  mode  de 
developpement  de  la  plumule  et  de  la  radicule.  Nous  allons  voir 
immAdiatement  que  ces  caractftres  n'ont  une  si  grande  valeur 
dans  la  classification  que  parce  que  le  systime  naturel  n'est 
autre  chose  qu'un  arrangement  g6n6alogique. 

Souvent,  nos  classifications  suivent  tout  slmplement  la  chatne 
des  affiniWs.  Rien  n*est  plus  facile  que  d'6noncer  un  certain 
nombre  de  caract^res  communs  k  tous  les  oiseaux ;  mais  une 
pareille  definition  a  jusqu'&  present  ete  reconnue  impossible  pour 
les  crustac68.  On  trouve,  aux  extr6mit6s  opposies  de  la  s^rie,  des 
cru8tac6s  qui  ont  k  peine  un  caractSre  commun,  et  cependant, 
lesespfeces  les  plus  extremes  etant  evidemment  alliees  k  celles 
qui  leur  sont  voisines,  celles-ci  k  d*autres,  et  ainsi  de  suite, 
on  reconnatt  que  toutes  appartiennent  k  cette  classe  des  arti- 
cuies  et  non  aux  autres. 


Digitized  by  LjOOQIC 


CLASSIFICATION.  493 

On  a  souvent  employ*  dans  la  classification,  peut-6tre  peu 
logiquement,  la  distribution  g6ographique,  surtout  pour  lea 
groupesconsid^rables  renfermantdes  formes  6troitement  alli^es. 
Temminckinsisle  sur  Tutilitd  et  mfime  sur  la  n6oessit6  de  tenir 
compte  de  cet  616ment  pour  certains  groupes  d*oiseaux,  et  plu- 
sieurs  entomologistes  et  botanistes  ont  suivi  son  exemple. 

Quant  h  la  valeur  comparative  des  divers  groupes  d'espfeces, 
telsque  les  ordres,  les  sous-ordres,  les  families,  les  sous-families 
et  les  genres,  elle  semble  avoir  6t6,  au  moins  jusqu'i  pr6sent, 
presquecompl^tementarbitraire.Plusieursexcellentsbotanistes, 
tels  que  M.  Bentham  et  d'autres,  ont  particuliftrement  insist*  sur 
cette  valeur  arbitraire.  On  pourrait  oiter,  chez  lea  insectes  et  les 
plantes,  des  exemples  de  groupes  de  formes  con8id6r6s  d'abord 
par  des  naturalistes  exp6riment*s  comme  de  simples  genres, 
puis  *lev6s  au  rang  de  sous-famille  ou  de  famille,  non  que  de 
nouvelles  recherches  aient  r6v6l6  d'importantes  differences 
de  conformation  qui  avaient  6chapp*  au  premier  abord,  mais 
parce  que  depuis  Ton  a  d6couvert  de  nombreuses  espftces  al- 
li6es,  pr6sentant  de  I6gers  degr6s  de  differences, 

Toutes  les  regies,  toutes  les  difflcult6s,  tons  les  moyens  de 
classification  qui  precedent,  s'expliquent,  h  moins  que  je  ne  me 
trompe  6trangement,  en  admettant  que  le  systfcme  naturel  a 
pour  base  la  descendance  avec  modifications,  et  que  les  carao- 
t*res  regard6s  par  les  naturalistes  comme  indiquant  des  affinit6s 
r6elles  entre  deux  ou  plusieurs  espfeces  sont  ceux  qu'elles  doivent 
par  h6r6dit6  h  un  parent  commun.  Toute  classification  vraie  est 
done  g6n6alogique ;  la  communaut*  de  descendance  est  le  lien 
each*  que  les  naturalistes  ont,  sans  en  avoir  conscience,  toujours 
recherche,  sous  pr6texte  de  decouvrir,  soit  quelque  plan  inconnu 
de  creation,  soit  d'enoncer  des  propositions  generates,  ou  de 
reunir  des  choses  semblables  et  de  separer  des  choses  diffe* 
rentes. 

Mais  je  dois  m'expliquer  plus  complfttement.  Je  crois  que  Var^ 
rangementdes  groupes  dans  chaque  elasse,  d'aprfes  leurs  relations 
et  leur  degre  de  subordination  mutuelle,  doit,  pour  6tre  nature!, 
6tre  rigoureusement  genealogique ;  mais  que  la  somme  des  diffe- 
rences dans  les  diverses  branches  ou  groupes,  allies  d'ailleurs  au 
m6me  degre  de  consanguinite  avec  leur  ancAtre  commun,  peut 
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diff^rer  beaucoup,  car  elle  depend  des  divers  degr6s  de  modifica- 
tion qu'ils  ont  subis ;  or,  c'est  Ik  ce  qu'exprime  le  classement  des 
formes  en  genres,  en  families,  en  sections  ou  en  ordres.  Le  lee- 
teur  comprendra  mieux  ce  que  j'entends  en  consultant  la  figure 
du  quatrifeme  chapitre.  Supposons  que  les  lettres  khh  repr6sen- 
tent  des  genres  allies  qui  v^curent  pendant  T^poque  silurienne, 
etqui  descendent  d*une  forme  encore  plus  ancienne.  Gertaines 
espfeces  appartenant  k  trois  de  ces  genres  (A,  F  et  I)  ont  transmis, 
jusqu'&  nos  jours,  des  descendants  modifi6s,  repr6sent6s  par  les 
quinze  genres  {a}^k  z^^)  qui  occupent  la  ligne  horizontale  sup6- 
rieure.  Tous  ces  descendants  modifies  d*une  seule  esp^ce  sont 
parents  entre  eux  au  m6me  degr6 ;  on  pourrait  mitaphorique- 
ment  les  appeler  cousins  kun  m6me  millioni^me  degr6 ;  cepen- 
dant  ils  different  beaucoup  les  uns  des  autres  et  k  des  points  de 
vue  divers.  Les  formes  descendues  de  A,  mainlenant  divis6es 
en  deux  ou  trois  families,  constituent  un  oMre  distinct  de  celui 
comprenant  les  formes  descendues  de  I,  aussi  divis6  en  deux 
families.  On  ne  saurait  non  plus  classer  dans  le  m6me  genre  que 
leur  forme  parente  A  les  esp^ces  actuelles  qui  en  descendent, 
ni  celles  d6rivant  de  I  dans  le  m6me  genre  que  I,  Mais  on  peut 
supposer  que  le  gSnre  existant  f^^  n'a  6t6  que  peu  modi&6,  et 
on  pourra  le  grouper  avec  le  genre  primitif  F  dont  il  est  issu ; 
c'est  ainsi  que  quelqu^s  organismes  encore  vivants  appartien- 
nent  k  des  genres  siluriens.  De  sorte  que  la  valeur  comparative 
des  differences  entre  ces  6tres  organises,  tous  parents  les  uns 
des  autres  au  m6me  degr6  de  consanguinity,  a  pu  6tre  tr^s  diiF6- 
rente.  Leur  arrangement  ginidAogiqixe  n'en  est  pas  moins  rest6 
-rigoureusement  exact,  non  seulement  aujourd'hui,  mais  aussi  i^ 
chaque  p^riode  g6n6alogique  successive.  Tous  les  descendants 
modifies  de  A  auront  h^ritS  quelque  chose  en  commun  de  leur 
commun  parent,  il  en  aura  ii€  de  m6me  de  tous  les  descendants 
de  I,  et  il  en  sera  de  m6me  pour  chaque  branche  subordonn^o 
des  descendants  dans  chaque  p^riode  successive.  Si,  toutefois, 
nous  supposons  que  quelque  descendant  de  A  ou  de  I  se  soit 
assez  modifi6  pour  ne  plus  conserver  de  traces  de  sa  parents, 
sa  place  dans  le  systime  naturel  sera  perdue,  ainsi  que  cela  sem- 
ble  devoir  6tre  le  cas  pour  quelques  organismes  existants.  Tous 
les  descendants  du  genre  F,  dans  toute  la  s^rie  g^n^alogique,  ne 
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formeroDt  qu'un  seul  genre,  puisque  nous  supposons  qu'ils  so 
sontpeu  modifies;  mais  ce  genre,  quoique  fort  isol6,  n'en  oc- 
cupera  pas  moins  la  position  inlerm^diaire  qui  lui  est  propre. 
La  representation  des  groupes  indiqu^e  dans  la  figure  sur  une 
surface  plane  est  beaucoup  trop  simple.  Les  branches  devraient 
diverger  dans  toutes  les  directions.  Si  nous  nous  ^tions  bom6s 
h  placer  en  s^rie  lin^aire  les  noms  des  groupes,  nous  aurions 
encore  moins  pu  figurer  un  arrangement  naturel,  car  il  est  6vi- 
demment  impossible  de  repr^senter  par  une  s^rie,  sur  une  sur- 
face plane,  les  affinitSs  que  nous  observons  dans  la  nature  entre 
les  6tres  d'un  mdme  groupe.  Ainsi  done,  le  systfeme  naturel 
ramifi6  ressemble  &un  arbre  g6n6alogique ;  mais  la  somme  des 
modifications  6prouv6es  par  les  diff^rents  groupes  doit  expri- 
mer  leur  arrangement  en  ce  qu'on  appelle  genres,  sous- families, 
families,  sections,  ordres  et  classes. 

Pour  mieux  faire  comprendre  cet  expos6  de  la  classification, 
prenons  un  exemple  tirg  des  diverses  langues  humaines.  Si  nous 
poss^dions  Tarbre  g6n6alogique  complet  de  rhumanitS,  un  ar- 
rangement g6n6alogique  des  races  humaines  pr6senterait  la 
meilleure  classification  des  diverses  langues  parl6es  actuelle- 
ment  dans  le  monde  entier;  si  toutes  les  langues  mortes  et 
tons  les  dialectes  interm^diaires  et  graduellement  changeants 
devaient  y  6tre  introduits,  un  tel  groupement  serait  le  seul  pos- 
sible. Gependant,  il  se  pourrait  que  quelques  anciennes  lan- 
gues, s'6tant  fort  pen  alt6r6es,  n'eussent  engendr6  qu'un  petit 
nombre  de  langues  nouvelles ;  tandis  que  d'autres,  par  suite  de 
Textension,  de  Tisolement,  ou  de  Titat  de  civilisation  des  diffS- 
rentes  races  codescendantes,  auraient  pu  se  modifier  consid6- 
rablement  et  produire  ainsi  un  grand  nombre  de  nouveaux 
dialectes  etde  nouvelles  langues.  Les  divers  degr6s  de  differen- 
ces entre  les  langues  d^rivant  d*une  mdme  souche  devraient 
done  s'exprimer  par  des  groupes  subordonn6s  h  d'autres  grou- 
pes ;  mais  le  seul  arrangement  convenable  ou  mdme  possible 
serait  encore  Tordre  g6n6alogique.  Ce  serait,  en  m6me  temps, 
Tordre  strictement  naturel,  car  il  rapprocherait  toutes  les  lan- 
gues mortes  et  vivantes,  suivant  leurs  affinit6s  les  plus  6troites, 
en  indiquant  la  filiation  et  Torigine  de  chacune  d'elles. 

Pour  verifier  cette  hypothfese,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la 
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classiGcation  desvari^t^s  qu'on  suppose  ou  qu'onsaitdescendues 
d'une  espfece  unique.  LGsvari6t6s  sont  group6essous  les  espfeces. 
les  80U8-vari6t6s  sous  les  vari6t6s,  et,  dans  quelques  cas  raftme, 
comrae  pour  les  pigeons  doraestiques,  on  distingue  encore  plu- 
sieurs  autres  nuances  de  difftirences.  On  suit,  en  un  mot,  k  peu 
prfes  les  m6mes  rfegles  que  pour  la  classification  des  esp6ces. 
Les  auteurs  ont  insist*  sur  la  n6cessit6  de  classer  les  vari6t68 
d*aprfes  un  systferae  naturel  et  non  pas  d'aprfes  un  systferae  arU- 
flciel ;  on  nous  avertit,  par  exemple,  de  ne  pas  classer  ensem- 
ble deux  vari6t6s  d'ananas,  bien  que  leurs  fruits,  la  parlie 
la  plus  importante  de  la  plante,  soient  presque  idenliques ; 
nul  ne  place  ensemble  le  navet  commun  et  le  navet  de  Sufede, 
bien  que  leurs  tiges  6paisses  et  charnues  soient  si  semblables. 
On  classe  les  vari6t6s  d'aprfes  les  parties  qu*on  reconnalt  *tre 
les  plus  constantes;  ainsi,  le  grand  agronome  Marshall  dil 
que,  pour  la  classification  du  b6tail,  on  se  sert  avec  avantage 
des  comes,  parce  que  ces  organes  varient  moins  que  la  forme 
ou  la  couleur  du  corps,  etc.,  tandis  que,  chez  les  moutons,  les 
comes  sont  moins  utiles  sous  ce  rapport,  parce  qu'elles  sont 
moins  constantes.  Pour  les  vari6t6s,  je  suis  convaincu  que  Ton 
pr6f6rerait  certainement  une  classification  gdn^alogique,  si  Ton 
avaittous  les  documents  n^cessairespourr^tablir;  on  Taessayi, 
d'ailleurs,  dans  quelques  cas.  On  pent  fttre  certain,  en  effet, 
quelle  qu'ait  6t6  du  reste  Timportance  des  modifications  subies, 
que  le  principe  d*h6r6dit6  doit  tendre  h  grouper  ensemble  les 
formes  alllfies  par  le  plus  grand  nombre  de  points  de  ressem- 
blance.  Bien  que  quelques  sous-vari6t6s  du  pigeon  culbutant 
different  des  autres  par  leur  long  bee,  ce  qui  est  un  caraclfere 
important,  elles  sont  toutes  relives  les  unes  aux  autres  par 
Thabitude  de  culbuter,  qui  leur  est  commune ;  la  race  ft  courte 
face  a,  il  est  vrai,  presque  totalement  perdu  cette  aptitude,  ce 
qui  n*emp6che  cependant  pas  qu'on  la  maintienne  dans  ce 
m6me  groupc,  ft  cause  de  certains  points  de  ressemblance  et 
de  sa  communaut6  d'origine  avec  les  autres. 

A  regard  des  esp6ces  ft  r6  tat  de  nature,  chaque  naturalis  te  a  lou- 
jours  fait  intervenir  r6l6meut  g6n6alogique  dans  ses  classifica- 
tions, car  il  comprend  les  deux  sexes  dans  la  deraifere  de  ses  divi- 
sions, Tesp^ce;  on  salt,  cependant,  combien  les  deux  sexes 
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diflferent  parfois  Tun  de  Tautre  par  les  caractferes  Ics  plus  im- 
portants .  C'estiipeine  si  Ton  peut  attribuerun  seul  caractfere  com- 
mun  aux  mAles  aduHes  et  aux  hermaphrodites  de  certains  cirripfe- 
des,  que  Dependant personnene  songe  k  s6parer.  Aussitdtqu*on 
eut  reconnu  que  les  trois  formes  d'orchid6es,  ant6rieurement 
groupies  dans  les  trois  genres Monocanthus,  My anthuseiCatu- 
setuniy  se  rencontrent  parfois  sur  la  m6me  planle,  on  les  con- 
sid^ra  corame  des  Tari6t6s;  j'ai  pud6montrer  depuis  qu'cUes 
n'^taient  autre  chose  que  les  formes  mftle,  femelle  et  hermaphro- 
dite de  la  m6me  esp5ce.  Les  naturalistcs  comprennent  dans  une 
m6me  espfece  les  diverses  phases  de  la  larve  d*un  mfeme  Indi- 
vidu,  quelque  diffSrentes  qu'elles  puissent  6tre  Tune  de  Tautre 
et  de  la  forme  adulte ;  ils  y  comprennent  6galement  les  g6n6ra- 
tions  dites  altemantes  de  Steenstrup,  qu*on  ne  peut  que  techni- 
quement  consid6rer  comme  formant  un  m6me  individu.  lis 
comprennent  encore  dans  I'espfece  les  formes  monstrueuses  et 
les  vari6t6s,  nonparce  qu'elles  ressemblent  partiellement  Jileur 
forme  parente,  mais  parce  qu'elles  en  descendent. 

Puisqu'on  a  universellement  invoqu6  la  g6n6alogi6  pour 
classer  ensemble  les  individus  de  la  m6me  espfece,  malgr6  les 
grandes  differences  qui  existent  quelquefois  entre  les  mAles,  les 
femelles  et  les  larves ;  puisqu'on  s'est  fond*  sur  elle  pour  grou- 
per des  vari6t6s  qui  ont  subi  des  changements  parfois  trfts  consi- 
derables, ne  pourrait-il  pas  se  faire  qu*on  ait  utilise,  d'une 
manifere  inconsciente,  ce  m6me  616ment  g6n6alogique  pour  16 
groupement  des  espfeces  dans  les  genres,  et  de  ceux-ci  dans  les 
groupes  plus  61ev69,  sous  le  nom  de  systfeme  naturel?  Je  crois 
que  tel  est  le  guide  qu'on  a  inconsciemment  suivi  et  je  ne  saurais 
m'cxpliquer  autrement  la  raison  des  diverses  regies  auxquelles 
se  sont  conformes  nos  meilleurs  syst^matistes.  Ne  poss^dailt 
point  de  genealogies  ecrites,  il  nous  faut  deduire  lacommunaute 
d'originederessemblancesde  tous  genres.  Nous  choisissons  pour 
cela  les  caractferes  qui,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  nous 
paraissent  probablement  avoir  6te  le  moins  modifies  par  FjCction 
des  conditions  exterieures  auxquelles  chaque  espfece  a  fete  expo- 
sfec  dans  une  periode  recente.  A  ce  point  de  vue,  les  conforma- 
tions rudimentaires  sont  aussi  bonnes,  souvent  meilleures,  que 
d'autres  parlies  deTorganisation.  L'insigniflance  d'un  caractfere 
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nous  imporle  peu;  que  ce  soit  une  simple  inflexion  de  Tangle 
de  la  michoire,  la  manifere  dont  Taile  d'un  insecte  est  pli6e,  que 
la  peau  soit  gamie  de  plumes  ou  de  polls,  peu  importe ;  pourvu 
que  ce  caractfere  se  retrouve  chez  des  espfeces  nombreuses  et 
diverses  et  surtout  chez  celles  qui  ont  des  habitudes  trfes  diff(6- 
rentes,  il  acquiert  aussitdt  une  grande  valeur ;  nous  ne  pouvons, 
en  effet,  expliquer  son  existence  chez  tant  de  formes,  k  habitudes 
si  diverses,  que  par  Tinfluence  h6r6ditaire  d'un  anc6tre  com- 
mun.  Nous  pouvons  h  cet  6gard  nous  tromper  sur  certains  points 
isol6s  de  confonnation ;  mais,  lorsque  plusieurs  caractferes,  si 
insignifiants  qu*ils  soient,  se  retrouvent  dans  un  vaste  groupe 
d'6tres  dou6s  d'habitudes  di£f6rentes,  on  pent  6tre  k  peu  prfes 
certain,  d*aprfes  la  th^orie  de  la  descendance,  que  ces  caractires 
proviennent  par  h6r6dit6  d'un  commun  ancfitre ;  or,  nous  sa- 
vons  que  ces  ensembles  de  caractferes  ont  une  valeur  toute  par- 
ticuli^re  en  mati^re  de  classification. 

II  devient  ais6  de  comprendre  pourquoi  une  esp^ce  ou  un 
groupe  d'espfeces,  bien  que  s'6cartant  des  formes  alli6es  par 
quelques  traits  caract^ristiques  imporlants,  doit  cependant 
6tre  class6  avec  elles ;  ce  qui  pent  se  faire  et  se  fait  souvent, 
lorsqu'un  nombre  suffisant  de  caract^res,  si  insignifiants  qu'ils 
soient,  subsiste  pour  trahir  le  lien  cach6  dA  h  la  communaut6 
d'origine.  Lorsque  deux  formes  extremes  n'offirent  pas  un  seul 
caractfere  en  commun,  il  suffit  de  Fexistence  d'une  s6rie  conti- 
nue de  groupes  interm6diaires,  les  reliant  Tune  k  Tautre,  pour 
nous  autoriser  k  conclure  h  leur  communaut6  d'origine  et  h  les 
r6unir  dans  une  m6me  classe.  Comme  les  organes  ayant  une 
grande  importance  physiologique,  -ceux  par  exemple  qui  ser- 
vent  Jimaintenirlaviedans  les  conditions  d'existence  les  plus 
diverses,  sont  g6n6ralement  les  plus  constants,  nous  leur  accor- 
dons  une  valeur  sp6ciale ;  mais  si,  dans  un  autre  groupe  ou  dans 
une  section  de  groupe,  nous  voyons  ces  mftmes  organes  di£Krer 
beaucoup,  nous  leur  atlribuons  imm6diatement  moins  d'impor- 
tance  pour  la  classification.  Nous  verrons  tout  k  I'heure  pour- 
quoi, h  ce  point  de  vue,  les  caractferes  embryologiques  ont  une 
si  haute  valeur.  La  distribution  g6ographique  pent  parfois  fttre 
employee  utilement  dans  le  classement  des  grands  genres,  parce 
que  toutes  les  espftces  d'un  mfime  genre,  habitant  une  region 
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i3ol6e  et  distincte,  descendent,  selon  toute  probability,  des 
mftmes  parents. 

RESSEMBLANCES  ANALOGUES. 

Les  remarques  pr6c6dentes  nous  permettent  de  comprendre 
la  distinction  trfes  essentielle  qu'il  importe  d'6tablir  entre  les  affi- 
nit^s  r6elles  et  les  ressemblances  d'adaptation  ou  ressemblances 
analogues.  Lamarck  a  le  premier  attir6  Tattention  sur  cette 
distinction,  admise  ensuite  par  Macleay  et  d'autres.  La  ressem- 
blance  g^n^rale  du  corps  et  celle  des  membres  ant^rieurs  en 
forme  de  nageoires  qu'on  remarque  entre  le  Dugong,  animal 
pachyderme,  et  la  baleine,  ainsi  que  la  ressemblance  entre  ces 
deux  mammifferes  et  les  poissons,  sont  des  ressemblances  ana- 
logues. U  en  est  de  mSme  de  la  ressemblance  entre  la  souris  et 
la  musaraigne  {Sorex)^  appartenant  h  des  ordres  diff6rents,  et  de 
celle,  encore  beaucoup  plus  grande,  selon  les  observations  de 
M.  Mivart,  existant  entre  la  souris  et  un  petit  marsupial  {Ante- 
chinns)  d'Australie.  On  pent,  k  ce  qu'il  me  semble,  expliquerces 
derni&res  ressemblances  par  une  adaptation  k  des  mouvements 
6galement  actifs  au  milieu  de  buissons  et  d'herbages,  permet- 
tant  plus  facilement  k  Tanimal  d*6chapper  k  ses  ennemis. 

On  compte  d'innombrables  cas  de  ressemblance  chez  les  in- 
sectes ;  ainsi  Linn6,  tromp6  par  I'apparence  ext^rieure,  classa 
uninsecte  homoptfere  parmi  les  pbalfenes.  Nous  remarquons  des 
faits  analogues  mSme  chez  nos  Yari6t6s  domestiques,  la  simi- 
litude frappante,  par  exemple,  des  formes  des  races  am61ior6es 
du  pore  commun  et  du  pore  chinois,  descendues  d'espfeces  diff6- 
rentes;  tout  comme  dans  les  tiges  semblablement  ^paissies  du 
navet  commun  et  du  navet  de  Sufede.  La  ressemblance  entre  le 
I6vrier  et  le  cheval  de  course  est  k  peine  plus  imaginaire  que 
certaines  analogies  que  beaucoup  de  savants  ont  signal^es  en- 
tre des  animaux  trfes  diff6rents. 

En  partant  de  ce  principe,  que  les  caractferes  n'ont  d'impor- 
tance  r6elle  pour  la  classification  qu'autant  qu'ils  r6vfelent  les 
affinit6s  g6n6alogiques,  on  peut  ais6ment  comprendre  pour- 
quoi  des  caractferes  analogues  ou  d*adaptation,  bien  que  d'une 
haute  importance  pour  la  proSp6rit6  de  Tindividu,  peuvent 
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n'avoir  presque  aucune  valeur  pour  les  sysWmatistes.  Desani- 
maux  appartenant  k  deux  lign6es  d'ancfttres  trfes  distinctes  peu- 
vent,  en  effet,  s'6tre  adapt^s  h  des  conditions  semblables,  et 
avoir  ainsi  acquis  une  grande  ressemblance  ext6rieure ;  mais 
ces  ressemblances,  loin  de  r6v61er  leurs  relations  de  parents, 
tendentplut6t  k  les  dissimuler.  Ainsi  s'explique  encore  ce  prin- 
cipe,  paradoxal  en  apparence,  que  les  m6mes  caract6res  sent 
analogues  lorsqu'on  compare  un  groupe  li  un  autre  groupe, 
mais  quails  r6v6lent  de  v^ritables  affinit6s  chez  les  membres 
d'un  mAme  groupe,  compares  les  uns  aux  autres.  Ainsi,  la 
forme  du  corps  et  les  membres  en  forme  de  nageoires  sont  des 
earactftrei  purement  analogues  lorsqu'on  compare  la  baleine 
MX  poissons,  parce  qu'ils  constituent  dans  les  deux  classes  une 
adaptation  spioiale  en  vue  d'un  mode  de  locomotion  aquatique ; 
mail  la  forme  du  corps  et  les  membres  en  forme  de  nageoires 
prouveot  de  t6ritables  affinit^s  entre  les  divers  membres  de  la 
famille  des  baleines,  car  ces  divers  caracl^res  sont  si  exactement 
semblables  dans  touie  la  famille,  qu'on  ne  saurait  douter  qu'ils 
ne  proviennent  par  h^r6dit6  d'un  ano6tre  commun.  U  en  estde 
m6me  pour  les  poissons. 

On  pourraii  citer,  chez  des  6tres  absolument  distincts,  de 
nombreux  cas  de  ressemblance  extraordinaire  entre  des  orga- 
nes  Isolds,  adapt6s  aux  m6mes  fonctions.  L*6troile  ressem- 
blance de  la  m&choire  du  chien  avec  celle  du  loup  tasmanien 
(Thylacinxis),  animaux  tr5s  6loign6s  Tun  de  Tautre  dans  le 
systfeme  naturel,  en  offre  un  excellent  exemple.  Cette  res- 
semblance, loutefois,  se  borne  k  un  aspect  general,  tel  que  la 
saillie  des  canines  et  la  forme  incisive  des  molaires.  Mais  les 
dents  diflferent  r6ellement  beaucoup  :  ainsi  le  chien  porte,  de 
chaque  c6t6  de  la  mftchoire  sup6rieure,  quatre  pr6molaires  et 
seulemenl  deux  molaires,  tandis  que  le  thylacinus  a  trois  pr6- 
molaires  et  quatre  molaires.  La  conformation  el  la  grandeur 
relative  des  molaires  different  aussi  beaucoup  chez  les  deux 
animaux.  La  dentition  adulte  est  pr6c6d6e  d'une  dentition  de 
lactation  tout  k  fait  diff6rente.  On  peul  done  nier  que,  dans 
les  deux  cas,  ce  soit  la  s6lection  naturelle  de  variations  suc- 
cessives  qui  a  adapt*  les  dents  k  d6chirer  la  chair ;  mais  il 
m'est  iippossible  de  comprendre  qu'on  puisse  Tadmettre  dans 
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un  cas  et  le  nier.dans  Tautre.  Je  suis  heureux  de  voir  que  le 
professeur  Flower,  dont  Topinioii  a  un  si  grand  poids,  en  est 
arrive  k  la  m6me  conclusion. 

Les  cas  extraordinaires,  ciWs  dans  un  chapitre  ant^rieur,  rela- 
tifs  k  des  poissons  trfes  diff^rents  pourvus  d'appareils  61ectriques, 
k  des  insectes  trfes  divers  poss6dant  des  organes  lumineux,  etii 
desorchid6es  et  k  des  ascl6piades  k  masses  de  pollen  avec  dis* 
ques  visqueux,  doivent  rentrer  aussi  sous  la  rubrique  des  ressem- 
blances  analogues.  Mais  ces  cas  sont  si  ^tonnants,  qu'on  les  a 
pr6sent^s  comme  des  difiicult^s  ou  des  objections  contre  ma 
th6orie.  Dans  tons  les  cas,  on  pent  observer  quelque  difference 
fondamentale  dans  la  croissance  ou  le  d6veloppement  des  orga* 
nes,  et  g6n6ralement  dans  la  conformation  adulte.  Le  but  obtenu 
est  le  m6me,  mais  les  moyens  sont  essentiellement  diff^rents, 
bien  que  paraissant  superficiellement  les  m6mes.  Le  principe  au- 
quel  nous  avons  fait  allusion  pr6c6demment  sous  le  nom  de  va- 
riation analogue  a  probablement  jou6  souvent  un  rdle  dans  les 
cas  de  ce  genre.  Les  membres  de  la  m6me  classe,  quoique  allies 
de  tr^s  loin,  ont  h6rit6  de  tant  de  caract6res  constitutionnels 
communs,  qu'ils  sont  aptes  k  varier  d  une  fa^on  semblable  sous 
rinfluence  de  causes  de  mftme  nature,  ce  qui  aiderait  ^videm- 
ment  Tacquisition  par  la  selection  naturelle  d^organes  ou  de 
parties  se  ressemblant  6tonnamment,  en  dehors  de  ce  qu'a  pu 
produire  rh6r6dit6  directe  d*un  ancfitre  commun. 

Comme  des  espdces  appartenant  &  des  classes  distinctes  se 
sont  souvent  adapt6es  par  suite  de  I6gferes  modifications  succes- 
sives  k  vivre  dans  des  conditions  presque  semblables  —  par 
exemple,  k  habiter  la  terre,  Tair  ou  Teau  —  il  n'est  peut-6tre 
pas  impossible  d'expliquer  comment  il  se  fait  qu'on  ait  observe 
quelquefois  un  parall61isme  numirique  entre  les  sous-groupes 
de  classes  distinctes.  Frapp6  d'un  parall61isme  de  ce  genre,  un 
naturaliste,  en  6levant  ou  en  rabaissant  arbitrairementla  valeur 
des  groupes  de  plusieurs  classes,  valeur  jusqu'ici  compl6tement 
arbitraire,  ainsi  que  Texp^rience  Fa  toujours  prouv6,  pourrait 
ais6ment  donner  k  ce  parall6lisme  une  grande  extension ;  c'est 
ainsi  que,  trfes  probablement,  on  a  imagin6  les  classifications 
sept6naires,  quinaires,  quaternaires  et  temaires. 

11  est  une  autre  classe  de  fails  curieux  dans  lesquels  la  res^ 
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semblance  ext6rieure  ne  r6sulte  pasd'une  adaptation  kdes  con- 
ditions d'existence  semblables,  mais  provient  d'un  besoin  de 
protection.  Je  fais  allusion  aux  faits  observes  pour  la  premiere 
fois  par  M.  Bates,  relativement  k  certains  papillons  qui  copient 
de  la  manifere  la  plus  6tonnante  d'autres  espfeces  complfetement 
dislinctes.  Get  excellent  observateur  a  d6montr6  que,  dans 
certaines  regions  de  TAm^rique  du  Sud,  oii,  par  exemple, 
pullulent   les    essaims  brillants  d'lthomia,   un  autre  papU- 
lon,  le  Leptalis,  se  faufile  souvent  parmi  les  ithomia,  aux- 
quels  il  ressemble  si  6trangement  par  la  forme,  la  nuance  et 
les  taches  de  ses  ailes,  que  M.  Bates,  quoique  exerc6  par  onze 
ans  de  recherches,  et  toujours  sur  ses  gardes,  6tait  cependant 
tromp6  sans  cesse.  Lorsqu'on  examine  le  modMe  et  la  copie  el 
qu'on  les  compare  Tun  h  I'autre,  on  trouve  que  leur  confor- 
mation essentielle  diflfere  entiferement,  et  qu'ils  appartiennent 
non  seulement  &  des  genres  differents,  mais  souvent ides  families 
distinctes.  Une  pareille  ressemblance  aurait  pu  6tre  consid6r6e 
comme  une  bizarre  coincidence,  si  elle  ne  s'6tait  rencontr6e 
qu'une  ou  deux  fois.  Mais,  dans  les  regions  oil  les Lep talis  copient 
les  Ithomia,  on  trouve  d'autres  espfeces  appartenant  aux  mfimes 
genres,  s'imitantles  unes  des  autres  avec  le  m6me  degr6  de  res- 
semblance.  On  a  6num6r6  jusqu'i  dLx  genres  contenant  des 
espfeces  qui  copient  d'autres  papillons. Les  espfeces  copifees  et  les 
espfeces  copistes  habitent  toujours  les  mfemes  localit^s,  et  on  ne 
trouve  jamais  les  copistes  sur  des  points  feloignfes  de  ceux  qu'oc- 
cupent  les  espfeces  qu'ils  imitent.  Les  copistes  ne  comptent 
habituellement  que  peu  d'individus,  les  espfeces  copifees  fourmil- 
lent  presque  toujours  par  essaims.  Dans  les  rfegions  oh  une 
espfece  de  Leptalis  copie  une  Ithomia,  il  y  a  quelquefois  d'autres 
Ifepidoptferes  qui  copient  aussi  la  mfeme  ithomia ;  de  sorte  que, 
dans  un  mfeme  lieu,  on  pent  rencontrer  des  espfeces  appartenant 
h.  trois  genres  de  papillons,  et  mfeme  une  phalfene,  qui  toutes 
ressemblent  ft  un  papillon  appartenant  ft  un  quatrifeme  genre.  11 
faut  noter  spfecialement,  comme  le  dfemontrent  les  sferies  gra- 
dufees  qu'on  pent  fetablir  entre  plusieurs  formes  de  leptalis  co- 
pistes et  les  formes  copifees,  qu'il  en  est  un  grand  nombre  qui 
ne  sont  que  de  simples  varifetfes  de  la  mfeme  espfece,  tandis  que 
d'autres  appartiennent,  sans  aucun  doute,  ft  des  espfeces  dis- 
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linctes.  Mais  pourquoi^  peut-on  se  demander,  certaines  formes 
sont-elles  toujours  copi^es,  iandis  que  d'autres  jouent  toujours 
le  rdle  de  copistes ? M.  Bates  r6pond  d'une  mani^re  satisfaisante 
ft  cette  question  en  d6montrant  que  la  forme  copi6e  conserve 
les  caract^res  habituels  du  groupe  auquel  elle  appartient,  et 
que  ce  sont  les  copistes  qui  ont  change  d'apparence  ext6rieure 
et  cess6  de  ressembler  h  leurs  plus  proches  allies. 

Nous  sommes  ensuite  conduits  k  rechercher  pour  quelle  raison 
certains  papillons  ou  certaines  phalfenes  revfitent  si  fr6quemment 
Tapparence  ext^rieure  d*une  autre  forme  tout  h  fait  distincte,  ef 
pourquoi,  k  la  grande  perplexity  des  naturalistes,  la  nature  s'est 
livr^e  k  de  semblables  d^guisements.  M.  Bates,  k  mon  avis,  en 
a  foumi  la  veritable  explication.  Les  formes  copi^es,  qui  abon- 
dent  toujours  en  individus,  doivent  habituellement  6chapper 
largement  k  la  destruction,  car  autrement  elles  n'existeraient 
pas  en  quantit^s  si  considerables;  or,  on  a  aujourd'hui  la preuve 
qu'elles  ne  servent  jamais  de  proie  aux  oiseaux  ni  aux  autres 
animaux  qui  se  nourrissent  d'insectes,  k  cause,  sans  doute,  de 
leur  go4)t  d6sagr6able.  Les  copistes,  d'une  part,  qui  habitent  la 
m6me  locality,  sont  coraparativement  fort rares,  etappartiennent 
k  des  groupes  qui  le  sont  6galement;  ces  espfeces  doivent  done 
6tre  expos6es  k  quelque  danger  habituel,  car  autrement,  vu  le 
nombre  des  ceufs  que  pondent  tons  les  papillons,  elles  fourmille- 
raient  dans  tout  le  pays  au  bout  de  trois  ou  quatre  generations. 
Or,  si  un  membre  d'un  de  ces  groupes  rares  et  persecutes  vient  k 
emprunter  la  parure  d'une  espfece  mieux  protegee,  et  cela  de 
fagon  assez  parfaite  pour  tromperFoeil  d*un  entomologiste  exerce, 
il  est  probable  qu'il  pourrait  tromper  aussi  les  oiseaux  de  proie  et 
les  insectes  carnassiers,  et  par  consequent  echapper  k  la  destruc- 
tion. On  pourrait  presque  dire  que  M.  Bates  a  assiste  aux  diver- 
ses  phases  par  lesquelles  ces  formes  copistes  en  sont  venues  k 
ressembler  de  si  prfts  aux  formes  copiees ;  il  a  remarque,  en  effet, 
que  quelques-unes  des  formes  de  leptalis  qui  copient  tant  d'au- 
tres  papillons  sont  variables  au  plus  haut  degre.  U  en  a  rencontre 
dans  un  district  plusieurs  varietes,  dont  une  seule  ressemble 
jusqu'ft  un  certain  point  k  Tithomia  commune  de  la  localite.  Dans 
un  autre  endroit  se  trouvaient  deux  ou  trois  varietes,  dont  Tune, 
plus  commune  que  les  autres,  imitait  k  s'y  meprendre  une  autre 
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forme  d'ithomia.  M.  Bates,  se  basant  sur  des  fails  de  ce  genre, 
conclut  que  le  leptalis  varie  d'abord ;  puis,  quand  une  vari^ld 
arrive  k  ressembler  quelque  peu  k  un  papillon  abondant  dans  la 
mdrne  locality,  cette  Yari6t6,  gr&ce  k  sa  similitude  avec  une 
forme  prospire  et  peu  inqui^t^e,  ^tant  moins  expos^e  k  dtre  la 
proie  des  oiseaux  et  des  insectes,  est  par  con86quent  plus  sou- 
vent  conserv6e ;  —  «  les  degrds  de  ressemblance  moins  parfaite 
6lant  successivement  6limin6s  dans  chaque  g6n6ration,  les 
autres  finissent  par  rester  seuls  pour  propager  leur  type.  »  Nous 
avons  \k  un  exeraple  exoellent  de  selection  naturelle. 

MM.  Wallace  et  Trimen  ont  aussi  d6crit  plusieurs  oas  d'imita- 
tion  dgalement  frappants,  observ6s  chez  les  16pidopt6res,  dans 
Tarcbipel  malais ;  et,  en  Afrique,  chez  des  insectes  appartenant 
k  d' autres  ordres,  M.  Wallace  a  observe  aussi  un  cas  de  ce  genre 
chez  les  oiseaux,  mais  nous  n*en  connaissons  aucun  obex  les 
manmiifbres.  La  frequence  plus  grande  de  ces  imitations  chez 
les  insectes  que  chez  les  autres  animaux  est  probablement  uae 
consequence  de  leur  petite  taille ;  les  insectes  ne  peuvent  se  d6* 
fendre,  sauf  toutefois  ceux  qui  sont  arm6s  d'un  aiguillon,  et  je  ne 
crois  pas  que  ces  derniers  copient  jamais  d'autres  insectes,  bien 
qu'ils  soient  eux-m6mes  copi6s  trfts  souvent  par  d'autres.  Les  in- 
sectes ne  peuvent  6chapper  par  le  vol  aux  plus  grands  animaux 
qui  les  poursuivent ;  ils  se  trouvent  done  r^duits,  comme  tous 
les  6tres  faibles,  k  recourir  k  la  ruse  et  &  la  dissimulation. 

11  est  utile  de  faire  observer  que  ces  imitations  n'ont  jamais 
dfi  commencer  entre  des  formes  complfetement  dissemblables  au 
point  de  vue  de  la  couleur.  Mais  si  Ton  suppose  que  deux  espies 
se  ressemblent  d^jit  quelque  peu,  les  raisons  que  nous  venons 
d'indiquer  expliquent  ais6ment  une  ressemblance  absolue  entre 
ces  deux  esp^ces  k  condition  que  oette  ressemblance  soit  avanta- 
geuse  k  Tune  d'elles.  Si,  pour  une  cause  quelconque,  la  forme 
copi^e  s'est  ensuite  graduellement  modiiide,  la  forme  copiste  a 
At  entrer  dans  la  m6me  voie  et  se  modiQer  aussi  dans  des  propor- 
tions telles,  qu'elle  add  revdtir  un  aspect  et  une  coloration  abso- 
lument  diff^rents  de  ceux  des  autres  membres  de  la  famille  k 
laquelle  elle  appaiUent.  11  y  a,  cependant,  de  ce  chef  une  cer- 
taine  difficult^,  oar  U  est  necssaire  de  supposer,  dans  quelques 
cas,  que  des  icdividus  appartenant  &  plusieurs  groupes  dislincts 
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ressemblaient,  avant  de  s'Atre  modifies  autant  qu'ils  le  sont 
aujourd'hui,  h  des  individus  d'un  autre  groupe  mieux  prot6g6 ; 
cette  reggemblance  accidentelle  ayant  servi  de  base  h  Facqui- 
silion  ult6rieure  d'un©  ressemblance  parfaite. 

sua  LA  NATURE  DES  AFFLNITES  HELIANT  LES  £tRES  ORGANISES. 

Comme  les  descendants  modifies  d'espfeces  dominantes  appar- 
tenant  aux  plus  grands  genres  tendent  k  h^riter  des  avantages 
auxquels  les  groupes  dont  ils  font  partie  doivent  leur  extension 
et  leur  pr6pond6rance,  ils  sont  plus  aptes  h  se  r^pandre  au  loin 
et  k  occuper  des  places  nouvelles  dans  FScononiie  de  la  nature. 
Les  groupes  les  plus  grands  et  les  plus  dominants  dans  chaque 
classe  tendent  ainsi  h  s'agrandir  davantage,  et,  par  consequent, 
h  supplanter  beaucoup  d*autres  groupes  plus  petits  et  plus  fai- 
bles.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  tons  les  organismes,  6teints 
et  vivants,  sont  compris  dans  un  petit  nombre  d'ordres  et  dans  un 
nombre  de  classes  plus  restreint  encore.  Un  fait  assez  frappant 
prQuve  le  petit  nomJ)re  des  groupes  sup6rieurs  et  leur  vaste  ex- 
tension sur  le  globe,  c'est  que  la  d6couverte  de  TAustralie  n*a 
pas  ajoutd  un  seul  insecte  appartenant  h  une  classe  nouvelle ; 
c'est  ainsi  que,  dans  le  rfegne  v6g6tal ,  cette  d6couverte n'a  ajout6, 
selonle  docteur  Hooker,  que  deux  ou  trois  petites  families  h  celles 
que  nous  connaissions  d6j^. 

J'ai  cberche  h  6tablir,  dans  le  chapitre  sur  la  succession  g^o- 
logique,  en  vertu  du  principe  que  chaque  groupe  a  g6n6raleinent 
diverge  beaucoup  en  oaract^res  pendant  la  marche  longue  et 
continue  de  ses  modifications,  comment  il  se  fait  que  les  formes 
les  plus  anciennes  pr6sentent  souvent  des  caractferes  jusqu'i  un 
certain  point  interm^diaires  entre  des  groupes  existants.  Un 
petit  nombre  de  ces  formes  anciennes  et  interm^diaires  a  trans- 
mis  jjusqu'Jt  ce  jour  des  descendants  peu  modifies,  qui  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  les  especes  aberranies.  Plus  une  forme 
est  aberrante,  plus  le  nombre  des  formes  extermin6es  et  totale- 
ment  disparues  qui  la  rattachaient  h  d'autres  formes  doit  etre 
considerable.  Nous  avons  la  preuve  que  les  groupes  aberrants 
ont  dft  subir  de  nombreuses  extinctions,  car  ils  ne  sont  ordinai- 
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rement  repr6sent6s  que  par  un  trfes  petit  nombre  d'espfeces ;  ces 
espfeces,  en  outre,  sont  le  plus  souvent  trfes  distinctes  les  unes 
des  autres,  ce  qui  implique  encore  de  nombreuses  extinctions. 
Les  genres  Omithorynchtis  et  Lepidosiretij  par  exemple,  n*au- 
raientpas6t6  moins  aberrants  s'ils  eussent6t6  repr6sent6s  cha- 
cun  par  une  douzaine  d'espfeces  au  lieu  de  Ffttre  aujourdTiui  par 
une  seule,  par  deux  ou  par  trois.  Nous  ne  pouvons,  je  crois, 
expliquer  ce  fait  qu'en  consid6rant  les  groupes  aberrants  comme 
des  formes  vaincues  par  des  concurrents  plus  heureux,  et  qu'un 
petit  nombre  de  membres  qui  se  sont  conserves  sur  quelques 
points,  gr4ce  h  des  conditions  particuliferementfavorables,  repr6- 
sentent  seuls  aujourd'hui. 

M.  Waterhouse  a  remarqu6  que,  lorsqu'un  animal  appartenant 
Jiungroupepr6sentequelque  afflnit6  avec  un  autre  groupe  tout 
it  fait  distinct,  cette  affinit6  est,  dans  la  plupart  des  cas,  geniralc 
et  non  sp6ciale.  Ainsi,  d'aprfes  M.  Waterhouse,  la  viscache  est, 
de  tons  les  rongeurs,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  des  marsu- 
piaux;  mais  ses  rapports  avec  cet  ordre  portent  sur  des  points 
g6n6raux,  c'est-i-dire  qu'elle  ne  se  rapproche  pas  plus  d'unc 
espfeceparticulifere  de  marsupial  que  d'une  autre.  Or,  comme  on 
admet  que  ces  afSnit6s  sont  r6elles  et  non  pas  simplement  le 
rfisultat  d'adaptations,  elles  doivent,  selon  ma  th6orie,  provenir 
par  h6r6dit6  d'un  ancfitre  commun.  Nous  devons  done  suppo- 
ser,  soil  que  tons  les  rongeurs,  y  compris  la  viscache,  descen- 
dent  de  quelque  espfece  trfes  ancienne  de  Tordre  des  marsupiaux 
qui  aurait  naturellement  prfesentfe  des  caractferes  plus  ou  moins 
intermfediaires  entre  les  formes  existantes  de  cet  ordre ;  soit  que 
les  rongeurs  et  les  marsupiaux  descendent  d'un  ancfetre  com- 
mun et  que  les  deux  groupes  out  depuis  subi  de  profondes  mo- 
difications dans  des  durections  divergentes.  Dans  les  deux  cas, 
nous  devons  admettre  que  la  viscache  a  conservfe,  par  hferfedit6, 
un  plus  grand  nombre  de  caractferes  de  son  ancfetre  primitif  que 
ne  Tout  fait  les  autres  rongeurs ;  par  consequent,  elle  ne  doit 
se  rattacher  spfecialement  h  aucun  marsupial  existant,  mais  in- 
directement  h  tons,  ou  h  presque  tons,  parce  qu'ils  ont  conservfe 
en  partie  le  caractfere  de  leur  commun  ancfetre  ou  de  quelque 
membre  trfes  ancien  du  groupe.  D'autre  part,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  M.  Waterhouse,  de  tous  les  marsupiaux,  c'est  le 
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Phascolomys  qui  ressemble  le  plus,  non  i  une  espftce  parti- 
culi^re  de  rongeurs,  mais  en  g6n6ral  h,  tous  les  membres  do 
cet  ordre.  Onpeut  toutefois,  dans  ce  cas,  soupgonner  que  la  res- 
semblance  est  purement  analogue,  le  phascolomys  ayant  pu 
s'adapter  i  des  habitudes  semblables  i  celles  des  rongeurs .  A  .-P. 
de  Gandolle  a  fait  des  observations  k  peu  prfes  analogues  sur  la 
nature  g^n^rale  des  afiinit6s  de  families  distinctes  de  plantes. 

En  partant  du  principe  que  les  espfeces  descendues  d*un  com- 
mun  parent  se  multiplient  en  divergeant  graduellement  en  carac- 
tferes,  tout  en  conservant  par  h6ritage  quelques  caractferes  com- 
muns,  on  pent  expliquer  les  affinit6s  complexes  et  divergentes  qui 
rattachent  les  uns  aux  autres  tous  les  membres  d'une  mftme  fa- 
mille  ou  m6me  d'un  groupe  plus  61ev6.  En  eflet,  Tancfitre  com- 
mun  de  touteunefamille,actuellementfractionn6eparrextinction 
engroupeseten  sous-groupes  distincts,  a  dfl  transmettreJitoutes 
les  esp&ces  quelques-uns  de  ses  caract^res  modifies  de  diverses 
maniferes  et  k  divers  degr6s;  ces  diverses  espfeces  doivent,  par 
consequent,  6tre  alli6es  les  unes  aux  autres  par  des  lignes  d'af- 
iinites  tortueuses  et  de  longueurs  in6gales,  remontant  dans 
le  pass6  par  un  grand  nombre  d'anc6tres,  comme  on  pent  le 
voir  dans  la  figure  h  laquelle  j'ai  d6j&  si  souvent  renvoy6  le 
lecteur.  De  m6me  qu*il  est  fort  difficile  de  saisir  les  rapports  de 
parents  entrelesnombreux  descendants  d'une  noble  et  ancienne 
famille,  ce  qui  est  m6me  presque  impossible  sans  le  secours  d'un 
arbre  g^n^alogique,  on  pent  coraprendre  combien  a  dfl  6tre 
grande,  pour  le  naturaliste,  la  difficult^  de  d^crire,  sans  Taide 
d'une  figure,  les  diverses  affinit6s  qu'il  remarque  entre  les  nom- 
breux  membres  vivants  et  6teints  d'une  m6me  grande  classe 
naturelle. 

L'extinction,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  au  quatrifeme  chapitre, 
a  jou6  un  rdle  important  en  determinant  et  en  augmentant  tou- 
jours  les  intervalles  existant  entre  les  divers  groupes  de  chaque 
classe.  Nous  pouvons  ainsi  nous  expliquer  pourquoi  les  di- 
verses classes  sont  si  distinctes  les  unes  des  autres,  la  classe  des 
oiseaux,  par  exemple,  compar6e  aux  autres  vert6br6s.  II  suf- 
fit  d'admettrequ'un  grand  nombre  de  formes  anciennes,  qui  re- 
liaient  autrefois  les  ancStres  recul^s  des  oiseaux  h  ceux  des 
autres  classes  de  vert6br6s,  alors  moins  differenci6es,  se  sont 
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depuls  tout  k  fait  perdues.  L'extinctiod  des  formes  qui  reliaient 
autrefois  les  poissons  aux  batraciens  a  6t6  moins  complete ;  il  y 
a  encore  eu  moing  d'extinclion  dans  d'autres  classes,  celle  des 
crustacis  par  exeniple,  car  les  formes  les  plus  6tonnamraent  di- 
verses  y  sont  encore  relives  par  une  longue  chalne  d'afDuit^s 
qui  n'est  que  partiellement  interrompue.  L'exiinction  n'a  fai^ 
que  siparer  les  groupes ;  elle  n*a  contribu6  en  rieni  les  former; 
car,  si  toutes  les  formes  qui  ont  v6cu  sur  la  terre  venaient  k  re- 
paratlre,  il  serait  sang  doute  impossible  de  trouver  des  defi- 
nitions de  nature  k  distinguer  chaque  groupe,  mais  leur  elassi- 
fication  naturelle  ou  plutdt  leur  arrangement  naturel  serait 
possible.  C'est  ce  qu*il  est  facile  de  comprendre  en  reprenant 
notre  figure.  Les  lettres  kkL  peuvent  reprisenter onze genres 
deT^poque  silurienne,  dont  quelques-uns  ont  produit  des  grou- 
pes importants  de  descendants  modifies;  on  peutsupposer  que 
chaque  forme  interm6diaire,  dans  chaque  branche,  est  encore 
vivante  et  que  ces  formes  interm6diaires  ne  sont  pas  plus  6car- 
t6es  les  unes  des  autres  que  le  sont  les  vari6t6s  acluelles.  En 
pareil  cas,  il  serait  absolument  impossible  de  donner  des  d*flni- 
tions  qui  permissent  de  distinguer  les  merabres  des  divers 
groupes  de  leurs  parents  et  de  leurs  descendants  imm6diats. 
N6anmoins,  Tarrangement  naturel  que  repr^sente  la  figure  n'en 
serait  pas  moins  exact ;  car,  en  vertu  du  principe  de  rh6r6dit6, 
toutes  les  formes  descendant  de  A,  par  exemple,  poss6deraient 
quelques  caractferes  communs.  Nous  pouvons,  dans  un  arbre,  dis- 
tinguer telle  ou  telle  branche,  bien  qu'ileurpointde  bifurcation 
elles  s'unissent  etse  confondent.  Nous  nepourrions  pas,  corame 
je  Tai  dit,  d6finir  les  divers  groupes ;  mais  nous  pourrions  choi* 
sir  des  types  ou  des  formes  comportant  la  plupart  des  carac- 
tferes  de  chaque  groupe  petit  ou  grand,  et  donner  ainsi  utie  id6e 
g6n6rale  de  la  valeur  des  diff6rences  qui  les  g^parent.  C'est  ce 
que  nous  serions  obliges  de  faire,  si  nous  parvenions  jamais  k 
recueillir  toutes  les  formes  d'une  classc  qui  ont  v6cu  dans  le 
temps  et  dans  Tespace.  11  est  certain  que  nous  n'arriverons  ja- 
mais k  parfaire  une  collection  aussi  complfete ;  n^anmoins,  pour 
certaines  classes,  nous  tendons  k  cer^sultat;  et  Milne-Edwards  a 
r«5cemment  insists,  dansun  excellent  m^moire,  surl'importance 
qu'il  y  a  ft  s'attacher  aux  types,  que  nous  puissions  ou  non  si- 
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parer  et  dSflnir  les  groupes  auxquels  ces  types  appartiennent. 

En  r6sura6,  nous  avons  vu  que  la  selection  nalurelle,  qui  r6- 
suite  de  la  lutte  pour  Texistence  et  qui  impUque  presque  in6vl- 
tablementrextinction  des  espfeces  et  la  divergence  des  caractftres 
chez  les  descendants  d*une  mftme  espftce  parente,  explique  les 
grands  traits  g6n6raux  des  affinU68  de  tons  les  6tres  organis6s, 
c'est-i-dire  leur  classement  en  groupes  subordonn^s  k  d'autres 
groupes.  C'est  en  raison  des  rapports  g6n6alogiques  que  nous 
classons  les  individus  des  deux  sexes  et  de  tousles  Ages  dans  une 
mfemeespfece,  bien  qu'ils  puissent  n'avoirque  peu  de  caract^res 
en  commun;  la  classification  des  vari6t6s  reconnues,  quelque 
diff6rentes  qu*elles  soient  de  leurs  parents,  repose  sur  le  m6me 
principe,  et  je  crois  que  cet  6l6ment  g6n6aIogique  est  le  lien  ca- 
ch6  que  les  naturalistes  ont  cherch6  sous  le  nom  de  systSme 
natureL  Dans  Tbypothfese  que  le  systfeme  naturel,  au  point  oil 
il  en  est  arriv6,  est  g6n6alogique  en  son  arrangement,  les  termes 
genres^  families^  ordres^  etc.,  n'expriment  que  des  degr6s  de  dif- 
ference et  nous  pouvons  comprendre  les  rfegles  auxquelles  nous 
sommes  forces  de  nous  conformer  dans  nos  classifications.  Nous 
pouvons  comprendre  pourquoi  nous  accordons  i  certaines  res- 
semblances  plus  de  valeur  qu'Jt  certaines  autres;  pourquoi  nous 
utilisonslesorganes  rudimentaires  etinu tiles,  oun'ayant  que  peu 
dlmportance  physiologique;  pourquoi,  en  comparant  un  groupe 
avecun  autre  groupe  distinct,  nous  repoussons  sommairementles 
caractferes  analogues  oud'adaptation,  tout  en  les  employant  dans 
les  limitesd'unmfime  groupe.  Nous  voyonsclairement  comment 
il  se  fait  que  toutes  les  formes  vivantes  et  6teintes  peuvent  6tre 
groupies  dans  quelques  grandes  classes,  et  comment  il  se  fait 
que  les  divers  membres  de  chacune  d'elles  sont  r6unis  les  uns 
aux  autres  par  les  lignes  d'affinit6  les  plus  complexes  et  les  plus 
divergentes.  Nous  ne  parviendrons  probablement  jamais  it  d6- 
m61er  rinextricable  r6seau  des  affinit^s  qui  unissent  entre  eux 
les  membres  de  chaque  classe ;  mais,  si  nous  nous  proposons 
un  but  distinct,  sans  chercher  quelque  plan  de  crAation  in- 
connu,  nous  pouvons  esp6rer  faire  des  progrfes  lents,  mais  sftrs. 

Le  professeur  Haeckel,  dans  sa  Oenerelle  Morphologie  et  dans 
d'autres  ouvrages  r^cents,  s'est  occupA  avec  sa  science  et  son  ta- 
lent habituels  de  ce  qu'il  appelle  la  phylog6me,  ou  les  lignes  g6- 
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n6alogiques  de  ious  les  6ires  organises.  G'est  surtout  sur  les  ca- 
ract^res  embryologiques  qu'il  s'appuie  pour  r6tablir  ses  diverses 
series,  mais  il  s'aide  aussi  des  organes  rudimentaires  et  homolo- 
gues,  ainsi  que  des  p6riodes  successives  auxquelles  les  diverses 
formes  de  la  vie  out,  suppose-t-on,  paru  pour  la  premiere  fois 
dans  DOS  formations  g6ologiques.  II  a  ainsi  conmienc6  une 
ceuvre  bardie  et  il  nous  a  montr6  comment  la  classification  doit 
6tre  trait^e  k  Tavenir, 

MORPHOLOGIE. 

Nous  avons  vu  que  les  membres  de  lamfime  classe,  ind^pen- 
damment  de  leurs  habitudes  d'existence,  se  ressemblent  par  ie 
plan  g6n6ral  de  leur  organisation.  Cette  ressemblance  est  sou- 
vent  exprim6e  par  le  terme  d'wmV^  de  type^  c'est-Ji-dire  que  chez 
les  diff^rentes  esp^ces  de  la  m6me  classe  les  diverses  parties 
et  les  divers  organes  sonthomologues.  L'ensemble  de  ces  ques- 
tions prend  le  nom  gin^ral  de  morphologie  et  constitue  une 
des  parties  les  plus  int6ressantes  de  Thistoire  naturelle,  dont 
ellepeut  6tre  consid^r^e  commeT&me.N'est-il  pas  tr^s  remar- 
quable  que  la  main  de  Thomme  faite  pour  saisir,  la  griffe  de  la 
taupe  destin^e  k  fouir  la  terre,  la  jambe  du  cheval,  la  nageoire 
du  marsouin  et  Taile  de  la  chauve-souris,  >oient  toutes  con- 
struites  sur  un  m6me  module  et  renferment  des  os  semblables, 
,  '  situ6s  dans  les  m6mes  positions  relatives?  N'est-il  pas  extreme- 
ment  curieux,  pour  donner  un  exemple  d*un  ordre  moins  im- 
portant, mais  tr^s  frappant,  que  les  pieds  post^rieurs  du  kan- 
gouroo,  si  bien  appropri^s  aux  bonds  ^normes  que  fait  cet 
animal  dans  les  plaines  ouvertes;  ceux  du  koala,  grimpeur  et 
mangeur  de  feuilles,  6galement  bien  conform^s  pour  saisir  les 
branches ;  ceux  des  p^ram^les  qui  vivent  dans  des  galeries  sou- 
terraines  et  qui  se  nourrissent  d'insectes  ou  de  racines,  et  ceux 
de  quelques  autres  marsupiaux  australiens,  soient  tons  construits 
sur  le  mftme  type  extraordinaire,  c'est-i-dire  que  les  os  du  se- 
cond et  du  troisi^me  doigt  sont  tr^s  minces  et  envelopp6s  dans 
une  m6me  peau,  de  telle  sorte  quails  ressemblent  k  un  doigt 
unique  pourvu  de  deux  griffes  ?  Malgr^  cette  similitude  de  type, 
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il  est  Evident  que  les  pieds  post6rieurs  de  ces  divers  ammaux 
servent  aux  usages  les  plus  diffferents  que  Ton  pulsse  imaginer. 
Le  cas  est  d'autant  plus  frappant  que  les  opossums  am6ricains, 
qui  ontpresque  les  m6mes  habitudes  d'existenceque  certains  de 
leurs  parents  australiens,  ont  les  pieds  construits  sur  le  plan  or- 
dinaire. Le  professeur  Flower,  h  qui  j'ai  emprunt6  ces  rensei- 
gnements,  conclut  ainsi  :  «  On  pent  appliquer  aux  faits  de  ce 
genre  Texpression  de  conformit6  au  type,  sans  approcher  beau- 
coup  de  Texplication  du  ph6nomfene ;  »  puis  il  ajoute  :  «  Mais 
ces  faits  n'6veillent-ils  pas  puissamment  rid6e  d'une  veritable 
parents  et  de  la  descendance  d'un  ancStre  commun?  » 

Geoffroy  Saint-Hilaire  a  beaucoup  insists  sur  la  haute  impor- 
tance de  la  position  relative  ou  de  la  connexit6  des  parlies  homo- 
logues,  qui  peuvent  diff6rer  presque  k  Tinfini  sous  le  rapport  de 
la  forme  et  de  la  grosseur,  mais  qui  res  tent  cependant  unies  les 
unes  aux  autres  suivant  un  ordre  invariable.  Jamais,  par  exem- 
pie,  on  n'a  observe  une  transposition  des  os  du  bras  et  de  Tavant- 
bras,  ou  de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  On  pent  done  donner  les 
m6mes  noms  aux  os  homologues  chez  les  animaux  les  plus 
dilTSrents.  La  m6me  loi  se  retrouve  dans  la  construction  de  la 
bouche  des  insectes ;  quoi  de  plus  different  que  la  longue  trompe 
roulSe  en  spirale  du  papillon  sphinx,  que  celle  si  singuli^rement 
repliSe  de  Tabeille  ou  de  la  punaise,  et  que  les  grandes  m&- 
choires  d'un  col6optfere  ?  Tons  ces  organes,  cependant,  servant  k 
des  usages  si  divers,  sont  form6s  par  des  modifications  infini- 
ment  nombreuses  d'une  Ifevre  sup6rieure,  de  mandibules  et  de 
deux  paires  de  mftchoires.  La  mfeme  loi  rfegle  la  construction  de 
la  bouche  et  des  membres  des  crustac6s.  11  en  estde  m6me  des 
fleurs  des  v6g6taux. 

II  n'est  pas  de  tentative  plus  vaine  que  de  vouloir  expliquer 
cette  similitude  du  type  chez  les  membres  d'une  classe  par  Tuti- 
litS  ou  par  la  doctrine  des  causes  finales.  Owen  a  expressSment 
admis  TimpossibilitS  d'y  parvenir  dans  son  intSressant  ouvrage 
sur  la  Nature  des  membres.  Dans  Thypothfese  de  la  creation  in- 
d6pendante  de  chaque  6tre,  nous  ne  pouvons  que  constater  ce 
fait  en  ajoutant  qu'il  a  plu  au  Gr6ateur  de  construire  tons  les 
animaux  et  ioutes  les  plantes  de  chaque  grande  classe  sur  un 
plan  uniforme ;  mais  ce  n'estpasl&une  explication  scientifique. 

33 
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L'explicalion  se  pr6sente,  au  contraire,  d'elle-mftme,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  ih^orie  de  la  selection  des  modiflcations  16- 
g^res  et  successives,  chaque  modification  6tant  avantageuse  en 
quelque  maniftre  h  la  forme  modifi6e  et  affectant  souvent  par 
correlation  d'autres  parties  de  Torganisation.  Dang  les  change- 
ments  de  cette  nature,  11  ne  saurait  y  avoir  qu'une  bien  faible 
tendance  h  modifier  le  plan  primitif,  et  aucune  k  en  transposer 
les  parties.  Les  os  d'un  merobre  peuvent,  dans  quelque  propor- 
tion que  ce  soit,  se  raccourcir  ot  s'aplatir,  ils  peuvent  s'enve- 
lopper  en  mftme  temps  d'une  ^paisse  membrane,  de  fa^on  & 
servir  de  nageoire ;  ou  bien,  les  os  d'un  pied  palm6  peuvent  s'al- 
longer  plus  ou  moins  consid^rablement  en  m6me  temps  que 
la  membrane  interdigitale,  et  devenir  ainsi  une  aile ;  cepen- 
dant  ioutes  ces  modifications  ne  tendent*  k  alt^rer  en  rien  la 
charpente  des  os  ou  leurs  rapports  relatifs.  Si  nous  suppo- 
sons  un  anc6tre  recul6,  qu'on  pourrait  appeler  rarchdtype  de 
tous  les  mammiftres,  de  tons  les  oiseaux  et  de  tous  les  reptiles, 
dont  les  membres  avaient  la  forme  g6n6rale  actuello,  quel 
qu*ait  pu,  d'ailleurs,  6tre  Tusage  de  ces  membres,  nous  pou- 
Tons  Goncevoir  de  suite  la  construction  homologue  des  mem- 
bres chez  tous  les  reprdsentants  de  la  classe  enti^re.  De  m6me, 
k  regard  de  la  bouche  des  insectes ;  nous  n'avons  qu'^  sup- 
poser  un  ancAtre  commun  pourvu  d'une  Iftvre  sup^rieure,  de 
mandibules  et  de  deux  paires  de  mAchoires,  toutes  ces  parties 
ayant  peut-6tre  une  forme  trfes  simple  ;  la  selection  nalurelle 
sufflt  ensuite  pour  expliquer  la  diversity  infinie  qui  existe  dans 
la  conformation  etles  fonclions  de  la  bouche  de  ces  animaax. 
N6anmoins,  on  peut  concevoir  que  le  plan  g6n6ral  d'un  organe 
puisse  s'alt6rer  au  point  de  disparaltre  complfelement  par  la  re- 
duction, puis  par  Tatrophie  complete  de  certaines  parties,  par 
la  fusion,  le  doublement  ou  la  multiplication  d'autres  parties, 
variations  que  nous  savons  6tre  dans  les  limites  du  possible. 
Le  plan  general  semble  avoir  ete  ainsi  en  partie  alt6re  dans 
les  nageoires  des  gigantesques  16zards  marins  eteints,  et  dans 
la  bouche  de  certains  crustaces  suceurs. 

11  est  encore  une  autre  branche  egalement  curieuse  de  notre 
sujet :  c'est  la  comparaison,  non  plus  des  mftmes  parties  ou  des 
memes  organe^  chez  les  differents  membres  d*une  m6me  classe, 
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mais  rexamen  compart  des  diverses  parties  oudes  divers  organes 
chezlemftmeindividu.  Laplupartdes  physiologistes  admettent 
que  les  os  du  crAne  sont  homologues  avec  les  parties  6l6mentaires 
d'un  certain  nombre  de  vert^bres,  c'est-i-dire  qu'ils  prisentent 
le  mftme  nombre  de  ces  parties  dans  la  m6me  position  relative 
r6ciproque.  Les  membres  ant^rieurs  et  post6rieurs  de  loutes 
les  classes  de  vert6br6s  sup6rieurs  sont  6videranient  homolo- 
gues. II  en  est  de  m6me  des  raftchoires  si  corapliqu6es  et  des 
pattesdescrustac6s.  Chacun  saitque,  chezune  fleur,  on  explique 
les  positions  relatives  des  s6pales,  des  p6tales,  des  ^tamines  et 
des  pistils,  ainsi  que  leur  structure  intime,  en  admettant  que 
ces  diverses  parties  sont  form^es  de  feuilles  m6taraorphos6es  ej^ 
dispos6es  en  spiralo.  Les  monstruosit6s  v6g6tales  nous  fotffnis- 
sent  souvent  la  preuve  directe  de  la  transformation  possible 
d'un  organe  en  un  autre ;  en  outre,  nous  pouvons  facilement 
constater  que,  pendant  les  premieres  phases  du  d6veloppement 
des  fleurs,  ainsi  que  chez  les  embryons  des  crustac6s  et  de  beau- 
coup  d'autres  animaux,  des  organes  trfes  diffi^rents,  une  fois 
arrives  h  maturit6,  se  ressemblent  d'abord  compl6tement. 

Comment  expliquer  ces  faits  d'aprfes  la  th6orie  des  creations? 
Pourquoi  le  cerveau  est-il  renferm6  dans  une  bolte  compos6e  de 
pieces  osseuses  si  nombreuses  et  si  singuli^rement  conform6es 
qui  semblent  repr6senter  des  vert^bres?  Ainsi  que  Ta  fait  re- 
marquer  Owen,  Tavantage  que  pr6sente  cette  disposition,  en 
permettant  aux  os  s6par6s  de  fl^chir  pendant  Facte  de  la  par- 
turition chez  les  mammif6res,  n'expliquerait  en  aucune  fa?on 
pourquoi  la  mfime  conformation  se  retrouve  dans  le  cr4ne  des 
oiseauxet  des  reptiles.  Pourquoi  des  ossimilairesont-ilset6  cr668 
pour  former  Taile  et  la  jambe  de  la  chauve-souris,  puisque  ces  os 
sont  destin6s  k  des  usages  si  diff6rents,  le  vol  etlamarche?  Pour- 
quoi un  crustac6,  pourvu  d*une  bouche  extr6mement  compli- 
qu6e,  form6e  d'un  grand  nombre  de  pieces,  a-t-il  toujours,  et 
comme  une  consequence  n6cessaire,  un  moins  grand  nombre 
de  pattes  ?  ct  inversement  pourquoi  ceux  qui  ont  beaucoup  de 
pattes  ont-ils  une  bouche  plus  simple?  Pourquoi  les  s6pales, 
les  p6tales,  les  6tamines  et  les  pistils  de  chaque  fleur,  bien 
qu'adapt^s  k  des  usages  si  diff6rents,  sont-ils  tous  construits  sur 
le  m6memodfele? 
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La  thiorie  de  la  selection  nalurelle  nous  permet,  jusqu'4  un 
certain  point,  de  r^pondre  h  ces  questions.  Nous  n*avons  pas  a 
consid6rer  ici  comment  les  corps  de  quelques  animaux  se  sont 
priraitivement  divisfes  en  s6ries  de  segments,  ou  en  c6t6s  droit 
et  gauche,  avec  des  organes  coirespondants,  car  ces  questions 
d6passent  presque  la  iimite  de  toute  investigation.  11  est  cepen- 
dant  probable  que  quelques  conformations  en  s6ries  sont  le  r6- 
sultat  d'une  multiplication  de  cellules  par  division,  entrafnant  la 
multiplication  des  parties  qui  proviennent  de  ces  cellules.  II  nous 
suffit,  pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  de  nous  rappeler 
la  remarque  faite  par  Owen,  c'est-Ji-dire  qu'une  r6p6tition  in- 
d^finie  de  parties  ou  d' organes  constitue  le  trait  caract^mLique 
de  toutes  les  formes  inf6rieures«l  peu  spficiaEs^es.  L'ancfetre 
inconnu  des  vert6br6s  devait  done  avoir  beaucoup  de  vertfebres, 
celui  des  articul6s  beaucoup  de  segments,  et  celui  des  v6g6taux 
k  fleurs  de  nombreuses  feuilles  dispos^es  en  une  ou  plusieurs 
spires;  nous  avons  aussi  vu  pr6c6demment  que  les  organes 
souvent  r6p6t6s  sont  essentiellement  aptes  k  varier,  non  seule- 
ment  par  le  nombre,  mais  aussi  par  la  forme.  Par  consequent, 
leur  pr6sence  en  quantity  considerable  et  leur  grande  variabi- 
lity ont  naturellement  fourni  les  materiaux  n^cessaires  h  leur 
adaptation  aux  buts  les  plus  divers,  tout  en  conservant,  en  gene- 
ral, par  suite  de  la  force  h6r6ditaire,  des  traces  distinctes  de  leur 
ressemblance  originelle  ou  fondamentale.  lis  doivent  conserver 
d'autant  plus  cette  ressemblance  que  les  variations  foumissant 
la  base  de  leur  modification  subs6quente  k  Taide  de  la  selection 
naturelle,  tendent  des  Tabord  k  etre  semblables ;  les  parties, 
k  leur  etat  precoce,  se  ressemblant  et  etant  soumises  presque 
aux  memes  conditions.  Ces  parties  plus  ou  moins  modifiees 
seraient  s6rialement  homologues,  k  moins  que  leur  origine 
commune  ne  fit  entiferement  obscurcie. 

Bien  qu'on  puisse  aisement  demontrer  dans  la  grande  classe 
des  mollusques  Thomologie  des  parties  chez  des  espfeces  dis- 
tinctes, on  ne  pent  signaler  que  peu  d'homologies  seriales  telles 
que  les  valves  des  chitons ;  c'est-Ji-dire  que  nous  pouvons  ra- 
rement  affirmer  Thomologie  de  telle  partie  du  corps  avec 
telle  autre  partie  du  mfime  individu.  Ce  fait  n'a  rien  de  sur- 
prcnant ;  chez  les  mollusques,  en  effet,  m6me  parmi  les  re- 
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pr^sentants  les  moins  6ley6s  de  la  classe,  nous  sommes  loin  de 
trouver  cette  r6p6tition  ind^finie  d'une  partie  donn6e,  que  nous 
remarquons  dans  les  autres  grands  ordres  du  r6gne  animal  et 
durtgne  v6g6tal. 

La  morphologie  constitue,  d'ailleurs,  un  sujet  bien  plus  com- 
pliqu6  qu'il  ne  le  paralt  d'abord ;  c'est  ce  qu'a  r^cemment  d6- 
monir^  M.  Ray-Lankesterdansunm6moireremarquabl6.  M.  Lan- 
kester  6tablit  une  importante  distinction  entre  certaines  classes 
de  faits  que  tons  les  naturalistes  ont  consid^ris  comme  ^gale- 
ment  homologues.  II  propose  d'appeler  structures  homogines  les 
structures  qui  se  ressemblent  chez  des  animaux  distincts,  par 
suite  de  leur  descendance  d'un  ancfitre  commun  avec  des  modi- 
fications subs6quentes,  et  les  ressemblances  qu'on  ne  pent  ex- 
pliquer  ainsi,  ressemblances  homoplastiques .  Par  exemple,  il  croit 
que  le  coeur  des  oiseaux  et  des  mammifferes  est  homogfene  dans 
son  ensemble,  c'est-i-dire  qu'il  provient  d'un  ancfttre  com- 
mun ;  mais  que  les  quatre  cavit6s  du  coeur  sont,  chez  les  deux 
classes,  homoplastiques,  c'est-il-dire  qu'elles  se  sont  dfivelop- 
p^es  indipendamment.  M.  Lankester  allfegue  encore  Titroite 
ressemblance  des  parties  situ6es  du  cdt6  droit  et  du  c6t6  gauche 
du  corps,  ainsi  que  des  segments  successifs  du  m6me  individu ; 
ce  sont  \k  des  parties  ordinairement  appel6es  homologues,  et 
qui,  cependant,  ne  se  rattachent  nuUement  k  la  descendance 
d'esp^ces  diverses  d'un  anc^tre  commun.  Les  conformations 
homoplastiques  sont  celles  que  j'avais  class6es,  d'une  manifere 
imparfaite,  il  est  vrai,  comme  des  modifications  ou  des  ressem- 
blances analogues.  On  pent,  en  partie,  attribuer  leur  formation 
h  des  variations  qui  ont  affects  d'une  manifere  semblable  des 
organismes  distincts  ou  des  parties  distinctes  des  organismes, 
et,  en  partie,  h  des  modifications  analogues,  conserv6es  dans 
un  but  g6n6ral  ou  pour  une  fonction  g6n6rale.  On  en  pourrait 
citer  beaucoup  d'exemples. 

Les  naturalistes  disent  souvent  que  le  crftne  est  form^  de 
vert^bres  mitamorphos^es,  que  les  m&choires  des  crabes  sont 
des  pattes  m6tamorphos6es,  les  6tamines  et  les  pistils  des  fleurs 
des  feuilles  m6tamorphos6es ;  mais,  ainsi  que  le  professeur 
Huxley  Ta  fait  remarquer,  il  serait,  dans  la  plupart  des  cas, 
plus  correct  de  parler  du  crftne  et  des  vertfebres,  des  m&choires 
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et  des  pattes,  etc.,  comrae provenant,  non  pas  de  la  metamor- 
phose en  un  autre  organe  de  Tun  de  ces  organes,  tel  qu'il 
existe,  mais  de  la  metamorphose  de  quelque  element  commun  et 
plus  simple.  La  plupart  des  naturalistes,  toutefois,  n*emploient 
Texpression  que  dans  un  sens  m^taphorique,  et  n'entendent 
point  par  \h,  que,  dans  le  cours  prolong^  des  generations,  des 
organcs  primordiaux  quelconques  —  vertebres  dans  un  cas  et 
pattes  d^ns  I'autre  —  aient  jamais  et6  reellement  transformes 
en  crAnes  ou  en  mAchoires.  Cependant,  il  y  a  tant  d'apparences 
quede  semblables  modifications  sesontoperees,  qu'ilestpresque 
impossible  d'e\iter  Temploi  d'une  expression  ayant  cette  signi- 
fication directe.  A  mon  point  de  vue,  de  pareils  termes  peuvent 
s'employer  dans  un  sens  lilteral ;  et  le  fait  remarquable  que  les 
mAchoires  d'un  crabe,  par  exemple,  ont  retenu  de  nombreux 
caracteres,  qu'ellesauraientprobablement  conserves  par  her6dit6 
si  elles  eussent  reellement  ete  le  produit  d'une  metamorphose 
de  pattes  v6ritables,  quoique  fort  simples,  se  trouverait  en  partie 
explique, 

D£V£LOPP£MENT  ET  EMBRYOLOOIB. 

Nous  abordons  ici  un  des  sujets  les  plus  importants  de  toute 
Thistoire  naturelle.  Les  metamorphoses  des  insectes,  que  tout  le 
monde  connalt,  s'accomplissent  d'ordinaire  brusquement  au 
moyen  d'un  petit  nombre  de  phases,  mais  les  transformations 
sont  en  realite  nombreuscs  et  graduelles.  Un  certain  insccte 
ephemere  (Chldeoii),  ainsi  que  I'a  demontr6  Sir  J.  Lubbock, 
passe,  pendant  son  developpement,  par  plus  de  vingt  mues,  et 
subit  chaque  fois  une  certaine  somme  de  changements ;  dans 
ce  cas,  la  metamorphose  s'accomplit  d'une  manifjre  primitive  et 
graduelle.  On  voit,  chez  beaucoup  d'insectes,  et  surtout  chez 
fjuelques  crustaces,  quels  etonnants  changements  de  structure 
peuvents'effectuer  pendant  le  developpement.  Ces  changements, 
toutefois,  atteignent  leur  apogee  dans  les  cas  dits  de  generation 
alternants  qu'on  observe  chez  quelques  animaux  inferieurs. 
N'est-ilpas  etonnant,  par  exemple,  qu'une  delicate  coralline  ra- 
mifiee,  couverte  de  polypes  etfixee  h  un  rocher  sous-marin, 
produise,  d'abord  par  bourgeonnement  et  ensuite  par  division 
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Iransversale,  une  fouled'6normesm6duses  flottantes?  Celles-ci,  h 
leurlour,  produisentdesoBufsd'oii  sortentdes  animalcules  dou6s 
de  la  faculty  de  nager ;  ils  s'attachentauxrochers  et  se  d6velop- 
pent  ensuite  en  corallines  ramifi6es ;  ce  cycle  se  continue  ainsi 
h  rinfini.  La  croyance  h  ridentit6  essentielle  de  la  g6n6ration 
altemante  avec  la  metamorphose  ordinaire  a  616  confirm6e  dans 
une  forte  mesure  par  une  d6couverte  de  Wagner ;  il  a  observ6, 
en  effet,  que  la  larve  de  la  c6cidomye  produit  asexsuellement 
d'autres  larves.  Celles-ci,  k  leur  tour,  en  produisent  d'autres, 
qui  finissent  par  se  d6velopper  en  mAles  et  en  femelles  r6els, 
propageant  leur  espftce  de  la  fagon  habituelle,  par  des  OBufs. 

Je  dois  ajouter  que,  lorsqu'on  annonga  la  remarquable  d6cou- 
verte  de  Wagner,  on  me  demanda  comment  il  6tait  possible  de 
concevoir  que  la  larve  de  cette  mouche  ait  pu  acqu6rir  Taptitude 
h  une  reproduction  asexuelle.  II  6tait  impossible  de  r6pondre  tant 
que  le  cas  restait  unique.  Mais  Grimm  a  d6montr6  qu'une 
autre  mouche,  le  chironome,  se  reproduit  d'une  mani6re  pres- 
que  identique,  et  il  croit  que  ce  ph6nomfene  se  pr6sente  fr6quem- 
ment  dans  cet  ordre.  C'est  la  chrysalide  et  nonla  larve  du  chi- 
ronome qui  a  cette  aptitude,  et  Grimm  d6montre,  en  outre,  que 
ce  cas  relie  jusqu'Si  un  certain  point,  «  celui  de  la  c6cidomye 
avec  la  parth6nog6n6se  des  coccid6s  »,  —  le  terme  parth6nog6- 
nfese  impliquant  que  les  femelles  adultes  des  coccid6s  peuvent 
produire  des  OBufs  f6conds  sans  le  concours  du  mile.  On  sait  ac- 
tuellementque  certains  animaux,  appartenantiplusieursdasses, 
sont  dou6s  de  Taptitude  k  la  reproduction  ordinaire  dfes  un  Age 
cxtraordinairement  pr6coce;  or,  nous  n'avons  qu'Ji  faire  remon- 
ter  graduellement  la  reproduction  parth6nog6n6tique  Ji  un  Age 
toujours  plus  pr6coce  —  le  chironome  nous  offre,  d'ailleurs, 
une  phase  presque  exactement  interm6diaire,  celle  de  la  chrysa- 
lide —  pour  expliquer  le  cas  merveilleux  de  la  c6cidomye. 

Nous  avons  d6j^  constat6  que  diverses  parties  d'un  mfime  in- 
dividu,  qui  sont  identiquement  serablables  pendant  la  premiere 
p6riode  embryonnaire,  se  diff6rencient  consid6rablement  &r6tat 
adulte  et  servent  alors  k  des  usages  fort  di£r6rents.  Nous  avons 
d6montr6,  en  outre,  que  les  embryons  des  espfeces  les  plus  dis- 
tinctes  appartenant  k  une  mftme  classe  sont  g6n6ralement  trfes 
semblables,  mais  en  se  d6veloppant  deviennent  fort  diff6rents. 
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On  ne  saurait  trouver  une  meilleure  preuve  de  ce  fait  que  ces 
paroles  de  von  Baer :  «  Les  erabryons  des  mammifferes,  des  oi- 
seaux,  des  lizards,  des  serpents,  et  probablement  aussi  ceux 
des  torlues,  se  ressemblent  beaucoup  pendant  les  premieres 
phases  de  leur  d6veloppement,  tant  dans  leur  ensemble  que 
par  le  mode  d'6 volution  des  parties ;  cette  ressemblance  esl 
mfime  si  parfaite,  que  nous  ne  pouvons  les  distinguer  que  par 
leur  grosseur.  Je  poss^de,  conserves  dans  Talcool,  deux  petits 
embryons  dont  j'ai  omis  d'inscrire  le  nom,  et il  me  serait  actuel- 
lement  impossible  de  dire  h  quelle  classe  ils  appartiennent.  Ce 
sontpeut-fitre  des  16zards,  des  petits  oiseaux,  oude  trts  jeunes 
mammifferes,  tant  est  grande  la  similitude  du  mode  deformation 
de  la  tfete  et  du  tronc  chez  ces  animaux.  II  est  vrai  que  les  ex- 
tr6mit6s  de  ces  embryons  manquent  encore ;  mais  eussent-elles 
6t6  dans  la  premifere  phase  de  leur  d6veloppement,  qu'elles  ne 
W)us  auraient  rien  appris,  car  les  pieds  des  16zards  et  des  mam- 
mifferes, les  ailes  et  les  pieds  des  oiseaux,  et  mfeme  les  mains 
et  les  pieds  de  Thomme,  partent  tons  de  la  mfeme  forme  fonda- 
mentale. »  Les  larves  de  la  plupart  des  crustacfes,  arrivfees  k  des  p6- 
nodes  fegalesdedfeveloppement,  seressemblentbeaucoup,  quel- 
que  diff6rents  que  ces  crustacfes  puissent  devenir  quand  ils  sont 
adultes ;  il  en  est  de  mfeme  pour  beaucoup  d'autres  animaux.  Des 
traces  de  la  loi  de  la  ressemblance  embryonnaire  persistent  quel- 
quefois  jusque  dans  un  &ge  assez  avanc^ ;  ainsi,  les  oiseaux  d'un 
mfeme  genre  et  de  genres  allifes  se  ressemblent  souvent  par  leur 
premier  plumage  comme  nous  le  voyons  dans  les  plumes  tache- 
tfees  des  jeunes  du  groupe  des  merles.  Dans  la  tribu  des  chats, 
la. plupart  des  espfeces  sontrayfees  et  tachetfees,  raies  et  taches 
fetant  disposfees  en  lignes,  et  on  distingue  nettement  des  raies  ou 
des  taches  sur  la  fourrure  des  lionceaux  et  des  jeunes  pumas. 
On  observe  parfois,  quoique  rarement,  quelque  chose  de  sem- 
blable  chez  les  plantes ;  ainsi,  les  premiferes  feuilles  de  Tajonc 
{ulex)  et  celles  des  acacias  phyllodinfes  sont  pinnfees  ou  divisfees 
comme  les  feuilles  ordinaires  des  Ifegumineuses. 

Les  points  de  conformation  par  lesquels  les  embryons  d'ani- 
maux  fort  diffferents  d'une  mfeme  classe  se  ressemblent  n'ont 
souvent  aucun  rapport  avec  les  conditions  d'existence.  Nous 
ne  pouvons,  par  exemple,  supposer  que  la  forme  particulifere  en 
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lacet  qu'affectent,  chez  les  embryons  des  verl6br6s,  les  artfe- 
res  des  fentes  branchiales,  soil  en  rapport  avec  les  conditions 
d'existence,  puisque  la  m6me  particularity  se  remarque  h  la 
fois  chez  le  jeune  mammiffere  nourri  dans  le  sein  matemel, 
chez  ToBuf  de  Toiseau  couv6  dans  un  nid,  ou  chez  le  frai  d'une 
grenonille  qui  se  d6veloppe  sous  Teau.  Nous  n'avons  pas  plus 
de  motifs  pour  admettre  un  pareil  rapport,  que  nous  n'en  avons 
pour  croire  que  les  os  analogues  de  la  main  de  Thomme,  de 
Faile  de  la  chauve-souris  ou  de  la  nageoire  du  marsouin,  soient 
en  rapport  avec  des  conditions  semblables  d'existence.  Per- 
sonne  ne  suppose  que  la  fourrure  tigr6e  du  lionceau  ou  les  plu- 
mes tachet^es  du  jeune  merle  aient  pour  eux  aucune  utility. 

Le  cas  est  toutefois  diff6rent  lorsque  Tanimal,  devenant  actif 
pendant  une  partie  de  sa  vie  embryonnaire,  doit  alors  pourvoir 
lui-m6me  h  sa  nourriture.  La  p6riode  d'activit6  pent  survenir  k 
un  Age  plus  ou  moins  pr6coce ;  mais,  k  quelque  moment  qu'elle 
se  produise,  Tadaptation  de  la  larve  k  ses  conditions  d'existence 
est  aussi  parfaite  et  aussi  admirable  qu'elle  Test  chez  I'animal 
adulte.  Les  observations  de  sir  J.  Lubbock  surla  ressemblance 
6troite  qui  existe  entre  certaines  larves  d'insectes  appartenant  k 
des  ordres  trfes  diff^rents,  et  inversement  sur  la  dissemblance 
des  larves  d'autres  insectes  d'un  mfeme  ordre,  suivant  leurs  con- 
ditions d'existence  et  leurs  habitudes,  indiquent  quel  r61e  im- 
portant ont  jou6  ces  adaptations.  11  r6sulte  de  ce  genre  d'adapta- 
tions,  surtout  lorsqu'elles  impliquent  une  division  de  travail 
pendant  les  diverses  phases  dud6veloppement — quandla  mfime 
larve  doit,  par  exemple,  pendant  une  phase  de  son  d6veloppe- 
ment,  chercher  sa  nourriture,  et,  pendant  une  autre  phase, 
chercher  une  place  pour  se  fixer  —  que  la  ressemblance  des 
larves  d'animaux  trfes  voisins  est  fr6quemment  trfes  obscurcie. 
On  pourrait  mfime  citer  des  exemples  de  larves  d'espfeces  alli6es 
ou  de  groupes  d'espfeces  qui  different  plus  les  unes  des  aulres 
que  ne  le  font  les  adultes.  Dans  la  plupart  des  cas,  cependant, 
les  larves,  bien  qu' actives,  subissent  encore  plus  ou  moins  la 
loi  commune  des  ressemblances  embryonnaires.  Les  cirripMes 
en  offrent  un  excellent  exemple  ;  Tillustre  Cuvier  lui-m6me  ne 
s'est  pas  aperfu  qu'une  balane  est  un  crustac6,  bien  qu'un  seul 
coup  d'oeil  jel6  sur  la  larve  suffise  pour  ne  laisser  aucun  doute 
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h  cet  6gard .  De  m6me  les  deux  principaux  groupes  des  cirrip^des, 
les  p6doncul68  et  les  sessiles,  bien  que  tr6s  diS<6rents  par  leur 
aspect  extdrieur,  ont  des  larves  qu'on  peut  k  peine  distinguer  les 
unes  des  autres  pendant  les  phases  successives  de  leur  d^ye- 
loppement. 

Dans  le  cours  de  son  Evolution,  Torganisation  de  Tembryon 
s'dfeve  g6n6ralement ;  j'emploie  cette  expression,  bien  que  je 
sache  qu'il  est  presque  impossible  de  dfeflnir  bien  nettemenl  ce 
qu'on  entend  par  une  organisation  plus  ou  moins  61ev6e.  Tou- 
tefois,  nul  ne  constatera  probablement  que  le  papillon  est  plus 
dlev^  que  la  chenille.  II  y  a  n^anmoins  des  cas  oh  Ton  doit  consi- 
d6rer  Tanimal  adulte  comme  moins  61ev6  que  sa  larve  dans 
Tichelle  organique ;  tels  sont,  par  exemple,  certains  crustac6s 
parasites.  Revenons  encore  aux  cirripfedes,  dontles  larves,  pen- 
dant la  premiere  phase  du  d^veloppement,  ont  trois  paires  de 
pattes,  un  oeil  uniqueet  simple,  etune  bouche  en  formede  trompe, 
avec  laquelle  elles  mangent  beaucoup,  car  elles  augmentent 
rapidement  en  grosseur.  Pendant  la  seconde  phase,  qui  corres- 
pond k  r^tat  de  chrysalide  chez  le  papillon,  elles  ont  six  paires  de 
pattes  natatoires  admirablement  construites,  une  magniQque 
pabe  d^yeux  composes  et  des  antennas  trfes  compliqu6es ;  mais 
leur  bouche  est  trfes  imparfaite  et  herm^tiqueraent  close,  de 
sorte  qu'elles  ne  peuvent  manger.  Dans  cet  6tat,  leur  seule  fonc- 
tion  est  de  chercher,  grAce  au  d6veloppement  des  organes  des 
sens,  et  d'atteindre,  au  moyen  de  leur  appareil  de  natation,  un 
endroit  convenable  auquel  elles  puissent  s'attacher  pour  y  subir 
leur  dernifere  m6tamorphose.  Ceci  fait,  elles  demeurent attach^es 
k  leur  rocher  pour  le  resle  de  leur  vie  ;  leurs  pattes  se  trans- 
forment  en  organes  pr6hensiles  ;  une  bouche  bien  conform6e 
reparalt,  mais  elles  n'ont  plus  d'antennes,  et  leurs  deux  yeux 
sont  de  nouveau  remplac6s  par  un  seul  petit  obU  trfes  simple,  sem- 
blable  k  un  point.  Dans  cet  fetat  complet,  qui  est  le  demi^,  les 
cirripfedes  peuvent  fetre  fegalement  consid^r^s  comme  ayantune 
organisation  plus  ou  moins  felevfee  que  celle  qu'ils  avaient  k  T^tat 
de  larve.  Mais,  dans  quelques  genres,  les  larves  se  transforment, 
soit  en  hermaphrodites  prfesentant  la  conformation  ordinaire, 
soit  en  ce  que  j'ai  appelfe  des  mAles  compl6mentaires ;  chez  ces 
demiers,  le  dfeveloppement  est  certainement  retrograde,  car  ils 
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ne  constituent  plus  qu'un  sac,  qui  ne  vit  que  trfes  peu  de  temps, 
priv6  qu'il  est  de  bouche,  d'estomac  et  de  tons  les  organes  im* 
portants,  ceux  de  la  reproduction  except6s. 

Nous  sommes  tellement  habitues  h  voir  une  difference  de 
conformation  entre  I'embryon  et  Tadulte,  que  nous  sommes 
disposes  h  regarder  cette  difference  comme  une  consequence 
n6cessaire  de  la  croissance.  Mais  il  n*y  a  aucune  raison  pour  que 
Taile  d'une  chauve-souris,  ou  les  nageoires  d'un  raarsouin,  par 
exemple,  ne  soient  pas  esquiss^es  dans  toutes  leurs  parties,  et 
dans  les  proportions  voulues,  dfes  que  ces  parties  sont  devenues 
\isibles  dans  Tembryon.  11  y  a  certains  groupes  entiers  d'ani- 
maux,  et  aussi  certains  membres  d'autres  groupes,  chez  lesquels 
Tembryon,  k  toutes  les  p6riodes  de  son  existence,  ne  difffere  pas 
beaucoup  de  la  forme  adulte.  Ainsi  Owen  a  remarqu6  que  chez  la 
seiche  « il  n'y  a  pas  de  metamorphose,  le  caractftre  cephalopode 
se  manifestant  longtemps  avant  que  les  divers  organes  de  Tem- 
bryonsoientcomplets.»  Lescoquillages  terrestresetles  crustaces 
d'eau  douce  naissent  avec  leurs  formes  propres,  tandis  que  les 
membres  marins  des  deux  memes  grandes  classes  subissent, 
dans  le  cours  de  leur  developpement,  des  modifications  conside- 
rables .  Les  araignees  n'eprouvent  que  de  faibles  metamorphoses . 
Les  larves  de  la  plupart  des  insectes  passent  par  un  etat  vermi- 
forme,  qu'elles  soient  actives  et  adaptees  k  des  habitudes  di- 
verses,  ou  que,  placees  au  sein  de  lanourriture  qui  leur  convient, 
ou  nourries  par  leurs  parents,  elles  rcslent  inaclives.  11  est  cc- 
pendant  quelques  cas,  comme  celui  des  aphis,  dans  Ic  develop- 
pement de8quels,d'apres  les  beaux  dessinsduprofesseurHuxley, 
nous  ne  trouvons  presque  pas  de  traces  d'un  etat  vermiforme. 

Parfois,  ce  sont  seulement  les  pr  •  li  t^^-  p^-  v-  ^i.  ,i  ypionpe- 
ment  qui  font  defaut.  Ainsi  Fritz  MtiUer  a  fait  la  remarquable 
decouverte  que  certains  crustaces,  allies  aux  Pencsus,  et  ressem- 
blant  iides  crevettes,apparaissent  d'abord  sous  la  forme  simple  de 
Nauplies^  puis,  aprfesavoirpasse  par  deux  ou  trois  etatsde  laforme 
Zod,  et  enfin  par  Tetat  de  Mysis^  acquierent  leur  conformation 
adulte.  Or,  dans  la  grande  classe  des  malacostraces,  k  laquelle 
appartiennent  ces  crustaces,  ou  ne  connalt  au£un  autre  membre 
qui  se  developpe  d'abord  sous  la  forme  de  nauplie,  bien  que 
beaucoup  apparaissent  sous  celle  de  zoe ;  neanmoins,  MUUer 
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donne  des  raisons  de  nature  k  faire  croire  que  tous  ces  crustac6s 
auraient  apparu  comme  nauplies,  s'il  n'y  avail  pas  eu  une  sup- 
pression de  d6veloppement. 

Comment  done  expliquer  ces  divers  fails  de  Tembrj  ologie  ? 
Comment  expliquer  la  difT^rence  si  g6n6rale,  mais  non  univer- 
selle,  entre  la  conformation  de  Tembryon  et  cellede  Tadulte;  la 
similitude,  aux  debuts  de  r6volution,  des  diverses  parties  d'un 
mdme  embryon,  qui  doivent  devenir  plus  tard  entiferement  dis- 
semblables  et  servir  k  des  fonclions  trfes  diverses ;  la  ressem- 
blance  g6n6rale,  mais  non  invariable,  entre  les  embryons  ou  les 
larves  des  esp^ces  les  plus  distinctes  dans  une  m6me  classe  ;  la 
conservation,  chez  Tembryon  encore  dans  ToBuf  ou  dans  Tut^rus, 
de  conformations  qui  lui  sont  inutiles  k  cette  p6riode  aussi  bicn 
qu'i  une  p6riode  plus  tardive  de  la  vie;  le  fait  que,  d'autre  part, 
des  larves  qui  ont  k  suffire  k  leurs  propres  besoins  s'adaptent 
parfaitement  aux  conditions  ambiantes ;  enfin,  le  fait  que  ccr- 
taines  larves  se  trouvent  plac6es  plus  haut  sur  I'^chelle  de  Tor- 
ganisation  que  les  animaux  adultes  qui  sont  le  terme  final  dc 
leurs  transformations?  Je  crois  que  ces  divers  fails  peuvent 
s'expliquer  de  la  manifere  suivante. 

On  suppose  ordinairement,  peut-6tre  parce  que  certaines 
monstruositis  affectent  I'embryon  de  tr^s  bonne  heure,  que  les 
variations  I6g^res  ou  les  differences  individuelles  apparaissent 
nicessairement  k  une  ^poque  6ga1ement  trfes  pr^coce.  Nous  n*a- 
vons  que  peu  de  preuves  sur  ce  point,  mais  les  quelques-unes  que 
nous  poss6dons  indiquent  certainement  le  contraire ;  il  est  no- 
toire,  en  effet,  que  les  61eveurs  de  b6tail,  de  chevaux  et  de  divers 
animaux  de  luxe,  ne  peuvent  dire  posilivement  qu'un  certain 
temps  aprfes  la  naissance  quelles  seront  les  qualit6s  ou  les  d^fauts 
d'un  animal.  Nous  remarquons  le  mfime  fait  chez  nos  propres 
enfants ;  car  nous  ne  pouvons  dire  d'avance  s'ils  seront  grands 
ou  petits,  ni  quels  seront  pr6cis6ment  leurs  traits.  La  question 
n'est  pas  de  savoir  k  quelle  6poque  de  la  vie  chaque  variation  a 
pu  6tre  caus6e,  mais  k  quel  moment  s'en  manifestent  les  effets. 
Les  causes  peuvent  avoir  agi,  et  je  crois  que  cela  est  g6n6rale- 
ment  le  cas,  sur  Tun  des  parents  ou  sur  tous  deux,  avant  Facte 
de  la  generation,  fl  faut  remarquer  que  tant  que  le  jeune  animal 
reste  dans  le  sein  maternel  ou  dans  Tccuf,  et  que  tant  qu'il  est 
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nouni  et  prot6g6  par  ses  parents,  il  hii  importe  peu  que  la  plu- 
part  de  ses  caract^res  se  d^veloppent  un  peu  plus  t6t  ou  un  peu 
plus  tard.  Peu  importe,  en  effet,  k  un  oiseau  auquel,  par  exemple, 
un  bee  trfes  recourbi  est  n6cessaire  pour  se  procurer  sa  nourri- 
ture,  de  poss6der  ou  non  un  bee  de  cette  forme,  tant  qu'il  est 
nourri  par  ses  parents. 

J'ai  d6jk  fait  observer,  dans  le  premier  chapitre,  que  toute  va- 
riation, h  quelque  p^riode  de  la  vie  qu'elle  puisse  apparattre  chez 
les  parents,  tend  k  se  manifester  chez  les  descendants  k  T&ge 
correspondant.  11  est  mfeme  certaines  variations  quinepeuvent 
apparattre  qu'i  cet  ftge  correspondant ;  tels  sont  certains  carac- 
t^res  de  la  chenille,  du  cocon  ou  de  T^tat  de  chrysalide  chez  le 
ver  k  sole,  ou  encore  les  variations  qui  affectent  les  comes  du 
b^lail.  Mais  les  variations  qui,  autant  que  nous  pouvons  enjuger, 
pourraient  indiff^remment  se  manifester  k  un  kge  plus  ou  moins 
pr6coce,  tendent  cependant  k  reparaltre  6galement  chez  le 
descendant  k  Vkge  oix  elles  se  sont  manifestoes  chez  le  parent. 
Je  suis  loin  de  vouloir  pr6tendre  qu'il  en  soit  toujours  ainsi,  car 
je  pourrais  citer  descas  nombreux  de  variations,  ceterme6tant 
pris  dans  son  acception  la  plus  large,  qui  se  sont  manifestoes  & 
un  Age  plus  prOcoce  chez  Tenfant  que  chez  le  parent. 

J'estime  que  ces  deux  principes,  c'est-^-dire  que  les  variations 
10g6resn'apparaissentg6n6ralementpas&un  ftge  trOs  prOcoce,  et 
qu'elles  sont  hOrOditaires  k  T&ge  correspondant,  expliquent  les 
principaux  faits  embryologiques  que  nous  venous  d'indiquer.Tou- 
tefois,  examinons  d'abord  certains  cas  analogues  chez  nos  variOtOs 
domestiques.  Quelques  savants,  qui  se  sont  occupOs  particuUOre- 
ment  du  chien,  admettent  que  le  16vrier  ou  le  bouledogue,  bien 
que  si  diffOrents,  sont  rOellement  des  variOtOs  Otroitement  alliOes, 
descendues  de  la  mftme  souche  sauvage.  J'Otais  done  curieux  de 
voir  quelles  difTOrences  on  pent  observer  chez  leurs  petits ;  des 
Oleveurs  me  disaient  qu'ils  diffOrent  autant  que  leurs  parents,  et, 
ii  en  juger  par  le  seul  coup  d'oeil,  cela  paraissait  6tre  vrai.  Mais 
en  mesurant  les  chiens  adulles  et  les  petits  &gOs  de  six  jours, 
je  trouvai  que  ceux-ci  sont  loin  d'avoir  acquis  toutes  leurs  diftO- 
rences  proportionnelles.  On  m'avait  dit  aussi  que  les  poulains  du . 
cheval  de  course  et  ceuxdu  cheval  de  trait — Aces  entiferement 
formOes  par  la  selection  sous  Tinfluence  de  la  domestication  — 
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different  autant  les  uns  des  autres  que  les  animaux  adultes ; 
mais  j'ai  puconstaterpar  des  mesurespr6ci8es,  prises  surdes  ju- 
ments  des  deux  races  et  sur  leurs  poulains  &g^8  de  trois  jours, 
que  ce  n'est  en  aucune  facon  le  cas. 

Comme  nous  poss^dons  la  preuve  cerlaine  que  les  races  de 
pigeons  descendent  d'une  seule  espfece  sauvage,  j'ai  compart  les 
jeunes  pigeons  de  diverges  races  douze  heures  apr^s  leur6closion. 
J'ai  mesur6  avec  soin  les  dimensions  du  bee  et  de  son  ouverture, 
la  longueur  des  narines  et  des  paupi6res,  celle  des  pattes,  et  la 
grosseur  des  pieds,  chez  des  individus  de  Tespfece  sauvage,  chex 
des  grosses-gorges,  des  paons,  des  runts,  des  barbes,  des  dra- 
gons, des  messagers  et  des  culbutants.  Quelques-uns  de  ces 
oiseaux,  k  F^tat  adulte,  different  par  la  longueur  et  la  forme  du 
bee,  et  par  plusieurs  autres  caractferes,  k  un point  tel  que,  trou- 
v6s  &r6tat  de  nature,  on  les  classerait  sans  aucun  doute  dans  des 
genres  distincts.Mais,  bien  qu'on  puisse  dislinguer  pour  la  plu- 
part  les  pigeons  nouvellement  6clos  de  ces  diverses  races,  si  on 
les  place  les  uns  aupr^s  des  autres,  ils  presentent,  sur  les  points 
pr6c^demment  indiqu^s,  des  differences  proportionnelles  incom- 
parablement moindres  que  les  oiseaux  adultes.  Quelques  traits 
caract6ristiques,  tels  que  la  largour  du  bee,  sont  k  peine  sai- 
ftissables  chez  les  jeunes.  Je  n'ai  constats  qu'une  seule  excep- 
tion remarquable  k  cette  ri^gle,  c'est  que  les  jeunes  culbutants 
k  courte  face  different  presque  autant  que  les  adultes  des  jeunes 
du  biset  sauvage  et  de  ceux  des  autres  races. 

Les  deux  principes  d6j&  mentionn6s  expliquent  ces  faits.  Les 
amateurs  choisissent  leurs  chiens,  leurs  chevaux,  leurs  pigeons 
reproducteurs,  etc.,  lorsqu'ils  ont  A^jk  presque  atteint  Ykge 
adulte ;  peu  leur  importe  que  les  qualit6s  qu'ils  d6sirent  soienl 
acquises  plus  tdt  on  plus  tard,  pourvu  que  Tanimal  adulte  les 
possfede.  Les  exemples  pr6c6dents,  et  surtout  celui  des  pigeons, 
prouvent  que  les  differences  caracieristiques  qui  ont  6t6  accu- 
mul6es  par  la  selection  de  Thomme  et  qui  donnent  aux  races 
leur  valeur,  n'apparaissent  pas  g6neralement  iunep6riodepr6- 
coce  de  la  vie,  et  deviennent  h6r6ditaires  k  un  Age  correspon- 
.dant  et  assez  avanc6.  Mais  Texemple  du  culbutant  courte  face, 
qui  possfede  dej^es  caractferes  propres  k  TAge  de  douze  heures, 
prouve  que  cette  rigle  n'est  pas  universelle ;  chez  lui,  en  effet. 
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les  diff6rences  caract6rigtiques  ont,  ou  apparu  plus  tdt  qu'^Tor- 
dinaire,  ou  bien  ces  differences,  au  lieu  d'6tre  transmises  h6r6- 
ditairementi  T&ge  correspondant,  se  soul  transmises  h  un  &ge 
plus  pr^coce. 

Appliquons  maintenant  ces  deuxprincipes  auxespfeces  h  Titat 
de  nature.  Prenons  un  groupe  d*oiseaux  descendus  de  quelque 
forme  ancienne,  et  que  la  selection  naturelle  a  modifies  en  vue 
d'habitudes  diverses.  Les  nombreuses  et  l^gferes  variations 
successives  survenues  chez  les  diff6rentes  esp&ces  h  un  &ge  assez 
aTanc6  se  transmettent  par  h6redit6  k  Vkge  correspondant;  les 
jeunes  seront  done  pen  modifies  et  se  ressemblerontdavantage 
que  ne  le  font  les  adultes,  comme  nous  venons  de  Tobserver 
chez  les  races  de  pigeons.  On  pent  etendre  cette  maniire  de  voir 
h  des  conformations  trfes  distinctes  et  i  des  classes  entiferes.  Les 
membres  anterieurs,  par  exemple,  qui  ont  autrefois  servi  de 
jambes  h  un  ancfitre  recul6,  peuvent,  k  la  suite  d'un  nombre  in- 
fini  de  modifications,  s'etre  adapt6s  h  servir  de  mains  chez  un 
descendant,  de  nageoires  chez  un  autre,  d'ailes  chez  un  troi- 
sifeme;  mais,  envertudes  deux  principespr6cedents,  lesmembres 
anterieurs  n'auront  pas  subibeaucoup  de  modifications  chez  les 
enibryonsdeces  diverses  formes,  bien  que,  dans  chacuned'elles, 
le  membre  anterieur  doivo  differer  considerablement  k  Tftge 
adulte.  Quelle  que  soitrinfluencequeTusage  ouledefautd'usage 
puisse  avoirpour  modifier  les  membres  oulesautresorganes  d'un 
animal,  cette  influence  affecte  surtout  Tanimal  adulte,  oblige 
de  se  servir  de  toutes  ses  facultes  pour  pourvoir  k  ses  besoins;  or, 
les  modifications  ainsi  produites  se  transmettent  aux  descen- 
dants au  mftme  ftge  adulte  correspondant.  Les  jeunes  ne  sont 
done  pas  modifies,  ou  ne  le  sont  qu'k  un  faible  degre,  par  les 
effets  de  Tusage  ou  du  non-usage  des  parties. 

Chez  quelques  animaux,  les  variations  successives  ont  pu  se 
produire  k  un  Age  trfts  precoce,  ou  se  transmettre  par  heredite 
un  pen  plus  t6t  que  I'epoque  k  laquelle  elles  ont  primitive- 
ment  apparu.  Dans  les  deux  cas,  comme  nous  Tavons  vu  pour 
le  Culbutant  courte-face,  les  embryons  ou  les  jeunes  ressem- 
blent  etroitement  k  la  forme  parente  adulte.  Telle  est  la  loi  du 
developpement  pour  certains  groupes  entiers  ou  pour  certains 
sous-groupes,  tels  que  les  cephalopodes,  les  coquillages  terres- 
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Ires,  les  crustac6s  d'eau  douce,  les  araignfies  et  quelque  mem- 
bres  de  la  grande  classe  des  insectes.  Pourquoi,  dans  ces 
groupes,  les  jeunes  ne  subissent-ils  aucune  metamorphose? 
Cela  doit  r6sulter  des  raisons  suivantes  :  d'abord,  parce  que  les 
jeunes  doivent  de  bonne  heure  suffire  iileurs  propres  besoms,  et 
ensuite,  parce  qu'ils  suivent  le  mfeme  genre  de  vie  que  leurs  pa- 
rents; car,  dansce  cas,  leur  existence  depend  de  ce  qu'ils  se 
raodifient  de  la  mAme  manifere  que  leurs  parents.  Quant  au 
fait  singulier  qu'un  grand  nombre  d'animaux  terrestres  et  flu- 
viatiles  nesubissent aucune  m6tamorphosc,  tandis  que  lesrepr^- 
sentants  marins  des  mfemes  groupes  passent  par  des  transfor- 
mations diverses,  Fritz  Miiller  a  6mis  Tid^e  que  la  marche  des 
rnodifications  lentes,  n6cessaires  pour  adapter  un  animal  it  vivrc 
sur  terre  ou  dans  I'eau  douce  au  lieu  de  vivre  dans  la  mer,  serait 
bicn  simplifi6e  s'il  ne  passait  pas  par  T^tat  de  larve ;  car  il  n'est 
pas  probable  que  des  places  bien  adapt^es  h  T^tat  de  larve  et  k 
Tc^tat  parfait,  dans  des  conditions  d'existence  aussi  nouvelles  et 
aussi  modifi6es,  dussent  se  trouver  inoccup6es  ou  mal  occupies 
par  d'autres  organismes.  Dans  ce  cas,  la  selection  naturelle  fa- 
voriserait  une  acquisition  graduelle  de  plus  en  plus  pr6coce  de 
la  conformation  adulte,  et  le  r6sultat  serait  la  disparition  de 
toutes  traces  des  metamorphoses  ant6rieures. 

Si,  d'autre  part,  il  6tait  avantageux  pour  le  jeune  animal 
d'avoir  des  habitudes  unpen  di£f6rentes  de  celles  de  ses  parents, 
el  d'etre,  en  consequence,  conforrae  un  pen  autrement,  ou  s'il 
etait  avantageux  pour  une  larve,  dejk  differente  de  sa  forme 
parente,  de  se  modifier  encore  davantage,  la  selection  naturelle 
pourrait,  en  vertuduprincipederheredite  ^I'Age  correspondant, 
rendre  le  jeune  animal  ou  la  larve  de  plus  en  plus  different  de 
ses  parents,  et  cela  k  un  degre  quelconque.  Les  larves  pour- 
raient  encore  presenter  des  differences  en  correlation  avecles 
diverses  phases  de  leur  developpement,  de  sorte  qu'elles  fini- 
raient  par  differer  beaucoup  dans  leur  premier  etat  de  ce 
qu'elles  sont  dans  le  second,  comme  cela  est  le  cas  chez  un 
grand  nombre  d'animaux.  L'adulte  pourrait  encore  s'adapter  k 
des  situations  et  kdes  habitudes  pourlesquelles  les  organes  des 
sens  ou  de  la  locomotion  deviendraient  inutiies,  auquel  cas  la 
metamorphose  serait  retrograde. 
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Les  remarques  pr6c6dentes  nous  expliquent  comment,  par 
suite  de  changements  de  conformation  chez  les  jeunes,  en  raison 
de  changements  dans  les  conditions  d'existence,  outre  rh6r6dit6 
h  un  4ge  correspondant,  les  animaux  peuvent  arriver  h  traver- 
ser des  phases  de  d6veloppement  tout  k  fait  distinctes  de  la 
condition  primitive  de  leurs  ancfetres  adultes.  La  plupart  de 
nos  meilleurs  naturalistes  admettent  aujourd'hui  que  les  in- 
sectes  ont  acquis  par  adaptation  les  di£f6rentes  phases  de  larve 
et  de  chrysalide  qu'ils  traversent,  et  que  ces  divers  6tats  ne 
leur  ont  pas  6t6  transmis  h6r6ditairement  par  un  ancftlre 
recul6.  L'exemple  curieux  du  Sitaris,  col6optfere  qui  traverse 
certaines  phases  extraordinaires  de  d^veloppement,  nous  aide  h 
comprendre  comment  cela  pent  arriver.  Selon  M.  Fabre,  la  pre- 
miere larve  du  sitaris  est  un  insecte  petit,  actif,  pourvu  de  six 
pattes,  de  deux  longues  antenncs  et  de  quatre  yeux.  Ces  larves 
eclosent  dans  les  nids  d'abeilles,  et  quand,  au  printemps,  les 
abeilles  mAles  sortent  de  leur  trou,  ce  qu'elles  font  avant  les  fe- 
melles,  cespetites  larv^es  s'attachentii  elles,  et  se  glissent  ensuite 
surlesfemellespendantraccouplement.  Aussitdtque  les  femelles 
pondent  leurs  OBufs  dans  les  cellules  pourvues  de  miel  pr6par6es 
pour  les  recevoir,  les  larves  de  sitaris  se  jettent  sur  les  (Bufs  et  les 
d^vorent.  Ces  larves  subissent  ensuite  un  changement  complet ; 
les  yeux  disparaissent,  les  pattes  et  les  antennes  deviennent 
rudimentaires ;  alors  elles  se  nourrissent  de  miel.  En  cet  6tat, 
elles  ressemblent  beaucoup  aux  larves  ordinaires  des  insectes ; 
puis,  elles  subissent  ult6rieurementune  nouvelle  transformation 
et  apparaissent  k  T^tat  de  col6optfere  parfait.  Or,  qu'un  insecte 
subissant  des  transformations  semblables  k  celles  du  sitaris  de- 
vienne  la  souche  d'une  nouvelle  classe  d'insectes,  les  phases 
du  d^veloppement  de  cette  nouvelle  classe  seraient  trfes  proba- 
blement  diff^rentes  de  celles  de  nos  insectes  actuels,  et  la  pre- 
miere phase  ne  repr6senterait  certainement  pas  Tfttat  ant6rieur 
d'aucun  insecte  adulte. 

11  est,  d'autre  part,  trfts  probable  que,  chez  un  grand  nombre 
d'animaux,  Tetatembryonnaire  ou  I'^tatdelarve  nous  repr6sente, 
d'une  manifere  plus  ou  moins  complete,  Tetat  adulte  de  Tancfetre 
du  groupe  entier.  Dans  la  grande  classe  des  crustac6s,  des  for- 
mes etonnamment  distinctes  les  unes  des  autres,  telles  que  les 
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parasites  succurs,  les  cirrip^des,  les  entotnostrac^s,  et  mftme 
les  maIaco8trac6s,  apparaissent  d'abord  comtne  larves  sous  la 
forme  de  nauplies.  Comme  ces  larves  vivent  en  liberie  en  pleine 
mer,  qu'elles  ne  sont  pas  adapl^es  k  des  conditions  d'existencc 
sp^ciales,  et  pour  d'autres  raisons  encore  indiqu6es  par  Fritz 
Miiller,  il  est  probable  qu*il  a  exists  autrefois,  h  une  6poque  tr^s 
recul^e,  quelque  animal  adulte  ind^pendant,  ressemblant  au 
nauplie,  qui  a  subsdquemment  produit^  suivant  plusieurs  11- 
gnes  g6n6alogiques  divergentes,  les  groupes  considerables  de 
crustac^s  que  nous  venous  dHndiquer.  11  est  probable  aussi. 
d'apr^s  ce  que  nous  savons  sur  les  embryons  des  mammif^res, 
des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons,  que  ces  animaux  sont 
les  descendants  modiil^s  de  quelque  forme  ancienne  qui,  k  T^lat 
adulte,  6tait  pourvue  de  branchies,  d'une  vessic  natatoire,  de 
qiiatre  membres  simples  en  forme  de  nageoires  et  d'une  queue, 
le  tout  adapts  k  la  vie  aquatique. 

Comme  tons  les  fetres  organises  Ateints  et  r6cents  qui  out  v6cu 
dans  le  temps  et  dans  Tespace  peuvent  se  grouper  dans  un  petit 
nombre  de  grandes  classes,  et  comme  tons  les  6tres,  dans  chacune 
dece8classes,ont,d'apr6smatheorie,6t6reli6slesun8auxautres 
par  une  s^rie  de  fines  gradations,  la  meilleure  classification,  la 
seule  possible  d'ailleurs,  si  nos  collections  6taient  completes,  se- 
rai t  la  classification  g^n^alogique ;  le  lien  cache  que  les  naturalistes 
ont  cherchA  sous  le  nom  de  systime  naturel,  n'est,  en  un  mot, 
autre  chose  que  la  descendance.  Ces  considerations  nous  permet- 
tentde  comprendre  comment  ilsefait  que,  pour  la  plupart  des 
naturalistes,  la  conformation  de  Tembryon  est  encore  plus  impor- 
tante  que  celle  de  Tadulte  au  point  de  vur  de  la  classification. 
Lorsque  deux  ou  plusieurs  groupes  d'animaux,  quelque  diffe- 
rentes  que  puissent  eire  d'ailleurs  leur  conformation  et  leurs 
habitudes  k  Tetat  d'adulte,  traversent  des  phases  embryon- 
naires  trfes  semblables,  nous  pouvons  fetre  certains  qu'ils  descen- 
dent  d*un  ancfetre  commun  et  qu'ils  sont,  par  consequent,  unis 
etroitement  les  uns  aux  autres  par  un  lien  de  parente .  La  commu- 
naute  de  conformation  embryonnaire  revfele  done  une  comrau- 
naute  d*origine;  mais  la  dissemblance  du  developpement  em- 
bryonnaire ne  prome  pas  le  contraire,  car  il  se  pent  que,  chez 
un  ou  deux  groupes,  quelques  phases  du  developpement  aient  ete 
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supprimies  ou  aient  subi,  pour  8'adapter  k  de  nouvelles  conditions 
d'existence,  des  modifications  telles  qu'elles  ne  sont  plus  recon- 
naissables.  La  conformation  de  la  larve  r6vfele  souventune  com- 
raunaut6  d*origine  pour  des  groupes  rafimes  dont  les  formes 
adultes  ont  6t6  modifi^es  k  un  degr6  extreme ;  ainsi,  nous  avons 
vu  que  les  larves  des  cirripMes  nous  r6v6lent  imm6diatement 
qu'ils  appartiennent  k  la  grande  classe  des  crustac6s,  bieti  qu'k 
Tcitat  adulte  ils  soient  ext^rieurement  analogues  aux  coquil- 
lages.  Corame  la  conformation  de  Tembryon  tious  ihdique 
souvent  d'une  manifere  plus  ou  moins  nette  ce  qu'a  dA  fttre  la 
conformation  de  Tancfitre  trfes  aticien  et  moins  modifift  du 
groupe,  nous  pouvons  comprendre  pourquoi  les  formes  6teintes 
et  remontant  k  un  pass6  trfes  recul6  ressemblent  si  souvent,  & 
r^tat  adulte,  aux  embryons  des  esp5ces  actuelles  de  la  m6me 
classe.  Agassiz  regarde  comme  universelle  dans  la  nature  cette 
loi  dont  la  v6riW  sera,  je  Tespfere,  d6montr6e  dans  TaVenir. 
Cette  loi  ne  pent  toutefois  6tre  prouv6e  que  dans  le  cas  oh  Tan- 
cien  6tat  de  Tancfitre  du  groupe  n*a  pas  616  totalement  efface, 
soit  par  des  variations  successives  survenues  pendant  les  pre- 
mieres phases  de  la  croissance,  soit  par  des  variations  devenues 
h6r6ditaires  che«  les  descendants  &un  ftge  plus  pr6coce  que  cclui 
de  leur  apparition  premiere.  Nous  devons  nofls  rappeler  ttussi 
que  la  loi  pent  6lre  vraie,  mais  cependant  n'Atre  pas  encore  de 
longtemps,  sielle  Test  jamais,  susceptible  d'une  demonstration 
complete,  faute  de  documents  g^ologiqucs  remontant  k  une 
6poque  asscE  recul^e.  La  loi  ne  se  v6riflera  pas  dans  les  cas  oh 
une  forme  ancienne  k  T^tat  de  larve  s'est  adapt^e  k  quelque 
habitude  sp6ciale,  et  a  transmis  ce  mCme  6tat  au  groupe  entier 
de  ses  descendants;  ces  larves,  en  eOtet,  ne peuvent  ressembler 
k  aucune  forme  plus  ancienne  k  F^tat  adulte. 

Les  principaux  fails  de  Tembryologie,  qui  ne  le  c6dent  k 
aucun  en  importance,  me  semblent  done  s'expliquer  par  le 
principe  que  des  modifications  survenues  chez  les  nombreux 
descendants  d'un  anc6tre  primitif  n'ont  pas  surgi  dfes  les  pre- 
miferes  phases  de  la  vie  de  chacun  d'eux,  et  que  ces  variations 
sont  transmises  par  h6r6dit6  Jiun  Age  correspondant.  L'embryo- 
logic  acquiert  un  grand  Int6r6t,  si  nous  consid^rons  Tembryon 
comme  un  portrait  plus  ou  moins  effacd  de  Tancfttre  commun,  It 
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r^tat  de  larve  ou  k  T^tat  adulte,  de  tous  les  membres  d'uno 
m6me  grande  classe. 

0R6ANBS  RUDIMENTAIRES,    ATROPIIIES  ET   AVORTES. 

On  trouve  tr^s  commun^ment,  tr^s  g6ndralement  mSme  dans 
la  nature,  des  parties  ou  des  organes  dans  cet  6tat  singulier,  por- 
tant  Tempreinte  d'une  complete  inutility.  II  serait  difficile  de 
nommer  un  animal  sup^rieur  chez  lequel  il  n'existe  pas  quel(iue 
partie  k  T^tat  rudimentaire.  Chez  les  mammif^res,  par  exemple, 
les  ro&les  possident  toujours  des  mamelles  rudimentaires ;  chez 
les  serpents,  un  des  lobes  des  poumons  est  rudimentaire ;  chez  les 
oiseaux,  Taile  b&tarde  n'est  qu'un  doigt  rudimentaire,  et  chez 
quelques  espfeces,  Taile  enti^re  est  si  rudimentaire,  qu'elle  est 
inutile  pour  le  vol.  Quoi  de  plus  curieux  que  la  presence  de  dcats 
chez  les  foetus  de  labaleine,  qui,  adultes,  n'ontpas  trace  de  ces 
organes ;  ou  que  la  presence  de  dents,  qui  ne  percent  jamais  la 
gencive,  k  la  m&choire  sup^rieure  du  veau  avant  sa  naissance  ? 

Les  organes  rudimentaires  racontent  eux-m6mes,  de  diverses 
maniferes,  leur  origine  et  leur  signification.  11  y  a  des  col6optferes 
appartenant  &de9  espfeces  6troitement  alli^es  ou,  mieux  encore,  it 
la  mfime  espfece,  qui  ont,  les  uns  des  ailes  parfaites  et  comply- 
tement  d6velopp6es,  les  autres  de  simples  rudiments  d'ailes  trds 
petits,  fr6quemment  reconverts  par  des  6ly  tres  soud6es  ensemble; 
dans  ce  cas^  iJ  n'y  a  pas  k  douter  que  ces  rudiments  repr^sentent 
des  ailes.  Les  organes  rudimentaires  conservent  quelquefois 
leurs  propri6t6s  fonctionnelles ;  c'est  ce  qui  arrive  occasionnelle- 
ment  aux  mamelles  des  mammifferes  m&les,  qu'on  a  vues  par- 
fois  se  d^velopper  et  s6cr6ter  du  lait.  De  mftme,  chez  le  genre 
Bos,  il  y  a  normalement  quatre  mamelons  bien  d6velopp6s  et 
deux  rudimentaires ;  mais,  chez  nos  vaches  domestiques,  ces 
derniers  se  d6veloppent  quelquefois  etdonnentdu  lait.  Chez  les 
plantes,  on  rencontre  chez  des  individus  de  la  m6me  espfece  des 
p^tales  tantdt  rudimentaires,  tantdt  bien  d6velopp6s.  Kolreuter 
a  observe,  chez  certaines  plantes  k  sexes  s^par6s,  qu'en  croisant 
une  espfece  dont  les  fleurs  m^es  possMent  un  rudiment  de  pistil 
avec  une  esp^ce  hermaphrodite  ayant,  bien  entendu,  un  pistil 
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bien  d6velopp6,  le  rudiment  de  pistil  prend  un  grand  accroisse- 
ment  chez  la  post6rit6  hybride ;  ce  qui  prouve  que  les  pistils 
rudiraentaires  et  les  pistils  parfaits  ont  exactement  la  m6me 
nature.  Un  animal  pent  poss6der  diverses  parties  dans  un  6tat 
parfait,  et  cependant  on  pent,  dans  un  certain  sens,  les  regarder 
comme  rudimentaires,  parce  qu'elles  sont  inutiles.  Ainsi,  le 
t6tard  de  la  salamandre  commune,  comme  le  fait  remarquer 
M.  G.-H.  Lewes,  «  a  des  branchies  et  passe  sa  vie  dans  Teau; 
mais  la  Salamandra  atra^  qui  vit  sur  les  hauteurs  dans  les  mon- 
tagnes,  fait  ses  petits  tout  form6s.  Get  animal  ne  vit  jamais  dans 
I'eau.  Gependant,  si  on  ouvre  une  femelle  pleine,  on  y  trouve 
des  t6tards  pourvus  de  branchies  admirablement  ramifi6es  et 
qui,  mis  dans  Teau,  nagent  comme  les  t6tards  de  la  salamandre 
aquatique.  Gette  organisation  aquatique  n'a  ividemment  aucun 
rapport  avec  la  vie  future  de  Tanimal ;  elle  n'est  pas  davantage 
adapt6e  k  ses  conditions  embryonnaires ;  elle  se  rattache  done 
uniquement  &  des  adaptations  ancestrales  et  r6p^te  une  des 
phases  du  ddveloppement  qu'ont  parcouru  les  formes  anciennes 
dont  elle  descend.  » 

Un  organe  servant  2i  deux  fonclions  peut  devenir  rudimen- 
taire  ou  s'atrophier  complfetement  pour  Tune  d'elles,  parfois 
mfeme  pour  la  plusimportante,  et  demeurer  parfaitement  capable 
de  remplir  Tautre.  Ainsi,  chez  les  plantes,  le  rdle  du  pistil  estde 
permettre  aux  tubes  poUiniques  de  p6n6trer  jusqu'aux  ovules  de 
Tovaire.  Le  pistil  consiste  en  un  stigmate  port*  sur  un  style;  mais, 
chez  quelques  compos6es,  les  fleurs  m&les,  qui  ne  sauraient 
6tre  f6cond6es  naturellement,  ont  un  pistil  rudimentaire,  en  ce 
qu'il  ne  porte  pas  de  stigmate ;  le  style  pourtant,  comme  chez 
les  autres  fleurs  parfaites,  reste  bien  d6velopp6  et  gami  de 
polls  qui  servent  i  frotter  les  anthferes  pour  en  faire  jaillir  le 
pollen  qui  les  environne.  Un  organe  peut  encore  devenir  rudi- 
mentaire relativement  2i  sa  fonction  propre  et  s'adapter  h.  un 
usage  different;  telle  est  la  vessie  natatoire  de  certains  poissons, 
qui  semble  6tre  devenue  presque  rudimentaire  quant  k  sa  fonc- 
tion propre,  consistant  &  donner  de  la  I6gferet6  au  poisson,  pour 
se  transformer  en  un  organe  respiratoire  ou  en  un  poumon  en 
voie  de  formation.  On pourrait  citer  beaucoup  d'autres  exemples 
analogues. 
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Oa  ne  doit  pas  consid^rer  comme  rudimentaires  les  organes 
qui,  si  09U  d6velopp6s  qu'ils  soient,  ont  oependant  quelque  uli- 
lit6,  h  moins  que  nous  n'ayona  des  raisons  pour  croire  qu'ils 
itaiQUt  autrefois  plus  d6veIopp6s.  Use  peut aussi  que ce soient  des 
erganesnaissants  en  voie  de  d^veloppement.  Les  organes  nidi- 
naentaires,  au  contraire,  tels,  par  exemple,  que  les  dents  qui  ne 
percent  jamais  les  gencives,  ou  que  les  ailes  d'une  autniche  qui  ne 
servent  plus  guftre  que  de  voiles,  sont  presque  inutiles.  Comme 
il  est  certain  qu'i  un  6tat  moindre  de  d^veloppement  ces  organes 
seraient  encore  plus  inutiles  quo  dans  leur  condition  actuelle, 
ils  ne  peuvent  pas  avoir  616  produits  autrefois  par  la  varia- 
tion et  par  la  selection  naturelle,  qui  n'agit  jamais  que  par  la 
conservation  des  modifications  utiles.  Us  se  rattachent  k  un  an? 
cien  6lat  de  choses  et  ont  6le  en  partie  conserves  par  la  puissance 
de  rb6r6dit6,  Toutefois,  il  est  souveht  difficile  de  distinguer  les 
organes  rudimentaires  des  organes  naissants,  car  Tanalogie  seule 
nous  permet  de  juger  si  un  organe  est  susceptible  de  nouveaui 
d^veloppements,  auquel  cas  seulement  on  peut  Tappeler  nais- 
sant.  Les  organes  naissants  doiventtoujours6tre  assei  rares,  car 
les  individus  pourvus  d'un  organe  dans  cette  condition  ont  dA 
6tre  g6n6ralement  remplac^s  par  des  successeurs  poss6dant  cat 
organe  it  un  6tatp1usparfait,  etontdiH,  par  consequent,  s'6teindre 
ily  a  longtemps.  L'aile  du  pingouin  lui  est  fort  utile,  car  elle  lui 
sert  de  nageoire;  elle  pourrait  done  reprdsenter  Tdtat  naissant 
des  ailes  des  oiseaux ;  je  ne  crois  oependant  pas  qu'il  en  soit 
ainsi;  c*est  plus  probablement  un  organe  diroinu6  el  qui  s'est 
modifi6  en  vue  d'une  function  nouvelle.  L'aile  de  Taptdryx, 
d*autre  part,  est  compl^tement  inutile  k  cet  animal  et  peut  6tre 
consid6r6e  comme  vraiment  rudimentaire.  Owen  considftre  les 
membres  filiformes  si  simples  du  l6pidosir6ne  comme  « le  com- 
mencement d'organes  qui  atteignent  leur  d^veloppement  fonc- 
tionnel  oomplet  cbez  les  vert6br6s  sup6rieurs ;  »  mais  le  docteur 
GUnther  a  soutenu  r6cemment  Topinion  que  ce  sont  probable- 
ment les  restes  de  Taxe  persistant  d'une  nageoire  dont  les  bran^ 
cbes  lat6rales  ou  les  rayons  sont  atrophias.  On  peut  consi^^rer 
les  glandes  mammaires  de  Tomithorynque  comme  6tant  k 
re  tat  naissant,  comparativement  aux  mamelles  de  la  vaohe.  Les 
frcins  ovig^res  de  certains  cirrip^des,  qui  ne  sont  que  ligire- 
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ment  d6velopp6s,  et  qui  ont  cess6  de  servir  h  retenir  lea  cBufs, 
sont  des  branchiea  naissantes. . 

Les  organes  rudimentaires  sont  iris  sujeU  ii  varier  au  point  de 
vue  de  leur  d0gr6  de  d6veloppepient  et  sous  d'autres  rapports,  chea 
les  individus  de  la  m6me  espftce ;  de  plus,  le  degr6  de  diminution 
qu'un  ra6me  organe  a  pu  fiprouvprdifFfere  quelquefois  beaucoup 
chez  les  esp^ces  6troitement  alli^es.  L'6tat  des  ailes  des  phalfe- 
nes  femelles  appartenanl  h  une  mAme  famille  offre  un  excellent 
exemple  de  ce  fait,  Les  organes  rudimentaires  peuvent  avorter 
complfetement ;  oe  qui  implique,  chez  ceviaines  plantes  et  chez 
certains  animaux,  Tabaenoe  complete  de  parties  que,  d'aprfes  lea 
lois  de  Tanalogie,  nous  nous  attendrions  h  renoontrer  chez  eux 
et  qui  se  manifestent  occaaionnellement  ohez  les  individua 
iBonstrueux.  G'est  ainsi  que,  chez  la  plupart  des  sorophularia-i 
c6es,  la  cinqui^me  diamine  est  compl^tement  atrophi6e ;  ce- 
pendant,  une  cinqui6me  6tamine  a  dt  autrefois  exister  ohez  cea 
plantes,  car  chez  plusieurs  espftces  de  la  famille  on  en  retrouve 
un  rudiment,  qui,  h  Tocoasion,  pent  se  d^velopper  conipl6tement, 
ainsi  qu'on  le  voit  chez  le  muflier  commun.  Lorsqu'on  veut  re  tra- 
cer les  homologies  d'un  organe  quelconque  chez  les  divers  mem- 
bres  d'une  m6me  classe,  rien  n'est  plus  utile,  pour  comprendre 
nettement  les  rapports  des  parties,  que  la  d6couverte  de  rudi- 
ments ;  c'est  ce  que  prouvent  admirablement  lea  dessins  qu'a  faits 
Owen  des  os  de  la  jambe  du  cheval,  du  bcavif  et  du  rhinoceros. 

Un  fait  tr^s  important,  c'esl  que,  chez  Tembryon,  on  pent 
souvent  observer  des  organes,  tels  que  lea  dents  h  la  mAchoire 
sup^rieure  de  la  baleine  et  des  ruminants,  qui  diaparaiaaent  en- 
suite  compl^tement.  G'est  ausai,  je  crois,  une  rftgle  universelle, 
qu'un  organe  rudimentaire  soit  proportionnellement  plus  gros, 
relativement  aux  parties  voisines,  chez  Tembryon  que  chez 
Tadulte ;  11  en  r^sulte  qn'k  cette  p6riod6  pr6coce  Torgane  est 
moins  rudimentaire  ou  m6me  ne  Test  pas  du  tout.  Aussi,  on  dit 
souvent  que  les  organes  rudimentaires  aont  reatds  chez  Tadulte 
h  leur  6tat  embryonnaire. 

Je  viens  d'exposer  les  principaux  faita  relatifs  aux  organea 
rudimentaires.  En  y  r^fl6chissant,  on  se  sent  frappd  d'^tonne- 
ment;  car  les  m6mes  raisons  qui  nous  conduisent  h  reconnattre 
que  la  plupart  des  parties  et  des  organes  sont  admirablement 
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adapt^s  ft  certaines  fonctions,  nous  obligent  ft  constater,  avec 
autant  de  certitude,  riraperfection  et  Tinutilit^  des  organes  ru- 
dimentaires  ou  atrophias.  On  dit  g6n6ralementdansles  ouvrages 
sur  rhistoire  naturelle  que  les  organes  rudimentaires  ont  6t6 
cr66s  «  en  vue  de  la  sym^trie  »  ou  pour  «  completer  le  plan  de  la 
nature  » ;  or,  ce  n'est  1ft  qu'une  simple  rtp^tition  du  Tail,  et  n^ 
pas  une  e'xpTTcation.  C'est  de  plus  une  inconsequence,  car  le  boa 
constrictor  possftde  les  rudiments  d'un  bassin  et  de  membres 
post6rieurs ;  si  ces  os  ont  6t6  conserves  pour  completer  le  plan  de 
la  nature,  pourquoi,  mnsi  que  le  demande  le  professeur  Weis- 
mann,  ne  se  trouvent-ils  pas  chez  tousles  autres  sefgenlSTou 
on  n*en  apergoit  pas  la  moindre  trace?  Que  penserait-on  d'un 
astronome  qui  soutiendrait  que  les  satellites  decrivent  autour 
des  planfetes  une  orbite  elliptique  en  vue  de  la  sym6trie,  parce  que 
les  planfctes  d6crivent  de  pareilles  courbes  autour  du  soleil?  Un 
phy  siologiste  6minent  explique  la  presence  des  organes  rudimen- 
taires en  supposant  qu'ils  servent  ft  excr6ter  des  substances  en 
exc^s,  ou  nuisibles  ft  Tindividu ;  mais  pouvons-nous  admettre 
que  la  papille  infime  qui  repr^sente  souvent  le  pistil  chez  cer- 
taines fleurs  mftles,  et  qui  n'est  constitu6e  que  par  du  tissu  cel- 
lulaire,  puisse  avoir  une  action  pareille?  Pouvons-nous  admettre 
que  des  dents  rudimentaires,  qui  sont  ulterieurement  r^sorb^es, 
soient  utiles  ft  I'embryon  du  veau  en  voie  de  croissance  rapide, 
alors  qu'elles  emploient  inutilement  une  matii^re  aussi  pr^cieuse 
que  le  phosphate  de  chaux?  On  a  vu  quelquefois,  aprfes  I'ampu- 
tation  des  doigts  chez  Thomme,  des  ongles  imparfaits  se  former 
sur  les  moignons;  or  il  me  serait  aussi  ais6  de  croire  que  ces 
traces  d'ongles  ont  et6  d6velopp6es  pour  excr^ter  de  la  matifere 
corn6e,  que  d' admettre  que  les  ongles  rudimentaires  qui  termi- 
nent  la  nageoire  du  lamantin,  Tout  et6  dans  le  m6me  but. 

Dans  Thypothfese  dela  descendance  avec  modifications,  Texpli- 
cation  de  Torigine  des  organes  rudimentaires  est  comparative- 
ment  simple.  Nous  pouvons,  en  outre,  nous  expliquer  dans  une 
grande  mesure  les  lois  qui  president  ft  leur  d^veloppement  impar- 
fait.  Nous  avons  des  exemples  nombreux  d'organes  rudimentaires 
chez  nos  productions  domesliques,  tels,  par  exemple,  que  le 
trongon  de  queue  qui  persiste  chez  les  races  sans  queue,  les  ves- 
tiges de  Toreille  chez  les  races  o vines  qui  sont  privies  de  cet 


ORGANES  RUDIMENTAIRES.  537 

organe,  la  r^apparition  de  petites  coraes  pendanles  chez  les 
races  de  b6tail  sans  cornes,  et  surtout,  selon  Youatt,  chez  les 
jeunes  animaux,  et  T^tat  de  la  fleur  entifere  dans  le  chou-fleur. 
Nous  Irouvons  souvent  chez  les  monstres  les  rudiments  de  di- 
verses  parties.  Je  doute  qu'aucun  de  ces  exemples  puisse  jeter 
quelque  lumifere  sur  Torigine  des  organes  rudimentaires  k  T^tat 
de  nature,  sinon  qu'ils  prouvent  que  ces  rudiments  peuvent  se 
produire ;  car  tout  semble  indiquer  que  les  espfeces  k  T^tat  de 
nature  ne  subissent  jamais  de  grands  et  brusques  changements. 
Mais  r^tude  de  nos  productions  domestiques  nous  apprend  que 
le  non-usage  des  parties  entralne  leur  diminution,  et  cela  d'une 
manifere  h6r6ditaire.  II  me  semble  probable  que  le  d^faut  d'usage 
a  6t6  la  cause  principale  de  ces  ph6nomfenes  d'atrophie,  que  ce 
d6faut  d'usage,  en  un  mot,  a  dfl  d6terminer  d'abord  trfes  lente- 
ment  et  trfes  graduellement  la  diminution  de  plus  en  plus  com- 
plete d'un  organe,  jusqu'ii  ce  qu'il  soit  devenu  rudimentaire. 
On  pourrait  citer  comme  exemples  les  yeux  des  animaux  vivant 
dans  des  cavemes  obscures,  et  les  ailes  des  oiseaux  habitant  les 
lies  oc6aniques,  oiseaux  qui,  rarement  forc6s  de  s'6lancer  dans 
le^airs  pour  6chapper  aux  b6tes  f6roces,  ont  fini  par  perdre  la 
facult6  de  voler.  En  outre,  un  organe,  utile  dans  certaines  con- 
ditions, pent  devenir  nuisible  dans  des  conditions  diff^rentes, 
comme  les  ailes  de  col^opt^res  vivant  sur  des  petites  ties  bat- 
tues par  les  vents ;  dans  ce  cas,  la  selection  naturelle  doit  tendre 
lentement  k  r6duire  Torgane,  jusqu'i  ce  qu'il  cesse  d'6tre  nui- 
sible en  devenant  rudimentaire. 

Toute  modification  de  conformation  et  de  fonction,  k  condition 
qu'elle  puisse  s'effectuer  par  degr6s  insensibles,  est  du  ressorl 
de  la  selection  naturelle ;  de  sorte  qu'un  organe  qui,  par  suite 
de  changements  dans  les  conditions  d' existence,  devient  nui- 
sible ou  inutile,  pent,  k  certains  6gards,  se  modifier  de  manifere  k 
servir  k  quelque  autre  usage.  Un  organe  pent  aussi  ne  conserver 
qu*une  seule  des  fonctions  qu*il  avait  6t6  pr6c6demment  appel6  k 
remplir.  Un  organe  primitivement  form6  par  la  selection  natu- 
relle, devenu  inutile,  pent  alors  devenir  variable,  ses  variations 
n'6tant  plus  empfech6es  par  la  selection  naturelle.  Tout  cela  Con- 
corde parfaitement  avec  ce  que  nous  voyons  dans  la  nature. 
En  outre,  k  quelque  p6riode  de  la  vie  que  le  d6faut  d*usage  ou  la 
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Selection  tende  h  r6duire  un  organe,  ce  qui  arrive  g6n6ralement 
lorsque  Tindividu  ayant  alteinl  sa  maturity  doit  faire  usage  de 
toutes  8es  facull^s,  le  principe  d'h6r6dit6  k  T&ge  correspondant 
tend  k  reproduire ,  chez  les  descendants  de  cet  individu,  ce 
m6me  organe  dans  son  6tat  r6duit,  exactement  au  m6me  Age, 
mais  ne  raffeoteque  rarementchezrembryon.  Ainsi  s'explique 
pourquoi  les  organesrudimentairessontrelativement plus  grands 
chez  Tembryon  que  chez  Tadulte.  Si,  par  exemple,  le  doigt  d'un 
animal  adulte  servait  de  moins  en  moins,  pendant  de  nombreuses 
generations  par  suite  de  quelques  changements  dans  ses  habitu^ 
des,  ou  si  un  organe  ou  une  glande  exer^t  moins  de  fonctions, 
on  pourrait  conclure  quiis  se  r^duiraient  en  grosseur  chez  les 
descendants  adultes  de  cet  animal,  mais  qu'ils  conserveraient  a 
peu  prfes  le  type  originei  de  leur  d6veloppement  chez  rembryon. 
Toutefois,  il  subsiste  encore  une  difficult^.  Apr^s  qu'un  or- 
gane a  cess6  de  servir  et  qu'il  a,  en  consequence,  diminue  dans 
de  fortes  proportions,  comment  peul-il  encore  subir  une  diminu- 
tion ulterieure  jusqu'ii  ne  laisser  que  des  traces  imperceptihles 
et  enfin  jusqu'ii  disparaltre  tout  k  fait?  II  n'est  gu^re  possible 
que  le  defaut  d'usage  puisse  continuer  k  produire  de  nouveatix 
efiets  sur  un  organe  qui  a  cesse  de  remplir  toutes  ses  fbnc- 
tions.  11  serait  indispensable  de  pouvoir  donner  ici  quelquci 
explications  dans  lesquelles  je  ne  peux  raalheureusementpas  eu- 
Irer.  Si  on  pouvait  prouver,  par  exeniple,  que  toutes  les  varia- 
tions des  parties  tendcnt  h  la  diminution  plul6t  qu'ti  Faugmen- 
tation  du  volume  de  ces  parlies,  il  serait  facile  de  coaiprendre 
qu'un  organe  inutile  deviendrait  rudiinentaire,  independara- 
meut  des  effets  du  defaut  d'usage,  et  serait  ensuite  compliile- 
ment  supijrime,  car  toutes  les  variations  tendanl  h  une  diminu- 
tion de  volume  cesseraient  d'etre  combattues  par  la  selection 
naturelle.  Le  principe  de  reconomio  de  croissance  explique 
dans  un  chapitro  precedent,  en  verlu  duquel  les  maleriaux 
destines  h  la  formation  d'un  organe  sont  economises  autant 
que  possible,  si  cet  organe  devient  inutile  a  son  possesseur,  a 
peut-etre  contribu6  k  rendre  rudimentaire  une  partie  inutile  du 
corps.  Mais  les  effets  de  ce  principe  ont  dti  necessairement  n'in- 
fluencer  que  les  premieres  phases  de  la  niarche  de  la  diminution ; 
car  nous  ne  pouvons  admettre  qu'une  petite  papille  reprosen- 
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tant,  par  exemple,  dans  une  fleur  m&le,  le  pistil  de  la  fleur  fe- 
melle,  et  form6e  uniquement  de  tissu  cellulaire,  puisse  6tre 
r6duite  davantage  ou  r6sorb6e  complfetement  pour  6conomisep 
quelque  nourriture. 

EnQn,  quelles  que  soient  les  phases  quits  aient  parcourues 
pour  6tre  amends  h  leur  6tat  actuel  qui  les  rend  inutiles,  les  or- 
ganes  rudimentaires,  conserves  qu'ils  ont  did  paprh6r6dit6  seule, 
nous  retracent  un  6tat  primitif  des  choses.  Nous  pouvons  done 
comprendre,  au  point  de  vue  g6n6alogique  de  la  classification, 
comment  il  se  fait  que  les  syst^matistes,  en  eherchant  h  placer  les 
organismes  k  leur  vraie  place  dans  le  syst^me  naturel,  ont  sou- 
vent  trouv6  que  les  parties  rudimentaires  sont  d'une  utility  aussi 
grande  et  parfois  mftme  plus  grande  que  d'autrep  parties  ayant 
une  haute  importance  physiologique.  On  peui  comparer  les  or* 
ganes  rudimentaires  aux  lettres  qui,  oonserv6es  dans  Tortho* 
graphe  d'un  mot,  bien  quHnutiles  pour  sa  prononciation,  servent 
h  en  retracer  Torigine  et  la  filiation.  Nous  pouvons  done  eonolure 
que,  d'apris  la  doctrine  de  la  descendance  avee  modifications, 
Texistence  d'organes  que  leur  6tat  rudimentaire  et  imparfait 
rend  inutiles,  loin  de  constiluer  une  difficulty  embarrassante, 
comme  cela  est  assurdment  le  oas  dans  Thypoth^se  ordinaire  de 
la  creation,  devait  au  contr^ire  Atre  pr6vue  comme  uae  cons6* 
quence  des  principes  que  nous  avons  d6velopp6s. 

J*ai  essay6  de  d6montrer  dans  ce  chapitre  que  le  classement. 
de  tQUi  les  6tres  org{|nis6s  qui  out  v6cu  dans  tous  les  temps  eq 
groupes  subor4onn6s  k  d'autres  groupes;  qua  la  palure  des  rap- 
ports qui  unis$ient  dans  un  petit  nombre  de  grandes  classes  tous 
les  organismes  vivants  et  ^teints,  par  des  lignes  d'affinit6  com- 
plexes, divergentes  et  tortueuse^ ;  que  les  difficuU^s  que  rencon^ 
trent,  etles  regies  que  suiyentles  naturalistes  daqs  leurs  classi* 
fications;  que  la  valeur  qu'on  accorde  aui^  oaraot^res  Icursqu'ils 
sont  constants  et  g6n6raux,  qu'ils  aient  une  importance  consi^ 
durable  ou  qu'ils  n'en  mni  m^me  pas  du  tout,  comme  dans  les 
cas  d'organes  rudimentaires ;  que  la  grande  difference  de  valeur 
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existant  entre  les  caraclferes  d'adaptation  ou  analogues  et 
d'affiniWs  v6ritables;  j'ai  essay*  de  d^monlrer,  dis-je,  que 
toutes  ces  rfegles,  et  encore  d'aulres  semblables,  sont  la  con- 
sequence naiurelle  de  lliypoth^se  de  la  parent*  commune  des 
formes  alli*es  et  de  leurs  modifications  par  la  selection  natu- 
relle,  jointe  aux  circonstances  d'extinction  et  de  divergence  de 
caractferes  qu'elle  determine.  En  examinant  ce  principe  de  clas- 
sification, il  ne  faut  pas  oublier  que  Teiement  g6n6alogique  a 
6t6  universellement  admis  et  employ*  pour  classer  ensemble 
dans  la  mfime  espfece  les  deux  sexes,  les  divers  Hges,  les  formes 
dimorphes  et  les  vari6t6s  reconnues,  quelque  differente  que 
soit  d'ailleurs  leur  conformation.  Si  Ton  6tend  rapplicalion  de 
cet  element  genealogique,  seule  cause  connue  des  ressem- 
blances  que  Ton  constate  entre  les  6tres  organises,  on  compren- 
dra  ce  qu'il  faut  entendre  par  systdme  iiaturel;  c'est  tout  sim- 
plement  un  essai  de  classement  genealogique  ou  les  divers 
degres  de  differences  acquises  s'expriment  par  les  termes  t^^- 
rieth,  espices,  genres,  families,  ordres  et  classes. 

En  partant  de  ce  mftme  principe  de  la  descendance  avec  mo- 
difications, la  plupart  des  grands  faits  de  la  morphologie  devien- 
nent  intelligibles,  soit  que  nous  considerions  le  meme  plan 
presente  par  les  organes  homologues  des  differentes  esp6ces 
d'une  meme  classe,  quelles  que  soient,  d'ailleurs,  leurs  fonc- 
tions ;  soit  que  nous  les  considerions  dans  les  organes  homo- 
logues d'un  meme  individu,  animal  ou  vegetal. 

D'apres  ce  principe,  que  les  variations  legferes  et  successives  ne 
surgissent  pas  necessairementou  mfime  generalement  k  une 
periode  trfes  precoce  de  Texistence,  et  qu'elles  deviennenth6r6di- 
taires  k  TAge  correspondant,  on  pent  expliquer  les  faits  principaux 
de  Tembryologie,  c'estrA-dire  la  ressemblance  etroite  chez  Tern- 
bryon  des  parties  homologues,  qui,  developpees  ensuite,  de- 
viennent  trfts  differentes  tant  par  la  conformation  que  par  la 
fonction,  et  la  ressemblance  chez  les  espfeces  alliees,  quoique 
distinctes,  des  parties  ou  des  organes  homologues,  bien  qu'ji 
retat  adulte  ces  parties  ou  ces  organes  doivent  s'adapter  k  des 
fonctions  aussi  dissemblables  que  possible.  Les  larves  sont  des 
embryons  actifs  qui  ont  ete  plus  ou  moins  modifies  suivant  leur 
mode  d'existence,  et  dont  les  modifications  sont  devenues  her*- 
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ditaires  h  TAge  correspondant.  Si  Ton  se  souvient  que,  lorsque 
des  organes  s'atrophient,  soil  par  d^faut  d'usage,  soil  par  selec- 
tion naturelle,  ce  ne  peut  fetre  en  g6n6ral  qu'k  cette  p6riode  de 
Texistence  ot  Tindividu  doit  pourvoir  h  ses  propres  besoins ;  si 
Ton  r6fl6cliit,  d'autre  part,  h  la  force  du  principe  d'h6r6dit6,  on 
peut  pr6voir,  en  vertu  de  ces  m6mes  principes,  la  formation 
d'organes  rudimentaires.  L'importance  des  caractferes  embryo- 
logiques,  ainsi  que  celle  des  organes  rudimentaires,  est  ais6e 
fi concevoir  en  partant  de  ce  point  de  vue,  qu'une  classification, 
pour  6tre  naturelle,  doit  dtre  g6n6alogique. 

En  r6sum6,  les  diverses  classes  de  faits  que  nous  venonsd'6- 
ludier  dans  ce  chapitre  me  semblent  6tablir  si  clairement  que 
les  innombrables  espfeces,  les  genres  etles  families  quipeuplent 
le  globe  sont  tous  desccndus,  chacun  dans  sa  propre  classe,  de 
parents  communs,  et  ont  tous  6t6  modifies  dans  la  suite  des 
generations,  que  j'aurais  adopts  cette  th6orie  sans  aucune  hesi- 
tation lors  mftme  qu'elle  ne  serait  pas  appuy6e  sur  d'autres 
faits  et  sur  d'autres  arguments* 
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RfeCAPITULATION  BT  CONTUSIONS. 

Q6capitulation  des  objections  ^lev^es  cootre  It  Ih^orit  do  It  t^Ieetion  nttiifeUt. 
—  H^ctpitulation  des  falls  gen^rtux  et  ptPlicuUers  qui  tut  sont  ftvorablet.  — 
Causes  de  la  croyance  g^n^rale  k  rimmutabilll^  des  esp^ees.  —  Jusqu'k  quel 
point  on  peat  ^tendre  It  th6orie  de  It  i^lacUon  ntiurelle.  —  Bffstt  de  ioq 
adoption  sur  I'^tude  de  I'histoire  naturelle.  —  Derai^res  remtrqaee. 

Ce  volume  tout  entier  n'6tant  qu'une  longue  argumentation, 
je  crois  devoir  presenter  aulecteurune  recapitulation  sommaire 
des  faits  principaux  et  des  deductions  qu'on  pent  en  tirer. 

Je  ne  songe  pas  k  nier  que  Ton  peut  opposer  k  la  th^orie  de 
la  descendance,  modiflee  par  la  variation  etpar  la  selection  na- 
turelle, de  nombreuses  et  s^rieuses  objections  que  j*ai  cherche  k 
exposer  danstoute  leur  force.  Toutd'abord,  riennesembleplus 
difficile  que  de  croire  au  perfectionnement  des  organes  et  des 
instincts  les  plus  complexes,  non  par  des  moyens  sup^rieurs, 
bien  qu'analogues  it  la  raison  humaine,  m^is  par  raccumulation 
d'innombrables  et  16gferes  variations,  toutes  avantageuses  k  leur 
possesseur  individuel.  Cependant,  cette  difficult6,  quoique  pa- 
raissant  insurmontable  k  notre  imagination,  ne  saurait  etre 
consider^e  comme  valable,  si  Ton  admet  les  propositions  sui- 
vantes :  toutes  les  parties  de  Torganisation  et  tons  les  instincts 
offrent  au  raoins  des  differences  individuclles ;  la  lutte  con- 
stante  pour  Texislence  determine  la  conservation  des  deviations 
de  structure  ou  d'inslinct  qui  peuvent  6tre  avantageuses;  et, 
enfin,  des  gradations  dans  Tetat  de  perfection  dechaque  organe, 
toutes  bonnes  en  elles-memes,  peuvent  avoir  existe.  Je  ne  crois 
pas  que  Ton  puisse  contester  la  verite  de  ces  propositions. 

II  est,  sans  doute,  trfes  difficile  de  conjecturer  meme  par  quels 
degres  successifs  ont  passe  beaucoup  de  conformations  pour  se 
perfectionner,  surtoutdans  les  groupes  d'6tres  organises  qui, 
ayant  subi  d'enormes  extinctions,  sont  actuellement  rompus 
et  presentent  de  grandes  lacunes;  mais  nous  remarquons  dans 
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la  nature  des  gradations  si  6tranges,  que  nous  devons  fetre  trfts 
circonspects  avantd'affirmer  qu'un  organe,  ou  qu'un  instinct,  ou 
ni6me  que  la  conformation  entifere,  ne  peuvent  pas  avoir  atteint 
leur  6tat  actuel  en  parcourant  un  grand  nombre  de  phases  in- 
terra^diaires .  II  est,  il  faut  le  reconnattre,  des  cas  particulifere- 
ment  difficiles  qui  semblent  contraires  itla  th^orie  de  la  selection 
naturelle;  un  des  plus  curieux  est,  sans  contredit,  Texistence, 
dans  une  mfeme  communaut6  de  founnis,  dedeux  ou  trois  castes 
d^flnies  d'ouvriferes  ou  de  femelles  st^riles.  J'ai  cherchA  h  faire 
comprendre  comment  on  pent  arriver  h  expliquer  ce  genre  de 
difflcult^s. 

Quantilast6rilit6presqueg6n6ralequepr6sententlesespfeces 
lors  d'un  premier  croisement,  st^rilit^  qui  contraste  d'une  ma- 
nifere  si  frappante  avec  la  f6condit6  presque  universelle  des  vari6- 
t6s  croiseeslesunes  avec  les  autres,  je  dois  renvoyer  le  lecteur  h 
la  recapitulation,  donn6e  &  la  fin  du  neuvi^me  chapitre,  des  faits 
qui  me  paraissent  prouver  d'une  fafon  concluante  que  cette  steri- 
lity n'est  pas  plus  utie  propriety  sp6ciale,  que  ne  TestTinaptitude 
que  pr6sententdeux  arbres  distincts  &  se  grefferTun  sur  Tautre, 
mais  qu'elle  depend  de  differences  limiteea  au  systfeme  repro- 
ducteur  des  espfeces  qu'on  veut  entre-croiser.  La  grande  diffe- 
rence en  tre  les  resultats  quedonnent  les  croisementsreciproques 
de  deux  m6mes  espfeces ,  c'es  t-ii-dire  lorsqu'une  des  espfeces  est  em- 
ployee d*abord  comme  p5re  et  ensuite  comme  mfere,  nous  prouve 
le  bien  fonde  de  cette  conclusion.  Nous  sommes  conduits  h  la 
mftme  conclusion  par  l^examen  des  plantes  dimorphes  et  tri- 
morphes,  dont  les  formes  unies  iliegitimementne  donnent  que 
pen  ou  point  de  graines,  et  dont  la  posierite  est  plus  ou  moins 
sterile;  or,  ces  plantes  apparticnnent  incontestablement  k  la 
mfime  espfece,  et  ne  different  les  unes  des  autres  que  sous  le 
rapport  de  leurs  organes  reproducteurs  et  de  leurs  fonctions. 

Bien  qu*un  grand  nombre  de  savants  aient  affirme  que  la  fecon- 
dite  des  varietes  croisees  et  de  leurs  descendants  metis  est  uni- 
Verselle,  cette  assertion  ne  pent  plus  fetre  consideree  comme 
absolue  aprfes  les  faits  que  j'ai  cites  sur  Fautorite  de  Gartner  et 
de  Kfllreuter. 

La  plupart  des  varietes  sur  lesquelles  on  a  experimente  avaient 
ete  produites  h  Tetat  de  domestieite ;  or,  comme  la  domesticite, 
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et  je  n'entends  pas  par  Ik  une  simple   captivity,    tend  trfes 
certainement  k  6liminer  cette  st6rilit6  qui,  i  en  juger  par  ana- 
logic, aurait  affects  rentre-croisement  des  esp6ces  parentes, 
nous  ne  devons  pas  nous  attendre  i  ce  que  la  domestication  pro- 
voque  6galement  la  st6rilit6  de  leurs  descendants  modifies,  quand 
on  les  croise  les  uns  avec  les  autres.  Cette  elimination  de  ste- 
rility paraitresulter  de  la  m^me  cause  qui  permet  k  nos  animaux 
domesliques  de  se  reproduire  librement  dans  bien  des  milieux 
dilKrents ;  ce  qui  semble  r6sulter  de  ce  qu'ils  ont  6te  habitu6s 
graduellement  k  de   frequents  changements  des  conditions 
d'existence. 

Une  double  s6rie  de  faits  parallfeles  semble  jeter  beaucoup  de 
lumifere  sur  la  st6rilit6  des  espfeces  crois6es  pour  la  premifere 
fois  et  sur  celle  de  leur  posterity  hybride.  D'un  cdt6,  il  y  a  d'ex- 
cellentes  raisons  pour  croire  que  de  lagers  changements  dans  les 
conditions  d'existence  donnent  k  tons  les  etres  organises  un 
surcrolt  de  vigueur  et  de  f6condit6.  Nous  savons  aussi  qu*un 
croisement  entre  des  individus  distincts  de  la  mfeme  variete,  et 
entre  des  individus  apparteuant  k  des  vari6t6s  diff6rentes,  aug- 
mente  le  nombre  des  descendants,  et  augmente  certainement 
leur  taille  ainsi  que  leur  force.  Cela  r6sulte  principalement  du 
fait  que  les  formes  que  Ton  croise  ont  6t6  expos6es  k  des  condi- 
tions d'existence  quelque  pen  diff6rentes;  car  j'ai  pum'assurer 
par  une  s^rie  de  tongues  experiences  que,  si  Ton  soumetpendant 
plusieurs  generations  tons  les  individus  d'une  meme  variete  aux 
memes  conditions,  le  bien  resultant  du  croisement  est  souvent 
tres  diminue  ou  disparalt  tout  k  fait.  C'est  un  des  cotes  de  la 
question .  D'autre  part,  "nous  savons  que  les  espfeces  depuis  long- 
lemps  exposees  k  des  conditions  presque  uniformes  perissent, 
ou,  si  elles  survivent,  deviennent  steriles,  bien  que  conser\ant 
uneparfaite  sante,  si  on  les  soumet  k  des  conditions  nouvelles  et 
tres  differentes,  ^retat  de  captivite  par  exemple.  Cefaitnes'ob- 
serve  pas  ou  s'observe  seulement  k  un  tr^s  faible  degre  chez  nos 
produits  domes tiques,  qui  ont  ete  depuis  longtemps  soumis^des 
conditions  variables.  Par  consequent,  lorsque  nous  constatons 
que  les  hybrides  produits  par  le  croisement  de  deux  espftces  dis- 
tinctes  sont  pen  nombreux  k  cause  de  leur  mortalite  d6sla  con- 
coplion  ou  k  un  Age  trfts  precoce,  ou  bien  k  cause  de  Tetat  plus 
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ou  moins  sterile  des  survivants^  il  semble  tr^s  probable  que  ce 
r^sultat  depend  du  fait  qu*6tant  composes  de  deux  organismes 
diff6rents,  ils  sont  soumis  h  de  grands  changements  dans  les 
conditions  d'existence.  Quiconque  pourra  expliquer  de  fagon 
absolue  pourquoi  r616phant  ou  le  renard,  par  exemple,  ne  se  re- 
produisent  jamais  en  captivit6,  m6me  dans  leur  pays  natal,  alors 
que  le  pore  et  le  chien  domestique  donnent  de  nombreux  produits 
dans  les  conditions  d'existence  les  plus  diverses,  pourra  en  mfeme 
temps  r6pondre  de  fa^on  satisfaisante  k  la  question  suivante : 
Pourquoi  deux  espfeces  distinctes  crois6es,  ainsi  que  leurs  des- 
cendants hybrides,  sont-elles  g6n6ralement  plus  ou  moins  st6- 
riles,  tandis  que  deux  vari6t6s  domestiques  crois6es,  ainsi  que 
leurs  descendants  m6tis,  sontparfaitementfecondes? 

En  ce  quiconceme  la  distribution  g6ographique,  les  difficultis 
que  rencontre  la  th6orie  de  la  descendance  avec  modifications 
sont  assez  s6rieuses.  Tous  les  individus  d'une  m6me  esp^ce  et 
toutes  les  espfeces  d'un  mftme  genre,  m6me  chez  les  groupes  su- 
p6rieurs,  descendent  de  parents  communs;  en  consequence,  quel- 
que  distants  et  quelque  Isolds  que  soient  actuellement les  points 
du  globe  oil  on  les  rencontre,  il  faut  que,  dans  lecours  des  genera- 
tions successives,  ces  formes  parties  d'un  seul  point  aientrayonn6 
vers  tous  les  autres.  11  nous  est  souvent  impossible  de  conjec- 
turer  mftme  par  quels  moyens  ces  migrations  ont  pu  se  r6aliser. 
Cependant,  comme  nous  avonslieudecroire  quequelques  espfeces 
ont  conserve  la  mSme  forme  specifique  pendant  des  periodes 
trfes  longues,  enormement  longues  mftme,  si  on  les  comptepar 
annees,  nous  ne  de vons  pas  attacher  trop  d'importance  k  la  grande 
diffusion  occasionnelle  d'une  espfece  quelconque ;  car,  pendant  le 
cours  de  ces  longues  periodes,  elle  a  dA  toujours  trouver  des  oc- 
casions favorables  pour  effectuer  de  vastes  migrations  par  des 
moyens  divers.  On  pent  souvent  expliquer  une  extension  discon- 
tinue par  Textinction  de  Tespfece  dans  les  regions  intermediaires. 
11  faut,  d'ailleurs,  reconnaltre  que  nous  savons  fortpeude  chose 
sur  riraportance  redle  des  divers  changements  climateriques  et 
geographiques  que  le  globe  a  eprouv6s  pendant  les  periodes  re- 
centes,  changements  qui  ont  certainement  pufaciliter  les  migra- 
tions. J'ai  cherche,  comme  exemple,  ifaire  comprendre  Taction 
puissante  qu'a  dA  exercer  la  periode  glaciaire  sur  la  distribution 
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d'unem6me  espfece  eldes  espftces  alli6es  dans  la  monda  antler. 
Nous  ignorons  encore  absolument  quels  ont  pu  6tre  les  moyens 
occasionnels  de  transport.  Quant  aux  espfecas  distinctes  d'un 
m6me  genre,  habitanldes  r6gion8  61oign6es  et  isol6es,  la  n^arct^e 
de  leur modification ayantdA  6tre n6cessairement  lente,  tousles 
modes  de  migration  auront  pu  6tre  possibles  pendant  une  trfes 
longue  p6riode,  ce  qui  att6nue  jusqu'4  un  certain  point  la  difB- 
cult6  d'expliquer  la  dispersion  immense  desesp5cesd'unm6nie 
genre. 

La  th6orie  de  la  selection  naturelle  ipnpliquant  Texistence  an- 
t^rieured'unefoule  innombrablede  formes  intcrmMiaires,  reliant 
les  unes  aux  aulres,  par  des  nuances  aussi  d^licates  que  le  sont 
nos  vari6t6s  actuelles,  toutes  les  espftces  de  chaque  groupe,  on 
pent  se  demander  pourquoi  nous  ne  voyons  pas  autour  de  nous 
toutes  ces  formes  interm6diaires,  et  pourquoi  tons  les  fitres 
organises  ne  sont  pas  confondus  en  un  inextricable  chaos. 
A  regard  des  formes  existantes,  nous  devons  nous  rappeler 
que  nous  n'avons  aucune  raison,  sauf  dans  des  cas  fort  rares, 
de  nous  attendre  h  rencontrer  des  formes  interm^diaires  les 
reliant  directementles  unes  aux  autres,  mais  seulement cellesqui 
rattachent  chacune  d'ellesit  quelque  forme  supplantde  et  dieinte. 
M6me  sur  une  vaste  surface,  demeur6e  continue  pendant  une 
longue  p6riode,  et  dont  le  climat  et  les  autres  conditions  d'exis- 
teuce  changent  insensiblement  en  passant  d'un  point  habit6  par 
une  esp^ce  k  un  autre  habits  par  une  espice  ^troitemeni  alli^e, 
nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  attendre  ^renoontrersouvent  des 
vari^t^s  interm^diaires  dans  les  zones  interm6diaires.  Nous  tvons 
tout  lieu  de  croire,  en  effet,  que,  dans  un  genre,  quelques  espftces 
seulement  subissent  des  modifications,  les  autres  s'6teignanl 
sans  laisser  de  post6rit6  variable.  Quant  aux  esp&ces  qui  se  mo- 
difient,  ily  en  a  pen  qui  le  fassent  en  mAme  temps  dans  une  m^me 
region,  et  toutes  les  modifications  sont  lentes  h  s'effiectuer.  J'ai 
demonlr6  aussi  que  les  vari6t6s  interm6diaires,  qui  ont  proba^ 
blement  occup6  d'abord  les  zones  interm6diaires,  ont  dA  6tre 
supplant^es  par  les  formes  alli^es  existant  de  part  etd'autre;  car 
ces  derni^res,  6tant  les  plus  nombreuses,  tendent  pour  oeite 
raison  m6rae  hse  modifier  et  h  se  perfectionner  plus  rapidement 
que  ies  esp{?ces  intermidiaires  moins  abondantes ;  en  sorte  qae 
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celles-ci  ont  dA,  h  la  longue,  6tre  extermin6es  et  remplac6es. 
Sirhypothfesederexterminaliond'unnombremflnidechalnons 
reliant  leshabitanls  actuels  avec  les  habitants  6teints  du  globe,  et, 
h  chaque  p6riode  successive,  reliant  les  espfeces  qui  y  ont  v6cu 
avec  les  formes  plus  anciennes,  est  fond6e,  pourquoi  ne  trouvons- 
nous  pas,  dans  toutes  les  fonnations  g6ologiques,  une  grande 
abondance  de  ces  formes  interm^diaires?  Pourquoi  nos  collec- 
tions de  restesfossiles  ne  founiissent-ellespas  la  preuve6vidente 
de  la  gradation  etdes  mutations  des  formes  vivantes?Bien  que  les 
recherches  g6ologiques  aient  incontestablement  r6v6l6  Texis- 
lence  pass6e  d'un  grand  nombre  de  chatnons  qui  ont  d^jJi  rap- 
proch*  les  unes  des  autres  bien  des  formes  de  la  vie,  elles  ne  pr6- 
sentent  cependant  pas,  entre  les  espfeces  actuelles  et  les  espfeces 
pass6es,  toutes  les  gradations  infinies  et  insensibles  que  reclame 
math6orie,  etc'estlii,  sans  contredit,  Tobjection  la  plus  s^rieuse 
qu'on  puisse  lui  opposer.  Pourquoi  voit-on  encore  des  groupes 
entiers  d'espfeces  alli^es,  qui  semblent,  apparence  souvent  trom- 
peuse,  il  est  vrai,  surgir  subitement  dans  les  stages  g6ologiques 
successifs?  Bien  que  nous  sachions  maintenant  que  les  6tres  or- 
ganis6s  ont  habit6  le  globe  d^s  une  6poque  dont  rantiquit6  est 
incalculable,  longtemps  avant  le  d6p6t  des  couches  les  plus  an- 
ciennes du  systfeme  cumbrien,  pourquoi  ne  trouvons-nous  pas 
sous  ce  dernier  systfeme  de  puissantes  masses  de  sediment  ren- 
fermant  les  restes  des  ancfitres  des  fossiles  cumbriens?  Car 
ma  th^orie  implique  que  de  semblables  conches  ont  6t6  d6- 
pos6e8  quelque  part,  lors  de  ces  6poques  si  recul6es  et  si  com- 
plfetement  ignor6es  de  Thistoire  du  globe. 

Je  ne  puis  r6pondre  h  ces  questions  et  r^soudre  ces  difficult6s 
qu'en  supposant  que  les  archives  g^ologiques  sont  bien  plus  in- 
completes que  les  g^ologues  ne  Tadmettentg^n^ralement.  Le 
nombre  des  specimens  que  renferment  tons  nos  mus6es  n'est 
absolument  rien  auprfesdes  innombrables  generations  d'espfeces 
qui  ont  certainement  exisie.  La  forme  souche  de  deux  ou  de 
plusieurs  espfeces  ne  serait  pas  plus  directement  interm6diaire 
dang  tous  ses  caractferes  entre  ses  descendants  modifies,  que 
le  biset  n'est  directement  intermediaire  par  son  jabot  et  par 
sa  queue  entre  ses  descendants,  le  pigeon  grosse-gorge  et 
le  pigeon  paon.  II  nous  serait  impossible  de  reconnaltre  une 
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espfece  comme  la  forme  souched'une  autre  esp^ce  modifiee.s  i 
attentivement  que  nousles  examinions,  k  moins  que  nousc?  j 
poss6dions  la  plupart  des  chatnons  mtenn6diaires,  qu'en  raisos 
de  rimperfectiondes  documents  g6ologiques  nous  ne  devonsps 
nous  attendre  h  Irouver  en  grand  nombre  •  Si  in6me  on  i^cfXr  ^ 
vrait  deux,  trois  ou  mftme  un  plus  grand  nombre  de  ces  fonnes  , 
interm6diaires,   on  les  regarderait  simplement   comme  des 
espfeces  nouvelles,  si  16gferes  que  pussent  6tre  leurs  differences, 
surtout  si  on  les  renconlrait  dans  diff^rents  stages  g^ologiques. 
On  pourrait  citer  de  nombreuses  formes  douteuses,  qui  ne  sod 
probablement  que  des  vari6t6s;  mais  qui   nous  assure  quoa 
d6couvrira  dans  Tavenir  un  assez  grand  nombre  de  formes  fos-   ^ 
siles  interm6diaires,  pour  que  les  naluralistes  soientA  m^mede 
decider  si  ces  vari6t6s  douteuses  m6ritent  oui  ou  non  la  quali- 
fication de  vari6t6s?  On  n'a  explor6  g6ologiquement  qu'une  bien 
faible  partie  du  globe.  D'ailleurs,  les  fttres  organises  apparlenani 
k  certaines  classes  peuvent  seuls  se  conserver  &  T^tat  de  fossilcs, 
au  moins  en  quantit6s  un  pen  consid6rables.  Beaucoup  d'es- 
pfeces  une  fois  form6es  ne  subissent  jamais  de  modifications  ^ 
s6quentes,  elles  s'6teignent  sans  laisser  de  descendants;  lesp^ 
riodes  pendant  lesquelles  d'autres  espfeces  ont  subi  des  modi- 
cations,  bien  qu'6normes,  estim^esenann^es,  ont  probablement 
6t6courtes,  compar6es  Ji  celles  pendant  lesquelles  elles  ontcon- 
serv6  une  mftme  forme.  Ce  sontles  espfeces  dominantes  eiies 
plus  r6pandues  qui  varient  leplus  et  le  plus  souvent,  et  les  va- 
ri6t6s  sont  souvent  locales ;  or,  ce  sont  li  deux  circonstonces 
qui  rendent  fort  pen  probable  la  d6couvertede  chalnons  intermfe- 
diaires  dans  une  forme  quelconque.  Les  vari6t6s  locales  ne  se 
diss^minentgufere  dans  d'autresr6gion8  6loign6es  avantdes^ilre 
consid6rablement  modifi6es  et  perfectionn6es ;  quand  elles  ont 
6migr6  et  qu'on  les  trouve  dans  une  formation  g6ologique, 
elles  paraissent  y  avoir  6te  subitement  cr66es,  et  on  les  consi- 
dfere  simplement  comme  des  espfeces  nouvelles.  La  plupart  des 
formations  ont  dA  s'accumuler  d'une  manifere  intermittente,  el 
leurdur6eaprobablement6t6pluscourte  que  ladur^emoyeDi?^ 
des  formes  sp^cifiques.  Les  formations  successives  sont,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  s6parees  les  unes  des  autres  par  des 
lacunes  correspondant  ftde  longuesp6riodes;  car  des  formations 
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fossilifferes  assez  6paisses  pour  r^sisteraux  degradations  futures 
n'ont  pu,  en  rfegle  g6n6rale,  s'accumuler  que  Ik  oh  d'abondants 
s6diments  ont  6t6  d6pos6s  sur  le  fond  d'une  aire  marine  en  voie 
d'affaissement.  Pendant  les  p^riodes  altemantes  de  soul6v6- 
ment  et  de  niveau  stationnaire,  le  t6moignage  g^ologique  est 
g6n6ralement  nul.  Pendant  ces  derniferes  p6riodes,  11  y  a  pro- 
bablement  plus  de  variability  dans  les  formes  de  la  vie,  et, 
pendant  les  p6riodes  d'affaissement,  plus  d'extinctions. 

Quant  k  Tabsence  de  riches  couches  fossilifferes  au-dessous 
de  la  formation  cumbrienne,  je  ne  puis  que  r6p6ter  Thypothfese 
que  j'ai  A6jk  d6velopp6e  dans  le  neuvi^me  chapitre,  k  savoir  que, 
bien  que  nos  continents  et  nos  oc6ans  aient  occupy  depuis  une 
gnorme  p6riode  leurs  positions  relatives  actuelles,  nous  n'avons 
aucune  raison  d'affirmer  qu'il  en  ait  toujours  6t6  ainsi ;  en  con- 
sequence, 11  se  pent  qu'il  y  ait  au-dessous  des  grands  ocdans  des 
gisements  beaucoup  plus  anciens  qu'aucun  de  ceux  que  nous 
connaissons  jusqu'i  present.  Quant  k  robjection  soulevie  par 
sir  William  Thompson,  une  des  plus  graves  de  toutes,  que, 
depuis  la  consolidation  de  notre  planMe,  le  laps  de  temps  ecoul6 
a  6te  insuffisant  pour  permettre  la  somme  des  changements  or- 
.  ganiques  que  Ton  admet,  je  puis  r6pondre  que,  d'abord,  nous 
ne  pouvons  nullement  pr6ciser,  mesur^e  en  ann6e,  la  rapidit6 
des  modifications  de  Tesp^ce,  et,  secondement,  que  beaucoup  de 
savants  sont  .disposes  k  admettre  que  nous  ne  connaissons  pas 
assez  la  constitution  de  Tunivers  et  de  rinterieur  du  globe  pour 
ralsonner  avec  certitude  sur  son  &ge. 

Personne  ne  conteste  Timperfection  des  documents  g6ologi- 
ques ;  mais  qu*ils  soient  Incomplets  au  point  que  ma  th6orle 
Texige,  peu  de  gens  en  conviendront  volontiers.  Si  nous  consi- 
derons  des  p^riodes  suf&samment  longues,  la  g^ologie  prouve 
clairement  que  toutes  les  espfeces  ont  change,  et  qu'elles  ont 
change  comme  le  veut  ma  theorie,  c'est-i-dire  k  la  fois  lente- 
ment  et  graduellement.  Ce  fait  ressort  avec  evidence  de  ce  que 
les  restes  fossiles  que  contiennent  les  formations  consecutives 
sont  invariablement  beaucoup  plus  etroitement  relies  les  uns 
aux  autres  que  ne  le  sont  ceux  des  formations  separees  paries 
plus  grands  Intervalles. 

Tel  est  le  resume  des  reponses  que  Ton  pent  faire  et  des  ex- 
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plications  que  Ton  peut  donner  aux  objeclions  et  aux  diverses 
difficult^s  qu'on  peut  soulever  contre  ma  th^orie,  difBcull6sdont 
j^ai  moi-m6me  trop  longtemps  senti  tout  le  poids  pour  douter 
de  leur  importance.  Mais  ii  faut  noter  avec  soin  que  les  objec- 
tions les  plus  s^rieuses  se  rattachent  k  des  questions  sur  les- 
quelles  notre  ignorance  est  telle  que  nous  n'en  soupgonnons 
m6me  pas  T^tendue.  Nous  ne  connaissons  pas  toutes  les  grada- 
tions possibles  entre  les  organesles  plus  simples  etles  plus  par- 
faits  ;  nous  ne  pouvons  pr^tendre  connattre  tous  les  moyens  di- 
vers de  distribution  qui  ont  pu  agir  pendant  les  longues  p6riodes 
du  pass6,  ni  T^tendue  de  Timperfection  des  documents  g^olo- 
giques.  Si  sinenses  que  soient  ces  diverses  objections,  elles  ne 
sont,  k  mon  avis,  cependant  pas  sufQsantes  pour  renverser  la 
tb^orie  de  la  descendance  avec  modifications  subs^quentes. 

Examinons  main  tenant  Tautre  c6t6  de  la  question.  Nous  ob- 
servons,  k  T^tat  domestique,  que  les  changements  des  condi- 
tions d'existence  causent,  ou  tout  au  moins  excitent  une  taria- 
bilit6  considerable,  mais  souvent  de  fa{on  si  obscure  que  nous 
sommes  disposes  k  regarder  les  variations  comme  spontan^es. 
La  variability  ob6it  k  des  lois  complexes,  telles  que  la  correla- 
tion, Tusage  et  le  d^faut  d'usage,  et  Taction  d6finie  des  condi- 
tions ext6rieures.  U  est  difficile  de  savoir  dans  quelle  mesure 
nos  productions  domestiques  ont  616  modifi6es ;  mais  nous  pou- 
vons certainement  admettre  qu'elles  Tout  6t6  beaucoup,  et  que 
les  modifications  restent  h6r6ditaires  pendant  de  longues  p6- 
riodes.  Aussi  longtemps  que  les  conditions  ext^rieures  restent 
les  mftmes,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'une  modification,  h6- 
r6ditaire  depuis  de  nombreuses  generations,  peut  continuer  & 
retre  encore  pendant  un  nombre  de  generations  k  pen  pris  illl- 
mite.  D'autre  part,  nous  avons  la  preuve  que,  lorsque  la  varia- 
bilite  a  une  fois  commence  k  se  manifester,  elle  continue  d'agir 
pendant  longtemps  k  Fetat  domestique,  car  nous  voyons  encore 
occasionnellement  des  varietes  nouvelles  apparaltre  chez  nos 
productions  domestiques  les  plus  anciennes. 

L'bomme  n'a  aucune  influence  immediate  sur  la  production  de 
la  variabilite ;  il  expose  seulement,  souvent  sans  dessein,  les 
6 Ires  organises  k  de  nouvelles  conditions  d'existence ;  la  nature 
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agit  alors  sur  Torganisation  et  la  fait  varier.  Mais  I'homme  peut 
choisir  les  variations  que  la  nature  lui  fournit^  et  les  accumuler 
comme  il  Tentdnd ;  iladapte  ainsi  les  animaux  et  les  plantes  h 
son  usage  ou  k  ses  plaisirs.  II  peut  op6rer  cette  selection  m6- 
thodiquement,  ou  seulement  d'une  manifere  incottsciente,  en 
conservant  les  individus  qui  lui  sont  le  plus  utiles  ou  qui  lui 
plaisent  le  plus,  sans  aucune  intention  pr6conQue  de  modifier  la 
race.  11  est  certain  qull  peut  largement  influencer  les  caractferes 
d'une  raee  en  triant,  dans  chaque  g6n6ration  successive,  des 
differences  individuelles  asser  I6gferes  pour  6chapper  k  des  yeux 
incxp^rimentis .  Ce  proc6d6  inconscient  de  selection  a  6t6  Tagent 
principal  de  la  formation  des  races  domestiques  les  plus  dis- 
tinctes  et  les  plus  utiles.  Les  doutes  inextricables  oix  nous 
sommes  sur  la  question  de  savoir  si  certaines  races  produites 
par  rhomme  sent  des  vari6t6s  oudes  espfecesprimitivementdis- 
tinctes,  prouvent  qu'elles  possfedent  dans  uhe  large  mesure  les 
caractferes  des  espfeces  naturelles. 

11  n'est  aucune  raison  ^vidente  pour  que  l6S  principes  dont 
Taction  a  6t6  si  efflcace  k  Titat  domestique,  n*aient  pas  agi  k 
retatde  nature.  Lapersistance  des  races  et  des  individus  fclvoris^s 
pendant  la  lutte  incessante  pour  Fexistence  constitue  une  forme 
puissante  et  perp6tuelle  de  selection.  La  lutte  pour  TexistenCe 
est  une  consequence  inevitable  de  la  multiplication  en  raison 
geometrique  de  tons  les  fetres  organises.  La  rapidite  de  cette 
progression  est  prouvee  par  le  calcul  et  par  la  multiplication 
rapide  de  beaucoup  de  plantes  et  d'animaux  pendant  tine  serie  de 
saisons  particuliferement  favorables,  et  de  leur  introduction  dans 
un  nouveau  pays.  11  nattplus  d'individus  qu'il  n'en  peut  survivre. 
Unatome  dans  la  balance  peut  decider  des  individus  qui  doivent 
vivre  et  de  ceux  qui  doivent  mourir,  ou  determiner  quelles  es- 
pfeces  ou  quelles  varietes  augmentent  ou  diminuent  en  nom- 
bre,  ou  s'eteignenttotalement.  Comme  les  individus  d'une  meme 
espftce  entrent  sous  tons  les  rapports  en  plus  etroite  concurrence 
les  uns  avec  les  autres,  c'est  entre  eux  que  la  lutte  pour  I'exis- 
tence  est  la  plus  vive ;  elle  est  presque  aussi  serieuse  entre  les 
varietes  de  la  mime  espfece,  etelisuite  entre  les'Sspfeces  dum^me 
genre.  La  lutte  doit,  d'autre  part,  fttre  souvent  aussi  rigou- 
reuse  entre  des  fttres  trfes  eioignes  dans  rechelle  naturelle.  La 
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moindre  superiority  quecertains  individus,  k\m  ftge  ou  pendant 
une  saison  quelconque,  peuvent  avoir  sur  ceux  avec  lesquels  ils 
se  trouvent  en  concurrence,  ou  toute  adaptation  plus  parfaite  aux 
conditions  ambiantes,  font,  dans  le  cours  des  temps,  pencher 
la  balance  en  leur  faveur. 

Chez  les  animaux  k  sexes  s6par6s,  en  observe,  dans  la  plupart 
des  cas,  une  lutte  entre  les  miles  pour  la  possession  des  fem^Ues, 
a  la  suite  de  laquelle  les  plus  vigoureux,  et  ceux  qui  ont  eu  le 
plus  de  succ^s  sous  le  rapport  des  conditions  d' existence,  sont 
aussi  ceux  qui,  en  g6n6ral,  laissent  le  plus  de  descendants.  Le 
succfes  doit  cependant  d6pendre  souvent  de  ce  que  les  m^es 
possfedent  des  moyens  sp^ciaux  d'attaque  ou  de  defense,  ou  de 
plus  grands  charmes ;  car  tout  avantage,  mfeme  I6ger,  suffit  h 
leur  assurer  la  victoire. 

L'etude  de  la  geologic  d^montre  clairement  que  tons  les  pays 
ont  subi  de  grands  changements  physiques;  nous pouvons  done 
supposer  que  les  fetres  organis6s  ont  dA,  k  T^tat  de  nature,  varier 
de  lamftme  mani^re  qu'llsTont  faitiiretat domestique.  Or,  s'ily  a 
eu  la  moindre  variability  dans  la  nature,  il  serait  incroyable  que  la 
selection  naturelle  n'etlt  pas  jou6  son  rdle .  On  a  souvent  soutenu, 
mais  il  est  impossible  de  prouver  cette  assertion,  que,  k  T^tat  de 
nature,  la  somme  des  variations  est  rigoureusement  limit6e .  Bien 
qu*agissant  seulement  sur  les  caract^res  ext^rieurs,  et  souvent 
capricieusement,  Fhomme  peut  cependant  obtenir  en  peu  de 
temps  de  grands  r6sultats  chez  ses  productions  domestiques,  en 
accumulant  de  simples  differences  individuelles ;  or,  chacun  ad- 
met  que  les  espfeces  pr6sentent  des  differences  de  cette  nature. 
Tous  les  naturalistes  reconnaissent  qu'outre  ces  differences,  il 
existe  des  vari6t6s  qu'on  considfere  comme  assez  distinctes  pour 
fetre  Tobjet  d'une  mention  speciale  dans  les  ouvrages  syst6ma- 
tiques.  On  n'a  jamais  pu  etablir  de  distinction  bien  nelte  entre 
les  differences  individuelles  et  les  varietes  peu  marquees,  ou 
entre  les  varietes  prononcees,  les  sous-espfeces  et  les  especes.  Sur 
des  continents  isoles,  ainsi  que  sur  diverses  parties  d'un  mfime 
continent  separees  par  des  barriferes  quelconques,  sur  les  lies 
ecartees,  que  de  formes  ne  trouve-t-on  pas  qui  sont  classees  par 
de  savants  naturalistes,  tantdt  comme  des  varietes,  taiUolcorame 
des  races  geographiques  ou  des  sous-especes,  et  enfln.pard'au- 
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tres,  comme  des  espfeces  6troitement  alli6es,  mais  distinctes ! 
Or  done,  si  les  plantes  eL  les  animaux  varient,  si  lentement  et  si 
peu  que  ce  soil,  pourquoi  mettrions-nous  en  doute  que  les  va- 
riations ou  les  differences  individuelles  qui  sont  en  quelque  fa- 
5on  profitables,  ne  puissent  6tre  conserv6es  et  accumul6es  par  la 
selection  naturelle,  ou  la  persistance  du  plus  apte?  Si  Thomme 
pent,  avec  de  la  patience,  trier  les  variations  qui  lui  sont  utiles, 
pourquoi,  dans  les  conditions  complexes  et  changeantesdeTexis- 
lence,  ne  surgirait-il  pas  des  variations  avantageuses  pour  les 
productions  vivantes  de  la  nature,  susceptibles  d'etre  conserv6es 
par  selection  ?  Quelle  limite  pouiTait-on  fixer  k  cette  cause  agis- 
sant  continuellement  pendant  des  sifecles,  et  scrutant  rigoureu- 
sement  et  sans  relftche  la  constitution,  la  conformation  et  les 
habitudes  de  chaque  6tre  vivant,  pour  favoriser  ce  qui  est  bon 
et  rejeter  ce  qui  est  mauvais  ?  Je  crois  que  la  puissance  de  la 
selection  est  illimit6e  quand  il  s'agit  d'adapter  lentement  et  ad- 
mirablement  chaque  forme  aux  relations  les  plus  complexes  de 
Texistence.  Sans  aller  plus  loin,  la  th6orie  de  la  s61ection  natu- 
relle  me  paralt  probable  au  suprfeme  degr6.  J'ai  d6jk  r6capitul6 
de  mon  mieux  les  difficult^s  et  les  objections  qui  lui  ont  6t6  op- 
poshes;  passons  maintenantauxfaits  sp6ciauxet  aux  arguments 
qui  militent  en  sa  faveur. 

Dans  Thypothfese  que  les  espfeces  ne  sont  que  des  vari6t6s  bien 
accus6es  et  permanentes,  et  que  chacune  d'elles  a  d'abord  exists 
sous  forme  de  vari6t6,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  on  ne 
pent  tirer  aucune  ligne  de  d6marcation  entre  Tespfece  qu'on  at- 
tribueordinairement  kdes  actes  sp6ciaux  de  creation,  et  la  vari6t6 
qu'on  reconnatt  avoir  6t6  produite  en  vertu  de  lois  secondaires. 
II  est  facile  de  comprendre  encore  pourquoi,  dans  une  region  ot 
un  grand  nombre  d'espfeces  d'un  genre  existent  et  sont  actuel- 
lementprospferes,  ces  mftmes  espfeces  pr6sentent  de  nombreuses 
variStSs  ;  en  effet,  c'est  Ih  oil  la  formation  des  esp^ces  a  6t6  abon- 
dante,  que  nous  devons,  en  rfegle  g6n6rale,  nous  attendre  h  la 
voir  encore  en  activity ;  or,  tel  doit  6tre  le  cas  si  les  vari6t6s 
sont  des  esp^ces  naissantes.  De  plus,  les  esp^ces  des  grands 
genres,  qui  foumissent  le  plus  grand  nombre  de  ces  espfeces 
naissantes  ou  de  ces  vari6t6s,  conservent  dans  une  certaine  me- 
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sure  le  caractfere  de  vari6t6s,  car  elles  diffiirent  raoins  les  unes 
des  autres  que  ne  le  font  les  esp^ces  des  genres  plus  pelits.  Les 
espfeces  6troiteraent  alli6es  des  grands  genres  paraissent  aussi 
avoir  une  distribution  reslreinte,  et,  par  leurs  afGnit6s,  elles  se 
rdunissent  en  petits  groupes  autour  d' autres  esp^ces ;  sous  ces 
deux  rapports  elles  ressemblent  aux  vari^t^s.  Ces  rapports,  fort 
etranges  dans  Thypothfese  de  la  creation  independante  de  che- 
que esp^ce,  deviennent  compr6hensibles  si  Ton  admet  que 
toutes  les  espfeces  ont  d'abord  exist6  h  T^lat  de  vari^t^s. 

Comrae  chaque  espfece  tend,  par  suite  de  la  progression  g^o- 
m^trique  de  sa  reproduction,  h  augmenter  en  liombre  d'une 
mani^re  d^mesur^e  et  que  les  descendants  modifies  de  chaque 
esp^ce  tendent  h  se  multiplier d'autant plus  qu'ils  pr6sentent  des 
conformations  et  des  habitudes  plus  diverses,  de  fagon  k  pouvoir 
se  saisir  d'un  plus  grand  nombre  de  places  diff^rentes  dans  T^co- 
nomie  de  la  nature,  la  selection  naturelle  doit  tendre  constam- 
ment  k  conserver  les  descendants  les  plus  divergents  d'une 
esp^ce  quelconque.  Hen  r6sulte  que,dans  lecours  longtemps  con- 
tinue des  modifications,  les  I6g6res  differences  qui  caract^risent 
les  varietes  de  la  mfeme  espfece  tendent  k  s'accroltre  jusqu'^  de- 
venir  les  differences  plus  importantes  qui  caract6risent  les  es- 
pfjces  d'un  m6rae  genre.  Les  varietesnouvellesetperfectionn6es 
doivent  remplacer  et  exterminer  inevitablement  les  varietes  plus 
anciennes,  intermediaires  etmoins  parfaites,  etles  espfeces  ten- 
dent k  devenir  ainsi  plus  distinctes  et  mieux  definies.  Les  es- 
p6ces  dominantes,  qui  font  partie  des  groupes  principaux  de 
chaque  classe,  tendent  k  donner  naissance  k  des  formes  nouvelles 
et  dominantes,  et  chaque  groupe  principal  tend  toujours  ainsi  k 
s'accroltre  davantage,  et,  en  m6me  temps,  it  presenter  des  carac- 
teres  toujours  plus  divergents. Mais,  comme  tous  les  groupes  ne 
peuvent  ainsi  r6ussir  k  augmenter  en  nombre,  car  la  terre  ne 
pourrait  les  contenir,  les  plus  dominants  Temportent  sur  ceux 
qui  le  sont  moins.  Cette  tendance  qu'ont  les  groupes  deji  con- 
siderables k  augmenter  toujours  et  k  diverger  par  leurs  carac- 
tferes,  jointe  k  la  consequence  presque  inevitable  d'extinctions 
frequentes,  explique  Tarrangement  de  toutes  les  formes  vivantes 
en  groupes  subordonnes  k  d'autres  groupes,  et  tous  compris 
dans  un  petit  nombre  de  grandes  classes,  arrangement  qui  a 
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pr^valu  dans  tous  les  temps.  Ge  grand  fait  du  groupement  de 
tons  les  6tres  organises,  d'aprfes  ce  qu'on  a  appel6  le  systeme 
naturel^  est  absolument  inexplicable  dans  Thypothfese  des  crea- 
tions. 

Comme  la  selection  naturelle  n'agit  qu'en  accumulant  des 
variations  ligferes,  successives  et  favorables,  elle  ne  pent  pas 
produire  des  modifications  considerables  ou  subites ;  ellene  pent 
agir  qu'ii  pas  lents  et  courts.  Cette  th6orie  rend  facile  k  compren- 
dre  Taxiome  :  Natura  non  facit  saltum,  dont  chaque  nouvelle 
conquete  de  la  science  demontre  chaque  jolir  de  plus  en  plus  la 
verite.  Nous  voyons  encore  comment,  dans  toute  la  nature,  le 
mftme  but  general  est  atteint  par  une  vari6t6  presque  infinie  de 
moyens;  car  toute  particularite,  une  fois  acquise,  est  pour  long- 
temps  hereditaire,  et  des  conformations  dejft  diversifiees  de  bien 
des  manieres  differentes  ont  h  s'adapter  &  un  mCme  but  general. 
Nous  voyons,  en  un  mot,  pourquoi  la  nature  est  prodigue  de  va- 
rietes,  tout  en  etant  avare  d'innovations.  Or,  pourquoi  cette  loi 
existerait-elle  si  chaque  espfece  avait  eteindependammentcreee? 
C'est  ce  que  personne  ne  saurait  expliquer. 

Un  grand  nombre  d'autres  faits  me  paraissent  explicables 
d'aprfes  cette  theorie.  N'est-il  pas  etrange  qu'uo  oiseau  ayant  la 
forme  du  pic  se  nourrisse  d'insectes  terrestres ;  qu'une  oie, 
habitantles  terres  eievees  et  ne  nageant  jamais,  ou  dumoins  bien 
rarement,  ait  des  pieds  palmes ;  qu'un  oiseau  semblable  au  merle 
plongeetse  nourrisse  d'insectes  subaquatiques ;  qu'un  petrel  ait 
des  habitudes  et  une  conformation  convenables  pour  la  vie  d'un 
pingouin^  et  ainsi  de  suite  dans  une  foule  d'autres  cas  ?  Mais 
dans  Fhypothese  que  chaque  espfece  s'efforce  constamment  de 
s'accrottre  en  nombre,  pendant  que  la  selection  naturelle  est 
toujours  pr6te  k  agir  pour  adapter  ses  descendants,  lentement 
variables,  k  toute  place  qui,  dans  la  nature,  est  inoccupee  ou 
imparfaitement  remplie,  ces  faits  cessent  d'etre  etranges  et 
etaient  mAme  k  prevoir. 

Nous  pouvons  comprendre,  jusqu'ii  un  certain  point,  qu'il  y  ait 
tant  debeaute  dans  toute  la  nature ;  car  on  pent,  dans  une  grande 
mesure,  attribuer  cette  beaute  k  Tintervention  de  la  selection. 
Cette  beaute  ne  Concorde  pas  toujours  avecnos  idees  surle  beau; 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  considerer  certains  serpents 
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venimeux,  certains  poissons  etcertaines  chauves-souris  hideuses, 
ignobles  caricatures  de  la  face  humaine.  La  selection  sexuelle 
a  donn6  de  brillantes  couleurs,  des  formes  616gantes  et  d'autres 
ornements  aux  mAles  et  parfois  aussi  aux  femelies  de  beaucoup 
d'oiseaux,  de  papillons  et  de  divers  animaux.  EUe  a  souvent 
rendu  chez  les  oiseaux  la  voix  du  mMe  harmonieuse  pour  la  fe- 
melle,  et  agr6able  mArae  pour  nous.  Lesfleurs  et  les  fruits,  ren- 
dus  apparents,  et  tranchant  par  leurs  vives  couleurs  sur  le  fond 
vert  du  feuillage,  attirent,  les  unes  les  insectes,  qui,  en  les  visi- 
tant, contribuent  i  leur  f6condation,  et  les  autres  les  oiseaux, 
qui,  en  d6vorant  les  fruits,  concourent  k  en  diss6miner  les  grai- 
nes.  Comment  se  fait-il  que  certaines  couleurs,  certains  tons  et 
certaines  formes  plaisent  k  Thomme  ainsi  qu'aux  animaux  infe- 
rieurs,  c'est-&-dire  comment  se  fait-il  que  les  6tres  vivants  aient 
acquis  le  sens  de  la  beaut6  dans  sa  forme  la  plus  simple  ?  G'est 
ce  que  nous  ne  saurions  pas  plus  dire  que  nous  ne  saurions  ex- 
pliquer  ce  qui  a  primitivement  pu  donner  du  charme  k  certai- 
nes odeurs  et  k  certaines  saveurs. 

Comme  la  selection  naturelle  agit  au  moyen  de  la  concurrence, 
elle  n'adapte  et  ne  perfectionne  les  animaux  de  chaque  pays  que 
relativement  aux  autres  habitants ;  nous  ne  devons  done  nuUe- 
mentnous  6tonnerque  lesespfecesd'uner6gionquelconque,qu'oa 
suppose,d*aprfes  la  th6orie  ordinaire,avoir  6t6  sp6cialementcr66es 
et  adapt6es  pour  cette  locality,  soient  vaincues  et  remplac6es  par 
des  produits  venant  d' autres  pays.  Nous  ne  devons  pas  non  plus 
nous  6tonner  de  ce  que  toutes  les  combinaisons  de  la  nature  ne 
soient  pas  ^notre  pointde  vueabsolumentparfaites,  roeilhumain, 
par  exemple,  et  m6me  que  quelques-unes  soient  contraires  k  nos 
id6es  d' appropriation.  Nous  ne  devons  pas  nous  6tonner  de  ce 
que  Taiguillon  de  Tabeille  cause  souvent  la  mort  de  Tindividu  qui 
Temploie;  de  ce  que  les  mftles,  chez  cet  insecte,  soient  produits 
en  aussi  grand  nombre  pour  accomplir  un  seul  acte,  et  soient 
ensuite  massacres  par  leurs  soBurs  st6riles  ;  de  Tinorme  gas- 
pillage  du  pollen  de  nos  pins  ;  de  la  haine  instinctive  qu'6prouve 
la  reine  abeille  pour  ses  lilies  f6condes ;  de  ce  que  richneumon 
s*6tablisse  dans  le  corps  vivant  d'une  chenille  et  se  nourrisse  k 
ses  d^pens,  et  de  tant  d'autres  cas  analogues.  Ce  qu'il  y  a  r6elle- 
ment  de  plus  6tonnant  dans  la  th^orie  de  la  selection  naturelle, 
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c'est  qu'on  n'ait  pas  observ6  encore  plus  de  cas  du  d6faut  de 
la  perfection  absolue. 

Les  lois  complexes  etpeu  connues  qui  rdgissent  la  production 
des  vari6t6s  sont,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  les  mfemes 
que  celles  qui  ont  r6gi  la  production  des  espfeces  distinctes.  Dans 
les  deux  cas,  les  conditions  physiques  paraissent  avoir  d6termin6, 
dans  une  mesure  dont  nous  ne  pouvons  pr6ciser  Timportance, 
des  effets  d6finis  et  directs.  Ainsi,  lorsque  des  vari6t6s  arrivent 
dans  une  nouvelle  station,  elles  rev6tent  occasionnellement  quel- 
ques-uns  des  caractferes  propres  aux  espfeces  qui  Toccupent. 
L'usage  et  le  d^faut  d'usage  paraissent,  tant  chez  les  vari6t6s  que 
chez  les  esp^ces,  avoir  produit  des  effets  importants.  11  est  im- 
possible de  ne  pas  6tre  conduit  k  cette  conclusion  quand  on  con- 
sidfere,  par  exemple,  le  canard  k  ailes  courtes  (microptfere),  dont 
les  ailes,  incapables  de  servir  au  vol,  sont  k  peu  prfes  dans  le 
iu6me  6tat  que  celles  du  canard  domestique ;  ou  lorsqu'on  voit  le 
tucutuco  fouisseur(ct6nomys),  qui  est  occasionnellement  aveu- 
gle,  et  certaines  taupesqui  le  sont  ordinairement  et  dont  les  yeux 
sont  reconverts  d*une  pellicule ;  enfin,  lorsque  Ton  songe  aux 
animaux  aveugles  qui  habitent  les  cavemes  obscures  de  rAm6- 
rique  et  de  I'Europe.  La  variation  correlative,  c'est-i-dire  la  loi 
en  vertu  de  laquelle  la  modification  d'une  partie  du  corps  entralne 
celle  de  diverses  autres  parties,  semble  aussi  avoir  jou6un  r61e 
important  chez  les  vari6t6s  et  chez  les  espfeces ;  chez  les  unes  et 
chez  les  autres  aussi  des  caract^res  depuis  longtemps  perdus  sont 
sujets  k  reparaltre.  Comment  expliquer  par  la  th6orie  des  crea- 
tions Tapparition  occasionnelle  de  raies  sur  les  6paules  et  sur 
les  jambes  des  diverses  espfeces  du  genre  cheval  et  de  leurs  hy- 
brides?Combien,  aucontraire,  ce  fait  s'explique  simplement,  si 
Von  admet  que  toutes  ces  espfeces  descendent  d'un  ancfetre  z6bre, 
de  m6me  que  les  diff6rentes  races  du  pigeon  domestique  descen- 
dent du  biset,  au  plumage  bleu  et  barr6 1 

Si  Ton  se  place  dans  Thypothfese  ordinaire  de  la  creation  ind6- 
pendante  de  chaque  espfece,  pourquoi  les  caractferes  sp6cifiques, 
c'est-k-dire  ceux  par  lesquels  les  espfeces  du  m6me  genre  different 
les  unes  des  autres,  seraient-ils  plus  variables  que  les  caractferes 
g^n^riques  qui  sont  communs  k  toutes  les  esp^ces?  Pourquoi,  par 
exemple,  la  couleur  d'une  fleur  serait-elle  plus  sujette  k  varier 
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chezuneespfeced'un  genre, dontlesauirese8pfece8,qu'onsuppose 
avoir  6t6  cr66es  de  fa^on  ind^pendante,  ont  elles-mftmes  des 
fleurs  de  diff6rentes  couleurs,  que  si  ioutes  les  espfeces  du  genre 
ont  des  fleurs  de  m6me  couleur?  Ce  fait  s'explique  facilement  si 
Ton  admet  que  les  espftces  ne  sont  que  d^s  vari6t6sbien  accus6es, 
dont  les  caract^res  sont  devenus  permanents  k  un  haut  degr6. 
En  effet,  ayant  d6jk  vari6  par  certains  caractferes  depuis  T^poque 
oik  elles  ont  diverge  de  la  souche  commune,  ce  qui  a  produil 
leur  distinction  sp6cifique,  ces  m*mes  caraclferes  seront  encore 
plus  sujets  h  varier  que  les  caractferes  g6n6riques,  qui,  depuis 
une  immense  p6riode,  ont  continu6  h  se  transmettre  sans  modi- 
fications. II  est  impossible  d'expliquer,  d'apris  la  th6orie  de  la 
creation,  pourquoi  un  point  de  Torganisation,  d6velopp6  d'une 
manicure  inusit6e  chez  une  espfece  quelconque  d'un  genre  el  par 
consequent  de  grande  importance  pour  cette  espfece,  comme  nous 
pouvons  naturellement  le  penser,  est  6minemment  susceptible  de 
variations. D'aprts  ma  th^orie,  au  contraire,  ce  point  est  le  sifege, 
depuis  r^poque  oil  les  diverses  esp^ces  se  sont  s6par6es  de  leur 
souche  commune,  d*une  quantity  inaccoutum^e  de  variations  et 
de  modifications,  et  il  doit,  en  consequence,  continuer  k  Aire  g^- 
n^ralement  variable.  Mais  une  partie  pent  se  d^velopper  d'une 
maniire  exceptionnelle,  comme  Taile  de  la  chauve-souris,  sans 
6tre  plus  variable  que  toute  autre  conformation,  si  elle  est  com- 
mune k  un  grand  nombre  de  formes  subordonnftes,  c'est-k-dire 
si  elle  s'est  transmise  h^r^ditairement  pendant  une  longue  p6- 
node ;  car,  en  pareil  cas,  elle  est  devenue  constante  par  suite 
de  Taction  prolong6e  de  la  selection  naturelle. 

Quant  aux  instincts,  quelque  merveilleux  que  soient  plusieurs 
d'entre  eux,  la  th^orie  de  la  selection  naturelle  des  modifications 
successives,  l6gferes,  mais  avantageuses,  les  explique  aussi  facile- 
ment qu'elle  explique  la  conformation  corporelle.  Nous  pouvons 
ainsi  comprendre  pourquoi  la  nature  precede  par  degr6s  pourpour- 
voir  de  leurs  differents  instincts  les  animaux  divers  d'une  mfeme 
classe .  J'ai  essay6  de  d^montrer  quelle  lumifere  le  principe  du  per- 
fectionnement  gradual  jette  sur  les  ph^nomfenes  si  int6ressants 
que  nous  presentent  le<«  facnltAs  architecturale?  de  Vabeille.  Bi^n 
que,  sans  doule,  riiabiludejoueun  role  dans  la  modification  doa 
insiinctsTellen'estpourlant  pas  indispensable,  commeleprouven  J 
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les  insectes  neutres,  qui  ne  laissent  pas  de  descendants  pour 
h6riter  des  effets  d'habitudes  longuement  continu^es.  Dans  Thy- 
pothfese  que  toutes  les  esp^ces  d'un  m6me  genre  descendent  d'un 
iii6me  parent  dont  elles  ont  h6rit6  un  grand  nombre  de  points 
communs,  nous  comprenons  que  les  espfeces  alli6es,  plac6es  dans 
des  conditions  d'existence  trds  diiF6rentes,  aient  cependant  h 
pen  prfes  les  mftmes  instincts;  nous  comprenons,  parexemple, 
pourquoi  les  merles  de  TAmferique  m6ridionale  temp6r6e  et  tro- 
picale  tapissentleurnidaveedelabouecommelefont  nos  espfeces 
anglaises.  NouB ne  devons pas  non  plus  nous  6tonner,  d'apr^s  la 
thdorie  de  la  lente  acquisition  des  instincts  par  la  s61ection  natu- 
relle,  quequelques-uns  soient  imparfaits  et  sujets  h  erreur,  et  que 
d'autres  soient  une  cause  de  souCfrance  pour  d'autres  animaux. 

Si  les  esp^ces  ne  sont  pas  des  vari6t6s  bien  tranch^es  et  per- 
manentes,  nous  pouvons  imm6diatement  comprendre  pour- 
quoi leur  posterity  hybride  ob6it  aux  mfemes  lois  complexes  que 
les  descendants  de  croisements  entre  vari6t6s  reconnues,  rela- 
tivement  k  la  ressemblance  avec  leurs  parents,  h  leur  absorption 
mutuelle  k  la  suite  de  croisements  successifs,  et  sur  d'autres 
points.  Gette  ressemblance  serait  bizarre  si  les  esp6ces  6taient  le 
produit  d*une  cr6ation  ind^pendante  et  que  les  vari6t6s  fussent 
produites  par  Taction  de  causes  secondaires. 

Si  Ton  admet  que  les  documents  g^ologiques  sont  trfts  impar- 
faits, tons  les  faits  qui  en  d^coulent  viennent  k  Tappui  de  la  th6o- 
riede  la  descendance  avec  modifications.  Les  espfeces  nouvelles 
ont  paru  sur  la  sc^ne  lentement  et  k  intervalles  successifs ;  la 
somme  des  changements  op6r6s  dans  des  p6riodes  6gales  est 
trfesdiff^rente  dansles  diEKrents  groupes.L'extinction  des  espfeces 
et  de  groupes  d'espfeces  tout  entiers,  qui  a  jou6  un  r61e  si  conside- 
rable dansThistoire  du  monde  organique,  est  la  cons6quence  ine- 
vitable de  la  selection  naturelle ;  car  les  formes  anciennes  doivent 
fetre  supplantees  par  des  formes  nouvelles  et  perfectionnees. 
Lorsque  la  chatne  reguli^re  des  generations  est  rompue,  ni  les 
esp^ces  ni  les  groupes  d'especes  perdues  ne  reparaissent  jamais. 
La  diffusion  graduelle  des  formes  dominantes  et  les  lentes  modi* 
fications  de  leurs  descendants  font  qu'apr^s  de  longs  intervalles 
de  temps  les  formes  vivantes  paraissent  avoir  simultanement 
change  dans  le  monde  entier.  Le  fait  que  les  restes  fossiles  de 
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chaque  formation  pr^sentent,  dans  une  certaine  mesure,  des 
caract^res  interm6diaires,  comparativement  aux  fossiles  enfouis 
dans  les  formations  inf6rieures  et  sup^rieures,  s'explique  tout 
simplement  par  la  situation  interm^diaire  qu'ilsoccupent  dans  la 
chalne  g6n6alogique.  Ce  grand  fait,  que  tons  les  6tres^teint^ 
peuvent  6tre  group6sdans  les  mfimesclasses  que  les  fetresvivants. 
est  la^cons^quence  natureTIe  de  ce  que  les  uns  et  les  autres  des- 
cendent  de  parents  comniuns.  Com'me  les  espfeces  ont  g?nirale- 
ment  diverg6en  caract^res  dans  le  long  cours  de  leur  descendance 
et  de  leurs  modifications,  nous  pouvons  comprendre  pourquoi 
les  formes  les  plus  anciennes,  c'est-ii-dire  les  anc6tres  de  chaque 
groupe,  occupent  si  souvent  une  position  in term^diaire,  dans  une 
certaine  mesure ,  entre  les  groupes  actuels .  On  considfere  les  formes 
nouvelles  comme  6tant,  dans  leur  ensemble,  g6n6ralement  plus 
61ev6es dans  T^chelle  de  Torganisation  que  les  formes  anciennes : 
elles  doivent  Ffitre  d'ailleurs,  car  ce  sont  les  formes  les  plus  r^cen- 
tes  et  les  plus  perfectionn^es  qui,  dans  lalutte  pour  Pexistence ,  ont 
da  Temporter  sur  les  formes  plus  anciennes  et  moins  parfaites ; 
leurs  organes  ont  dA  aussi  se  sp6cialiser  davantage  pour  remplir 
leurs  diverses  fonctions.  Ce  fait  est  tout  k  fait  compatible  avec 
celui  dc  la  persistance  d*6tres  nombreux,  conservant  encore  une 
conformation  616mentaireetpeu  parfaite,adapt6e  Jides  conditions 
d'existence  6galement  simples ;  il  est  aussi  compatible  avec  le  fait 
que  Torganisation  de  quelques  formes  a  r6trograd6  parce  que  ces 
formes  se  sont  successivement  adapt^es,  k  chaque  phase  de  leur 
descendance,  it  des  conditions  modifi^es  d'ordre  inferieur.Enfin, 
la  loi  remarquable  de  la  longue  persistance  de  formes  alli6es  sur 
un  mfeme  continent —  des  marsupiaux  en  Australie,  des  Mentis 
dans  rAm6rique  m^ridionale ,  et  autres  cas  analogues  —  se 
comprend  facilement,  parce  que,  dans  une  m6me  region,  les  for- 
mes existantes  doivent  6tre  6troitement  alliees  aux  formes 
6teintes  par  un  lien  g^n^alogique. 

En  ce  qui  concerne  la  distribution  g6ographique,  si  Ton  admet 
que,  dans  le  cours  immense  des  temps  6coul6s,  il  y  a  eu  de 
grandes  migrations  dans  les  diverses  parties  du  globe,  dues  k  de 
nombreux  changements  climat^riques  et  g6ographiques,  ainsi 
qu'^  des  moyens  nombreux,  occasionnels  et  pour  la  plupart  in- 
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bution  gfiographique  deviennent  intelligibles  d'aprfes  la  th6orie 
de  la  descendance  avec  modifications.  Nous  pouvons  comprendre 
le  parall^lisme  si  frappant  qui  existe  entre  la  distribution  des 
fitres  organis6s  dans  Tespace,  et  leur  succession  g6ologique  dans 
le  temps ;  car,  dans  les  deux  cas,  les  fetres  se  rattachent  les  uns 
aux  autres  par  le  lien  de  la  g6n6ration  ordinaire,  et  les  moyens 
de  modification  ont  6t6  les  mfemes.  Nous  comprenons  toute  la  si- 
gnification de  ce  fait  remarquable,  qui  a  frapp6  tons  les  voyageurs, 
c'est-k-dire  que,  sur  un  mftme  continent,  dans  les  conditions  les 
plus  diverses,  malgr6  la  chaleur  ou  le  froid,  sur  les  montagnes 
ou  dans  les  plaines,  dans  les  deserts  ou  dans  les  marais,  la  plus 
grande  partie  des  habitants  de  chaque  grande  classe  ont  entre 
eux  des  rapports  6vidents  de  parents ;  lis  descendent,  en  effet,  des 
mfemes  premiers  colons,  leurs  communs  anc6tres.  En  vertu  de  ce 
mfeme  principe  de  migration  antSrieure,  combine  dans  la  plupart 
des  cas  avec  celui  de  la  modification,  et  gr&ce  h  Tinfluence  de  la 
p6riode  glaciaire,  onpeutexpliquerpourquoiTon  rencontre,  sur 
les  montagnes  les  plus  6loign6es  les  unes  des  autres  et  dans  les  zo- 
nes temp6r6es  de  ThSmisphfere  boreal  et  de  Thdmisphfere  austral, 
quelques  plantes  identiques  et  beaucoup  d*autres  6troitement 
alliSes;  nous  comprenons  de  m6me  Talliance  6troite  de  quel- 
ques habitants  des  mers  temp6r6es  des  deux  hemispheres,  qui 
sont  cependant  s6par6es  par  TocSan  tropical  tout  entier .  Bien  que 
deux  regions  pr6sentent  des  conditions  physiques  aussi  sembla- 
bles  qu'une  mfeme  espfece  puisse  les  dfisirer,  nous  ne  devons  pas 
nous  itonner  de  ce  que  leurs  habitants  soient  totalement  dif- 
ferents,  s'ils  ont  6t6  s6par6s  complfetement  les  uns  des  autres  de- 
puis  une  trfes  longue  p6riode ;  le  rapport  d'organisme  h  orga- 
nisme  est,  en  effet,  le  plus  important  de  tons  les  rapports,  et 
comme  les  deux  regions  ont  dA  recevoir  des  colons  venant  du 
dehors,  ouprovenantde  Tune  ou  de  Tautre,  k  diff6rentes  6poques 
et  en  proportions  diffdrentes,  la  marche  des  modifications  dans 
les  deux  regions  a  dA  infivitablement  6tre  diff6rente. 

Dans  Thypoth^se  de  migrations  suivies  de  modifications  subs^- 
quentes,  il  devient  facile  de  comprendre  pourquoi  les  lies  oc6ani- 
ques  ne  sont  peupl^es  que  par  un  nombre  restreint  d'espfeces,  et 
pourquoi  la  plupart  de  ces  espfeces  sont  sp6ciales  ou  end6miques ; 
pourquoi  on  ne  trouve  pas  dans  ces  ties  des  esp^ces  appartenant 
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utiles  que  d'autres  pour  la  classification ;  pourquoi  les  caract^res 
d'adaptation  n*ont  presque  aucune  importance  dans  ce  but, 
bien  qu'indispensables  k  Tindividu ;  pourquoi  les  caractftres  d6- 
riv^s  de  parties  rudimentaires,  sans  utility  pour  Torganisme, 
peuvent  souvent  avoir  une  trfes  grande  valeur  au  point  de  vue  de 
la  classification;  pourquoi,  enfin,  les  caractferes  embryologi- 
ques  sont  ceux  qui,  sous  ce  rapport,  ont  fr^quemment  le  plus  de 
valeur.  Les  v6ritables  affinit^s  des  6lr^s  organi86s,  au  contraire 
de  leurs  ressemblances  d'adaptation,  sont  le  rdsultat  h^r^ditaire 
de  la  communaut6  de  descendance.  Le  systfeme  naturel  estun 
arrangement  g6n6alogique,  oh  les  degr6s  de  difference  sont  dd- 
8ign6s  par  les  termes  variet^s,  espSces,  genres,  families,  etc., 
dont  il  nous  faut  d6couvrir  les  lign^es  h  I'aide  des  caractferea 
permanents,  quels  qu'ils  puissent  6tre,  et  si  insignifiante  que 
soit  leur  importance  vitale. 

La  disposition  semblable  des  os  dans  la  main  humaine,  dans 
Taile  de  lachauve-souris,  dans  la  nageoire  du  marsouin  etdans 
la  jambe  du  cheval ;  le  mftme  nombre  de  vertfebres  dans  le  cou 
de  la  girafe  et  dans  celui  de  T^l^phant;  tous  ces  faits  et  un 
nombre  infini  d'autres  semblables  s'expliquent  facilementparla 
th6orie  de  la  descendance  avcc  modifications  successives,  lentes 
et  I6gferes.  La  similitude  de  type  entre  Taile  et  la  jambe  de  la 
chauve-souris,  quoique  destinies  k  des  usages  si  diff6rents ;  entre 
les  mAchoires  et  les  pattes  du  crabe ;  entre  les  p6tales,  les  6ta- 
mines  et  les  pistils  d'une  fleur,  s'explique  6galement  dans  une 
grande  mesure  par  la  th^orie  de  la  modification  graduelle  de 
parties  ou  d'organes  qui,  ohez  Tancfitre  recul6  de  chacune  de  ces 
classes,  6taient  primitivement  semblables.  Nous  voyons  claire- 
ment,  d'aprfes  le  principe  que  les  variations  successives  ne  sur- 
viennent  pas  toujours  k  un  ftge  pr6coce  et  ne  sont  h6r6ditaires 
qu'i  rage  correspondant,  pourquoi  les  embryons  de  mammi- 
f^res,  d'oiseaux,  de  reptiles  et  de  poissons,  sont  si  semblables 
entre  eux  et  si  diff6rent8  des  formes  adultes.  Nouspouvons  ces- 
ser de  nous  6mer\  eiller  de  ce  que  les  embryons  d'un  mammi- 
fere  k  respiration  a6rienne,  ou  d'un  oiseau,  aient  des  fentes 
branchiales  et  des  artferes  en  lacet,  comme  chez  le  poisson,  qui 
doit,  k  Taide  de  branchies  bien  d6velopp6es,  respirer  Fair  dis- 
sousdans  Feau. 
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Le  d^faut  d'usage,  aid6  quelquefois  par  la  selection  naturelle, 
a  dfl  souvent  contribuer  k  r^duire  des  organes  devenus  inutUes 
h  la  suite  de  changements  dans  les  conditions  d'existence  ou 
dans  les  habitudes ;  d'aprfes  cela,  il  est  ais^  de  comprendre  la 
signification  des  organes  radimenlaires.  Mais  le  d^faut  d'usage 
et  la  selection  n'agissent  ordinairement  sur  Tindividu  que  lors- 
qu'il  est  adulte  et  appel6  h  prendre  une  part  directe  et  complete  k 
la  luttepour  Texistence,  et  n'ont,  au  contraire,  quepeu  d'action 
sur  un  organe  dans  les  premiers  temps  de  la  vie ;  en  cons6-' 
quence,  un  organe  inutile  ne  parattraque  peu  r^duit  et  &  peine 
rudimentaire  pendant  le  premier  &ge.  Le  veau  a,  par  exempie, 
h6rit6  d*un  anc6tre  priraitif  ayant  des  dents  bien  dSvelopp^es, 
des  dents  qui  ne  percent  jamais  la  gencive  de  la  mftchoire  sup6- 
rieure.  Or,  nous  pouvons  admettre  que  les  dents  ont  dispara 
cliez  Tanimal  adulte  par  suite  du  d6faut  d'usage,  la  selection  na- 
turelle  ayant  admirablement  adapts  la  langue,  le  palais  et  les 
l^vres  k  brouter  sans  leur  aide,  tandis  que,  chez  le  jeune  veau, 
les  dents  n'ont  pas  6t6  affect6es,  et,  en-vertu  du  principe  de  rh6- 
r6dit6  k  TAge  correspondant,  se  sont  transmises  depuis  une 
^poque  61oign6e  jusqu'k  nos  jours.  Au  point  de  vue  de  la  cr6a- 
tion  ind^pendante  de  chaque  6tre  organist  et  de  chaque  organe 
special,  'comment  expliquer  Texistence  de  tons  ces  organes  por- 
tant  Tempreinte  la  plus  ^vidente  de  la  plus  complete  inutility, 
tels,  par  exemple,  les  dents  chez  le  veau  k  Titat  embryonnaire, 
ou  les  ailes  pliss6es  que  recouvrent,  chez  un  grand  nombre  de 
col6opt6res,  des  6ly tres  soud^es?  On  pent  dire  que  la  nature  s'est 
efforc6e  de  nous  r6v6ler,  par  les  organes  rudimeiitaires,  ainsi 
que  par  les  conformations  embryologiques  et  homologues^^on 
plan  de  modifications,  que  nous  nous  refusons  obslin^ment  k 
comprendre. 

Je  viens  de  r6capituler  les/aits  et  les  considerations  qui  m'ont 
profond6ment  convaincu  que,  pendant  une  longue  suite  de  g6- 
i^rations,  les  esp^ces  se  sont  modifi6es. 

Ces  modificationsont6t6  effectu6esprincipalementpar  la  selec- 
tion naturelle  de  nombreuses  variations  I6g6res  et  avantageuses ; 
puis  les  effets  h6r6ditaires  de  Tusage  et  du  d6faut  d'usage  des 
parties  ont  apport6  un  puissant  concours  k  cette  selection ;  enfin. 


CONCLUSIONS.  565 

raction  directe  des  conditions  de  milieux  et  les  variations  qui, 
dans  notre  ignorance,  nous  semblent  surgir  spontan6ment,  ont 
aussijou6  un  r61e,  moins  important,  il  est  vrai,  par  leur influence 
sur  les  conformations  d'adaptation  dans  le  pass6  et  dans  le  pre- 
sent. II  paratt  que  je  n'ai  pas,  dans  les  pr6c6dentes  6ditions  de 
cetouvrage,  attribui  unrdle  assez  important  k  la  frequence  et  k 
la  valeur  de  ces  derniferes  formes  de  variation,  en  ne  leur  attri- 
buantpas  des  modifications  permanentes  de  conformation,  ind6- 

"^  pendamment  de  Taction  de  la  selection  naturelle.  Mais,  puisque 
mes  conclusions  ont  6t6  r^cemment  fortement  d6natur6es  et 
puisque  Ton  a  affirm6  quej'attribueles  modifications  des  esp^ces 
exclusivement  k  la  selection  naturelle,  on  me  permettra,  sans 
doute,  de  faire  remarquer  que,  dans  la  premiere  edition  de  cet 
ouvrage,  ainsi  que  dans  les  Editions  subs6quentes,  j'ai  reproduit 
dans  une  position  trfes  6vidente,  c'est-i-dire  k  la  fin  de  Tintro- 
duction,  la  phrase  suivante : «  Je  suis  convaincu  que  la  selection 
naturelle  a  6t6  Tagent  principal  des  modifications,  mais  qu'elle 
n'a  pas  6t6  eiclusivemeat  le  seul.  »  Gela  a  6t6  en  vain,  tant 
est  grande  la  puissance  d'une  cons  tan  te  et  fausse  demons- 
tration ;  toutefois,  Thistoire  de  la  science  prouve  heureusement 
qu'elle  ne  dure  pas  longtemps. 

II  n'est|gufere  possible  de  supposer  qu'uneth6orie  fausse  pour- 
rait  expliquer  de  fagon  aussi  satisfaisante  que  le  fait  la  th^orie 
de  la  selection  naturelle  les  diversesgrandes  s6ries  de  faits  dont 
nous  nous  sommes  occup6s.  On  a  r6cemment  objects  que  c'est 
Ik  une  fausse  m6thode  de  raisonnement ;  mais  c*est  celle  que 
Ton  emploie  g6n6ralement  pour  appr6cier  les  6vfenements  ordi- 
naires  de  la  vie,  et  les  plus  grands  savants  n'ont  pas  dddaign6 
non  plus  de  s'en  servir.C'est  ainsi  qu'on  en  est  arriv6  it  la  thro- 
ne ondulatoire  de  la  lumifere;  et  la  croyance  k  la  rotation  de  la 
terre  sur  son  axe  n'a  que  tout  r^cemment  trouv6  Tappui  de 
preuves  directes.  Gen'est  pas  une  (objection  valable  que  de  dire 
que,  jusqu'i  present,  la  science  ne  jette  aucune  lumifere  sur 
le  problfeme  bien  plus  61ev6  de  Tessence  ou  de  Torigine  ie 
la  vie.  Qui  pent  expliquer  ce  qu'est  Tessence  de  Tatfractionoude 
lapesanteur?Nul  nese  refuse  cependant  aujourd'hui  &  admettre 
toutes  les  cons6quences  qui  d6coulent  d'un  6l6ment  inconnu, 
Tattraction,  bien  que  Leibnitz  ait  autrefois  reproch6  k  Newton 
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d*avoir  introduit  dans  la  science  «  des  propri^t^s  ocoultes  et  des 
miracles  ». 

Je  ne  vois  auoune  raison  pour  que  les  opinions  d6  velopp^es  dans 
ce  volume  blessent  Ics  sentiments  religieuxde  qui  quece  soit.  11 
sufflt,  d'ailleur8,pour  montrer  combien  ces  sortes  d'impressions 
sont  passagdres,  de  se  rappeler  que  la  plus  grande  d6couverte 
que  Thomme  ait  jamais  faite,  la  loide  Tattraotion  universelle,  a 
*t6  aussi  attaqu6e  par  Leibnitz,  «  comme  subversive  de  la  reli- 
gion naturelle,  et,  dans  ses  consequences,  de  la  religion  r6vei6e». 
Un  eccl68iastiquec6ltbrem'6crivaitunjour,  «  qu'ilavaitfinipar 
comprendre  que  croire  k  la  creation  de  quelques  formes  capables 
de  seddvelopperpar  elles-mftmesend'autres  formes  n6cessaires, 
c'est  avoir  une  conception  tout  aussi  61ev6e  de  Dieu,  que  de 
croire  qu'il  ait  eu  besoin  de  nouveaux  actes  de  creation  pour 
comblerles  lacunes  caus6es  par  Taction  desloisqu'il  a6tablie8.» 

On  pent  se  demander  pourquoi,  jusque  tout  r6cemment,  les 
naturalistes  et  les  g6ologues  les  plus  6minents  ont  toujours  re- 
pousse Tideede  la  mutability  des  esp^ces.  On  ne  pent  pas  affirmer 
que  les  dtres  organises  iTetat  de  nature  ne  sont  soumis  k  aucune 
variation ;  on  ne  pent  pas  prouver  que  la  somme  des  variations 
realisees  dans  le  cours  des  temps  soit  une  quantite  limit6e ;  on 
n'a  pas  pu  et  Ton  ne  pent  etablir  de  distinction  bien  nette  entre 
les  espfeces  et  les  vari6t6s  bien  tranch6es.  On  ne  peut  pas  affirmer 
que  les  esp^ces  entre-croisees  soient  invariablement  steriles,  et 
les  varietes  invariablement  fecondes ;  ni  que  la  stdrilite  soit  une 
qualite  sp6ciale  et  un  signe  de  creation.  La  croyance  k  Timmu- 
tablite  des  esp^ces  etaitpresque  inevitable  tant  qu'onn*attribuait 
k  Thistoire  du  globe  qu'une  dur6e  fort  courte,  et  maintenant  que 
nous  avons  acquis  quelques  notions  dn  laps  de  temps  ecouie, 
nous  sommes  trop  prompts  k  admettre,  sans  aucunes  preuves, 
que  les  documents  g6ologiques  sont  assez  complets  pour  nous 
foumir  la  demonstration  evidente  de  la  mutation  des  esp^ces  si 
cette  mutation  a  reellement  eu  lieu. 

Mais  la  cause  principale  de  notre  repugnance  naturelle  h 
admettre  qu'une  espfece  ait  donne  naissance  k  une  autre  espfece 
distincte  tient  k  ce  que  nous  sommes  toujours  peu  disposes  k 
admettre  tout  grand  changement  dont  nous  ne  voyons  pas  les 
degres  intermediaires.  La  difficulte  est  la  mftme  que  celle  que 


CONCLUSIONS.  567 

tant  de  gdologues  ont  dprouv6e  lorsque  Lyell  a  d6montr6  le 
premier  que  les  longues  lignes  d'escarpements  int^rieurs,  ainsi 
que  rexcavation  des  grandes  valines,  sont  le  r6sultat  d'influenceg 
que  nous  voyons  encore  agir  autour  de  nous.  L'espritne  pent 
concevoir  loute  lasigniflcation  de  ce  iQrme :  un  million  d' armies  ; 
il  ne  saurait  davantage  ni  additionner  ni  percevoir  les  effets  com* 
plets  de  beaucoup  de  variations  16g^res,  accumul6es  pendant  un 
nombre  presque  inflni  de  generations. 

Bien  que  je  sois  profond^raent  convaincude  la  v6rit6  des  opi- 
nions que  j'ai  bri^vement  expos6es  dans  le  present  volume,  je 
ne  m'attends  point  h  convaincre  certains  naturalistes,  fort  expe- 
riment's sans  doute,  mais  qui,  depuis  longtemps,se  sont  habi- 
tues b,  envisager  une  multitude  de  faits  sous  un  point  de  vue 
directement  oppose  au  mien.  II  est  si  facile  de  cacher  notre  igno- 
rance sous  des  expressions  telles  que/?/fln  de  creation^  iinit4  de 
type,  etc. ;  et  de  penser  que  nous  expliquons  quand  nousne  fai- 
sons  que  repeter  un  m6rae  fait.  Celui  qui  a  quelque  disposition 
naturellei  attacher  plus  d'importanceiquelques  difQcultes  non 
resolues  qu'i  Texplication  d'un  certain  nombre  de  faits  rejettera 
certainement  ma  theorie.  Quelques  naturalistes  doues  d'une 
intelligence  ouverteet  dejk  disposee  k  metlre  endoute  Timmuta- 
bilite  des  esp5ces  peuvent  etre  influences  par  le  contenu  de  ce 
volume,  mais  j'en  appelle  surtout  avec  contiance  k  Tavenir,  aux 
jeunes  naturalistes,  qui  pourront  etudier  impartialement  les 
deux  cdtes  de  la  question.  Quiconque  est  amene  h  admettre  la 
mutabilite  des  espfcces  rendra  de  veritables  services  en  expri- 
mant  consciencieusement  sa  conviction,  car  c'est  seulement 
ainsi  que  Ton  pourra  debarrasser  la  question  de  tous  les  pre- 
juges  qui  retouffent. 

Plusieurs  naturalistes  eminents  ontrecemment  exprime  Topi- 
nionqu'ilya,  dans  chaque  genre,  une  multitude  d'espfeces,  consi- 
derees  comme  telles,  qui  ne  sontcependant pas  de  vraies  espfeces ; 
tandis  qu'ilen  est  d^autres  qui  sont  reelles,  c'est-i-dii*equiont  et6 
creees  d'une  manifere  independante.  C'est  lii,  il  me  semble,  une 
singulifere  conclusion.  Aprfes  avoir  reconnu  une  foule  de  for- 
mes, qulls  consideraient  tout  recemment  encore  comme  des  crea- 
tions speciales,  qui  sont  encore  considerees  comme  telles  par  la 
grande  majorite  des  naturalistes,  ct  quiconsequemment  ont  tous 
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le  s  caractires  ext6rieurs  de  v6ritables  esp^ces,  ils  admettent  qu^ 
ces  formes  sont  le  produit  d'une  s^rie  de  variations  et  ils  refusent 
d'^tendre  cette  manifere  de  voir  k  d*autres  formes  mi  peu  difFg- 
rentes.  Us  nepr6tendent cependantpas  pouvoir diflnir,  ou  m6me 
conjecturer,  quelles  sont  les  formes  quiont  6t6  cr66es  et  quelles 
sontcelles  qui  sont  le  produit  delois  secondaires.  lis  admettenlla 
variability  comme  vera  causa  dans  un  cas,  et  ils  la  rejettent  ar- 
bitrairement  dans  un  autre,  sans  ^tablir  aucune  distinction  fixe 
entre  les  deux.  Le  jour  viendra  oii  Fonpourra  signaler  ces  faits 
comme  un  curieux  exemple  de  Taveuglement  resultant  d'une  opi- 
nion pr^congue.  Ces  savants  ne  semblent  pas  plus  s'^tonner  d'un 
acte  miraculeux  de  creation  que  d'une  naissance ordinaire.  Mais 
croient-ils  r^ellementqu'&d'innombrables  dpoquesdeThistoire 
de  la  terre  certains  atomes  6l6mentaires  ontregu  Fordrede  secon- 
stituer  soudain  entissusvivants?  Admettent-ils  qu'&chaque  acte 
suppos6  de  creation  il  se  soil  produit  un  individu  ouplusieurs? 
Lesesp6ces  infinimentnombreuses  deplantes  etd'animaux  ont- 
elles  6t6  cr66es  k  T^tat  de  graines,  d'ovules  ou  de  parfait  d^ve- 
loppement?Et,  dans  le  cas  des  mammif^res,  ont-elles,  lors  de 
leur  creation,  port6  les  marques  mensong^res  de  la  nutrition 
intra-ut6rine?A  ces  questions,  les  partisans  de  la  creation  de 
quelques  formes  vivantes  ou  d*une  seule  forme  ne  sauraient, 
sans  doute,  que  r6pondre.  Divers  savants  ont  soutenu  qu'il  est 
aussi  facile  de  croire  k  la  cr6ation  de  cent  millions  d'fttres  qu'i 
la  creation  d'un  seul ;  mais  en  vertu  de  Taxiome  philosophique  de 
la  motnrfre ac/2onformul6  par  Maupertuis,resprit  est  plus  volon- 
tiers  port6  k  admettre  le  nombre  raoindre,  et  nous  ne  pouvons 
certainementpas  croire  qu'une  quantity  innombrable  de  formes 
d'une  m6me  classe  aient  6t6  cr66es  avec  les  marques  6videntes? 
mais  trompeuses,  deleur  descendance  d'un  m6me  ancfitre. 

Comme  souvenir  d'un  6tat  de  choses  anterieur,  j'ai  conserve, 
dans  les  paragraphes  pr6c6dents  et  ailleurs,  plusieurs  expressions 
qui  impliquent  chez  les  naturalistes  la  croyance  k  la  creation 
s6par6e  de  chaqueespfece.  J'ai  6t6  fort  bl&m6  de  m'6tre  exprim6 
ainsi ;  mais  c'^tait,  sans  aucun  doute,  Fopinion  g6n6rale  lors  de 
Tapparition  de  la  premifere  edition  de  Touvrage  actuel.  J'ai  cause 
autrefois  avecbeaucoup  de  naturalistes  surr6volution,  sans  ren- 
contrer  jamais  le  moindre  t^moignage  sympathique.  11  est  pro* 


CONCLUSIONS.  %m 

bable  pourtant  que  quelques-uns  croyaient  alors  k  revolution, 
mais  ils  restaient  silencieux,  ou  ils  s'eiprimaient  d'une  manifere 
tenement  ambigu6,  qu'il  n'^tait  pas  facile  de  oomprendre  leur 
opinion.  Aujourd'hui,  tout  a  chang6  et  presque  tous  les  natu- 
ralistes  admettent  le  grand  principe  de  revolution.  II  en  est  ce 
pendant  qui  croient  encore  que  des  espfeces  ont  subiteraent 
engendri,  par  des  moyens  encore  inexpliquis,  des  formes 
nouvelles  totalement  diff6rentes ;  mais,  comme  j'ai  chercli6  &le 
demontrer,  il  y  a  des  preuves  puissantes  qui  s'opposent  &  toute 
admission  de  ces  modifications  brusques  et  considerables.  Au 
point  de  vue  scientifique,  et  oomme  conduisant  h  des  recherches 
ulWrieures,  il  n'y  a  que  pen  de  difference  enlre  la  croyance  que 
de  nouvelles  formes  ont  ete  produites  subitement  d'une  maniere 
inexplicable  par  d'anciennes  formes  tres  difTerentes,  et  la  vieille 
croyance  h  la  creation  des  esp^ces  au  moyen  de  la  poussiere 
terrestre. 

Jusqu'od,  pourra-t-on  me  demander,  poussez-vous  votre  doc- 
trine de  la  modification  des  espices?  G'est  Ik  une  question  h 
laquelle  il  est  difficile  de  repondre,  parce  que  plus  les  formes 
que  nous  considerons  sont  distinctes,  plus  les  arguments  en 
faveur  de  la  communaute  de  descendance  diminuent  et  perdent 
de  leur  force.  Quelques  arguments  toutefois  ont  un  tres  grand 
poids  et  une  haute  portee.  Tous  les  membres  de  classes  en- 
tieres  sont  relies  les  uns  aux  autres  par  une  chatne  d'affinites,  et 
peuvent  tous,  d'apres  un  meme  principe,  etre  classes  en  groupes 
subordonnes  k  d'autres  groupes.  Les  restes  fossiles  tendent  par- 
fois  k  remplir  d'immenses  lacunes  entre  les  ordres  existants. 

Les  organes  ^retatrudimentaire  temoignentclairementqu'ils 
ontexiste  k  un  etat  developpe  chez  un  ancetre  primitif ;  fait  qui, 
dans  quelques  cas,  implique  des  modifications  considerables  chez 
ses  descendants.  Dans  des  classes  entieres,  des  conformations 
tres  variees  sont  construites  sur  un  meme  plan,  et  les  embryons 
tres  jeunes  se  ressemblent  de  tres  prfes.  Je  ne  puis  done  douter 
que  la  theorie  de  la  descendance  avec  modifications  ne  doive^ 
comprendre  tous  les  membres  d'une  m6me  grande  classe  ou 
d'un  meme  regne.  Je  crois  que  tous  les  animaux  descendent 
de  quatre  ou  cinq  formes  primitives  tout  au  plus,  et  toutes  les 
plantes  d'un  nombre  egal  ou  meme  moindre. 
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L'analogie  me  conduirait  k  faire  un  pas  de  plus,  et  je  serais  dis- 
pose k  croire  que  tous  les  animaux  et  toutes  plantes  descendeot 
d'un  prototype  unique ;  mais  i'anaiogie  peut  dtre  un  guide  trom- 
peur.  Toutefois,  toutes  les  formes  de  la  vie  ont  beaucoup  de  carac- 
tferes  communs :  la  composition  chimique,  la  structure  cellulaire, 
les  lois  de  croissance  et  la  faculty  qu'clles  ont  d'etre  affect^es  par 
certaines  influences  nuisibles.  Cette  susceptibility  se  remarque 
jusque  dans  les  faits  les  plus  insigniflants ;  ainsl,  un  m^me  poison 
aflecte  souvent  de  la  m6me  mani^re  les  plantes  et  les  animaux; 
le  poison  s6cr6t6  par  la  mouche  k  galle  determine  sur  Teglantier 
ou  sur  le  ch6ne  des  excroissances  monstrueuses .  La  reproduction 
sexuelle  semble  fttre  essen  tielleraen  t  semblable  chez  tous  les  6tres 
organises,  sauf  peut-fetre  chez  quelques-uns  des  plus  inflmes. 
Chez  tous,  autant  que  nous  le  sachions  actuellement,  la  y6siculc 
germinative  est  la  m6me ;  de  sortc  que  tous  les  fitres  organises 
ont  une  origine  commune.  M6rae  si  Ton  consid(!;re  les  deux  di\i- 
sions  principales  du  monde  organique,  c'est-i-dire  le  rfegne 
animal  et  le  rfegne  v6g6tal,  on  remarque  certaines  formes  infe- 
rieures,  assez  interm^diaires  par  leurs  caractferes,  pour  que  les 
naturalistes  soient  en  disaccord  quant  au  ^^gne  auquel  elles  doi- 
vent  6tre  rattach6es ;  et,  ainsi  que  I'a  fait  remarquer  le professeur 
Asa  Gray,  «  les  spores  et  autres  corps  reproducteurs  des  algues 
inf6rieures  peuvent  se  vanter  d'avoir  d'abord  une  existence  ani- 
male  caract6ris6e,  k  laquelle  succ5de  une  existence  incontesta- 
blement  v6g6tale.  »  Par  consi^quent,  d'apr^s  le  principe  de  la 
861ection  naturelle  avec  divergence  des  caraclferes,  il  ne  semble 
pas  impossible  que  les  animaux  et  les  plantes  aient  pu  se  d6ve- 
lopper  en  partant  de  ces  formes  inf^rieures  et  inlerm^diaires ;  or, 
si  nous  admettons  ce  point,  nous  devons  admettre  aussi  que  tous 
les  6tres  organises  qui  vivent  ou  qui  ont  v6cu  sur  la  lerre  peuvent 
descendre  d*une  seule  forme  primordiale.  Mais  cette  deduction 
6tant  surtout  fond6e  sur  Tanalogie,  il  est  indifferent  qu'elle  soit 
accept^e  ou  non.  11  est  sans  doute  possible,  ainsi  que  le  suppose 
M.  G.  H.  Lewes,  qu'aux  premieres  origines  de  la  vie  plusieurs 
formes  diffSrentes  aient  pu  surgir;  mais,  s'il  en  est  ainsi,  nous 
pouvons  conclure  que  tr^s  pen  seulement  ont  laiss6  des  descen- 
dants modifies ;  car,  ainsi  que  jc  Tai  r^cemment  fait  remarquer 
ft  propos  des  ni'^mbres  do  cliaqiie  grande  classe,  comme  les 
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verWbrts,  les  articul68,  etc.,  nous  trouvons  dans  leurs  con- 
formations embryologiques,  homologues  et  nidimentaires  la 
preuve  Avidente  que  les  membres  de  chaque  rfegne  descendent 
tous  d'un  ancAtre  unique. 

Lorsque  les  opinions  que  j'ai  expos6es  dans  cet  ouvrage,  opi- 
nions que  M.  Wallace  a  aussi  soutenues  dans  le  journal  de  la  So- 
ci6t6  Linn6enne,  et  que  des  opinions  analogues  surToriginedes 
esp&ces  seront  g^n^ralenient  admises  par  les  naturalistes,  nous 
pouYons  pr6voir  qu'il  s'accomplira  dans  Thistoire  naturelle  une 
revolution  importante.  Les  syst6matistes  poiurront  con  tinner 
leurs  travaux  comme  aujourd'hui;  mais  ils  ne  seront  plus  con- 
8tamment  obs6d6s  de  doutes  quant  h  la  Valeur  sp^cifique  de  telle 
ou  telle  forme,  circonstance  qui,  j'en  parle  par  experience,  ne 
constituera  pas  un  mince  soulagement.  Les  disputes  Atemelles 
surla  specificity  d'une  cinquantaine  de  ronoes  britanniques 
cesseront.  Les  syst^matistes  n'auront  plus  qu'&  decider,  ce  qui 
d'aiileurs  ne  sera  pas  toujours  facile,  si  une  forme  quelconque 
est  assezconstante  et  assez  distincte  des  autres  formes  pour  qu'on 
puisse  la  bien  definir,  el,  dans  ce  cas,  si  ces  differences  sont  assez 
importantes  pour  miriter  un  nom  d'espftce.Ce  dernier  point  de- 
viendra  bien  plus  important  k  considerer  qu'il  ne  Test  mainte- 
nant,  car  des  differences,  quelque  leg^res  qu'elles  soient,  entre 
deux  formes  quelconques  que  ne  relie  aucun  degre  interme- 
diaire,  sont  actuellement  considerees  par  les  naturalistes  comme 
suffisantes  pour  justifier  leiur  distinction  specifique. 

Nous  serons,  plus  tard,  obliges  de  reconnaltre  que  la  seule 
distinction  h  etd)lir  entre  les  especes  et  les  varietes  bien  tran- 
chees  consisle  seulement  en  ce  que  Ton  salt  ou  que  Ton  sup- 
pose que  ces  demieres  sont  actuellement  reliees  les  unes  aux 
autres  par  des  gradations  intermediaires,  tandis  que  les  esp&ces 
ont  dd  retre  autrefois.  En  consequence,  sans  negliger  de  pren- 
dre en  consideration  Texistence  presente  de  degres  interme- 
diaires entre  deux  formes  quelconques,  nous  serons  conduits  k 
peser  avec  plus  de  soin  Tetendue  reelle  des  differences  qui  les 
separent,  et  k  leur  attribuer  une  plus  grande  valeur.  II  est  fort 
possible  que  des  formes,  aujourd'hui  reconnues  comme  de  sim- 
ples varietes,  soient  plus  tard  jugees  dignes  d'un  nom  speci- 
fique ;  dans  ce  cas,  le  langage  scientiflque  et  le  langage  ordi- 
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naire  se  trouveront  d'accord.  Bref,  nous  aurons  k  trailer  Tes- 
ptee  de  la  m6me  maniire  que  les  naturalistes  traiteDt  ^biei- 
iementles  genres,  c'est-Ji-dire  comme  de  simples  combinaisons 
srtificielles^  invent6es  pour  une  plus  grandeiJOBompdit^.  Celte 
perspective  n'est  peut-6tre  pas  consolante,  mais  nous  serons 
au  moins  d6barrass6s  des  vaines  recherches  auxquelles  donne 
lieu Texplication  absoluerencorenonTrolwfeeeiintrQuvaEIe,  du. 
terme  espece. 

Les^iitres  branches  plus  g^ntoales  de  Thistoire  naturelle  n^en 
acquerront  que  plus  d'int6r6t.  Les  termes  :  affinity,  parent*,  com- 
munaut*,  type,  paternity,  morphologie,  caractferes  d'adaptation, 
organes  rudimentaires  et  atrophias,  etc.,  qu*emploient  les  natu- 
ralistes, cesseront  d*6tre  des  m^taphores  et  prendront  un  sens 
absolu.  Lorsque  nous  ne  regarderons  plus  un  6tre  organist 
de  la  m6me  fa(on  qu'un  sauvage  conterople  un  vaisseau,  c'est- 
k-dire  comme  quelque  chose  qui  d^passe  compl^tement  notre 
intelligence ;  lorsque  nous  verrons  dans  toute  production  un  or- 
ganisme  dont  Thistoire  est  fort  ancienne;  lorsque  nous  consid6- 
rerons  chaque  conformation  et  chaque  instinct .  compliqu6s 
comme  le  r6sum6  d*une  foule  de  combinaisons  toutes  avanta- 
geuses  k  leur  possesseur,  de  la  m6me  fagon  que  toute  grande 
invention  m^canique  est  la  r^sultante  du  travail,  de  Texp^rience, 
de  la  raison,  et  m6me  des  erreurs  d'un  grand  nombre  d'ouvriers ; 
lorsque  nous  envisagerons  Tfttre  organis6  k  ce  point  de  vue, 
combien,  et  j'en  parle  par  experience,  Titude  de  Thistoire  na- 
turelle ne  gagnera-t-elle  pas  en  int6r6t! 

Un  champ  de  recherches  immense  et  k  peine  foul6  sera  ouvert 
sur  les  causes  et  les  lois  de  la  variability,  sur  la  correlation,  sur 
les  effets  de  Tusage  et  du  d6faut  d'usage,  sur  Taction  directe  des 
conditions  ext^rieures,  et  ainsi  de  suite.  L'6tude  des  produits 
domes tiques  prendra  une  immense  importance.  La  formation 
d'une  nouvelle  variety  par  Thomme  sera  un  sujet  d'6tudes  plus 
important  et  plus  int^ressant  que  Taddition  d'une  espfece  de  plus 
k  la  liste  infinie  de  toutes  celles  d6j&  enregistr^es.  Nos  classifi* 
cations  en  viendront,  autant  que  la  chose  sera  possible,  k  6tre 
des  genealogies ;  elles  indiqueront  alors  ce  qu'on  pent  appeler  le 
vrai  plan  de  la  creation.  Les  rfegles  de  la  classification  se  simpli- 
fieront,  sans  doute,  lorsque  nous  nous  proposerons  un  but  definJ. 
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Nous  ne  poss6dons  ni  g6n6alogies  ni  armoiries,  et  nous  avons  h 
d6couvrir  et  k  retracer  les  nombreuses  lignes  divergentes  de  des- 
cendances dans  nos  genealogies  naturelles,  ^Taide  des  caract&res 
de  toute  nature  qui  ont  et6  conserves  et  transmis  par  une  longue 
h6redil6.  Les  organes  rudimentaires  t6moignerontd'une  manifere 
infaillible  quant  k  la  nature  de  conformations  depuis  longtemps 
perdues.  Les  espfeces  ou  groupes  d'espftces  dites  aberrantes^ 
qu'on  pourrail  appeler  des  fossiles  vwantSy  nous  aideront  k  recon- 
stituer  Timage  des  anciennes  formes  de  la  vie.  L'embryologie 
nous  r6v61era  souvent  la  conformation,  obscurcie  dans  une  cer- 
taine  raesure,  des  prototypes  de  chacune  des  grandes  classes. 

Lorsque  nous  serous  certains  que  tons  les  individus  de  la  m6me 
espfece  et  toutes  les  esp^ces  6troitement  alli6es  d'un  mftme  genre 
sont,  dans  les  limites  d'une  6poque  relativement  r^cente,  des- 
cendus  d'un  commun  ancfetre  et  ont  6migr6  d'un  berceau  uni- 
que, lorsque  nous  connattrons  mieux  aussi  les  divers  moyens  de 
migration,  nous  pourrons  alors,^  Taide  des  lumi^resquela  geo- 
logic nous  foumit  actuellement  et  qu*elle  continuera  k  nolis 
foumir  sur  les  changements  survenus  autrefois  dans  les  climats 
et  dans  le  niveau  des  terres,  arriver  k  retracer  admirablement  les 
migrations  anterieures  du  monde  entier .  Dejii,  maintenant,  nous 
pouvons  obtenir  quelques  notions  sur  Tancienne  geographic,  en 
comparant  les  differences  des  habitants  de  la  mer  qui  occupent 
les  c6tes  opposees  d'un  continent  et  la  nature  des  diverses  popu- 
lations de  ce  continent,  relativement  k  leurs  moyens  apparents 
d'immigration. 

La  noble  science  de  la  geologic  laisse  k  desirer  par  suite  de 
Textrftme  pauvrete  de  ses  archives.  La  croftte  terres tre,  avec  ses 
restes  enfouis,  ne  doit  pas  6tre  consideree  comme  un  musee 
bien  rempli,  mais  comme  une  maigre  collection  faite  au  hasard 
et  k  de  rares  intervalles.  On  reconnattra  que  Taccumulation  de 
chaque  grande  formation  fossilifere  a  dA  dependre  d*un  concours 
exceptionnelde  conditions  favorables,  et  que  les  lacunes  qui  cor- 
respondent aux  intervalles  ecoules  entre  les  dep6ts  des  etages  suc- 
cessifs  onteu  une  duree  enorme.  Mais  nous  pourrons  evaluer  leur 
duree  avec  quelque  certitude  en  comparant  les  formes  organi- 
ques  qui  ont  precede  ces  lacunes  et  celles  qui  les  ont  suivies.  II 
faut  etre  tres  prudent  quand  il  s'agit  d'etablir  une  correlation  de 
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stricte  contemporaneity  d'apr&s  la  seule  suocession  g6ndrale  des 
formes  de  la  vie,  entre  deux  formations  qui  ne  renferment  pas 
un  grand  nombre  d'esp^ces  identiques.  Gomme  la  production  et 
Textinction  des  espies  sont  la  consequence  de  causes  toujours 
existantes  et  agissant  lentement,  et  non  pas  d'actes  miraculein 
de  creation ;  comme  la  plus  importante  des  causes  des  change- 
ments  organiques  est  presque  ind^pendante  de  touts  modiGca- 
tion,  m6me  subite,  dans  les  conditions  physiques,  car  cette  cause 
n'est  autre  que  les  rapports  mutuels  d'organisme  h  organisme,  le 
perfectionnement  de  Tun  entratoant  le  perfectionnement  ou  I'ei- 
termination  des  autres,  il  en  rdsulte  que  la  somme  des  modifi- 
cations organiques  appr^ciables  chez  les  fossiles  de  formations 
Gonsecutives  pent  probablement  servir  de  mesure  relative,  mats 
non  absolue,  du  laps  de  temps  6coul6  entre  le  d^pAt  de  chacune 
d'elles.  Toutefois,  comme  un  certain  nombre  d'esp^ces  r6anies 
en  masse  pourraient  se  perp^tuer  sans  changement  pendant  de 
longues  p6riodes,  tandis  que,  pendant  le  m6me  temps,  plusieurs 
de  ces  espfeces  venant  h  6migrer  vers  de  nouvelles  regions  ont  pu 
se  modifier  par  suite  de  leur  concurrence  avec  d'autres  formes 
etrang^res,  nous  ne  devons  pas  reposer  une  conflance  trop  ab- 
solue  dans  les  changements  organiques  comme  mesure  du 
temps  6coul6. 

J'entrevois  dans  un  avenir  61oign6  des  routes  ouvertes  k  des 
recherches  encore  bien  plus  importantes.  La  psychologie  sera 
solidement  6tablie  sur  la  base  si  bien  ddflnie  d6j&  par  M.  Her- 
bert Spencer,  c'est-Ji-dire  sur  Tacquisition  n6cessairement  gra- 
duelle  de  toutes  les  facult^s  et  de  toutes  les  aptitudes  mentales, 
ce  qui  jettera  une  vive  lumifere  sur  Torigine  de  Thomme  et  sur 
son  histoire. 

Certains  auteurs  dminents  semblent  pleinement  satisfaits  de 
Thypothfese  que  chaque  espdce  a  6t6  cr66e  d'une  manifere  ind6- 
pendante.  A  mon  a>is,  il  me  semble  que  ce  que  nous  savons  des 
lois  impos6es  h  la  matifere  par  le  Cr6ateur  s'accorde  mieux  avec 
rhypothdse  que  la  production  et  Textinction  des  habitants  passes 
et  presents  du  globe  sont  le  r^sultat  de  causes  secondaires,  telles 
que  celles  qui  determinent  la  naissance  et  la  mort  de  Tindividu. 
Lorsquejeconsid^re  tousles  etres,  nonplus  comme  des  cr6aUons 
sp6ciales,  mais  comme  les  descendants  en  ligne  directs  de  quel- 
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ques  6tres  qui  ont  v6cu  longtemps  avant  que  lee  premiferes  cou- 
ches du  systdme  cumbrien  aient  6t6  d6pos6e8,  ils  me  paraissent 
anoblis.  A  en  juger  d'aprfes  le  pass6,  nous  pouvons  en  conclure 
avec  certitude  que  pa3  une  des  espfeces  actuelleraent  vivantes  ne 
transmettra  sa  ressemblance  intacte  k  une  6poque  future  bien 
61oign6e,  etqu'un  petit  nombre  d'entre  elles  auront  seules  des  des- 
cendants dansles  Ages  futurs,  carle  mode  de  groupement  de  tons 
les  fttres  organis6s  nous  prouve  que,  dans  chaque  genre,  le  plus 
grand  nombre  des.esp^ces,  et  que  toutes  les  espfeces  dans  beau- 
coup  de  genres,  n*ont  laiss^  auoun  descendant,  mais  se  sont  tota- 
lement  6teintes.  Nous  pouvons  m6me  jeter  dans  Tavenirun  coup 
d'oBil  proph6tique  et  pr6dire  que  ce  sont  les  esp^ces  les  plus 
communes  et  les  plus  r6pandues,  appartenant  aux  groupes  les 
plus  considerables  de  chaque  classe,  qui  pr6vaudront  ult6rieu- 
rement  et  qui  procr6eront  des  espfeces  nouvelles  et  pr6pond6- 
rantes.  Comme  toutes  les  formes  actuelles  de  la  vie  descendent 
en  ligne  directe  de  celles  qui  vivaient  longtemps  avant  T^poque 
cumbrienne,  nous  pouvons  6tre  certains  que  la  succession  r6gu- 
liferedes  generations  n'a  jamais  6t6  interrompue,  et  qu'aucun 
cataclysme  n'a  boulevers6  le  monde  entier.  Nous  pouvons  done 
compter  avec  quelque  confiance  sur  un  avenir  d'une  incalcu- 
lable longueur.  Or,  comme  la  selection  naturelle  n'agit  que 
pour  le  bien  de  chaque  individu,  toutes  les  qualites  corporelles 
et  intellectuelles  doivent  tendre  h  progresser  vers  la  perfection. 
II  est  interessant  de  contempler  un  rivage  luxuriant,  tapiss6  de 
nombreuses  plantes  appartenant  h  de  nombreuses  esp^ces  abri- 
tant  des  oiseaux  qui  chantent  dans  les  buissons,  des  insectes 
varies  qui  voltigent  qh  et  1^,  des  vers  qui  rampent  dans  la  terre 
humide,  si  Ton  songe  que  ces  formes  si  admirablement  con- 
struites,  si  differemment  conform6es,  et  dependantes  les  unes 
des  autres  d'une  manifere  si  complexe,  ont  toutes  et6  produites 
par  des  lois  qui  agissent  autour  de  nous.  Ces  lois,  prises  dans 
leur  sens  le  plus  large,  sont :  la  loi  de  croissance  et  de  repro- 
duction; la  loi  d'heredite  qu'implique  presque  la  loi  de  repro- 
duction ;  la  loi  dc  variabilite,  resultant  de  Taction  directe  et  indi- 
recte  des  conditions  d'existence,de  Tusage  etdu  defaut  d'usage ; 
la  loi  de  la  multiplication  des  espfeces  en  raison  assez  eievee  pour 
amener  la  lulte  pour  Texistence,  qui  a  pour  consequence  la 
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Selection  naturelle,  laquelle  determine  la  divergence  des  carac- 
tferes,  et  rextinction  des  formes  moinsperfectionnSes.Le  r6sul- 
tat  direct  de  cette  guerre  de  la  nature,  qui  se  traduit  par  la  fa- 
mine et  par  la  mort,  est  done  le  fait  le  plus  admirable  que  nous 
puissions  concevoir,  k  savoir  :  la  production  des  animaux  sup6- 
rieurs.  N'y  a-t-il  pas  une  veritable  grandeur  dans  cette  manidre 
d'envisager  la  vie,  avec  ses  puissances  diverses  attributes  pri- 
mitivement  par  le  Criateur  k  un  petit  nombre  de  formes,  ou 
m6me  k  une  seule?  Or,  tandis  que  notre  planite,  ob6issant  h  la 
loi  fixe  de  la  gravitation,  continue  k  toumer  dans  son  orbi^, 
une  quantity  infinie  de  belles  et  admirables  formes,  sorties  d'un 
commencement  si  simple,  n'ont  pas  cess6  de  se  ddvelopper  et 
se  d6veloppent  encore! 


FIN. 


GLOSSAIRE 

DBS  PRINCIPADX  TERMES  SCIENTIFIQUES 

EMPLOYES  DANS  LE  PRESENT  VOLUME  ^ 


Aberrant. ~  Sedit  des  formes  ou  groupes  d^animaux  ou  de  plantes  qui  8'6car- 
tent  par  des  caract^res  importants  de  leurs  allies  les  plus  rapproch6s,  de 
mani^re  k  ne  pas  6tre  ais^ment  compris  dans  le  m6me  groupe. 

Aberration  (en  optique).  —  Dans  la  refraction  de  ia  lomi^re  par  une  ientille 
convexe,  les  rayons  passant  &  travers  les  diff^rentes  parties  de  la  Ientille  con- 
vergent vers  des  foyers  kdes  distances  l^g^rement  diff^entes:  c'est  ce  qu'on 
appelle  aberration  sphihHgue;  d*autrepart,  les  rayons  color^s  sont  s6par6s  par 
Taction  prismatique  de  la  Ientille  et  convergent  6galement  vers  des  foyers  & 
des  distances  diff^rentes  :  c'est  Vaberration  chromatique. 

Aire.—  L'^tendue  de  pays  sur  leqael  une  plante  ou  un animal  s*6tend  naturelle- 
ment.  —  Par  rapport  au  temps^  ce  mot  exprime  la  distribution  d'nne  esp^ce 
ou  d'un  groupe  parmi  les  couches  fossilif^res  de  T^corce  de  la  terre. 

Albinisms,  albinos.'--  Les  albioos  sont  des  animaux  chez  lesquels  les  mati^res 
colorantes,  habituellement  caract^ristiques  de  Tesp^ce,  n'ont  pas  ^t^  pro- 
duites  dans  la  peau  et  ses  appendices.  —  Albinisms,  6tat  d'albinos. 

Aloues.  —  Une  classe  de  plantes  comprenant  les  plantes  marines  ordinaires 
et  les  plantes  filamenteuses  d'eau  douce. 

Alternants  (G£ni&ration).  —  Voir  GAnAration. 

AMMONrrss.  —  Uu  groupe  de  coquilles  fossiles,  spirales  et  h  chambres,  ressem- 
blant  au  genre  Nautilus,  mais  les  separations  entre  les  chambres  sont  on- 
dulses  en  spirales  combin6es  h  leur  jonction  avec  la  parol  exterieure  de 
la  coquille. 

Analooib.— 'La  recsemblance  de  structures  qui  provient  de  fonctions  sembla- 
bles,  comme,  par  exemple,les  ailes  des  insectes  et  des  oiseaux.  On  dit  que  de 
telles  structures  sont  analogues  les  unes  aux  autres. 

Animalcule.  —  Petit  animal :  terme  g^neralement  appliqu6  k  ceux  qui  ne  sont 
visibles  qu'au  microscope. 

Anni&lides.  —  Une  classe  de  vers  chez  lesquels  la  surface  du  corps  pr^sente  une 
division  plus  ou  moins  distincte  en  anneaux  ou  segments  gen^ralement 
pourvus  d'appendicespour  la  locomotion  ainsi  que  de  branchies.  Gette  classe 
comprend  les  vers  marins  ordinaires,  les  vers  de  terre  et  les  sangsues. 

Anormal.  —  Contraire  k  la  r^gle  g^n^rale. 

Antennes.  —  Organes  articul^s  places  k  la  t^te  chez  les  insectes,  les  crustac^s 
et  les  centipedes,  n'appartenant  pourtant  pas  k  la  bouche. 

•  Ce  Glotstire  a  M  rMigi  par  M.  N.  S.  Dallas  sar  la  demande  de  M.  Ch.  Darwin.  L*expli- 
oation  dea  termea  y  eat  donnee  lous  ane  forme  auMi  simple  et  aassi  olaire  que  possible. 
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ANTnfeRF.s.  —  Sommit^s  des  diamines  des  fiears  qui  produisent  le  pollen  onb 

poossi^re  fertilisante. 
Aplacentaires  (Aplacentalia,  Aplacentata).  —  Mammiftres  aplacenUires.- 

Voir  MAMMirfenES. 
Apophyses.  —  Eminences  natnrellet  dot  oeqnl  se  projetlent  g^ndralement  pour 

servir  d'attachcs  aux  muscles,  aux  ligaments,  etc. 
Archetype.  —  Forme  id^le  primitive  d'apr^a  laquelle  tous  les  fttres  dun 

groupe  semblent  6treorganis6s. 
Articul^s.  —  Une  grande  division  du  rtgne  animal,  caract6ris6?  gen^ralement 

en  ce  qa'elle  a  la  surface  du  corps  divisfie  en  anneaux  appeles  segmeniSf  donl 

un  nombre  plus  ou  moins  grand  est  pourvu  de  pattes  composees,  tels  que 

les  insectes,  les  crustac^s  et  les  centipedes. 
AsYM^TRiQUB.  —  Ayaut  les  deux  cdt^s  dissemblables. 
ATROPmi.  —  Arrdt  dans  le  d^veloppement  survenu  dans  le  premier  Age. 
AvoRTi.  —  On  dit  qu*un  organe  est  avortA,  quand  de  bonne  heure  il  a  subi 

nn  arrfit  dans  ton  d^veloppement. 
Balanes  {Bemaele$).  —  Cirripides  soMUes  k  test  eomposS  de  plusienrs  pikfs, 

qui  vivent  en  abondance  sur  les  roehers  du  bord  de  la  mar. 
Babsin  (Pelvit),  ->L*are  osseux  anquel  sont  articul^s  les  membres  postMenrs 

des  animaux  vert^brSs. 
Batraciims.  -*  Une  classe  d'animaux  parents  des  reptiles,  mafs  subissantime 

metamorphose  particulidre  et  eheilesquelslejeune  animal  est  gto^ralement 

aquatique  et  respire  par  des  branchies.  (Exemplet :  les  grenoaiUes,  les 

erapauds  et  les  salamandres.) 
Blocs  irratiques.  —  Enormes  blocs  de  pierre  transport's,  g'n'ralement  en- 

cais»68  dans  de  la  terre  argileuse  ou  du  gravier. 
Braghiopodb.  —  Une  classe  de  mollusques  marins  ou  animaux  k  corps  mou 

poarvu8d*une  coquille  bivalve  attach^e  iides  matiftres  sous-marisespariine 

tige  qui  passe  par  une  ouverture  dans  Tone  des  valvules.  lis  sont  poarra? 

debras  k  franges  par  Faction  desquelles  lanourriture  estporUek  laboiiehe. 
Branchiales.  —  Appartenant  aux  branchies. 
Branchies.  —  Orgaues  pour  respirer  dans  Teau. 
Gambrten  (Syst&me).  «-  Une  s'rie  de  roches  pal^ozolques  entre  le  laurentien 

et  le  silurien,  et  qui,  tout  r^cemment,  6taient  encore  consid^r^es  eomme  les 

plus  anciennes  roches  fossilif^res. 
Canid^.  —  La  famille  des  chiens,  compronant  le  chien,  le  loup,  le  renard,  le 

chaeal,  etc. 
Garapacb.  —  La  coquille  enveloppant  gin6ralement  la  partie  anUrieure  da 

corps  Chez  les  crustac's.  Ce  terme  est  aussi  appliqu^  aux  partiet  dorei  et 

aux  coquilles  des  cirri p^des. 
Carbonif£:re.  —  Ce  terme  est  appliqu6  k  la  grande  formation  qui  eomprend, 

parmi  d'autres  roches,  celles  k  charbon.  Cette  formation  applirtient  aa  plus 

ancien  systdme,  ou  syst^me  pal^ozolque. 
Gauoal.  —  De  la  queue  ou  appartenant  k  la  queue. 
C^LOSPERMB.  —  Terme  appliqu^  aux  fruits  des  ombellif^res,  qui  ont  la  eemence 

creuse  k  la  face  interne. 
Gi&pBALOPODES  —  La  classe  la  plus  diev'e  des  mollusques  ou  animaux  li  corps 

mou,  caract^risSe  par  une  bouche  entour^e  d*un  nombre  plua  ou  moiBS 

grand  de  bras  cliarnus  on  tentacules  qui,  chez  la  plupart  des  espdces  vivantes, 

sont  pourvus  de  su^oirs.  {Exemple$ ;  la  seiche,  le  nautile.) 
Ci^TAGi.'— Un  ordre  de  mammifdres  coraprenant  les  baleines.  les  dauphins,  ete . 
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ayant  la  forme  depoissons,  la  peau  nua  et  dont  leulement  lesmembres  an 
t^rieurs  sont  d6velopp68. 
Champignons  [Fungi),—  Une  claste  de  plantas  cryptogamei  eellulaires. 
Cn^LONiENS.— Un  ordre  de  reptiles  comprenant  les  tortues  de  mer,  lea  tortaas 

de  terre,  etc. 
CiRRip^DEs.— Un  ordre  de  crustac^s  comprenant  lesbemades,  las  anatifes,  etc. 
Les  jeunes  ressemblent  &  ceux  de  beancoap  d'autres  cmstac^s  par  la  forme, 
mais,  arrives  &  Tdge  mi^r,  ils  sont  toujours  attaches  h  d'autres  substances, 
soit  directement,  soit  an  moyen  d'nne  tige.  lis  sont  enferm^s  dans  una  co- 
quille  calcaire  compos6e  de  plusieurs  parties,  dont  denx  peuvent  s'ouvrir 
pour  donner  issue  d  un  faisceau  de  tentacules  entorti!16s  et  articuI6s  qui 
repr^sentent  les  membres. 

Coccus.  —  Genres  d'insectes  comprenant  la  cocheniUe,  cbez  lequel  le  mAle 
est  une  petite  mouche  aiI6e  et  la  femelle  g^n^ralement  une  masse  inapte 
h  tout  mouvement,  affectant  la  forme  d*une  graine. 

CocoN.  —  Une  enveloppe  en  g^n^ral  soyeuse  dans  laquelle  les  insectes  sont 
fr^quemment  renferm6s  pendant  laseconde  p6riode,  ou  lap^riode  de  repos 
de  leur  existence.  Le  terme  de  «  p^riode  de  cocon  »  est  employ^  comma 
Equivalent  de  u  p^riode  de  chrysalide  ». 

Coi.iLopt6res.  —  Ordres  d'insectes,  ayant  des  organes  buccaux  masticateurs  et  la 
premiere  paire  d'ailesf^lytres)  plusoumoins  com^e,  formant  une  gaine  pour 
la  seconde  paire,  et  divisde  g^n^ralement  en  droite  ligne  au  milieu  du  dos. 

Colonne.  —  Un  organe  partioulier  chez  les  fleurs  de  la  f^mille  des  orcbid^cs 
dons  lequel  les  ^tamines,  le  style  et  le  stigmate  (ou  organes  reproducteurs) 
aont  r^unis. 

CoMPOS^ES  ou  Plantes  coMPosiss.  <-«-  Des  plantes  cbes  lesquelles  rinflores- 
cence  consists  en  petites  fleurs  nombreuses  (fleurons)  r^unies  an  une  titi 
6paisse,dont  la  base  est  renferm^e  dans  une  enveloppe  commune.  (ExtmpUv 
la  marguerite,  la  dent-de-lion,  etc.) 

CoNFEavES.  »  Lei  plantes  filamenteuses  d'eau  douce. 

CoNOLOMiRAT.  —  Uue  roche  faite  de  fragments  de  rochers  ou  da  eailloos 
ciment^s  par  d'autres  matdriaux. 

CoROLLE.  —  La  secoude  enveloppe  d*une  fleur,  gdnSralemant  compost  d*or- 
ganes  colores  sembloiiles  k  ces  feuilles  (p^tales)  qui  peuTant  Atra  unies 
enti^rement,  ou  seulement  h  leurs  extr6mit6s,  ou  k  la  base. 

CoRRi^LATioN.*-  La  colucideuce  normals  d'nn  pb^nom^ne,  des  earaotdres,  ate., 
avec  d'autres  ph^nom^nes  ou  d'autres  caract^res. 

GoRYMBB,  —  Mode  d'inflorcscence  multiple,  par  lequel  les  fleurs, qui  portent 
de  la  partie  inf^rieure  de  la  tige  sont  soutenues  sur  des  tiges  plus  longuesi 
de  manidre  k  6tre  de  niveau  avec  les  fleurs  sup^rieures. 

Cotyledons.  —  Les  premieres  feuilles,  ou  feuilles  k  semenca  des  plantes. 

Crustac^s.  —  Une  classe  d'animaux  articul^  ayant  la  peau  du  corps  g6n6rale- 
ment  plus  ou  moins  durcie  par  un  d6pdt  de  matidre  calcaire,  at  qui  respirent 
au  moyen  de  branchies.  (Exemples  :  le  crabe,  le  bomard,  la  crevette.) 

CuRCLLioN.  —  L'ancien  terme  g^u^rique  pour  les  col^opt^res  connus  sous  la 
Qom  de  charangonsy  caract^ris^s  par  leurs  larses  k  quatre  articles,  et  par 
une  t^te  qui  se  termine  en  une  espdce  de  bee,  sur  les  c6t6s  duquel  sont 
fix6es  les  antennes. 

CtTAN^,  «  De  la  peau  ou  appartenant  k  la  peau. 

Cycles.  —  Les  cercles  ou  lignes  spirales  dans  lesquels  les  parties  das  plantes 
sont  disposdcs  sur  Taxe  de  croissanca. 
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DioRADATiON.  —  Deterioration  du  sol  par  Taction  de  la  mer  ou  par  des  in- 
fluences atmosph6riqaes. 

DEin'KLURBS.  — >  Dents  dispos^es  comme  cellos  d*une  scie. 

DAnudation.  —  L'asnre  par  lavage  de  la  surface  de  la  terre  par  Teau. 

D^ONiEN  (Sy8tj:me),  ou  formation  devonienne.  —  S^rie  de  roches  pal^ozolqees 
comprenant  le  vieux  gr^s  rouge, 

DicotylAdonAbs  ou  Plantes  DiGOTYLtDONES.  —  Uue  dasse  de  plantes  caracte- 
ris^es  par  deux  feuilles  k  semences  (cotyledons),  et  par  la  formation  d'an 
nouveau  bois  entre  T^corce  et  Tancien  bois  (croissance  exog^ne),  ainsi  que 
par  Torganisation  retifonue  des  nervures  des  feuilles.  Les  fleurs  sont  g^ne- 
ralement  divis^es  en  multiples  de  cinq. 

DiFFiiRENciATiON.  —  Separation  ou  distinction  des  parties  ou  des  organes  qui 
se  trouvent  plus  ou  moins  unis  dans  les  formes  eiementalres  Tiyantes. 

DiMORPHBS.  —  Ayantdeux  formes  distinctes.  Le  dimorphisme  est  Texistenee 
de  la  meme  esp^ce  sous  deux  formes  distinctes. 

DiolQUB.  —  Ayant  les  organes  des  sexes  snr  des  individus  distincts. 

DioiuTE.  —  Une  forme  particuliere  de  pierre'verte  {Greenstone), 

Dorsal.  —  Du  dos  ou  appartenant  au  dos. 

£cHASsiERS  {Grallatores).  —  Oiseaux  generalement  pourvus  de  longs  bees, 
prives  de  plumes  au-dessus  du  tarse,  et  sans  membranes  entre  les  doigts 
des  pieds.  {Exemples  :  les  cigognes,  les  grues,  les  becasses,  etc.) 

fioENTis.  —  Ordre  particulier  de  quadrupedes  caracterises  par  Tabsence  au 
moins  des  incisives  medianes  (de  devant)  dans  les  deux  mdchoires.  [Exem- 
ples :  les  paresseux  et  les  tatous.) 

£lytres.  —  Les  ailes  anterieures  durcies  des  coieopteres,  qui  recouvrent  el 
protegent  les  ailes  membraneuses  posterieures  servant  seules  an  vol. 

Embryolooie.  »  L*etude  du  developpement  de  Tembryon. 

Embryon.  —  Le  jeune  animal  en  developpement  dans  Foeuf  ou  le  sein  de  la 
mere. 

Endi&mique.  —  Ce  qui  est  particulier  h  une  localite  donnee. 

ENTOMOSTRAciis.  —  Uue  division  de  la  classe  des  crustaces,  ayant  generalement 
tons  les  segments  du  corps  distincts,  munie  de  brancbies  aux  pattes  oa  anx 
organes  de  la  boucbe,  et  les  pattes  gamies  de  polls  fins.  lis  sont  generale- 
ment de  petite  grosseur. 

£octNE.  ^  La  premiere  coucbe  des  trois  divisions  de  repoque  tertiaire.  Us 
roches  de  cet  Age  contiennent  en  petite  proportion  des  coquilles  identiques 
&  des  especes  actuellement  existantes. 

fipHfeMfeRES  (Insectes).  —  lusectes  ne  vivant  qu'un  jour  ou  trfts  pen  de  temps. 

Examines.  —  Les  organes  mAles  des  plantes  en  fleur,  formant  un  cerde  dans 
les  petales.  lis  se  composent  generalement  d*un  filament  et  d*une  anthers  : 
Tonthere  etant  la  partie  essentielle  dans  laquelle  est  forme  le  pollen  ou  la 
poussiere  fecondante. 

Faune.  —  La  totalite  des  animaux  habitant  naturellement  une  certaine  contr6e 
ou  region,  ou  qui  y  ont  vecu  pendant  une  periode  geologique  quelconque. 

F&LiNs  ou  Fih^iD^.  —  Mammi feres  de  la  famille  des  chats. 

F6ral  ^plur.  F^RAUx).  —  Animaux  ou  plantes  qui  de  letat  de  culture  ou  de 
domesticite  ont  repasse  k  re  tat  sauvage. 

Fleurons.  —  Fleurs  imparfaitement  developpees  sous  quelques  rapports  el 
rassembiees  en  epis  epais  ou  tete  epaisse,  comme  dans  les  graminees,  la 
dent-de-lion,  etc. 

Fleurs  polyandriques.  —  Voir  Polyandriques. 
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Flore.—  La  totality  des  plantes  croissant  naturellement  dans  an  pays,  on  pen- 
dant une  p^riode  g^ologique  qaelconque. 

F(ETAL.  —  Du  foetus  ou  apparteuant  au  foetus  (embryon)  en  cours  de  d6ve- 
loppement. 

FoRAMiNiF&RES.  —  Uuc  classo  d'animaux  ayant  one  organisation  tr^s  inf^rieure, 
et  g^n^ralement  tr^s  petits ;  ils  ont  un  corps  mou,  sembiable  h  de  la  gela- 
tine ;  des  filaments  d^licats,  fix^s  k  la  surface,  s*allongent  et  se  retirent  pour 
saisir  les  objets  ext^rieurs  ;  ils  habitent  une  coquille  calcaire  g6n6ralement 
divis^e  en  chambres  et  perforce  de  petites  ouvertures. 

Formation  s£dimentaire.  —  Voir  S£dimentaires. 

FossiLiF^RES.  —  Ck)ntenant  des  fossiles. 

FossoYEURS.  —  Insectes  ayant  la  faculty  de  creuser.  Les  hym^noptires  fos- 
soyeurs  sont  un  groupe  d'insectes  semblables  aux  gu^pes,  qui  creusent  dans 
le  sol  sablonneux  des  nids  pour  leurs  petits. 

FouRGHRTB  OU  FuRGULA.  —  L*os  fourchu  fonu^  par  Tunion  des  clavicules  chez 
beaucoup  d'oiseaux,  comme,  par  exemple,  chez  la  poule  commune. 

Frbnum  (pi.  Frena).  —  Une  petite  bande  ou  pli  de  la  peau. 

Gallinac£s.  »  Ordre  d'oiseaux  qui  comprend  entre  autres  la  poule  commune 
le  dindon,  le  faisan,  etc. 

Gallus.  -*  Le  genre  d*oiseaux  qui  comprend  la  poule  commune. 

Ganguon*  —  Une  grosseur  ou  un  noBud  d*oi!l  partent  les  nerfs  comme  d*un 
centre. 

GanoIdbs*  «—  Poissons  converts  d^^cailles  osseuses  et  ^maill^es  d'une  mani^re 
toute  partlculi^re,  dont  la  plupart  ne  se  trouvent  plus  qa'k  T^tat  fossile. 

G&nAration  alternants.  —  On  applique  ce  terme  k  un  mode  particulier  de 
reproduction,  qu'on  rencontre  chez  un  grand  nombre  d*animaux  inf^rieurs ; 
Toeuf  est  produit  par  une  forme  vivante  tout  k  fait  diff^rente  de  la  forme 
parente,  laquelle  est  reproduite  k  son  tour  par  un  proc^d^  de  bourgeonne- 
ment  ou  par  la  division  des  substances  du  premier  produit  de  Toeuf. 

Germinative  (VAsicule).  —  Voir  VteicuLE. 

Glaciairb  (P^riode).  —  Voir  P^riode. 

Glande.  — '  Organe  qui  s^cr^te  ou  filtre  quelque  produit  particulier  du  sang  on 
de  la  s^ve  des  animaux  ou  des  plantes. 

Glotte.—  L'entr6e  de  la  trach^e-art^re  dans  Toesophage  ou  le  gosier. 

Gneiss.  —  Roches  qui  se  rapprochent  du  granit  par  leur  composition,  mais 
plus  ou  molns  lamellSes,  provenant  de  ralt^ration  d'un  d6p6t  s^dimentaire 
apr^s  sa  consolidation. 

Granft.  —  Roche  consistant  essentiellement  en  cristaux  de  feldspath  et  do 
mica,  r6unis  dans  une  masse  de  quartz. 

Habitat.  «- La  locality  dans  laquelle  un  animal  ou  uneplante  Tit  naturellement. 

U^iPT^RES.  —  Un  ordre  ou  sous-ordre  d'insectes,  caract^ris^s  par  la  posses- 
sion d'un  bee  k  articulations  ou  rostre ;  ils  ont  les  ailes  de  devant  com6es 
k  la  base  et  membraneuses  k  Textr^mit^  oii  se  croisent  les  ailes.  Ge  groupe 
comprend  les  diff^rentes  esp^ces  de  punaises. 

HERMAPHRODrrB.  —  Poss^daut  les  organes  des  deux  sexes. 

floMOLOoiB.  —  La  relation  entre  les  parties  qui  r^sulte  de  leur  d^veloppement 
embryonique  correspondant,  soit  chez  des  ^tres  '.diff^rents,  comme  dans 
le  cas  du  bras  de  Thomme,  la  jambe  de  devant  du  quadrupdde  et  Taile 
d*un  oiseau ;  ou  dans  le  m^me  individu,  comme  dans  le  cas  des  jambes  de 
devant  et  de  derri^re  chez  les  quadrupMes^  et  les  segments  ou  anneaux  ct 
leurs  appendices  dont  se  compose  le  corps  d'un  ver  ou  d'un  centipede, 
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Gette  derni^rA  bomologid  «§t  appel^e  homotogit  $4riale.  Lm  parUes  qui  sont 
en  telle  relation  Tune  avec  Tantre  Bont  dites  hamologtiet,  et  one  telle  par- 
tie  on  on  tel  organe  eat  appel^  Thomologae  de  Tautre.  Ghes  diff^ntet 
plantes,  les  partiee  de  la  fleur  sont  homologues,  et,  en  g6n6ral,  eea  parties 
aont  regard^es  comme  homologues  arec  les  feaillea. 

HoMOPTfcRES.  -^  Sona-ordre  des  hdmipt^res,  chei  letqaels  lea  ailes  de  decant 
ftont  on  entidrement  membraneuses  on  ressemblent  enti^rement  k  da  enir. 
Les  cigalas,  les  pncerons  en  sont  des  exemples  connns. 

Hydride.  —  Le  prodoit  de  Tnnion  de  deux  esp^ces  distinctes. 

Hym^nopt^hes.  —  Ordre  d'insectes  poss^dant  des  mandibules  mordantes  at 
g6n6ralement  quatre  ailes  membraneuses  dans  lesqnelles  il  j  a  qnelques 
nenmrti*  Lea  abeilles  et  les  gu^pes  sont  des  exemplea  familiars  da  ee 
gronpa. 

Hypertrophic  —  Excessivement  d6velopp6. 

IcHNEiJMOJiiDEs.  —  Famille  d'iusectes  hym6nopl^rc's  qui  pondent  letirs  ceofi 
dans  le  corps  on  les  ceufs  des  antres  insectes. 

Image.  —  L'^tat  reproductif  parfait  (g6n6ralement  k  ailes)  d'nn  insecte* 

Indio^mes.  -*-  Les  premiers  Mres  animanx  on  v^g^tanx  aborigines  d*im  pays 
on  d'une  region. 

Inflorescence.  —  Le  mode  d*arrangement  des  fleurs  des  plantes. 

IifFusoiRES.  —  Classe  d*animalcules  microscopiques  appel^s  alnsi  parce  qn'ili 
ont  6t6  observes  k  Torigine  dans  des  infusions  de  mati^res  v^tales.  lis 
consistent  en  une  mati^re  g^latinense  reuferm6e  dans  nne  membrane  d^U- 
catd,  dont  la  totality  on  une  partie  est  ponrvne  de  polls  courts  et  vibrants 
appel^s  dlt,  an  moyan  desqnels  ces  animalcules  nagent  dans  Tean  oa 
transportent  les  particules  menues  de  leur  nourritnre  h  Torifice  de  la 
bonche. 

Insectivores.  —  Se  nonrrlssant  dUnsectes. 

iNVERTfiBR^s  ou  Animaux  iNVERT^BR^s.  —  Lcs  auimaux  qui  ne  possfedent  pas 
d'^pine  dorsale  ou  de  colonne  vert^brale. 

Lacunes.  ^  Espaces  laiss6s  parmi  les  tissus  chez  quelques-uns  des  animanx 
infdrieurs,  et  servant  de  voies  pour  la  circulation  des  Guides  dn  corps. 

Lamella.  —  Pourvu  de  lames  ou  de  petites  plaques. 

Larves.  —  La  premiere  phase  de  la  vie  d'un  insecte  an  sortlr  de  Tcfuf,  quand 
il  est  g6n6ralement  sous  la  forme  de  rer  ou  de  chenille. 

Larynx.  —  La  partie  8up6rieure  de  la  trach6e-art6re  qui  8*ouvfe  dans  le 
gosier. 

Laurentien.—  Syst^me  de  roches  trfts  anciennes  et  trts  alt^r^es,  tr^s  d6velopp* 
le  long  du  couTs  du  Saint-Laurent,  d'otl  11  tire  son  nom.  G^est  dans  ces 
roches  qu*on  a  trouv6  les  traces  des  corps  organiques  les  plus  ancicns. 

LAgumineuses.  —  Ordre  de  plantes,  represents  par  les  pois  communs  et  lcs 
ffeves,  ayant  une  ileur  irr6guli6re,  chez  lesquelles  un  pdiale  se  relftve  comme 
une  aile,  et  les  Stamines  et  le  pistil  sont  renfermSs  dans  un  fourreau  forme 
par  deux  antres  pStales.  Le  fruit  est  en  forme  de  gousse  (legume). 

L^murides.  —  Un  gronpe  d'animaux  k  quatre  mains,  distinct  des  singes  et  se 
rapprochant  des  quadrup^des  insectivores  par  certains  caractftres  et  par 
leurs  habitudes.  Les  LSmurides  ont  les  narines  recourbSes  ou  tordues,  et 
une  griffe  an  lieu  d'ongle  sur  Findex  des  mains  de  derri^re. 

L4  piDOPTfeRES.  —  Ordre  d'insecles  caract6ris6s  par  la  possession  d'une  trompe 
en  spirale  et  de  quatre  grosses  ailes  plus  ou  molns  icailleuses.  Gel  ordre 
comprend  les  papillons. 
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LmpoftAL.  •*  Habitant  le  rirage  de  la  mer. 

Loess  {Lehm),  —  Un  d6p6t  marneax  de  formation  r6c< 
occupe  une  grande  partie  de  la  valine  du  Rhln. 

MalacosthacAs.  —  L'ordre  snp^rieur  des  crustac^s,  cor 
diuaires,  les  homards,  les  crerettes^  etc.,  ainsi  qae  '. 
coques. 

MxxiMiFfeRES.  —  La  premiere  classe  des  animaux,  co 
pMes  Tel  as  ordinaires,  les  baleines,  et  rhomme,  c 
daction  de  jeunes  vivants,  nourris  apr^s  leur  naiesj 
melles  (glandes  mammaires)  de  la  m^re.  Une  diff^i 
d^veloppement  embryonnaire  a  conduit  k  la  division 
grands  groupes  :  dans  Tun,  quand  Tembryon  a  a1 
riode,  une  connexion  vasculaire,  appel6e  placenta^  se 
et  la  mdre ;  dans  I'autre  gronpe  cette  connexion 
naissent  dans  un  6tat  trds  incomplet.  Les  premiei 
grande  partie  de  la  classe,  sont  appel^s  Mammifere 
nlers,  Mammifdres  ap/acen/atff5, 'comprennent  les  i 
nolr6mes  {Omithorhynques), 

Mandibules,  Chez  les  insectes.  —  La  premifere  paire, 
mAcboires^  qui  sont  g^n^ralement  des  organes  solid 
Chez  les  oiseaux  ce  terme  est  appliquft  aux  deux  mAc 
loppcs  com6es.  Chez  les  quadruples  les  mandib) 
par  la  mAchoire  inf6rieure. 

Marsupiaux.  —  Un  ordre  de  mammif^res  cbez  lesquels 
un  6tat  tr^s  incomplet  de  d6veloppement  et  sont  p' 
dant  Tallaitement,  dans  une  pocbe  rentrale  {mars 
les  kangourous,  les  sarigues,  etc.  —  Voir  MAMMirfea 

Maxillaires,  cbez  les  insectes.  —  La  seconde  paire  < 
mAcboires,  qui  sont  compos^cs  de  plusieurs  articula 
pendices  particuliers,  appel6s  palpes  ou  antennes, 

M6LANISME.  —  L'oppos6  de  Talbinisme,  d6veloppemet 
coloraute  fonc6c  dans  la  peau  et  ses  appendices. 

MoELLE  ApiNifeRE.  —  La  portlou  centrale  du  systfeme  i 
br68,  qui  descend  du  cerveau  A  travers  les  arcs  dos 
presque  tons  les  nerfs  aux  divers  organes  du  corps 

BIoLLusQUES.  —  Une  des  grandes  divisions  dtt  rftgne  « 
animaux  h  corps  mon,  g6n6ralement  pourvus  d*un 
quels  les  ganglions  ou  centres  nerveux  ne  prfisente 
general  d6fini.  Us  sont  g6ndralement  connus  sou 
monies  et  de  coquillages;  la  seicbe,  les  escargots 
muns,  les  coquilles,  les  builres,  les  monies  et  le 
exemples. 

MoNOCOTYL^DONAeS  ou  PlANTES  WONOCOTYLl-^DONES.— Pla 

seinence  ne  produit  qu'une  seule  feuille  k  semence 
ris6es  par  Tabsence  des  coucbes  consficutires  de  t 
sancc  endog^ue).  On  les  reconnatt  par  les  ncrvnre 
gdu^ralement  droites  et  par  la  composition  des  fleurs 
des  multiples  de  trois.  {Exemples :  les  gramin6es,  Ic 
palmiers,  etc.) 
Moraines.  —  Les  accumulations  des  fragments  de  roc! 
vall6e8  par  les  glaciers. 
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MoRPHOLOOiE.  —  La  loi  de  la  forme  ou  de  la  atraetore  ind^pendante  de  la 
foDction. 

BIysis  (Forme).  —  P^riode  dn  d^veloppement  de  certains  crastac^  (langonatea) 
darant  laqnelle  iU  ressemblent  beaaconp  auz  adoltes  d'un  genre  (myaia) 
appartenant  k  on  gronpe  on  pen  inf^rienr. 

Naissant.  —  Gommen^nt  k  se  d^velopper. 

Natatoirbs.  —  Adapt^s  pour  la  natation. 

Nauplius  (Forme  Nauplius).  —  La  premiere  p^ode  dans  le  d^Teloppement  de 
beanconp  de  crustac^s,  appartenant  sortont  aux  gronpea  inf^enrs.  Pen- 
dant cette  p^riode  Tanimal  a  le  corps  conrt,  avec  des  indications  confuses 
d'une  division  en  segments,  et  est  pounru  de  trois  paires  de  membres  k 
franges.  Cette  forme  dn  q/clope  commun  d*eau  donee  avait  6t^  d^crite 
comme  on  genre  distinct  sous  le  nom  de  Nauplius, 

Nervation*  ^  L'arrangement  des  veines  ou  nenrurea  dans  lea  ailea  dea  in- 
sectes. 

Neutres.  —  Femelles  de  certains  insectes  imparfaitement  d^reloppees  et  tL 
vant  en  aoci6t6  (tels  que  les  fourmis  et  les  abeilles).  Les  neutres  font  tous 
les  travaux  de  la  communaut^,  d'oi!i  ils  sont  aussi  appelds  TravaiUeurs. 

NiCTiTAMTi  (MtMBRANB).  ^  Membrane  aemi-transparente,  qui  peut  recouTrir 
ToBil  chex  les  oiseaux  et  lea  reptiles,  pour  mod6rer  les  eCtets  d'une  forte 
lumi^re  ou  pour  cbaaaer  des  particules  de  poussidre,  etc,,^de  la  surface 
de  ToBil. 

OcBLLES  (Stbmmatbs).  —  Les  yeux  simples  des  inaectes,  g^n^ralement  sitnis 
sur  le  sommet  de  la  tftte  entre  les  grands  yeux  composes  k  facettes. 

CEsophaob.  —  Le  gosier. 

Ombellif^res.  —  Un  ordre  de  plantes  cbez  lesquelles  les  fleurs,  qui  contien- 
nent  cinq  diamines  et  un  pistil  avec  deux  styles,  sont  soutenues  par  des 
supports  qui  sortent  du  sommet  de  la  tige  florale  et  s'^tendent  comme  les 
baleines  d*un  parapluie,  de  mani^re  k  amener  toutes  les  fleurs  k  la  m^me 
hauteur  (ombelle),  presque  au  mftme  niveau.  {Exemples  :  le  persil  et  la 
carotte.) 

Ongul&s.  —  Quadruples  k  sabot. 

OoLTTHiQUBS.  —  Graudc  s6rie  de  roches  secondaires  appel^es  ainsi  a  cause  da 
tissu  de  quelques-unes  d'entre  elles;  elles  semblent  compos^cs  d'une  masse 
de  petits  corps  calcaires  semblables  k  des  oeufs. 

Oprrcule.  —  Plaque  calcaire  qui  sert  k  beaucoup  de  mollusques  pour  fermer 
Touverture  de  leur  coquiUe.  Les  valvules  operculaircs  des  cirripMes  aonl 
celles  qui  ferment  Touverture  de  la  coquille. 

Orbite.  —  La  cavity  osseuse  dans  laquelle  se  place  ToBil. 

Organisms.  —  Un  hire  organist,  soit  plante,  soit  animal. 

Orthosperme.  —  Terme  appliqu6  aux  fruits  des  ombellif^res  qui  out  la  se- 
mence  droite. 

Ova.  —  OEufs. 

Ovarium  ou  Ovaire  (chez  les  plantes).  —  La  partie  inf^rieure  du  pistil  ou  de 
Torgane  femelle  de  la  plante,  contenant  les  ovules  ou  jeunes  semences ;  par 
la  croissance  et  aprte  que  les  autres  organes  de  la  fleur  sont  tomb^s,  To* 
vaire  se  transforme  g^ndralement  en  fruit. 

OviofeRE.  —  Portant  I'oeuf. 

Ovules  (des  plantes).  —  Les  aamences  dans  leur  premie  Evolution. 

Pacuydcrmes.  —  Un  groupe  de  manunif^res,  ainsi  appel^  k  cause  de  leur 
peau  dpaisse,  comprenant  T^Uphant,  le  rhinoceros,  Thippopotame,  etc. 
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Pai^zoIque.  —  Le  plus  ancien  Bystime  de  roches  fossilif^res. 

Palpes.  —  Appendices  k  articulations  k  quelqnes  organes  de  la  bouche  chez 

les  insectes  et  les  crustac^s. 
Papilionac^s.  —  Ordre  de  plantes  (voir  LtouioNEUSBs).  Les  fienn  de  ces 

plantes  sont  appel^es  papilionacSes  on  semblables  &  des  papillons,  h  cause 

de  la  ressemblance  imaginaire  des  p^tales  sup^enrs  d6yelopp6s  avec  lea 

alles  d'un  papillon. 
Parasite.  ^  Animal  ou  plante  yivant  sur,  dans,  on  anx  d^pens  d'un  autre  or« 

ganisme. 
PARTH^oGi&NtoB.  —  La  producUou  d'organlsmes  yivants  par  det  (Bufs  ou  par 

des  semences  non  f^cond^s. 
Pj£domcul£.  —  Supports  sur  une  tige  ou  support.  Le  ch^ne  pMoncul6  a  ses 

glands  support^s  sur  une  tige. 
PiLORiB,  ou  P^LORiSME.  —  Appareuce  de  r^gularit6  de  structure  chez  les  fleurs 

on  les  plantes  qui  portent  normalement  des  fleurs  irr^guliires. 
Pi&RioDE  OLACiAiRE.  —  P^Hodc  do  grand  (roid  et  d*extension  toorme  des  gla- 
ciers k  la  surface  de  la  terre.  On  croit  que  des  p6riodes  glaciaires  sont 

Borvenues  successivement  pendant  Thistoire  g^ologique  de  la  terre ;  mais 

ce  terme  est  g6n6ralement  appliqu6  k  la  fin  de  T^poque  tertiaire,  lorsque 

presque  toute  l*£urope  6tait  soumise  k  un  climat  arctique. 
Pi&TALBS.  —  Les  feuilles  de  la  coroUe  ou  second  cercle  d'organes  dans  une 

fleur.  Elles  sont  g6n6ralement  d'un  tissn  d^licat  et  brillamment  color^es. 
Phyllodimbux.  —  Ayant  des  branches  aplaties,  semblables  k  des  feuilles  ou 

tiges  k  feuilles  au  lieu  de  feuilles  v^tables. 
Pigment.  —  La  matidre  colorante  produite  gto6ralement  dans  les  parties  su- 

perficielles  des  animaux.  Les  cellules  qui  la  s^ritent  sont  appeldes  cellules 

pigmentaires, 
PinmA  ou  PennA.  —  Portant  des  petites  feuilles  de  chaque  c6t6  d'une  tige  cen- 

trale. 
Pistils.  —  Les  organes  femelles  d*une  fleur  qui  occupent  le  centre  des  autres 

organes  floraux.  Le  pistil  pent  gin^ralement  6tre  divis^  en  ovaire  ou  germe, 

en  style  et  en  stigmate. 
Plantes  composAes.  —  VoirCoMPOsAes. 

•—        MONOGOTYLiDONBS.  —  Voir  MONOCOTYL^DONES. 
—        POLYOAMES.  —  Voir  POLYOAMES. 

Plantigrades.  —  Quadrup^des  qui  marchent  sur  toute  la  plante  du  pied,  tels 
que  les  ours. 

Plastique.  —  Facilement  susceptible  de  changement. 

Pleistoc^e  (Periods).  —  La  derni^re  p^riode  de  F^poque  tertiaire. 

Plumule  (chez  les  plantes).  —  Le  petit  bouton  entre  lesifouilles  k  semences 
des  plantes  nouvellement  germ^es. 

Plutoniennes  (Roches).  —  Roches  supposes  produltes  par  Taction  du  feu 
dans  les  profondeurs  de  la  terre. 

PoissoNS  oanoides.  —  Voir  Ganoides. 

Pollen.  —  L*616ment  m&le  chez  les  plantes  qui  fieurissent ;  g^n^ralement  une 
poussi^re  fine  produite  par  les  anth^res  qui  effectue,  par  le  contact  arec  le 
stigmate,  la  f^condation  des  semences.  Gette  f^condation  est  amende  parle 
moyende  tubes  (tubes  ^pollen)  qui  sortent  de  graines  k  pollen  adhdraut 
au  stigmate  et  pdnitrent  k  travers  les  tissus  jusqu*^  Tovaire. 

PoLYANDRiQUES  (Fleurs).  —  Fleurs  ayant  beaucoup  d'dtamines. 

Polygames  (Plantes).  —  Plantes  chez  lesquelles  quelques  fleurs  out  un  seul 
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86X6  et  d*autrei  tout  hermaphroditet.  L«t  flenrs  k  on  senl  seze  (mAlat  et 
femellei)  peaT«nt  m  troaver  tor  la  mAine  planta  ou  tor  diffirentes  plantec 

PoLYMORPHiQUE.  —  Pr^sentaiit  beaacoap  de  formea* 

PoLYzoAiRES.  -*  La  itmctare  commoaa  tona/ke  par  lei  eeliales  des  polypes, 
tela  qae  lei  coraux. 

PRfeiNSiLi.  —  Capable  de  laisir* 

Prepotent.  —  Ayant  une  superiority  d?  force  ou  de  puisaance. 

Primairbs.  «*  Lea  plumes  formant  le  bout  de  Taile  d*im  oisean  et  insMei 
8ur  la  partie  qui  repr^sente  la  main  de  Thomme. 

Propolis.  —  Matidre  rdaineuse  recuaillie  par  les  abeiUei  sor  les  bouloas  en* 
tr'ouverts  de  diff brents  orbres. 

PROTtef.  —  Ezcessiyement  Tariable. 

Protozoaires.  -^  La  division  inf^rieure  du  r^gne  animal.  Ges  animaux  eont 
composes  d'une  matiire  g^latineuse  et  ont  4  peine  des  traces  d'organes 
distincts.  Les  Infusoires,  les  fbraminiftres  et  les  ipoagtSj  vr%o  qaelqaes 
autres  espices,  apportiennent  4  cette  dWision. 

PupB.  —  La  saconde  p^ode  du  d^Teloppement  d*un  insecte  aprte  laqnelle  il 
apparalt  sous  une  forme  reproduetlTe  parfaite  (ailie).  Ghes  la  plupart  des 
insectes,  U  periods  pupale  se  passe  dans  on  repoa  parlUt.  La  chrysalide 
est  retat  pupal  des  papillons. 

Radiculb.  -*  Petite  raoine  d*une  plante  h  r6tat  d^embryon. 

RiriNB.  —  La  membrane  interne  delicate  de  roeil,  form4a  dt  f filaments  ncr- 
Teux  proTenant  da  nerf  optiqae  at  senrant  4  la  perception  des  imprssaions 
produites  par  la  lumi^re. 

Rih'RooRBssioM.  «•  D^reloppement  ritrogrftda.  Q«and  on  animal,  en  appro- 
chant  de  la  maturity,  deyient  moins  parfait  qu*on  aurait  pa  8*y  attendre 
d*apr^s  les  premieres  phases  de  son  existence  et  sa  parents  connue,  on  dit 
qn'il  subit  alors  on  d^vetoppement  on  one  metamorphose  r^troffrade* 

RmzopoDES.  —  Glasse  d'animaox  inferieurement  organises  (protozoaires)  ayant 
le  corpe  g^latineux,  dont  la  surfaoa  peat  prodminer  en  forme  d^appendieos 
semblables  k  des  raoinei  on  k  des  filaments,  qni  sanrent  k  la  locon^tion  et 
h  la  prehension  de  la  nourritore.  L'ordre  le  plus  important  est  otlai  des 
foraminiferes. 

Roches  m^tamorphiques.  —  Roches  s^dimentaires  qui  ontsubi  one  alteration 
generalement  par  Taction  de  la  chaleor,  aprte  leor  dep6t  et  leor  consoli- 
dation. 

Roches  plutoniennes.  —  Voir  Plutoniennes. 

Rongeurs.  —  Mammiferes  rongeurs,  tels  que  les  rats«  les  lapins  et  lea  6ca- 
reuils.  lis  sont  surtout  caracterises  par  la  possession  d'una  seule  paire  de 
dents  incisives  en  forme  de  ciseaa  dans  ohaque  michoire,  entre  lesqueUes 
et  les  dents  molaires  il  existe  une  laoune  tr^  pronottc4a« 

RuBUB.  —  Le  genre  desRonoes. 

RuDiMENTAiRE.  —  Tres  imparfai lament  developpe. 

Ruminants.  -—  Groupe  de  quadrupedes  qoi  ruminent  on  remAchent  leurnoar- 
ritare,  tels  que  les  boBufs,  les  moutons  et  les  cerfs,  lis  ont  le  sabot  fendu, 
et  sont  prices  des  dents  de  deyant  4  la  mAcboire  superieure. 

Sacral.  <—  Appartenant  4  Tos  sacrum,  os  compose  habituellement  de  deux 
ou  plusieurs  Tertebres  auxqnelles,  chez  les  animaux  Tertebres,  sont  atta- 
ches les  c6te8  du  bossin. 

oARcoDE.  —  La  matiere  geiatiueuse  dont  sont  composes  les  corps  des  animskox 
inferieurs  (protozoaires). 
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SouTBLLM.  ^  Lea  plaques  oorndee  dont  lea  paiies  d«8  oiseaax  wnt  g4n6rale- 

ment  pint  ou  moint  conyertes,  rartotit  dans  la  partie  anUriaiire. 
SADiMBNtAXHBS  (FORMATIONS).  —  Roches  d6po86ei  coinme  sediment  par  Teau. 
Segments.  —  Les  anueaox  transyersaiix  qui  forment  le  corps  d'uii  animal  ar- 

ticuli  ou  ann^lide. 
SiPALE.  —  Les  feuilles  ou  segments  du  calice,  ou  enveloppe  exWrieure  d'une 

fleur  ordinaire.  Qes  feuilles  sont  gto4r»lemalit  Tertes,  mais  quelquefoia 

aussi  briUamment  color6es. 
SiSBUja.  —  Qui  n'est  pas  port6par  une  tiga  ou  un  support. 
SiLURiEN  (SYSTftMB).  —  Tf^s  aucieu  syst^me  de  roches  fossilif^res  appartsHant 

4  la  premiere  partie  de  la  s^rie  pal^iolque. 
Sous-^uTANi.  —  Situ6  sous  la  peau. 
SpioiAusATioN.  —  Uusage  partioulier  d'un  orga&t  pour  racoompllNoment 

d'une  foncUon  d6termin6e. 
Sternum.  —  Os  de  la  poitrine. 

SnoMATB.  —  La  portion  terminale  du  pistil  ehei  les  plantes  en  iieur< 
Stipules.  —  Petits  organes  foliac^s,  places  k  la  base  des  tiges  des  feuilles 

chez  beaucoup  de  plantes. 
Style.  —  La  partie  du  milieu  du  pistil  parfait  qui  8*616ve  de  Tovaire  comme 

une  colonnc  et  porte  le  stigmate  &  son  sommet. 
Suctorial.  —  Adapts  pour  Taclion  de  sneer. 
Sutures  (dans  le  cr&ne).  —  Les  lignes  de  jonction  des  os  dont  le  cr&ne  est 

compost. 

SyST^ME  CUMBRIEN.  —  Voif  CUMBRIEN. 
SyST^MB  DfiVONIEN.    —  Voir  DtvONIEN. 

SYSTfeMB  laurentien.  —  Voir  Laurbntien. 

Systems  silurien.  —  Voir  Silurien. 

Tarse.  —  Les  demiers  articles  des  pattes  d'animaux  articul^s,  tels  que  les  iu- 
sectes. 

TELKosTftENS  (PoissoNs).  —  Poissons  ayant  le  squelette  g^n^ralement  com- 
pl6tement  ossifi^  et  les  6cailles  combes,  comme  lesesp^cesles  plus  communes 
d'aujourd'hui. 

Tentacules.  —  Organes  chamus  d^licats  de  prehension  ou  du  toucher  poss^- 
d6s  par  beaucoup  d*animaux  inf^rieurs. 

Tertiaire.  —  La  demi^re  6poque  g^ologique,  pr^c^dant  imm^diatement  la 
p^riode  actuelle. 

Trach^.  —  La  trach^e-art^is  ou  passage  pour  I'entr^e  de  Tair  dans  les  pou- 
mons. 

Travailleurs.  —  Voir  Neutres. 

Tridactyle.  —  A  trois  doigts,  ou  compost  de  trois  parties  mobiles  attach^es 
k  une  base  commune. 

Trilobites.  —  Groupe  particulier  de  crnstac6s  6leint8,  ressemblant  quelque 
pen  k  un  cloporte  par  la  forme  ext6rieure,  et,  comme  quelques-uns  d'en- 
tre  eux,  capable  de  se  ronler  en  boule.  Leurs  restes  ne  se  trouvent  que  dans 
les  roches  pal^ozolques ,  et  plus  abondamment  dans  celles  de  Tdge  si- 
lurien. 

Trimorphes.  —  Pr^sentant  trois  formes  distinctes. 

Unicellulairb.  »  Gonsistant  en  une  seule  cellule. 
,  Vasculaire.  —  Gontenant  des  vaisseaux  sanguins. 
J  Vermiforme.  —  Pareil  k  unver. 

VERTtDR^s  ou  Animaux  VERTfiBRfo.  —  La  classc  la  plus  eieT^e  du  r^gne 
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animal,  aim i  appel^  h  caose  de  la  presence,  dans  la  plnpart  des  cas,  d*ane 
^pine  doraale  compost  de  nombrenses  articalations  on  yert^bres,  qui 
contiitue  le  centre  dn  sqnelette  et  qni,  en  m^me  temps,  soutient  et  pro- 
t^e  les  parties  centrales  du  syst^me  nenreux. 

VteicuLi  OBRMiNATivE.  —  Unc  petite  v^sicnle  de  Toeuf  des  animaux  dont  pro- 
c^de  le  diveioppement  de  Tembryon. 

Zot  (Formb).  »  La  premiere  p^riode  da  d^veloppement  de  beanconp  de 
crustac^s  de  Tordre  snp^rieur,  ainsi  appel^s  da  nom  de  Zo^a,  appliqa^  an- 
trefois  4  ces  jeones  animaox,  qn'on  sapposait  constituer  on  genre  par- 
ticnlier. 

ZoolDES.  —  Chez  beancoup  d*animaax  inf^rienrs  (tels  que  les  coranx,  les  m6- 
duses,  etc.)  la  reprodnction  se  fait  de  denx  mani^res,  c'est-^-dire  an  mojen 
d*Geafs  et  par  an  proc6d6  de  bourgeons  ayec  on  sans  la  separation  dn  pa- 
rent de  son  prodait,  qai  est  tr^s  souvent  different  de  Toeuf.  L'individaalite 
de  Tesp^e  est  representee  par  la  totality  des  formes  produites  entre  deax 
reproductions  sexuelles,  et  ces  formes,  qni  sont  apparemment  des  animaox 
indiTidnels,  ont  ete  appeiees  Zooides. 
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—  formes  proph^tiques^  404. 

—  parall^lisme  entre  le   d6veloppe- 

ment  embryologique  et  la  succes- 
sion g^ologique,  531. 

Agassiz  (Alex.),  sur  les  organes  p6di- 
cellaires,  257. 

Aiguillon  de  Tabeille,  222. 

Ailes  (Reduction  des),  147. 

—  des  insectes,  homologues  aux  bran- 

chies,  202. 

—  rudimentaires  chez   les  insectes, 

531. 
Ajonc^  520. 


Algues  de  la  Nouveile-Z61ande,  454. 
Alligators^  lutte  des  m&les,  95. 
AUemantes  (G6n6rations),  519. 
Amblyopsis,  i^isson  aveugle,  152. 
Am&ique  du  Nord,  productions  voi- 
sines  de  celles  de  I'Europe,  449. 
~  glaciers  et  blocs  erratiques,  450. 

—  du  Sud,  absence   de   formations 

modemes  sur  la  c6te  occidentale, 

366. 
Ammonites,  extinction  subite,  397. 
Anagallis  (St6rilit6  de  T),  317,  322. 
Analogie  des  yariations,  178. 
Ancylus,  463. 
Andaman  (lies),  habitues  par  un  cra- 

paud,  471. 
Anes  ray^s,  174-175. 

—  am^lior^  par  selection,  41. 
Animaux    non    domestiques,   parce 

qu'ils  sont  Yariables,  17. 

—  domestiques,  descendant  de  plu- 

sieui*s  souches,  19. 
«  leur  acclimatation,  157. 

—  d'Australie,  123. 

—  ^paisseur  de  la  fourrure  dans  les 

climats  froids,  146. 

—  aveugles  des  cayemes,  150. 

—  ^teints  d'Australie,  417. 
Anomma,  311. 

Antarctiques  (lies),  leur  flore  ancienne, 

477. 
Antechinus,  501. 
Aphidiens,  servis   par   les   fourmis, 

279. 
AphiSf  leur  d^veloppement,  523. 
Aptiryx,  190. 
Arabes  (Ghevaux),  34. 
Araignies,  leur  d^yeloppement,  523. 
AralO'Caspienne  (Mer),  467. 
Arbres  des  lies,  appartenant  k  des  or- 

dres  particuliers,  418. 
*  h  sexes  s^par^s,  108. 
ArcMoptiryx,  380. 
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Archiac  fD*),  sur  la  succesBion  des  es- 
p^ces,  400. 

Archives  g^ohgigues,  lent  imperfec- 
tion, 354. 

Arrets  k  raccroissement,  72. 

Ascension  (Planles  de  T),  467. 

AscUpiaSy  pollen,  206. 

Asperge,  436. 

A^picarpa,  493. 

Astiries  (Yeox  des),  196. 

*  (Organes  p^dieellaires  des),  8&7. 

AteuchuSy  147. 

Aucapitaine  ^  moliutqnet  terrettreB, 
475. 

Audubon,  mcBurt  det  fr^ates,  104. 

—  Tariation  det  nids  d'oiseaox,  231 . 

—  tar  des  h^roni  graniTores,  465. 
Auttralie  (Animaox  de  T),  123. 

— *  cbiens,  284. 

—  animanx  ^teinU,  417. 

—  (Planles  eurepiennet  en),  4S3. 

—  glaciers,  456. 

Autruche,  incapable  de  toI,  244. 

—  habitadeder^anirlesGBtifspoiidas, 

290. 

—  am^ricaine,  deux  espies,  497. 
Azara,  moaches  d^truisant  le  b^tail, 

78. 


B 


Babington,  M.,  tur  les  plantes  britan- 

niques,  51. 
Baer  (Von),  type  de  supdrioriU,  133. 
"^  eomparaisoQ  entre  Tabeille  et  les 

poissons,  414. 

—  similitude  des  embryons  des  ver- 

t^br^s,  520. 
Baker  (Sir  S.),  sur  la  girafe,  242. 
BaUmcement  de  croissanee,  159. 
Baleines,  247. 
Banquises  transportant  des  graines, 

441. 
Barrande,  M.,  sur  les  animaux  pal^o- 

zolques,  384. 

—  sur  les  colonies  siluriennet,  390. 

—  succession  des  espices,  401. 

—  parall61isme  des  formations  pal^o- 

zolquet,  403. 
Bdrrih'et  (Importance  des),  425. 
Dassin,  chei  la  femme,  61. 
Bates,  M.,  papillons  mimes,  504. 
Batraciens  des  lies,  470. 


BeauU  (Mode    d*acquisition  de   la), 

218-220. 
Bicasse,  boue   adb^rente  k  la  patte, 

440. 
Bfnfham,  M.,  sur  les  plantes  de  U 

Grande-Bretagne,  51. 

—  sur  la  classification,  495. 
Berkeley,  M.,  graines  dans  Tean  sa- 

16e,  436. 
Bermudes,  oiseaux,  469. 
B^^aiV  (Destruction  des  pins  par  le),77. 

—  sa  destruction  dans  le  Paraguay  par 

des  mot^cbes,  78. 

—  (Extinction  locale  des   races  de), 

118. 

—  f6condit^  des  races  indiennea  et  eu- 

rop^ennes,  323. 

—  indien,  19, 

Blanches  (Montafnes},  443. 
Blatte,  82. 

B/oef  tfrra/t^ti«s  dans  les  A^res,  441. 
Blyth,  M.,  diftinetioDda  b^tail  indien, 
19. 

—  sur  une  binaione  ray^,  174. 

—  croisement  de  Toie,  822. 
Borrow,  M.,  tor  le  pointer  espagnol, 

84. 
Bory-Saint-Vincent,  aur  let  batraeienf, 

470. 
Bosquet,  M.,  sur  le  cbtbamalaa  foaaiU, 

881. 
Boue  (Graines  dans  la),  464, 
Bourdon  (Cellules  de),  296. 
Bousiers  (Tarses  incompleta  des),  147. 
Branehiet,  201-202. 

—  des  crustac<^8,  207.    « 
Branchioitome,  135. 

—  (Yeux  du\  198. 

Braun,  prof.,  noisettes  des  famaria- 

c6es,  235. 
Brent,  M.,  pigeons  culbntants,  »83. 
Broca,  prof.,  sur  la  selection  natorelle, 

231. 
Bronn,  prof.,  dur^e  des  formes  sp^ci- 

fiques,  231,  369. 

—  objections  diverses,  230, 

Brown  (R.),  sur  la  classification,  40t. 
Brown- S^quard,  ^pilepsieb^rMitalre, 

148. 
Btniyire  (Changements  de  la  T^g^ta- 

tion  dans  la),  76-78, 
Bu$k,  M.,  sur  les  polyzoaires,   259  ; 

leur  bee,  260. 
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BuMareinguet  (Giroud  de),  st^rilit6  des 
vari6t6s,  345. 


Calao  (Instinct  remarquable  da),  314 
Caiceolaria,  320. 

Canard  domestique,  ailes  rdduites, 
il. 

—  son  bee,  249. 

—  microptet^us  d'Eyton,  190. 
Canari,  8t6rilit6  des  bybrides,  321. 
Cap  de  Bonne-E»p4ranc9,  plantes,  139, 

467. 
Cap'Vert  (lies  du),  productions,  476. 

—  plantes  de  montagne,  452. 
CaracUres  (Divergence  des),  118. 

—  (Convergence  des),  137. 

—  sexuels  (VariabilitS  des),  163. 

—  d*adaptation  ou  analogiques,  501 . 
Carpentei'  (D'),  8ur  T^ozoon,  383. 

—  BUT  les  foraminif^res,  413. 
Carthamus,  235. 
Catasetum,  21 0,  499. 

Cauie  limitante  h  Textension,  75. 
Cavemes  (Habitants  aveugles  des),  150- 

152. 
Cectdomya,  519. 
Ciciti  des  babitants   des   cavernes, 

150. 
Centres  de  creation,  430. 
Ciphalopodes  y  leur  ddveloppement , 

414. 
Cercopithkque  (Queue  du),  255. 
Ceroxylus  laceraiuSy  247. 
Cervulus,  321. 
C4tac6s,  247. 

—  d^veloppement  du  fanon,  247. 

—  dents  et  polls,  157. 
Ceylan  (Plantes  de),  153. 
Chats  k  yeux  blens  sourds,  12, 

—  variations  d'babitudes,  281. 

^  ondulant  la  queue  au  moment  oi\ 
ils  vent  s*61ancer,  221 . 

Chauves-souris,  conmient  elles  ont  ac- 
quis leur  conformation,  190. 

^  lour  distribution,  472. 

Ch&nes,  leur  variability,  54. 

Chevat  fossile  k  la  Plata,  394. 

Chevaux  arabes,  34 . 

—  d^truits  par  les  moncbes  au  Para- 

guay, 77. 

—  ray68, 174, 176. 


Chevaux,  leurs  proportions  dans  le 

jeune  ftge,  525. 
Chien  pointer^  anglais,  son  origine,  35. 
Chiens  nus  ont  les  dents  incompletes, 

13. 

—  descendant  de  plusieurs  souches 

sauvages,  17. 

—  instincts  domestiques,  282. 

—  civilisation  b^r^ditaire,  282. 

^  f^condit^  des  races  crois6es,  323. 
^  f6condit6  des  croisements,  343. 

—  proportion  du  corps  dans  le  jeune 

dge,  dans  les  diff^rentes  races, 
525. 

—  de  cbasse  (Habitudes  du),  282. 

-*  ressemblanoe  des  m&cboires  k 
celles  du  Tbylacinus,  502. 

ChironomtiSyB^  reproduction  asexuelle, 
510, 

Chou,  ses  vari6t68  croi86e8, 107. 

ChihamalMeSt  863. 

Circonstances  favorables  &la  selection 
des  animaux  domestiques,  40. 

—  &  la  s61ection  naturelle,  109. 
Cirrip^des,  aptes  k  se  croiser,  109. 

—  carapace  atrophi^e,  160. 

—  frein  ovig6re,  202. 

—  fossiles,  381. 

—  (Larvesde),  522. 

Claparide,  prof.,  acarides  parasites  se 
cramponnant  aux  polls,  209. 

Clarke f  B6v.  W.  B,,  aaciens  glaciers 
en  Australie,  450. 

Classification,  487.' 

Clift,  M.,  succession  de  types,  416. 

Climat,  ses  efTets  limitant  Taugmen- 
tation  des^tres,  74. 

—  son  adaptation  aux  organitmes, 

152. 
Cobites  (Intestin  du),  200. 
Cognassier  (GrefTes  du),  329. 
CoUoptires,  aptdres  a  Mad^re,  148. 

—  sans  tarses,  147. 

Collections  paUontologiqttes^  leur  pau- 

vret6,  362. 
Columba  livia,  anc^tre  des  pigeons 

domestiques,  23. 
Colymbetes,  464. 

Compensation  de  croissance,  159. 
ComposSeSj  fleurs  et  graines,  157. 
~  fleurettes  extemes  et  internes,  157. 
~  fleurs  m&les,  530« 
Conclusions  g6n6rales,  564. 
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Condiliont  (Lagers  changemenU  de), 
fuvorables  h  la  f6condU6,  337. 

Confot-mation  (Degrte  d'otilit^  de  la), 
217. 

Convergence  de»  caractdres,  437. 

Copey  prof.,  8ur  raccil^ration  ou  le  re- 
tard de  r^poqne  de  reproduc- 
ion,  203. 

CoguiUes  (Ck>Qlenr8  des)^  145. 

—  (Chamiires  des),  209. 

Corail  (lies  de),  transport  de  graines, 
438. 

—  (Rteifs  de),  indiquant  des  moiiTe- 

ments  du  sol,  386. 
Comes  rodimentaires,  587. 
Correlation  des  variations  chez  les 

productions  domestiqnes,  12. 
Coryanthes,  210. 
Couchei  (Epaisseur  des),  en  Angle- 

terre,  360. 
Coucou  (Instinct  dn),  285. 
Couleur  (Influence  du  climat  sor  la), 

145. 

—  ses  rapports  avec  les  attaques  des 

mouches,  217, 
Cottrants  marins  (Vitesse  des),  437. 
Courges  (Croisement  des),  345. 
Course  (Clhevaux  arabes  de),  34. 
Craie  (Formation  de  la),  399. 
Crainte  instinctive  chez  les  oiseaux, 

284. 
Crdnes  des  jennes  mammifires,  216, 

515. 
Crapandsy  dans  les  lies,  471. 
Creation  (Centres  de),  430. 
Crinumy  319. 
Crochets  sur  les  palmiers,  215. 

—  sur  les  graines  dans  les  lies,  470. 
Croisement  des  animaux  domestiques 

pour  modifier  les  races,  20. 

—  (Avantage  du),  104. 

—  d^favorable  k  la  selection,  110. 
Croisements  r^ciproques,  327. 
Cromance  (Ck)mpensation  de),  159. 
Croll,  M.,  denudation  a^rienne,  358- 

60. 

—  Age  de  nos  formations  les  plus  an- 

ciennes,  383. 

—  p6riodes    glaciaires    alternant  au 

Nord  et  au  Midi,  451. 
Cruger  (D'),  sur  les  coryanthes,  210 
Cimstacis  de  la  Nouvelle-Z^lande,  454. 
aveugles,  150. 


Crustacis  k  respiration  a^rienne,  207. 
CrypioceruSy  309. 
Ctenomys  aveugle,  149. 
Culbutants  (Pigeons),  lenrs  habitudes 
sont  h6r6ditaire8,  283. 

—  leurs  Jennes,  526. 
Cunninghamy  vol  du  canard   Ayles- 
bury, 147. 

Cuvier,  sur  les  conditions  d'ezistence, 
274. 

—  singes  fossiles,  380. 

—  (Fr6d.),  sur  Tinstinct,  276. 
Cyclostoma,  resistance  k  Teau  lal^e, 

476. 


Dana,  prof.,  snr  les  animaux  aveugles 
des  cavemes,  151. 

—  rapports  des  crustac^s  du  Japon, 

449. 

—  crustac^s  de  la  Nouvelle-Zilande, 

454. 
Dawson  (D'),  sur  r6ozoon,  385. 
De  CandoUe  (A.  P.),  sur  la  lutte  pour 

Texistence,  68. 

—  ombelliferes,  158. 

»  affinites  g^nerales,  509. 
De  CandolU  (Alph.),  variability   des 
chines,  54. 

—  vaste  dispersion  des  planted  d*or- 

dre  inferieur,  482. 

—  variability  des  plantes  k  vaste  dis- 

tribution, 58. 
^  naturalisation,  119. 

—  graines  ail^es,  159. 

—  espices  albines  devenant  snbite- 

ment  rares,  184. 

—  distribution  des  plantes  k  grosses 

graines,  437. 

—  vegetation  de  TAustralie,  464. 

—  plantes  d*eau  douce,  465. 
— •  plantes  insulaires,  467. 
D4faut  d'usage  dans  la  natore,  1 46. 
Degradation  des  roches,  358. 
DentSy  correlation  avec  le  poll,  157. 

—  rudimentaires  chez  Tembryon  da 

veau,  532. 
Denudation  (Taux  de  la),  357. 
»  des  roches  anciennes,  385. 

—  des  surfaces  granitiques,  864. 
Developpement  de  formes  anciennes, 

412. 


Digitized  by  V^OO^^ltT 


INDEX. 


o93 


D^onien  (Sysi^me),  896. 

Dianthuil  f^condit^  des  croisemenUf 

324.  ^ . 

Dimorphisme  chez  les  plantes,  48,  388. 
DindoTij  toaffe  de  poils  snr  le  poitrail 

da  mdle,  96. 

—  (T6te  nne  du),  2!5. 

—  (Instinct  sanvage  des  jetrnes),  284. 
Dispersion  (Moyens  de),  438. 

—  pendant  la  p6riode  glaciaire,  443. 
Distribution  g^ographique,  424. 

—  (Modes  de),  445. 
Divergence  des  caract^res,  118. 
Diversification  des  moyens  dans  un 
"^  ■ '  m^me  bat  g6u6ral,  209. 
DtvMton  physiologique  da  travail,  120. 
Documents  g^ologiqaes  (Imperfection 

des),  354. 
Domestication  (Variation  sons  la),  7. 
Doubles  (Flears),  309. 
Downing^  M.,  arbres  fraitiers  en  Am6- 

riqae,  91. 
DrainCy  82.  - 
Dugong  f  Affinit^s  da),  490. 


E 


Earl  (W.),  archipel  Malais,  473. 
Eau  de  mer,  son  action  sar  les  graines, 
436. 

—  pas  naisible  aax  mollasqaes  ter- 

restres,  475. 
Eaux  donees  (Dispersion  des  prodac- 
tions  des),  464. 

—  (Prodaits  des),  462. 
EchassierSy  464. 

Echinodermes  (Organes  pMicellaires 

des),  257. 
Eciton,  309. 

Economic  de  Forganisation,  159. 
fcureut/,* gradation  dans  la  stractare, 

189. 
Edentis  (Dents  et  poils  des),  157. 

—  esp^ces  fossiles,  417. 

Edwards  (Milne),  division  physiolo- 
gique  da  travail,  123. 

—  gradations  de  stractare,  212. 

*  caractdres  embryologiqaes,  494. 

flgypte,  prodaits  non  modifies,  229. 
Electriques  (Organes),  204. 
EUfhanty  tanz  d'accroissement,  70. 

—  de  la  p^riode  glaciaire,  154. 


Embryologie^  518. 

Entre-croisement  (Avantage  de  T),  104: 
Eozoon  canadensCy  384.  '  *"        *'  ^ 
Epagneul,  race  King-Charles,  84.       * 
Epilepsie,  h6r6ditaire,  148. 
Epine-vinette  (Flears  de  T),  106.  * 
Esclaves  (Instinct  de  faire  des),  290. 
i^fp^CM  polyiiaorphes,  48-49.  . 
— .  doateuses,  50.  ' 

—  dominantes,  58. 

—  commanes,  variables,  58. 

—  variables  dans  les  grands  genres,  60. 

—  groapes  paraissant  brusqaement, 

378. 

—  aa-<lessoas    des  formations   sila- 

riennes,  883. ,     ^ 

—  apparition  saccessive/  389. 

—  changeant  simultan6ment  dans  le 

monde,  398.  •        ' 
Existence  (Latte  poar  T),  68.  "" 

—  conditions,  226.  ^ 
Extinction,  rapports  avec  la  selection 

natarelle,  117. 

—  des  vari^t^  domestiqaes,  393.     ,; 


Fabre,  M.,  combats  d'hymSnopt^res, 
95. 

—  spbex  parasite^  290. 

—  sar  le  sitaris,  529. 
Failles,  359. 

Faisan  (Saavagerie  da  jeane),  284. 
Falconer  (D'),  nataralisation  desplan- 
tes  dans  Tlnde,  71. 

—  6Uphants  et  mastodon tes,  396^  410. 

—  et  Cautley,  mammif^res  des  con- 

tr^es  soas-himalayennes,  417. 
Falkland  (Loap  des  lies),  471 . 
Faunes  marines,  426. 
Ficondation  (Modes  divers  de),  211, 

220. 
Ficonditi  des  hybrides,  320. 
^  r^altant  de  lagers  changements  de 

conditions,  330. 
»  des  vari^tSs  crois^es,  342. 
FleurSj  stractare  des  fleurs  en  rapport 

avec  le  croisement,  100. 

—  des  compos6es  et  ombellif^res,  157. 

—  (Beaat6  des),  329. 

—  doables,  809. 
Floride  (Pores  de  la\  100. 
Floti^s  (Bois),  438. 
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Flower,  prof.,  sur  le  Haiitherium,  40ft. 
Flower^  bomologie  des  pieda  de  quel- 
ques  marsupiaux,  13. 

—  sur  le  laryia,  257. 

—  ressemblaJ^ce    des  wAcboirt's   dw 

chieu  avec  cellea  dtt  tbylaciftus. 

502. 
Flysch  (Forwatiou  du),  d^pourvue  de 

Testes  fossiles,  363. 
Forbes  (D.),  action  glaciuire  4wi»  les 

ADde»,  450. 
Forbei  (El.couleurs  des  coquilles,  i45. 
-r  dispftriiioft  »ubUt*  des  wQlUisques 

dans  les  profondeurs,  184. 

—  pauvret^  des  coUectioAP  pal^opto- 

logiques,  862. 

—  succession   pQnfmue  dee  gepres, 

392, 

—  extensions  continentales,  43  4 « 

—  distribuliop  pendant  la   p6riode 

glaciairc,  444. 

—  pandl6li8we  eatre  le  temps  et  r§»- 

pace,  485. 
For^Ut  changementi  §w  Am^riqWi  80. 
Formation  d6vonienne,  409. 

—  cambrienne,  383. 

Formatiom^  leur  dpaisseur  en  Angle- 
terre,  36Q. 

—  intermittentes,  371. 

Formes  inf^rieuren,  l^ur  dw^p,  18?». 
Formica  rufescens,  800. 

—  sanguinea,  291. 

—  flava  (Neutre  de  Ift),  31Q, 
FoHlque^  194. 

Fourmis,  leurs  soina  pour  lea  puce- 
rons,  270. 

—  instinct  ^soli^vi^iste,  990, 

—  structure  des  neutrea,  310, 
Fourmis  Anommat  ftll. 

FowTure,  plus  ^paisse  diu^a  lea  cUmf^ta 

froids,  146. 
Fregate,  oiseau,  194. 
Freim  ovig^res  obey   lea  ©irrip^des, 

209. 
Fries,  parents  ^troite  dea  efip^ef  ap- 

parteuant  aux  grands  georea,  62. 
Froment  (Yan^t^  du).  41P. 
Frui tiers  (Arbrea},  leur  am^lioi^tion 

graduelle,  517, 

—  aux  Etals-Unis,  01, 

—  Yari6t^9  acclimat^es  aux  EtAla^lInis^ 

155. 
Fucus  (Croisement  des),  B26|  333. 


Galapagos  (Oiseaux  4e  TafclUpri  dc? 

468. 
-.  produetiona,  476,  478, 
Galaxias  aUenu^fuf,  M  gffinA^  ij^^ 

siott,  462, 
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465. 
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46tt. 
Haricot  (Acclimatation  di 
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2elande,  450. 
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475. 
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mron  (SirR.),  sur  les  p 
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daires,  162.  .T.         .. 

Hutton  (Gap.),  sur  des  oies  crois6es, 

284,  322. 
Huxley,  prof.,  conformation  des  her- 

maphroditesj  108. 
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469. 

—  (Oiseaux  de),  41 1. 
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Mirabilis  (Croisemeut  des),  326. 
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d'une  perdrix,  440, 
Newton  (Sir  J.),accus6d'irr6IigiQn,  565. 
Nicotiana,  vari6t6s  crois6es,  346. 

—  st6rilit6  de  certaines  esp^ces,  325. 
Nids  (Variations  des),  281,  SiOfi, 
Nitsche  (D'),  sur  les  polyzoaires,  160. 
Noble,  M.,  f6condit6  du  Rhododen- 
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QEuf(iennes  oiseaux  sortapt  de  T),  94* 
Oies^  fecondite  lorsqu'on  le8croise,322. 

—  des  hautes  terres,  194. 
Oiseaux  devenant  craintifs,  281. 

—  leur  beaute,  220. 

—  traversant  annuellement  TAtlanti- 

que,  442. 

—  (Ouleurdes)  sur  les  continents,!  45. 

—  empreintes  4e  pas  et  restes  dans  les 

roches  secondaires,  380. 

—  fossiles  dans  les  cavemes  du  Br6- 

siU  416. 

—  de  Madfere,  des  Bermudes  et  des  Ga- 

lapagos, 469. 

—  chants  des  mdles,  96. 

—  tronsportent  Jes  graines,  439. 
-s-  echassiers,  464, 

—  sans  ailes,  95, 147, 
Ombellif^res,  fleurs  et  graiuep^  158. 

—  fleurettes  externes  et  internes*  ^57, 
Ongles  rudimentaires,  5(J6t 

Onites  Apelles,  147. 
Orchestia  dimorphe,  48. 
Ovchid^es  (F6cQndation  des),  ?t0, 

—  (Formes  des),  233. 

—  (Structure  des  fleuTS  des),  262. 
Orchis,  pollen,  204. 

Qreiiles  pendautes  cUey  les  animaui( 
domestiques,  12. 

—  rudimentaires,  536. 

Qrganes  d'extrtoe  perfection,  105, 

—  eiectriques  despbissons,  ^04. 

—  de  pen  d'importance,  113, 

—  Iiomologues,  509, 

—  rudimentaires  et  aaissonts,  526. 

—  p6dicellaires,  ?57. 

—  vibraculaires,  261. 
Organisation^  sa  tendapce  m  progr^s, 

133. 
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Omithorhynque,  i!5,  355,  4«9. 
OwrscherchantlesiiwccteB  aqnatiques, 

197. 
Oui'sins,  255.     •  •  *       . 

Owen,  prof.,  sur  les  oiseaux  qui  ne 

volent  pa?,  147. 

—  r6p6lition  v6g6tative,  161. 

— .  yeux  des  poissons,  198.  ,  ,     . 

—  vessie  natatoire  des  poissons,  201. 

—  branchies  des  cirrip6des,  202. 

—  organes"  61ectriques,  203. 

—  cheval  fossile  de  la  PlaU,  395. 

—  rapports  des  ruminants  et  pachy- 

dermes,  404. 

—  oiseaux  fossiles  de  la  Nouvelle-Z6- 

lande,  417. 

—  Bur  la  succession  des  types,  416. 

—  affinit^s  du  dugong,  490. 

—  organes  homologues,  513. 

—  sur  la  m6lamorphose  des  c6phalo- 

podes,  523. 

—  sur  les  formes  ^teinles,  400. 

—  variability  des  parties   extraordi- 

uairement  d6velopp6es,  162. 


Pacifique  (Faunes  de  I'oc^an),  426. 
Pacini,  organes  61ectriques,  205. 
Paley,  aucun  organe  n'est  form6  pour 

produire  de  la  douleur,  221. 
Pallas,  f^condile  des  descendants  do- 

mestiqu6s  de  soucbes  sauvages, 

322. 
Palmiers  k  crochets,  215. 
Palmure  des  pattes  chez  les  oiseaux 

aquatiques,  198. 
PapUver  bracteatum,  236. 
Papillons  mimes,  504. 
Paraguay,  b6tail  d6lruit  par  les  mou- 

ches,  78. 
Parasites,  290. 

Par/z>str68d6velopp^es,variable8,l62. 
Parus  mfl/oTjM  92,  303. 
Passi flora,  31^. 
Pattes  des  oiseaux  (Jeunes  mollusques 

adh^rant  aux),  463. 
P^ches  aux  fitats-Unis,  91 . 
Pedicellarix,  257. 
Pelargonium  (Fleurs  du),  158. 
—  (St6riUl6  dn),  320. 


PHorie,  158.   - 

Perdrix  (Fragment  de  terre  adh^rant 

.Ma  patte  d'une),  440. 
P4riode  glaciaire,  443,  450. 
PHrel  (Habitudes  du),  193. 
Phalines,  hybrides,  322. 
Phasianus;  fertility  des  hybrides,  311. 
Phillips,  prof., mollusques  d'eau  donee, 

414. 
Pic  (Habitudes  du),  193. 

—  (Gottleur  verte  du),  215. 
Nctef,  prof.,  sur  Tapparition  subite de 

groupes  d'esp^ces,  378. 

—  taux  du  changementorganique,390. 

—  succession  continue  des  genreSjSM. 

—  changement  dans  les  demiftres  fcM^ 

mes  tertiaires,.372. 

—  6troite  affinity  des  fossiles  de  fo^ 

mations  cons^cutives,  410. 

—  anciens  chainons  de  transition,  378. 
Pie,  famili^re  en  Norw^ge,2«l. 
Pie9*ce,  M.,'vari6t6s  du  loup,  97. 
Pigeons  it  pattes  emplum^es  etdoigU 

r^unis  par  une  membrane,  IS. 

—  races  d^crites  et  leur  origine,  iU 

—  mode  de  production  des  races,  38. 

—  culbutants,  incapacity  de  sortir  de 

I'ceuf,  93. 

—  r^tour  k  une  coloration  bleue,  171. 

—  instinct  culbutant,  283. 

—  jeunes,  526. 

Pinces  des  crustac^s,  233. 
Pins,  detniits  par  le  b^tail,  77. 

—  (Pollen  des),  223. 
Pistil  rudimentaire,  53S». 
Plantes,  leur  destruction  par  les  in- 

sectes,  73. 

—  dimorpbes,  47. 

—  leur  lutte  avec  d'autres,  82. 

—  (Nectar  des),  100. 

—  chamues  au  bord  de  la  mer,  145. 

—  grimpantes,  201,  262. 

—  d'eau  douce,  leur  distribution,  4dl. 

—  inffirieupes  (Grande  extension  des), 

480. 

—  foUes,  11. 

—  v6n6neuses,    n'affectant   pas  cer- 

tains animaux  suivant  leur  colo- 
ration, 18. 

—  (Selection  des),  M. 

—  amelioration  graduelle,  86. 

—  non  am61ior6e8  dans  les  pays  ba^ 

bares,  36. 
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Pleuronectides  (Structure  des),  2BI. 
Plumage^  chaugements  dans  les  sexes 

cliez  les  oiseaux,  06. 
Poil^  correlation  avec  les  dents,  157. 
Poiriers  (Greffes  de),  330. 
Poison,  n'affectant  pas  des  animaux  de 

certaines  couleurs/ 12. 

—  effets  semblables  sur  les  planles  et 

les  animaux,  570. 
Poissons  volants,  19(J. 
^  tei^ost^ens,  apparition  eubite,  384. 

—  mangeant  des  grained,  489,  463. 

—  d*eau  douce,  distribution,  462. 

—  ganoldes,  maintenant  tous  d*eau 

douce,  115. 

—  ganoldes^  Tivant  dans  Feau  douce, 

897. 

—  (Organes  ^lectriques  des),  204. 

—  de  rii6misph6re  sud,  404. 

—  plats  (Structure  dee),  254. 
Pollen  des  pins,  223. 

—  des  orcbid^es,  233. 

~  son  transport,  210,  220. 
Polyxoaires  (Organes  aviculaires  des), 

239. 
Poole  (Col.),  surrb^mione  rayfi,  174. 
Pons,  noirs,  non  affect^s  par  le  lacb- 

nantbes,  12,  91. 

—  modifies  par  d6faut  d*exercice,  217. 

—  de  la  Floride,  100. 

—  de  Virginie,  91. 
Potamogeton,  465. 

Pouchet,  M.,  sur  la  coloration  des  pois- 
sons plats,  254. 

PouU  d'eau,  198. 

Poulets  ( Apprivoisement  instinctif 
des),  284. 

Prestwich,  M.,  sur  les  formations  eoce- 
nes en  France  et  en  Angleterre, 
403. 

Proctott'upes,  194. 

Proteolepas,  160. 

ProteuSy  162. 

Pruniers  aux  Etats-Unis,  91. 

Psyckologie  (Progr^s  futur  de  la),  574. 

P^^oma^dans  lacraie  sup6rieure,381. 


Quagga,  ray6,  174. 
Quatrefages  (M  .de),  f^condit^  des  pha- 
l^nes  bybrides^  821. 


Quet'<:us  (Variability  du),  54. 
Queue  de  la  girafe,  214. 

—  des  animaux  aquatiques,  213. 

—  pr6bensile,  235. 

—  rudimentaircj  534. 

It 

Races   domestiques  (Garact^s  des), 

16. 
Radcliffe{Df),  Tappareil  61ectrique  de 

la  torpille,  204. 
Raison  g6om6trique  d'accroissement, 

68. 

—  et  instinct,  314. 
Rdle  des  genets,  195. 

Ramond,  plantes  des  Pyr6n6es,  445. 
Ramsay,  M.,  instinct  du  coucou,  287. 
Ramsay^   prof.,    sur   la    denudation 
aerienne,  358. 

—  epaisseur  des  formations  en  Angle- 

terre,  360. 

—  sur  les  failles,  359. 

Rats,  se  supplantentles  uns  Icsautres, 

83. 
~  (Acclimatation  des),  154. 

—  aveugles,  dans  les  grottes,  150. 
Rayures  (^\iez  les  chevaux,  174-176. 
Recapitulation  g^n^rale,  542. 
R^cipro^ues  (Groisements),  322,  324. 
Reins  des  oiseaux,  161. 

Rengger,  sur  les  moucbes  qui  d^trui- 

sent  le  b^tail,  78. 
Reproduction  (Taux  de  la),  69. 
Requin,  185. 
Ressemblance  des  metis  et  bybrides 

avec  leurs  parents,  848. 

—  protective  des  insectes,  246. 
Retour,  lot  d'h^redite,  15, 

—  des  pigeons  h  la  couleur  bleue, 

171. 
Rhododendron  (Steplite  du),  820. 
Richard,  prof.,  sur  VAspicarpa,  493. 
Richardson  (Sir  J.),  conformation  des 

ecureuils,  189. 

—  poissons  de  Tbemispb^re  sud,  454. 
Robinia  (Greffes  du),  330. 

Rogers,  prof.,  carte  de  TAmerique  da 

Nord,  368. 
RoiteleU  (Nids  de),  806. 
Rongeurs  aveugles,  150. 
Rudimentaires  (Organes),  58«. 
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Rudimenttt  Icnr  importance  pocir  la 

classification,  490. 
Mfimeyer,  snr  le  Mtail  indien,  19,323. 
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Sageretf  sur  les  greffes,  329. 
Saint-Hilaire   (Aug.),   variability    de 
certainet  plantes,  236. 

—  classification,  493. 

Saint- John,  M.,  habitudes  det  chats, 

281. 
Sainte-HiUne  (Productions  de),  467. 
Salamandra  atra,  583. 
SaUe  (Resistance  dee  graines  k  Teaa). 

436. 
»  (Eau),  pas  naisible  aox  mollasqnes 

terrestres,  473. 
Salive  (Nids  constmits  avec  Ia>,  806. 
Salter,  M.,mort  pr6coce  des  embryons 

hybrides,  833. 
Salvin,  M.,  sur  le  bcc  des  canards, 

249. 
Sangsue  (Varidt^s  de),  82. 
Saumont,  combats  de  mAles,  crochets 

k  la  mAchoire  inferieure,  95« 
Saurophagus  sulphuraius,  192. 
Sauterelles  (Transport  de  graines  par 

les),  440. 
Schacht,  prof.,  divergence  desfenilles, 

235. 
Schi&dte,  insectes  avengles,  156. 

—  sur  les  pleuronectides  on  poissons 

plats,  253. 

Schlegel,  snr  les  serpents^  156.. 

Schlf(>l  (D^),  oreille  de  la  sonris  com- 
mune, 252. 

Scott  (J.),  st6rilit6  des  orchid^es,  819. 

—  croisement  entre  vari6t6s  de  ver- 

bascums,  3^6. 
Sebright  (Sir  J.),  animaux  croisis,  2t. 
Sedgwick,  prof.,  groupes  d'esp^ces  ap- 

paraissant  su'bitement,  378. 
Selection  des  produits  domestiqnes, 

80. 

—  (Principe  ancien  de  la),  83. 

—  inconsciente,  34. 

—  naturelle,  85. 

—  sexuelle,  94. 

—  objections  au  terme,  86. 

—  naturelle,  n^entralne  point  h  la  ste- 

rility, 830. 


Semis  jeanes,  detniits  paries  insectes, 

78. 
Serpent,  dent  com^e  ponr  perforer  la 

coqnille  de  TcBuf ,  287. 

—  ^sonnettes,  221. 

Sexes  (Relations  entre  les),  94. 
Sexuelle  (Selection),  94. 
SexueU[\ajnab\\itk  des  caractferes),16$^ 
Siline,  sterility  de  croisement,  326. 
Silex  (Instruments  en),  pronvant  Tan- 

tiqnite  de  Thomme,  19. 
Silliman,  prof.,  le  rat  aveugle,  158. 
Singes  fossiles^  832. 

—  pourqnoi  sans  aptitudes  intellec- 

tuelles  humaiues,  542. 
Sirinest  403. 

Sitaris  (Metamorphoses  du),  529. 
Smith  (Ck>l.  Hamilton),  chevanx  rayfe, 

175. 
Smith  (Fred.),  fonrmis  faiseuses  d'es- 

claves,  291. 

—  fourmis  neutres,  810. 

Smitt  (DC),  snr  les  polyzoaires,  260. 
SomervUle  (Lord),  selection  des  mou* 

tons,  31. 
Sorbus  (Greffes  de),  830. 
Sorex,  musaraigne,  357. 
Souches  primitives  des  animanx  do- 

mestiques,  19. 
Souris  detruisant  les  abeilles,  80. 
t  —  (Acclimatation  des),  154. 
~  (Queues  des),  255. 
SpScialisation  des  organes,  183. 
Spencer  (Lord\  accroissement  de  la 

taille  Chez  le  betail,  35. 
Spencer  (Herbert),  les  premiers  pas  de 

la  differenciation,  187. 
~  tendance  k  requilibre  de  loutes  les 

forces,  839, 
Sphex  parasite,  290. 
Spitz,  chien  croise  avec  le  renard,334. 
Sprengel  (G.-C),  snr  le  croisement,  106. 

—  snr  les  flenrettes  extemes,  158. 
Squalodon,  405, 

Staffordshire,  changement   dans  les 

bmyeres,  77. 
^tiriltti  resultant  d'un  changement 

dans  les  conditions,  10, 

—  des  hybrides,  316. 

—  (Lois  de),  323. 

—  (Causes  de),  331. 

—  resultant  de  conditions  defavora- 

bles,  336. 
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SUriliU,  pas  provoqu^e  par  la  selec- 
tion naturelle,  93%. 

Succe$$ion  g^ologique,  SS9. 

—  de  types  sur  les  infimes  aires,  416. 

Suisse  (Habitations  lacustret  de  la),  18. 

Swtt^sland,  M  ,  terra  adh^rento  anx 
pattes  des  oiseanx,  440. 

Systhne  natnrel,  489. 


Tabac  (Vari^t^s  crols^es  de),  3*6. 

Tanais  dimorphe,  49. 

TarseSj  manquaut,  147. 

Taupei  aveugles,  149. 

Tauschf  ombellif^res,  235. 

Tegetmeier,  celloles  d'abeilles,  898, 303. 

Temminckf  sur  Taide  qne  la  distribu- 
tion apporte  aux  classifications, 
495. 

Temps  (Laps  de),  359. 

—  ne  causant  pas  en  lai-m^me  de 

modifications,  112. 
Terre,  charg^e  de  graines,  440. 

—  contenoe  dans  les  caTit^s  de  troncs 

d'arbres  flott^s,  438. 
Thompson  (Sir  W.),  Age  du  monde  ha- 
bitable, 364. 

—  consolidation  de  la  croAte  de  la 

terre,  383. 
Thouin,  sur  les  greffes,  330. 
Thuret,  M.,  croisements  du  fucus,  32i>. 
Thwaites,  M.,  sur  Tacclimatation,  153. 
Thylacinus,  502. 
Tierra  del  Fuego,  chiens,  283. 

—  plantes,  458. 

Tomes,  M.,  distribution  des  chauves- 

souris,  471. 
Topinambour,  155. 

Transition,  rare  chez  les  vari6t6s,  182 
Traguair  (D»),  sur  les  poissons  plats, 

254. 
Trautscholdf  Tari^tto  intermMiairee, 

369. 
Trifle,  visits  par  les  abeilles,  103. 
Tri folium  pratense,  79,  102. 

—  repen8,19, 

—  incamatum,  102. 
Trigonia,  397. 
Trilobitesy  384. 

—  (Extinction  subite  des),  397. 
Trimen',  M.^  sur  1  imitation  ch^z  let" 

insectes,  506. 


Trimorphisine  des  plantes,  48,  338. 

Troglodytes,  314. 

Tuco-tuco  (Ctinomys),  aveugle,   H9. 

Type  (Unit6  de),  226. 

Types  (Succession  de)  sur  les  m^mes 

surfaces,  416. 
TypotheiHum,  405. 


U 


Ulex  (Ajonc)  (Jeunes  feuilles  d'),  520. 

Uniti  de  type,  226, 

Vria  lacrymans,  99. 

Usage  lEfifets  de  V)  sous  la  domestica-, 
tion,  12. 

—  dans  retat  de  nature,  147. 

^  (D^faut  d')  dans  la  nature,  147. 

UtiliU  (Importance  de  V)  dans  la  con- 
struction de  chaque  partie,  218. 


Valettciennes,  poissons  d*eau  douce, 

462. 
Variability  des  mAtis  et  hybrides,  347. 

—  sous  domestication,  8. 

—  causae  par  I'affection  du  systime 

reproducteur,  9. 
»  dans  la  nature,  46. 

—  (Lois  de  la\  144. 

—  corrdlatlres,  11, 155,  218. 
Variations,  leur  apparition  aux  Ages 

correspondants,  15,  92. 

—  analogues  dans   les  esp^ces  dis- 

tinctes,  171. 
VariitH  naturclles,  47. 

—  (Lutte  entre  les),  82. 

—  domestiqu's,  leur  extinction,  116. 

—  de  transition,  leur  raret6,  182. 

—  crois^es,  leur  fertility,  342. 

—  sterility,  840. 

—  (Classification  des),  500. 
Vauiour,  peau  d6nud6e  de  la  t6te,  215. 
Verbascum  (St6rilit6  du),  319. 

—  (Vari6t6s  de)  crois6es,  346. 
Verlot,  M.,  sur  des  girofl^es  doubles, 

309. 
Vemeuil  (M.  de),  succession  des  es- 

p^ccs,  400. 
Vessie  natatoire  des  poissons,  201. 
Vibracula,  organes,  261. 
Vie  (Lutte  pour  la),  66. 
Viola  .Fleurs  imparfuites  de),  139 
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Vioia  tricolor^  79f. 

Vh'chow^  structure  de  la  leutille  du 

cmtalliu,  198. 
Viseache,  448. 

—  (Afliailt^s  de  la),  508. 

Vol  (Acquisition  de  la  faculty  da),  195, 

196. 
Volcanique.8  (Denudation  des  lies),  359. 
Vrilles  des  plantes  grimpantes,  201. 

W 

Wagner  (Moritz),  importance  de  VIbo- 
lemcnt,  112. 

—  BUT  les  cecidomyes,  519. 
Wallace y  Bl.,  origine  des  espdces,  2. 

—  limites  de  la  variation  k  T^tat  de 

domesticity,  43. 
-r  lois  de  la  distribution  g^ographi- 
que,  432. 

—  sur  Tarchipel  Malais,  476. 

—  16pidopt6re8  dimorphes,  49. 

—  races  dans  rarchipel  Malais,  51 ,  473 . 

—  onimaux  mimiqnes,  506. 

—  amelioration  de  Toeil,  198. 

—  ceroxylus  laceratus^  247. 

Wahh  (B  -D.),  formes  phytophages,  58. 

—  loi  de  regale  yariabiJite,  171. 
Wate^^houie^  M.,  marsupiaox  anstra- 

liens,  128. 

—  variability  des  parties  largemeut 

developp^es,  162. 

—  cellules  d'abeilles,  296. 

—  afftnites  generates,  508. 

Watson  (U.-C.),  extension  des  varietes 

de  plantes  anglaises,  51^  68. 
»  sur  Tacclimatation,  158. 

—  flore  des  Azores,  441. 

—  plantes  alpines,  445. 

—  rarete  des  varietes  intermidiaires, 

185. 
-^  sur  la  convergence,  137. 

—  multiplication  indefinie   des    es- 

pdces,  188. 
Weale,  M,,  transport  de  graines  par 

les  sauterelles,  440. 
Weismann,  prof.,  causes  de  la  Tariabi- 

Ute,  9. 


1 1  eiimann ,    caractires    morphol  c  g 

ques,  133. 
Weismann^  prof.,  orgaues  rudiuiea- 

taires,  536. 
Wettwoody  voisinage  etroit  entre  es- 

peces  d  un  grand  genre,  62. 

—  tarses  des  engides,  168. 

—  autennes  d'liymeuopt^res^  491. 
Whittakei\  M.,  lignes  d*escarpement, 

358. 
Wichura.yiAH.,  hybrides,  333, 336, 34s. 
Wollastony  M.,  varietes  d'insectes,  52 

—  varietes  fossiles  de  mollusques  a 

Madere,  57. 
~  couleurs  des  insectes  sur  les  c6te5 
marines,  145. 

—  coieopteres  apteres,  148. 

—  rarete  des  varietes  intermediaires. 

185. 

—  insectes  insulaires,  467. 

^  mollusques  terrestres  naturalises  a 

Madere,  479. 
Woodward^  M.,  duree  des  formes  sp^ 

cifiques,  869. 

—  succession  continue  des  genres,  392. 

—  succession  des  types,  417. 

—  sor  le  pyr^oma,  381. 

Wright  (M  Chauucey),  sur  la  girafe, 
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TRAIT6 

D'ANATOMIE  GOMPAREE  PRATIQUE 

Par  MM.  le  professeur  Ctrl  VOaT,   directeur, 

efc  imlle  YXTKQ,  docteur  ifl-sciences,  pr^paratear 
du  I^boratoire  d^Aiutomie  compare  et  de  Microtcopie  de  lUiiiTeraite  de  O^o^re. 

Le  Traits  d'AnalomU  eompar^e  pr<Uiq%i4,  dont  noas  anaon^oni  la  pablication,  est 
dettinA  tartoat  li  •enrir  de  guide  dans  let  traraax  dea  laboratoires  loologiqiiec. 

Une  longue  experience,  acqoite  autant  dans  diTert  laboratoires  et  stations  maritines 
qae  dans  la  direction  du  Laboratoire  d'anatomie  compart  et  de  microscopie  de  TUniver* 
sit^  do  Gen^TO,  a  d^moacrA  *  MM.  C.  Vo^  et  E.  Yung  l*utilit«  d'an  traiid  resumaat  U 
tttclmiqae  k  suiTie  pour  atteindre  k  la  connaissance  intime  d*un  type  donne  da  r^gne  aoisoal. 

Ce  Traits,  concu  it  un  poiot  de  vue  essenUelloment  pratique,  sera,  aux  manuels  d'ana- 
tomie comparte  usit^  jusqu'ici,  ce  que  les  manuels  d'analvse  chimique,  par  ezemple.  sont 
aux  trait^s  de  chimie  ff^n^rale.  II  enseignera  les  niAchodes  a  suirre  poor  acqu^r  la  aciMee 
et  non  pas  seuleroentla  science  acquise,  comme  le  font  les  autres  ouvrages  snr  raaatoaie 
compar^e. 

Les  autenrs  ont  choisi  pour  chaque  classe  an  representant  tjrpiqoe  facile  k  se  procu- 
rer et  rteumant  en  Ini  le  plus  grand  nonibre  de  caract^res  propres  a  cette  classe.  Pev 
certains  embranchemente,  ils  ont  mdme  jug4  n^essaire  de  descendre  jusqa'aux  ordres. 
Aprto  aroir  indiquA  les  m^tbodes  pratiqnes  qui  doivent  Atre  appUqu^es  pour  faire  T^tade 
M»profondie  du  type  et  apr^s  avoir  suivi  couche  par  couche,  organe  par  organe,  les  faits 
deToilAs  par  le  scalpel  et  le  microscope,  les  auteurs  mentionnent,  dans  un  r^snn^,  les 
modiflcations  les  plus  importantes  qui  sont  r^istes  obes  les  autres  aniroaux  de  la  Bttee 
classe,  en  les  oomparant  entre  elles  pour  en  tirer  des  conclusions  scientiflques.  De  Dom- 
breuses  figures  intercaldes  dans  le  tezte  et  dessin^s,  pour  la  plupart,  par  les  autcun 
d'apr^s  nature,  ^Incident  les  descriptions.  Sous  le  titre  de  «  Litt^rature  «,  les  principales 
sources  —  monograpbies  et  m^moires  originauz  —  anzquelles  le  lecteur  devra  remoater 
pour  aToir  de  plus  amples  renseignements,  sont  indiqu^es  Ik  la  tin  de  obaque  cbapitre. 

En  r^sumA,  le  but  de  oe  Traild^  qui  sera  compost  comme  nous  Tenons  de  Tindiquer. 
d'une  s^rie  de  monograpbies  anatomiques  de  tvpc5,  r^sumant  roiyanisation  animale  tout 
enti^re,  est  de  mettre  Tetudiant  en  mesure  de  qiiestionner  m^tbodiquement  la  natture  pour 
Ini  arracher  ses  secrets.  En  sortant  des  ^ole:i  pr^paratoires.  le  jenne  homme  doit  apprendre 
a  voir,  k  observer,  k  (aire  des  experiences,  et  c  est  alors  qnil  lui  faut  des  jalons,  des  ppinti 
de  rep^  pour  suivre  une  route  aussi  b^riss^e  de  difficultes. 

Mais,  si  le  TraUS  d'Anatomie  comparie  prouU^ue  s'adresse,  en  premier  lieu,  aux  Mu- 
diants  et  aux  comment  ants,  il  ne  sera  pas  moins  utile  aux  professenrs  et  aux  chefs  de  tra- 
vaux  charges  d'enseigner  la  science  ou  de  dinger  des  laboratoires,  car  ils  y  trouveroot 
on  r6<um6  de  toute  I  anatomic  comparie  et  pourront  y  renvoyer  Tetudiant  arr^u  pmr  une 
dilBculte. 

Cet  ouvrage  formera  un  volume  grand  in-8,  public  par  livraisons  de  5  feuiiles  chaoane, 
avec  des  gravuree  intercal^es  dans  le  texte.  L'ouvrage  entier  se  compoaera  d'enriron 
12  livraisons. 

Prix  de  ehaqine  livra%*on :  f  fr.  50.  La  3*  livraison  esl  en  rente. 

AUTRES  0UVRA6ES  DE  CARL  V06T 

Lettres  physiolOgriCIIies.  Premiere  Edition  frao^se  de  raut«ar.  1  vol.  in-S"  de 
754  pages,  110  gravures  sur  hois.  Cartonn^  toile 12  fr.  50 

LeQons  snr  les  animanx  utiles  et  nuisibles,  les  b^tes  calomni^es  et  ma) 
jugees.  Traduites  de  Tallemand  par  M.  Q.  Bayvet,  revues  par  Tauteur  et  ac- 
compagnees  de  gravures.  3'  edition.  Ouvrage  couronne  par  la  Societe  protec- 
trice  des  animaux.  1  vol.  in-12.  Prix,  broche,  2  fr.  Cart,  toile  anglaise,  2  fr.  50 

Lecons  snr  rHomme.  sa  place  dans  la  creation  et  dans  rhistoire  de  la  terre. 
Traduites  par  J.  J.  Moulinie.  2*  Edition,  revue  par  M.  Edmond  Barbier.  1  toI. 
in-8*,  avec  gravures  intercal^es  dans  le  texte.  Cartoon^  toile 10  fr. 

La  Provenance  des  Bntoioaires  de  rhomme  et  de  leur  Evolution.  ConCdrence 
faite  au  Congrds  international  dee  sciences  m^dicales  k  Geneve,  le  15  sep- 
tembre  1877.  Or.  in-8  avec  61  figures  dans  le  texte 2  fr. 
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0UVRA6ES  DE  ERNEST  HAECKEL 

Professear  de  Zoologie  k  PUnlversitd  dltoa. 

Histoire  de  la  Creation  des  fitres  organises  d'apr^s  les  lois  naturelles. 

Conferences  scientiflques  sur  la  doctrine  de  revolution  en  g^n^ral  et  celle  de 
Darwin,  Goethe  et  Lamarck  en  particulier,  traduites  de  Tallemand  par  le 
D'  Letourneau  et  pr^c^dees  d'une  introduction  par  le  prof.  Ch.  Martins. 
Deuxidme  Edition.  1  vol.  in-8*  avec  15  planches,  19  gravures  sur  bois,  18  ta- 
bleaux g^ntologiques  et  une  carte  chromolithogr.  Cart,  k  Tanglaise. .    15  fr. 

Antliropo^^nie  ou  Histoire  de  revolution  hamaine.  Lemons  familidres  sur 
les  prmcipes  de  Tembryologie  et  de  la  philog^nie  humaines.  Traduitde  Talle- 
mand  sur  la  2*- Edition  par  le  D'  Ch.  Letoumeau.  Ouvrage  contenant  H  pL, 
210  grav.  et  36  tableaux  g^n^ogiques.  1  vol.  in-8'.  Cart,  a  Tanglaise.    18  fr. 

Le  R^glie  des  Protistes.  Apergu  sur  la  Morphologic  des  etres  vivants  les  plus 
inferieurs  suivi  de  la  classification  des  protistes,  traduit  de  Tallemand  et 
precede  d'une  introduction  de  64  pages  par  Jules  Soury.  Ouvrage  contenant 

58  gravures   sur  bois.  Broch^,  5  tr. ;  cartonne  k  Tanglaise 6  fr. 

(Notre  Edition  du  R^gne  des  Protistes  est  la  scale  qui  soit  pr^6d^  de  rintroduction 
complete  de  61  pages  de  M.  J.  Sourj.) 

Lettres  d'an  voyagenr  dans  I'lnde,  traduites  de  Tallemand  par  le  D'.  Ch. 
Letourneau.  In-8'.  Cartonii^ 8  fr. 


0UVRA6ES  DU  PROFESSEUR  LOUIS  BUCHNER 

L'Homme  selon  la  Science,^on  pass^,  son  present,  son  avenir,  ou  D^oA  venous- 
nous?  —  Qui  sommes-nous?  —  Oa  allons-nous?  Expose  trds  simple,  suivi  d'un 
grand  nombre  d'^laircissements  et  remaraues  scientifiques,  traduit  de  Talle- 
mand  par  le  docteur  Letourneau,  orn^  de  nombreuses  gravures  sur  bois. 
Troisidme  Edition.  1  vol.  in-8' 7  fr. 

Force  et  Mati^re,  etudes  populaires  d'histoire  et  de  philosophie  naturelles. 
Ouvrage  traduit  de  Kallemand  avec  Tapprobation  de  Tauteur.  5*  Edition, 
revue  et  augment^e.  1  vol.  in-8* 5  fr. 

Conferences  sur  la  Th^orie  darwinienne  de  la  transmutation  des  esp^ces  et 
de  l*apparition  du  monde  organique.  Application  de  cette  th^orie  k  Tnomme, 
ses  rapports  avec  la  doctrine  du  progr^  et  avec  la  philosophie  mat^rialiste, 
du  pass^  et  du  present.  Traduit  de  rallemand  avec  1  approbation  de  Tauteur, 
d^aprds  la  seconde  Mition,  par  Auguste  Jacquot.  1  vol.  in-8' 5  fr. 

La  Vie  psychique  des  betes,  traduit  par  le  docteur  C.  Letourneau.  1  vol  in-8* 
avec  gravures.  Broche,  7  fr.;  reli^,  toile,  tr.  dories ^  it, 

Lnmi^re  et  Vie.  Trois  legons  populaires  d'histoire  naturelle  sur  le  soleil  dans 
ses  rapports  avec  la  vie,  sur  la  circulation  des  forces  et  la  fin  du  monde,  sur 
la  philosophie  de  la  generation,  traduit  de  Tallemand  par  le  docteur  Ch.  Le- 
tourneau. 1  vol.  in-8* 6  fr. 


MANUEL  D'ANATOMIE  COMPAREE 

par  CARL  aEGENBAUR 

ProfesMOr  k  I'UniTeniM  d'Heidelberg. 

AVEC   319    GRAVURES    SUR    BOIS    INTERCAL^ES  DANS   LE  TEXTE 

TR4DUIT  BN  FRAN^AIS  SOUS  LA   DIRECTION  DU 

Professeur  CARL  VOGT 
1  vol .  gr.  in-8*.  Brochd,  18  fr. ;  cart.  It  TanglaiBe,  20  fr. 
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EMBRT0L06IE  oa  TRAIT^  GOMPLET 

DU 

DEVELOPPEMENT  DE  L'HOMME 

ET    DES   ANIMAUX   SUPERIEURS 
par  Albert  K0LLIKER 

ProCMMor  d'aaatonis  it  I'UniTcraiM  de  Wanboarg. 
TRADUCTION     FAITB     8UR     LA     DBUXIBMB     iftDITION      ALLBMANDB 

par  Aim6  Schneider 

ProfBtMor  it  U  Pacaltd  dec  tcicnoM  dc  Poiticrt. 

Bevue  et  mise  au  courant  des  demises  connaissances  par  I'autettr 
avec  une  preface 

par  H.  de  LAGAZE-DUTHIER8 

llembre  d«  I'laiUtut  d«  Prance. 
SOUS  LBS  AUSPICBS  DUQUKL  LA   nUDUCTION  A  ^TB  FAITE. 

L'ouvrage  du  professeur  A.  Koelliker  forme  ua  volume  grand  in-8*  de  1,078 
pages,  avec  606  gravures  intercalees  dans  le  texte. 

Ce  traits  d'Embryologie  est  trop  important,  les  observations  et  les  recherches 
de  son  c^ldbre  auteur  sont  trop  recentes,  pour  qu'il  ne  devait  pas  etre  mis  a  la 
portee  de  nos  savants,  de  nos  medecins  et  de  nos  etudiants  iranyais,  par  une 
traduction  fiddle  et  Temploi  des  figures  identiques  dessinees  sous  les  yeux  de 
Tauteur  et  reproduites  avec  finesse  par  la  gravure  sur  bois. 

C'est  done  une  bonne  fortune  pour  nos  savants  et  nos  Universites  que  le  pro- 
fesseur Koelliker  ait  bien  voulu  consentir  k  coUaborer  k  T^dition  fran^aise, 
en  Tenrichissant  d "observations  nouvelles  et  de  notes  qui  n'ont  pu  trouver  place 
dans  Tedition  allemande. 
Prix   de   Touvrage  complet,  1   vol.  gr.  in-8*   avec  606  figures  dans  le  texte, 

cartonne  toile  anglaise 30  fr. 


Elements  d'embryologie 

PAR 

M.  FOSTER  et  Francis  BALFOUR 

OUVRAOB  CONTENANT  71   ORAVURES  SUR  BOIS,   TRADUIT   DB   L'aNGLAIS 

par  le  D'  B.  ROGHEFORT 

I  Tol.  in-8*.  Cartonn^  k  Tanglaise 7  fir. 


LE  LIVRE  de  la  nature 

ou 

LeCOnS  ^lementaires  de  Physique,  d*Astronomie,  de  Chimie,  de  Mineralogie, 
ae  Q^logie,  de  Botanique,  de  Physiologie  et  de  Zoologie,  par  le  docteor 
Fr^d^ric  Schddler.  Traduit  sur  la  18*  Edition  allemande,  par  Aaolphe  Scheler, 
et  Henri  Welter.  2  volumes  in-8*  avec  1026  gravures  dans  le  texte,  2  cartes 

astronomiques  et  2  planches  colori^s.  Broch6 12  fr. 

Relid,  toile  tr.  jaspee,  14  fr.  Reli^,  avec  plaque  speclale  et  tr.  dories.     16  fr. 

On  vend  separ^ment  : 

Le  Tome  II  contenant  let  ifel^ments  de  Mintoaloffle.  de  O^ologle,  de  Botanique. 
de  Physiologie  et  de  Zoologie.  1  vol.  avec  656  flg.  et  2  planches  coloriees.  Broche    7  fr, 

Eltaxents  de  Botazxique.  In-8«  avec  237  gravares.  Broch^ 2  fr.  50 

^Itenents  de  Physiologie  et  de  Zoologie.  Ia<8*  avec  286  gravures.  Broche.    4  fr.  ■ 


C.   RBINWALD.   UBRATRB  A  PARIS. 


LES  INSECTES  ET  LES  FLEURS  SAUVA6ES 

LEURS  RAPPORTS  RECIPROQUES 
Par  sir  John  LUBBOCK,  M.  P.  ~  Tradnit  par  Bdmond  BABBIBB 

1  vol.  in-12  avec  131  gravures  dans  le  texte. 
Broche,  2  fr.  50.  —  Relie  toile  anglaise,  plaque  sp^iale 3  fr. 

DE   L'ORIGINE 

ET 

DES  METAMORPHOSES  DES  INSECTES 

Par  Sir  John  LUBBOCK,  M.  P. 
Tradnit  par  Jnles  6R0L0US 

1  volume  in-12  avec  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte. 
Broche,  2  fr.  50.  —  Reli^  toile  anglaise,  plaque  speciale 3  fr. 


ARCHIVES 


OB 


Z00L06IE  EXP£RIMENTALE  ET  GEnERALE 

HISTOIRI  NATURILLI  -  I0RPH0L06I1  -  HIST0L06I1  —  iVOkUTION  DIS  INHAUX 

publi^es  sous  la  direction  de 

HENRI     DE     LACAZE-DUTHIERS 


Membra  de  rinttitat  d«  France  (Acaddmie  Hes  sciences), 

Tanatomie  compartfe  et  de  zoologie  k  la  Sorbonne  (FaculM  < 

Fondateor  et  directeur  des  laboratoires  de  zoologie  exp^rimcntale  de  Roscoff 


Professeor  d'anatomie  compare  et  de  zoologie  k  la  Sorbonne  (FaculM  des  sciences), 
"  "  ■■      tear  des  laboratoires  de  zoologie  exp^ri        ■  •     •    - 

et  de  la  station  de  Banyal»>9ar-Mer. 

Leg  Archices  de  Zoologie  exp^rimentale  et  g^n^ale  paraissent  par  cahiers 
trimestriels.  Quatre  cahiers  ou  num^ros  forment  un  volume  format  gr.  in-8*, 
avec  planches  noires  et  coloriees.  Prix  de  Tabounemeat  :  pour  Paris,  40  fr.; 
pour  les  d^partements  et  Tetranger,  42  fr. 

Lea  Tolames  I  4  X  (annees  1872  k  1882)  sont  en  vente.  —  Prix  de  cbaque  volume, 
cartonn6  toile  :  42  francs.  --  Le  tome  XI  (annee  1883),  2«  Serie,  tome  I,  est  en  cours 
de  publication.  Prix  de  I'abonnement,  40  fr.  pour  Paris  et  42  fr.  pour  les  d^partementa 
et  1  stranger.  

BROGA  (Prof.  P.).  —  M6moires  d'Anthropologie,  de  Paul  Broca.  T.  I,  II  et  III. 

3  vol.  in-8%  avec  cartes  et  grav.  Prix  de  chaque  vol.,  cart,  k  Tangl..    7  fr.  50 

Le  tome  III  se  vend  s^pardment  sous   le  titre  :   M4moires  d'AfUkropdogie 

xoologique  et  biologiqite,  brocnd,  7  fr.  50.  —  Le  tome  IV  a  para  fin  avril  1883,  et  est 

da  i>rix  de  10  fr. 

Portrait  de  Paul  Broca,  grav^  par  Ch,  Courtry  (in-fol.  impr.  par  Salmon),    4  fr. 

GASSELMAlflf  (A.).  —  Guide  ponr.  Tanalyse  de  Tnrine,  des  aliments  et 
des  concretions  urinaires  au  point  de  vue  phvsiologique  et  patholo^ique,  par 
le  docteur  Arthur  Casselmann.  Traduit  de  lallemand,  avec  rautorisation  de 
Tauteur,  par  G.  E.  Strohl.  Brochure  in-8%  avec  2  planches 2  fr. 

GOUTANGE  (A.).  —  La  Lutte  pour  Texistence,  par  A.  Coutance,  professeur 
d'histoire  naturelle  k  TEcole  de  m^decine  navale  de  Brest,  officier  de  la  L^ 
gion  d'honneur.  1  vol.  in-8'  de  524  pages.  Prix,  broche 7  fr. 

—  La  Fontaine  et  la  Philosophie  naturelle,  par  A.  Coutance.  1  vol.  in-8*. 
Prix,  broch*i 2  fr. 

DARESTE  Camille).  —  Recherches  sur  la  production  artificielle  des 
.. — ^ .xi-     .  t:,      ._  1  ,„._-._..• .-,, ,     — *'.  Camille  Da- 


t  sciencM 
chromoli- 
thographiqnes.  Cartonn^  k  Tanglaise. . .  .7 ! 18  fr. 
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DI80R  (B.)  •%  P.  de  LOKIOL.  —  ichiaologie  belv^Uque,  Moiiograa>bi*  An 
Eohinides  fOSSiles  de  la  Suisse,  pai  £.  Desor  et  P.  de  Lonol.  Echinides 
de  lapenode  jurassique.  1  vol.  in-4%  atJas  in-fol.  de  61  planches.  Can.     100  fr. 
L*ouvrag«  a  6t6  public  en  16  livnusont. 

GORUP-BESAHEX  (E.).  —  TraiU  d^Aualyse  zoochimique  qualitatiTe  et  qoanti- 
tative.  Guide  pratique  pour  les  rechercbes  physiolo^iques  et  cliniquee,  p^ 
E.  Oorup-Besanez,  profeseeur  de  chimie  k  ruuiversit^  d^Erlangea.  Traamit 
8ur  la  troisidme  ^ition  allemaDde  et  augments  par  le  D'  L.  Gautier.  1  toI. 
grand  in-8*,  avec  138  figures  dans  le  texte.  Cartonae  k  Tanglaise..     12  fr.  50 

HOUXEAU  (J.  C).  —  Etudes  snr  les  Facnlt^s  mentales  des  Animanx  com- 

par^es  k  celles  de  rhomme,  par  J.  C.  Houzeau,  membre  de  TAcad^mie  de 
Belgique.  2  volumes  in-8\  (Mons.) 12  fr. 

HUXLEY  (le  Prof.).  —  LeQOns  de  PhTSiolOgie  6l6mentaire,  par  le  professeur 
Huxley,  traduites  de  Tanglais  par  le  docteur  Dally.  1  vol.  in-12,  avec  de  nom- 
breuses  figures  dane  le  texte.  Broch^,  3  ir.  50;  reli^,  toile 4  fr. 

ISNARD  (le  D'  F^lix).  -  Splritualisme  et  Mat^rialitfme,  par  le  D'  Felix 

Isnard.  1  vol.  in-12.  Broche 3  fr. 

JORISSEHIIE  (le  D'  G).  —  NonTeau  signs  de  la  grossesse,  par  le  D'  G.  Jo- 

rissenne.  Brochure  gr.  in-8  (Li^ge) 2  fr.  oO 

KALTBRUNNER  (D.).  —  Manuel  du  Voyageur,  par  D.  Kaltbrunner,  membre 
de  la  Societe  de  geo^raphie  de  Gendve.  Avec  280  figures  dans  le  texte  et 
24   planches.    1   vol.    m-i%  cartonne.  (Zurich) 15  fr. 

—7  Aide-M^moire  du  Voyagear,  notions  generales  de  geographie  mathema- 
tique,  de  geographie  physique,  de  geogra}>hie  politique,  de  geologie,  de  bio- 
logic et  d'antnropologie  k  1  usage  des  voyageurs,  des  etudiants  et  des  gens  du 
monde.  1  vol.  in-8'  avec  25  planches  et  cartes.  Cart 13  fr.  50 

K£kul£  (Aug.)  et  o.  WALLACE.  —  Tableaux  servant  &  I'analyse  cMmique, 

publies  par  Otto  Wallach,  traduits  de  ralleraand  par  Jean  Krutwig.  Premiere 

Eartie,  par  O.  Wallach,  conienant  :  Caract^res  des  elements  et  de  leurs  com- 
inaisons.  Brochure  in-4*  compos^e  de  14  tableaux 2  fr.  50 

Tableaux  servant  de  guide  dans  I'enseijgnement  de  I'Analjrse 

qualitative,  traduits  de  Tallemand  par  Jean  Krutwig.  Brochure  iii-8*  conte- 
nant  16  tableaux 2  fr.  50 

LABARTHE  (P.).  —  Les  Eauz  min^rales  et  les  Bains  de  mer  de  la  France. 

Nouveau  guide  pratiaue   du  m^decin  et  du  baigneur,  par  le  docteur  Paul 

Labarthe.   Pr^c^d^  d  une  Introduction  par  le  professeur  A.  Oubler.   1  vol. 

in-12.  Relie  toile 5  fr. 

LETOURNEAU  (le  D'  Gh.).  —  La  Bioloele,   par  le  docteur  Ch.  Letourae&u. 

3'  ^it.  1  vol.  in-12  de  518  pages,  avec  112  grav.  Broche,  4  fr.  50;  relie.    5  fr. 
Fait  partie  de  la  Bibliothbque  des  Sciences  cotUemporaineSy  voir  p.  S. 
-" —  PhysiOlOgie  des  Passions,  par  Ch.  Letonrneau.  2'  Edition,  revue  et  aug- 

mentee.  1  vol. in-12  de  31>2  pages.  Broche,  3  fr.  50;  relie 4  fr.  §0 

Science  et  Mat^rialisme,  1  vol.  in- 12, 480  p.  Broche,  4  fr.  50 ;  cart.    5  fr.  » 

LUBBOCK  (Sir  John).  —  Les  Moeurs  des  fourmis,  traduit  par  J.  A.  Battandier. 
Brochure  gr.  iji-8' , 1  fr.  25 

MAGNUS  (Hugo).  —  Histoire  de  revolution  du  sens  des  couleurs,  par  Hugo 
Magnus,  professeur  d'ophthalmologie  k  TUniversit^  de  Breslau,  avec  une 
Introduction  par  Jules  Soury.  1  volume  in-12.  Broche 3  fr. 

MARGOU  (J.).  —  De  la  Science  en  France,  par  J.  Marcou.  1  v.  in-8* 5  fr. 

MARTIN  (Ernest).  —  Histoire  des  Monstres,  depuis  Tantiquite  jusqu*a  nos 
jours,  par  le  docteur  Ernest  Martin.  1  vol.  in-S*.  Broche 7  fr. 

MAUBSLET  (Henry).  —  Physiologie  de  Tesprit,  par  Henry  Maudsley,  traduit 
de  Tanglais  par  A.  Herzen.  1  vol.  in-8*  cartonne 10  fr. 

MOHR  (Fr.).  —  Toxicologic  Chimique.  Guide  pratiaue  pour  la  determination 
chimique  des  poisons,  par  le  docteur  Frederic  Moor,  professeur  k  TUniver- 
sit^  de  Bonn.  Traduit  de  Tallemand  par  le  docteur  L.  Gautier.  1  volume  in-S*, 
avec  56  gravures  dans  le  texte.  Broch^ 5  fr. 
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REIGHARDT  (B.).  7-  Guide  pour  Tanalyse  de  TBau,  an  point  de  vue  de 


le  docteur  G.  E.  Strohl.  ln-8%  avec  31  fig.  dans  le  texte.  Broch^ 4  fr.  50 

HOLLAND  (Camille).  —  Esprit  et  Mati^re»  ou  Notions  populaires  de  Philoso- 
phie  scientiflque,  suivies  de  TArbre  g^n^alogiaue  compiet  de  Thomme,  d'aprto 
les  donn^es  de  Haeckel,  par  Camnle  Roland,  ingenieur.  1  vol.  in-12  avec 
2  planches  (Mons).  Cartonne,  toile  anglaise 2  fr.  50 

EOSSI  (D.  C).  —  Le  Darwinisine  et  les  Generations  spontan^es,  ou  R^ponse 
anx  refutations  de  MM.  P.  Flourens,  de  Quatrefages,  L.  Simon,  Chauvel,  etc., 
snivie  d'une  Lettre  de  M.  le  D'  F.  Pouchet,  par  D.  C.  Rossi.  1  vol.  in-12.    2  fr.  50 

SALMOII  (Philippe).  —  Dictionnaire  pal6oetlinologique  du  departement  de 
TAube,  par  Philippe  Salmon,  membre  de  la  commission  des  monuments  m^ 

§alithique8  de  France  et  d*Al^erie,  membre  correspondant  de  la  Soci^te  aca- 
^mique  de  TAube.  1  vol.  gr.  in-8*,  avec  3  cartes.  Broche 15  fr. 

SGHLESIII6ER  (R.).  —  Ezamen  microscopique  et  microchimique  des 
fibres  textiles,  tant  naturelles  que  teintes,  suivi  d'un  Essai  sur  la  Caract^- 
risation  de  la  laine  reg^ner^e  (shoddy),  par  le  docteur  Robert  Schlesinger. 
Preface  du  docteur  Emue  Kopp.  Trad,  par  L.  Gautier,  ln-8*,  32  gravures.    4  fr. 

SCHMID  (Ch.)  et  F.  WOLFRUM.  —  Instruction  sur  I'Essai  chimique  des 
medicaments,  k  Tusage  des  M^decins,  des  Pharmaciens,  des  Droguistes  et 
des  eidves  qui  pr^parent  leur  dernier  examen  de  pharmacien,  par  le  docteur 
Christophe  Schmid  et  F.  Wolfrum.  Traduit  par  le  D'  G.  E.  Strohl.  1  vol. 
gr.  in-8°.  Cart,  k  Tanglaise 6  fr. 

STAEDELEB  (G.).  —  Instruction  sur  TAnalyse  chimique  qualitative  des 
substances  minerales,  par  G.  Staedeler,  revue  par  H.  Kolbe,  traduite,  sur 
la  6*  6d.  allemande,  par  le  D'  L.  Gautier,  avec  gravure  et  tableau  spectral. 
ln-12.  Cart,  k  Tangl 2  fr.  50 

TOPIHARD  (le  D'  P.).  -  L'AnthropolOgie,  par  le  D'  Paul  Topinard.  3'  ^d., 
avec  une  Preface  du  prof.  Paul  Broca.  1  vol.  in-12  de  576  p.,  avec  52  figures 

intercalees  dans  le  texte.  Broche,  5  fr.;  relie,  >>ile  anglaise 5  fr.  75 

Fait  partie  de  la  Bibliot?Uque  des  Sciences  corUemporaineSy  voir  p.  3. 

WALLACE  (Otto).  Tableaux.  Voyes  K^kul^  et  Wallach,  ci-dessus. 


///.  —  HISTOIRE,  POLITIQUE,  G:^0GRAPHIE,  ETC. 


L'HOMME  A  TRAVERS  LES  AGES 

ESSAI  DE  CRITIQUE  HISTORIQUE 

Par  Andr^  LEFiYRE,  auteur  de  la  Philosophie 

1  vol.  in-12  de  418  pages.  Broche,  3  fr.  50;  relid  toile  angl.,  4  fr. 


HISTOIRE  MUNICIPALE  DE  PARIS 

DEPUIS  LES  ORIGINES  JUSQU'A  L^AVENEMENT  DE  HENRI  III 
Par  Paul  ROBIQUET 

avocat  au  conseil  d'Etat  et  k  la  coar  de  cassation. 

1  voL  in-8*  de  688  pages.  Broche 10  Ir. 

Reli4  toile  aux  armes  de  la  Ville  de  Paris 12  fr. 


Digitized  by  LjOOQIC 


12  C.   RBINWALD,   LIBRAIRE  ▲   PARIS. 

LE  MONDE  TERRESTRE 

AU     POINT     AGTUEL.     DE     LA     CIVILISATION 
NOUVEAU  PRECIS 

DE   GfiOGRAPHIE  COMPAR^E 

DE8CRIPTIVB,  POLITIQUE  ET  COMMERCIALB 

Avec  nne  IntroductioD,  indication  des  sources  et  cartes,  ct  un  Repertoire  alpbab^tique 

par  CHARLES  VOOEL 

OoiiMiU«r,  «nel«B  ohef  d«  Cabinot  d«  8.  A  le  princ*  ChaflM  de  Roanaaie 

llombr*  dec  Socitftds  de  0*>graphW  et  d*EconoiBie  politiqae  de  ParU,  Membra  coRWfoaduit 

de  rAcad^mie  rojrale  dec  ScienoM  de  LUbonne,  etc,  etc. 

La  publication  de  l^ouvrage  entier  sera  termini  dans  le  cours  de  la  pveseote 
ann^.  Le  premier  Tolume,  gr.  ia-8  ,  cartonne  toile,  est  du  priz  de 15  fr. 

Le  second  volume.  Prix  cartonne 18  fr. 

La  premiere  partie  du  troisi^me  volume.  Prix  cartonn^ 9  fir. 

La  deuxidme  partie  du  troisi^me  volume,  contenant  TAsie  et  TAfrique.  Prix 
cartonne 12  fr. 

La  publication  du  troisi^me  volume  se  poursuit  par  llvraisons  composees  de 
5  feuilles  du  prix  de  1  fr.  23. 

II  a  ^ti  fait  un  tirage  special  de  la  V*  partie  du  tome  III  de  cei  ouvrage, 

sous  le  titre : 

L'EUROPE  ORIENTALE  DEPUIS  LE  TRAITS  DE  BERLIN 

Cette  partie  contient  la  Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande,  la  Roumanie,  la 
Serbie  et  le  Montenegro,  la  Bulgarie,  la  Turquie,  TAlbanie  et  la  Gr^ce.  Elle 
forme  un  volume  gr.  in-8%  cart,  k  Tanglaise 9  fr. 

MEURS  ROMAINES  DU  R£GNE  D'AUGUSTE 

A   LA  FIN    DES   ANTONINS 
par  L.  FRIEDUSNDER 

ProfeMeor  k  rUniTersitd  de  Koaoiftberf. 
TBAOUCnON  UBRB  FAITB  SUB  LB  TKZTB  DB  LA  DBUXtBMB  BDmOK  At  LBMA!<DB 

Awee  des  contitUrtUiont  gSn^raUi  ei  dei  remmrquet 

par  GH.  V06BL. 

4  vol.  in-8'.  Broch^s 28  fr. 

BULWER  (Sir  H.).  —  Essai  SUr  Talle^rrand,  par  Sir  Henry  Lytton  Bulwer, 
ancien  ambassadeur.  Traduit  de  Tanglais,  avec  Tautorisation  de  Tauteur,  par 
Georges  Perrot.  1  vol.  in-8'.  Broche 5  fr. 

DELTUF  (P.)  -;-  Essai  snr  les  (Euvres  et  la  Doctrine  de  MachiaTel,  avec  la 

traduction  litterale  du  Prince,  et  de  quelques  Fragments  historiques  et  litte- 
raires,  par  Paul  Deltuf.  1  vol.  in-8*.  Brocbe 7  fr.  50 

DEYAUX  (S.).  —  £tades  politiques  snr  I'Histoire  ancienne  et  modeme  et 

sur  rinfluence  de  T^tat  de  guerre  et  de  1  etat  de  paix,  par  Paul  Devaux, 
membre  de  TAcademiedes  Sciences,  des  Lettree  et  des  Beaux-Arts  de  Belgique. 

1  vol.  grajid  in-8*  (Bruxelles) 9  fr. 

FISOHEL  (Ed.).  —  La  Constitution  d'Angleterre,  expose  historique  et  criti- 
que des  ori^ines,  du  developpement  successif  et  de  retat  actuel  des  institu- 
tions anglaises.  par  Edouard  Fischel.  Traduit  sur  la  2*  edition  aliemanda 
comparee  avec r<5dit.  angl.  de  R.  Jenery  Shee, par  Ch.  Vogel.  2  vol, in-8.    10  fr. 
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GUTOT  (Yves).  —  La  Science  ^conomique.  1  vol.  in-12  de  474  pages  ayec figures 
graphiques  daDS  le  tezte.  Prix  broch^,  4  fr.  50.  Reli^  toile  aDglaise. . .     5  fr« 
Fait  partia  de  la  BibliotM^^  dea  sciences  cotUemporaines,  Voir  page  3. 

LAGROIX  (Augu8te)«  —  Ck>nf^reDce8  sociaies  et  industrielles,  par  A.  Lacroix. 

1  vol.  in-8* 4  fr. 

HOUNARI  (6.  de).     —    L']&VOlation  ^COnomlque  du  dix-neuvi^me  siicle, 

th^orie  du  progrds.  1  vol.  in-8'  de  480  pages.  Brochi 6  fr. 

HOREAU  DE  JORUMS  (A.).  —  itat  ^conomiqne  et  social  de  la  France  depois 
Henri  lY  jasqn'^  Louis  XIY  (15S9-1715),  par  A.  Moreau  de  Jonnds,  membre 
de  rinstitut.  1  vol.  in-S* .  Broch6 7  fr. 

liYILLE  (Alb.).  —  Th^dore  Parker,  sa  Vie  et  ses  (EuYres.  Un  chapitre  de 
rhistoire  de  TAbolition  de  Tesclavage  aux  Etats^Unis,  par  AlV.  Riville.  1  vol. 
in-I2 3  fr.  50 

TISGHENDORF  (C).  —  Terre  sainte,  par  Constantin  Tischendorf,  avec  les  sou- 
venirs du  pdlerinage  de  S.  A.  I.  le  grand-due  Constantin.  1  vol.  in-8'  avec  3  gra- 
vurea 5  fr. 

YOGEL  (Ch.).  —  Le  Portugal  et  ses  colonies.  Tableau  politique  et  commercial 
de  la  monarchie  portugaise  dans  son  etat  actuel,  avec  des  annexes  et  des  notes 
suppl^mentaires.  In-8'  (1860) 8  fr.  50 


LA  MYTH0L06IE  G0MPAR£E 

par  Girard  de  RIALLE. 

TOMB   PREUIBR 

Theorie  du  fetichisme.  —  Sorcier  et  sorcellerie.  —  Le  f^tichisme  etudie  sous  ses 
divers  aspects.  —  Le  fetichisme  chez  les  Caffres,  chez  les  anciens  Chinois, 
chez  les  peuples  civilises.  —  Theorie  du  polytheisme.  —  Mythologie  des  na- 
tions civilises  de  TAm^rique. 

Un  volume  in-12  de  376  pp.  Broch^,  3  fr.  50.  Cart,  k  Tangl.,  4  fr. 
Le  second  volume  est  en  preparation. 

LA  MYTHOLOGIE  DES  PLANTES 

ou 
LES  LEGENDES  DU  REGNE  VEGETAL 

par  Angelo  de  GUBERNATIS 

Aatear  de  la  "Mythologie  xoologiqae** ;  profeeseor   de  taoskrit   et  de   mythologie  compare  k  I'lMtitat 
de«  Etudes  tup^earee  k  Florenoe. 

Deux  vol.  in-8*.  Cart,  k  Tanglaise 14  fr. 


IV.  —  ARCH^OLOGIE  ET  SCIENCES  PR^HISTORIQUES 


LA  CIVILISATION  PRIMITIVE 

par  M.  EDWARD  B.  TTLOR,  F.R.S.,  L.L.D. 

TOME   PREMIER 
TRADUIT    DBL^ANGLAFS    8UR     LA    DEUXJEME     AdITIOH 

par  M'n^   PAur.iNE  BRUNEI 

TOME  SECOND 

Traduit  par  M.  Edm.  BARBIER. 
2  vol.  in-8*.  Cartonn^s  k  Tanglaise 20  fr. 
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mus£e  pr^istorique 

par  Gabriel  et  Adrian  DB  MORTIUET. 

Album  de  100  planches  oontenant  800  dessins  class^  methodiquement. 
Format  grand  in-8%  dit  grand  Jitua ;  broch^ 35  fr. 


LE  PREHISTORIQUE 

ANTIQUITE   13E    L'HOMME 

par  G.  DE  MORTILLET 

Profetsear  d'anthropologie  pr^biBtoriqae  a  T^Ccole  d'Anibropolo^e  de  Paris. 

1  vol.  in-12*  de  642  pages  avec  64  figures.  Prix  broch^ 5  fr. 

Heli<i  toile  anglaise  5  fr.  75. 
Fait  partie  de  la  BibliolMque  det  ScieMes  conumporaines^  voir  page  3. 


COHTIOBUTION  A  L'tTUBE  DE  LlVOLUTlOH  DES  IDiES 

LA  MORT  ET  LE  DIABLE 

HISTOIRE  ET  riULOSOPHIE  DES  DEUX  NEGATIONS  SUPR£MES 
Par  POMPETO  GENER 

PRECEDE    D'UNE    LETTRE    A    LAUTEUR   DB    E,    L.ITTRE 

Membre  de  TAcadtoiie  fran^aiM. 
1  gros  vol.  in-S*  de  820  pages.  Cartoon^  a  Tanglaise 12  fr. 


JEANJEAIf  (A.).  —  LHomme  et  lea  Aaimauz  dat  cavemes  des  Basses- 

G^TenneSy  par  M.  Adrien  Jeanjean.  In-8*,  avec  planches.  (Ntmes.). .  2  fr.  50 
LEPIC  (Le  Vic).  —  Les  Armes  et  les  Outils  pr^liistoriqiies  reconstitues. 

Texte  et  gravuret  par  le  vicomte  J^epic.  Or.  in-4*  de  24  pi.  k  Peau-forte.  12  fr. 
— -  Grottes  de  SaTlgny,  communes  de  la  BioUe,  canton  d'Albens  (Savoie),  par 

M.  le  vicomte  Lepic.  ln-4',  avec  6  planches  lithographies 9  fr. 

LEPIC  (le  vicomte)  et  J.  de  LUBAC.  —  Stations  pr^storiques  de  la  vallM 

du  Rh6ue,  en  Vivarais,  ChSteauboui^et  Soyons.  Notes  presentees  an  Coo- 

sTds  de  Bruxelles  dans  la  session  de  le72,  par  MM.  le  vicomte  Lepic  et  Jules 

de  Lubac.  In-folio,  avec  9  planches.  (Chambery.) 9  fr. 

MORTILLET  (G.  de).  —  Le  Siene  de  la  croiz  avant  le  christianisme,  avec 

117  gravures  sur  bois,  par  M.  Gabriel  de  Mortillet.  ln-8* 6  fr. 

Origine  de  la  NaTigation  et  de  la  Pdche,  par  Gabriel  de  Mortillet.  1  vol. 

in-8%  ome  de  38  figures 2  fr. 

HILSSOH  (S.).  -  Les  Habitants  primitifs  de  la  Scandinavie.  Essai  d'ethno- 
ffraphie  compart,  materiaux  pour  servir  k  rhistoire  de  Thomme,  par  Sveo 
Nilsson,  protesseur  k  TUniversit^  de  Lund.  T*  partie :  L'Age  de  pierre,  traduit 
du  suedois  sur  le  manuscrit  de  la  3*  edition  prepare  par  Tauteur.  1  vol.  erand 
in-S*,  avec  16  planches.  Cartonn^ 12  fr. 

SCHLTBMAWll  (H.).  ~  Itha(pie.  —  Le  P^lopon^se.  —  Troie.  Recherches archeo- 
logiques,  par  Henry  Schliemann.  1  vol.  in-8*,  4  grav.  lith.  et  2  cartes.    5  fr 

SCHMIDT  (Valdemar).  —  Le  Danemark  A  I'Ezposition  nniyerselle  de  186T. 

Etudi^'principalement  au  point  de  vue  de  Tarch^logie.  In-8* 4  fr. 
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V.  —  LITT^RATVRE 

BRiMER  (F.).—  Hertha,  on  rHiStoire  d'une  &me,  par  Fr^'d^rica  Bremer.  Tra- 
dait  du  su^dois  par  M.  A.  Geffroy.  1  vol.  in-12 3  fr.  50 

BRST-HARTE.—  Sc^es  de  la  vie  calif omienne  et  Esquisse  de  moBurs  trans- 
atlaatique8,par  Bret-Harte,  tradultes  par  M.  Am^d^e  richot  et  sea  coilabora- 
tenrs  de  la  Jttevt^  hritannique,  1  vol.  iii-12 2  fr. 

BROUGHTON  (Miss).  —  Gomme  une  flenr,  autobiographie,  traduite  de  Tan- 
glais  par  Auguste  de  Viguerie.  2'  Edition  revue.  1  vol.  in-12,  imprim^  avec 
encadrement  en  couleur.  KeUd  toile  angl.,  tr.  dor.  et  plaque  sp^oiale. . .     5  fr. 

BtyCHHER  (A.).  —  itude  snr  lord  Byron,  par  A.  Bttchner.  Brochure  in-8*.  75  c. 

dioiz  de  NoUTelles  msses,  de  Lermontoff,  de  Pouschkine,  Von  Wiesen,  etc. 
Traduit  du  russe  par  M.  J.  N.  Chopin,  auteur  d'une  Histoire  de  Rttssie^  de 
VHistoire  des  r Solutions  des  peuples  du  Nard,  etc.  1  vol.  in-12 2  fr. 

DELTUT  (P.).  —  Les  Tragedies  du  foyer,  par  P.  Deltuf.  1  vol.  in-12 2  fr. 

GOLOVIlfE  (I.).  —  Memoire  d'un  PrStre  rnsse,  ou  la  Russie  religieuse,  par 
M.  Ivan  Golovine.  1  vol.  in-8' 7  fr. 

HETSE  (P.).  —  La  Rabbiata  et  d'autres  NoUTelles,  par  Paul  Heyse,  traduites 
de  Tallemand  par  MM.  G.  Bay  vet  et  E.  Jonveaux.  1  vol.  in-12 2  fr. 

Impressions  de  voyage  d'nn  Rnsse  en  Europe.  1  vol.  in-12 2  fr.  50 

MANTEGAZZA  (P.).  —  Une  Jonm^e  A  Mad^re,  par  P.  Mantegazza.  Traduit 
de  ritalien  par  M"'  C.  Thiry.  1  vol.  in-12.  Broch^ 2  fr. 

MABSH  (Mrs.).  —  Emilia  Wyndham.  par  Tauteur  de  «  Two  old  men's  tales  ; 
Mount  Sorel,  etc.  s  (Mrs.  Marsh).  Traduit  librement  de  Tanglais.  2  vol.  in-12 
r^unis  en  un  seul 5  fr. 

MART  LAFON.  —  Histoire  litt^raire  dn  Midi  de  la  France,  par  Mary  Lafon. 
1  vol.  in-8*.  Broch^ 7  fr.  50 

MtfLLBR  (0.).  —  Charlotte  Ackermann.  Souvenirs  de  la  vie  d'une  actrice 
au  xviii*  sidcle,  par  Otto  Mttller,  traduction  de  J.-J.  Porchat,  1  vol.  in-8'.  2  fr. 

POMPERT  (E.  de).  —  La  Vie  de  Voltaire.  L'homme  et  son  g^nie.  1  vol.  in-12. 
Brochd 2  fr. 

STRAUSS  (David -Pr^cl^ric).  —  Voltaire.  Six  conftrences  par  David-Pred^ric 
Strauss.  Ouvrage  traduit  de  Tallemand  sur  la  troisidme  ^ition  par  Louis 
Narval,  pr^c^dd  d'une  Lettre-Pr^face  du  traducteur  k  M.  E.  Littr^.  1  vol.  in-8*. 
Broch^ 7  fr. 

VOLTAIRE.  ->  (Envres  Choisies.  Edition  du  centenaire  (30  mai  1878).  1  vol. 

in-12  de  1000  pages  avec  portrait  de  Voltaire 2  fr.  50 

WITT  (M**  de).  —  La  Vie  des  deux  c6t6s  de  TAtlantifiue,  autrefois  et  au- 

jourd'hui,  traduit  de  Tanglais  par  M"'  de  Witt.  1  vol.  in-12 2  fr. 


VI.  —  PHILOSOPHIE 


HISTOIRE  DU  MAT^RIALISME 

CRITIQUE  DE  SON  IMPORTANCE  A  NOTRE  fiPOQUE 
Par  F.  A.  LANGS 

PB0FB8SRUB  K  L'lmiVBBSrr^  DB  MAKBOUBQ.  .    . 

Traduit  de  rallemand  sur  la  deuzidme  ^ition,  avec  Tautorisation  de  Taateur, 

par  B.  Pommerol 

avec  une  Introduction  par  D.*  NOLEN,  Prof,  k  la  Faculty  des  lettret  de  Montpellier. 

2  vol.  in-8*  cartonn^s  k  ranglaise 20  fr. 
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ORIGINE 

ET 

d£veloppement  oe  la  religion 

A  LA  LUM1£RE  DES  RELIGIONS  DE  LMNDE 

Lefons  faiies  d  Westminster- Abbey 

par  J.  Max  mOllER 

Traduites    de    l  anglais    par   J.   DARMESTETER 

1  vol.  iD-8*  de  364  pages.  Broch^ 7  fr. 
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